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(  Cet  àftichs  éUni  destiné  à  paraître  dans  la 
dernièf^e  Livraison  da  Conservateur.  //  a^foit  été 
tnvoyé  de  la  campagne  oà  se  trouyoît  alors  AT.  de 
Castelbajac  y  et  malheureusement  il  arriva  trop 
tard  pour  être  inséré,  ) 

ÉLECTIONS  DE  LA  HAUTE-GARONNE. 

Pour  un  vrai  Français ,  Ik  plus  douce  récom- 
pense du  dévouement  à  la  m.onarchie  légitime  et 
aux  intérêts  de  son  pays,  le  prix  le  plus  flattétii,* 
duquel  il  puis^^e  prétendre,  est  sans  aucun  doute 
l^opinion  de  ses  compatriotes.  Quand  cette  opi^ 
nion  se  manifeste,  et  qu'elle  porte  sur  lui  d'ho-» 
norables  suffrages,  la  reconnoissance  s'unit  au 
idevoir,  et  elle  double  le  courage  nécessaire  fpour 
soutenir  les  saines  doctrines  au  milieu  du  choo 
des  passions  ou  des  espérances  du  crime*  Que  la 
Tévolution  s'agite ,  qu'elle  se  présente  avec  l'épou- 
vantable cortéi^e  de  tous  ses  forfaits,  qu'elle  ait 
Tapparence  de  la  force,  parce  qu'elle  a  toute  l'im-. 
pudience  de  l'audace,  il  n*en  est  pas  moins  vrai 
qu'elle  rentrera  dans  le  néant,  te  jour  oà  les 
|j  ^  royalistes  éclairés  et  réunis  s'entendront  pour  ne 
vouloir  plus  être  ni  dupes  ni  victimes  I  Ce  jour 
fi'approcne  t  déjà  les  injures  des  journaux  du  mi- 
nistère ne  trouvent  plus  de  croyans,  et  leur  ton 
d'assurance  ne  trompe  plus  personne.  Les  élec- 
tions viennent  de  donner  la  mesure  du  système 
ministériel;  on  .l'a  vu  s'évanouir  dans  l'exécution 
même  de  cette  loi,  qui,  d'après  les  ministres^ 
devoit  lui  donner  une  si  grande  force;  loi  qu'ils 
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avoient  défendue  avec  tant  de  tendresse  et  dé 
r«6olution«  Quelques  préfets^  quelques  employés 
oht>assMlé  seuls  à  de  douloureuses  funérailles; 
seuls  ils  ont  gémi  sur  la  catastrophe  qui  mettoit  à 
nu  '  l'imprévoyance  de  nos  prétendus  grands 
hommes  9  et  qui  leur  enlevoit  toutes  leurs  jéspé-* 
rances^  eh  leur  rendant  toute  leur  petitesse.  Pour 
obtenir 'des  candidats  ministériels,  il  a  fallu  qi^e 
le  ministère  les  prit  dans  les  r-angs  de  la  révolu-* 
tion  ;  et  là  où  les  royalistes  ont  su  s'entendre  et 
se  réunir,  malgré  les  vices  de  la  loi ,  ils  ont  ba-^ 
lancé  l'influence  révolutionnaire;  et,  dans  quel- 
ques collèges  même,  ils  Tont  emporté.  Le  ministère 
pent  donc,  sans  trop  de  modestie,  évaluer  à 
presque  rien  sa  puissance  électorale. 

D'un  autre  côté,  les  jongleries  et  les  outrages 
des  feuilles  révolutionnaires  perdent  chaque  jour 
de  leur  empire.  Ceux  qui  en  sont  l'objet  s'en  ho- 
norent, et  c^ux  qui  les  lisent  se  lassent  d'y  croire^ 
en  raison  du  dégoût  qu'elles  inspirent;  à  ce 
compte  la  guérison  entière  ne  peut  tarder.  Le» 
mots  de  féodalité,  de  dîmes,  d'hommes  de  i8i5 
n'épouvantent  plus  :  on  commence  à  savoir  ce 
que  cela  veut  dire ,  et  Ton  se  fatigue  de  voir' 
quelques  bonnets  rouges  et  quelques  arlecruins 
exploiter  la  langue  française  au  profit  de  îeurs 
passions  ou  de  leur  bassesse. 

L'homme  modéré ,  à  quelque  classe  de  la  société 
qu'il  appartienne,  cherche  indistinctement  et  sans 
»réjugé ,  dans  toutes  les  autres  classes ,  celui  dont 
es  principes  lui  offrent  une  garantie  pour  la  dé- 
.  fense  de  la  monarchie  et  des  intérêts  du  paya.  La 

Sreuve  la  plus  complète  de  cette  assertion  se  trouve 
ans  la  bienveillance  dont  a  bien  voulu  m'honorer 
le  commerce  de  Toulouse.  Appréciant  à  leur  juste 
valeur  les  stupides  et  banales  déclamations  révo- 
lutionnaires, il  a  bien  voulu  réunir  son  suffrage 
.  à  celui  des  autres  électeurs ,  et  compter  ainsi  avec 
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eux  pour  quelque  chose  mon  dévotiemeiit  à  la 
cause  royale. 

Le  département  de  la  Haute-Garonne,  qui  a 
lui*méme  si  noblement  et  si  courageusement  dé- 
fendu '  cette  cause ,  a  démontré ,  en  me  préférant 
à  tant  dç  candidats  royalistes,  plus  dignes  que 
moi  d'un  tel  honneur,  le  peu  de  puissance  de  la 
fwce  ministérielle,  etle  peu  d'empire  des  outrages 
d'un  autre  parti. 

JTai  sent;,  fomme  je  le  dois,  l'honneur  que 
m'a  fait  ce  département^  en  m'attachant  à  leurs 
intérêts  d'une  manière  aussi  flatteuse ,  les  élec- 
teurs de  la  Haute-Garonne  m'imposent  l'obliga- 
tion de  les  défendre  :^ls  ajoutent  à  mes  devoirs, 
et  s'ils  ne  peuvent  accroître  mon  dévouement  à  la 
monarchie,  ils  me  prouvent  du  meins  qu'ils  y 
comptent,  puisqu'ils  m'unissent  à  une  amputa- 
tion à  laquelle  il  n'est  personne  qui  ne  se  fit 
gloire  d'appartenir.  J'oseroîs  me  flatter  de 
mériter  leur  confiance,  s'il  suffisoit  pour  cela 
d'une  grande  abnégation  de  soi  -  même ,  d'un 
attachement  iiialléi^ble  pour  la  religion ,  d'une 
fidélité' à  répreuve  pour  le  trône,  d'un  zèle  sin- 
cère pour  la  défense  des  libertés  publiques ,  et 
d?une  véritable  reconnoîssance  pour  le  départe- 
ment dt>nt  la  loyautié  me  servira  toujours  de 
modèle.  CastelbÂjac. 


«UR  LES  ÉLECTIONS. 

'  Les' élections  viennent  régulièrementf  chaque 
année  justifier  les^  craintes  que  la  loi  inspire  à 
ceux  qui  l'ont  combattue ,  et  à  plusieurs  de  ceuit 
qui  l'a  voient  acceptée.  Cette  arme,  que  le  ministère 
avoit  forgée  et  saisie  comme  propre  à  servir  ses  pas-*- 
sfons,  est  aujourd'hui  arrachée  de  ses  mains,  et 
bi«nt6tle£^  coups  qu'il  vonibit  faire  tomber  sur  d« 
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plus  nobles  adversaires,  tomberont  sur  lui-même. 

C'est  en  vain  que  les  ministres  ont  modifie  leur 
influence^  et  qu'au  lieu  dé  ces  présentations  déhon- 
tées,  commandées  avec  autorité,  soutenues  avec 
violence,  ils  n'ont  osé,  cette  année,  que  des 
insinuations  timides  ;  presque  partout  leurs  néeor- 
ciations  cauteleuses^  ont  été  repoussées,  et  les 
deux  couleurs,  celle  de  la  monarchie  et  celle  de 
la  révolution  se  sont  présentées  franchement. 

La  révolution  ,  forte  du  principe  de  la  loi^  et 
surtout  de  ce  que  le  ministère  a  fait  pour  elle 
djspuis  quatre  ans^  a  remporté  de  grands  avan« 
tages  :  elle  compte  quarante-un  députés  ;  les  mi« 
nistres  en  ont  à  peine  quatre  ou  cînq ,  et  les  roya-* 
listes,  qui  l'année  dernière  n'en  avoient  pas  fait  un 
seul  par  la  forée  de  leur  parti ,  en  ont  obtenu  cinq[ 
ou  six. 

Singulier  effet  des  majorités  numériques!  La 
somme  des  votes  royalistes ,  comptés  sur  tous  ceux 

Iui  se  sont  présentés  aux  élections,  a  ëté  de  plus 
'un  tiers  (36  centirmesS,  Le  ministère  n'en  a  pas 
eu  beaucoup  plus  d'un  aixième  (12  centièmes),  et  . 
le  parti  qui  a  fait  les  élections  comptoit  les  5a  ce«- 
lihnes  des  voles.  Ce  parti  tout  entier  étoit  présent 
^aHx  collèges  électoraux,  tandis  que  le  tiers  des 
électeurs  absens  étoit  presqu'entièrement  corn- 

f^osé  de  roj'alistes;  et,  dans  notre  système  d*é-» 
ection ,  il  ne  faut  que  la  moitié  des  suffrages  et 
dix-huit  voix  de  plus  pour  emport^sr  la  totalité 
des  nominations  dans  dix^-huit  départemeps  de 
France  ! 

Voilà  le  résultat  d'un  système  01^  la  majorité 
est  purement  numérique,  qui  détrnit  toutes  les 
influenceiB  morales,  où  le  fort  et  le foible, l'homme 
éclairé  et  l'ignorant,  le  passionné  et  le  sage  ,  le 
grand  propriétaire  et  le  pauvre,  celui  qui  a  rempli 
de  grandes  fonctions  et  celui  qui  ne  s'est  jamaià 
oceupé  des  intérêts  publics  ^  ne  sont  januia  éva«» 
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blés  que  comme  des  unités  égales  ;  d'un  sjsièfaie 
.  où  les  suffrages  sont  toujotiTs  comptés  ^  et  ne 
sont  jamais  pesés ^  système  nouveau,  que  Rome 
avoit  repouissé  par  ses  centarîes;(i)y  Athènes  'elle- 
même  parles  classes  établies  dans  sa  population  (2)  ; 
et;  partout  où  les  suffrages  ont  été  recueillis  pour 
formejr  une  portion  de  la  souveraineté,  on  a 
senti  la  nécessité  àes  majorités  morales,  de  ces 
majorités  qui  donnent  aux  lumières  et  à  la  pro- 
priété la  prépondérance  qui  leur  appartient.  Ce 
seroit  en  vain  qu'on  s'obstineroit  à  ne  pas  recon-» 
Boitre  l'importance  de  ces  premiers  élémens  du 

SQUYoir  politique  ;  ils  coexistent  avec  là  société  î 
5  $ont,  pour  ainsi  dire,  antérieurs  aux  gouver- 
nemçns  établis^  consolident  ceux  qui  les  prennent 
poUr  appui,  et  renversent  ceux  qui  les  mécon* 
noissent. 

INous ,  au  contraire ,  nous  en  sommes  à  ce  point ,. 
que  Texi^tence  du  gouvernement,  le  salut  du 
pays,  la  nature  des  institutions  qui  doivent  le 
conserver ,  ou  qui  peuvent  le  perdre ,  dépendent 
d'un  petit  nombre  de  suffrages  qui  seroient  obtenus 
4ans  les  classes  les  ^oins  riches  et  les  moins^ 
éclairées. 

De  pareilles  idées  sont  les  résultats  d'une  révo- 
lution qui  a  eu  ce  caractère  particulier,  qu'elle  n'a 
jamais  compté  les  forces  morales^  elle  n'a  envi- 
sagé la  société  que  sous  ses  rapports  les  plus  ma* 
téri^ls,  et  pour  ainsi  dire  arithmétiques,  il  semble 
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(i)  Le  peuple  ramain  ëtoit  partage  en  cent  quatre-vingt-treize 
centuries  qui  avoient  chacune  une  voix  ;  les  patriciens  et  les. 
principaux  remplissoient  les  quatre-vingt^ix-liuit  premières;  le. 
reste  des  citoyens,  qui  formoienl  la  population  nombreuse, 
étoieni  répartis  dans  les  quatre-vingt-quinze  autres. 

(a)  Solon  divisa  Je  peuple  d'Athènes  en  quatre  classes  ou 
cens  :  b  première ,  de  ceux  qui  avoient  5oo  mines  de  revenu  ; 
la  seconde  3oo  ^  la  troisième  aoo;  la  quatrième ,  du  grand  nombre 
qui  «toit  au-dçssoâs.  Il  exclut  des  charges  et  de  toutes  magistrat 
tures  ceux  du  quatrième  ceips  ;  et  cepeadant  le  ^uvernewent 
4' Athènes  ëloit  purement  démocratic^e  ! 


^pk^'pocÉiMreikdreles  hommes  é^ux,  elle  ait  seàff 
larnéceç&tté  de  faire  dîspatoitre  les .  exiâtences* 
lAoral'es  qui  9  en'^Sety  établissent  les  véritable»* 
di^ifictions  et  .les  prééminences  que  rien  ne  saa-> 
roit  effacer»  , 

Ahlsi  ^  dans  un  g^uvernemeni  dont  le  aenl  avan- 
tage est  d'assareir  que  tous  les  intérêts  seront  re- 
présentés, afin  que  tous  soient  défendus  y  non 
aeulemei^  il  peut. arriver^. mois  il  arrive  sous  nor 
jéfeLX  qu'eles  intérêts  les  plus  essentiels  peuvent 
être  attaqués  y  foulés:. et  détruits  par  un  petit 
nomcre  a  intérêts  inférieucs;  et  il  est  possible^ 

Îide  deux  ou  trois  cents  électeurs  pris  sur  tonte  la 
■rance^  dans  les  dernières  classes  de  celles  qui 
sont  appelléés  aux  élections ,  décident  d'une 
manière  absolue  et  péï*emptoire  du  <sort  et  des 
destinées  de  notre  patrie,  contre  les  vues,  les- 
principes,  la  .conviction  de  La  moitié  des  électeurs 
composée  des  classes  les  plus  importantes  par  Ui, 
sagesse  .de  leurs  lumières  et  l'ascendant  de  leurs 
propriétés..  . 

Dirai-t-on  q«e  le  gouvernement  représentatif 
estlfait  coiiime  cela?  On  se  tromperoît;  il  ne  petft^ 
au  contraire ,  exister  entier  et  complet  que  par  un 
mode  d'élecî ion  qui  mettroît  la  force  dansles  poids 
au  Heu  dt^  la  laisser  dans  les  nombres;  et,  sansr  parler 
de  toutes  les  idées  qui  se  sont  déjà  présentées ,  telle 
que  l'élection  à  deux  degrés  et  tant  d'autres,  je 
dirai,  uniquementponr  expliquer  ma  pensée,  que* 
l'élection  simple  et  directe,  telle  qu'elle  existe 
aujourd'hui  ,-seroit  établie  avec  moins  d'injustice 
et  d'inégalité,  si  chaque  électeur  portoit  autant 
de  suffrage^  qu'il  paie  de  fois  3oo  fr^  d'impôts. 

Enfin ,  qut:l  que  soit  le  mode  d'élection,  il  cessé' 
d'être  véritablement  représentatif,   s'il  n'amène 
point  à  la  Chambre  un  nombre  de  députés  propor- 
tionnel à  celui  des  électeurs  votans  dans  les  dïffé-  ' 
rentes  cooleurs  d'opinions»  Ainsi  ^  dans  les  âeo^ 
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tîonft'4ir  eetle^'aiiii€è  qui  nous  occupent^  il  est 
évident  que  le  yiçe  de  la  loi  est  détnontré  par  cela"^ 
seul  qu'il  n'y  a  pas  un-ti^rs  de  royali&tes  éluj  ^ 
quand  il  y  a  voit  plus  du  tiers  des  électeurs,  roya- 
listes. 

•  Qu'on  prenne  garde  à  ees^  abservations  :  elles 
ne  seront  pas  écoutées  dans  l'ordre  politique  qui 
est  aujourd'hui  emporté  par  le-  torrent  des  ptos- 
sio'ns  ;  mats  pjeut^étre  leur  aco#i*derà-*t--on  qu<ïlque 
importance  ;  lorsqu'il  s'agira  d^  régter  les  intérêts 
deradminisiration.  Là- aussi  ontrouTera  des  mi- 
nbrîlés  numériques ,  qui  seront  de^  majorités  mo- 
rales,, et  on  sentira  le  danger  d*un  système  qui 
ne  peut  présenter  ^aueune  concil'iation^  entré  des 
Intérêts  différens,  tous  précieux ,  tous  essentiels 
à  ménager,  et  qui  ne  peuventsubsister  ensemble, 
que  par  des  tempéramens ,  des  sacrifices  mutuels , 
et  non  par  la  victoire  absolue  qui  détruiroit  les 
uns  a u  profit  <  des  autres . 

L'administration  .tout  entière  n'est  autre  chose 
qu'une  conciliation  continuelle  des  intérêts  op- 
posés, et  cette-ceneîliation- deviendrait  impossible 
si  ces  intéi^ts  étoi^nt  tott-jôurs  soumiâr  à-  un  juge- 
ment -définîtii*,  qui  ne  s'exprime  '  que  par  oui  ou 
non,  T-clle  ftst  cependant  là  seule  décision  que 
puissent  donner  les  majorités' numêi'i<|uéis-:  c'est, 
en  d'anti-es  termes  ,  lé  droit  du  plus  fort ,  exerce 
dans  toute  soi|  étendue  9' et  comment  poutr oit-on 
établir  la  société  sur  une  telle  violence^  quand  la 
société  elle-même  n'est  établie  que  pour  là  dé- 
truire? hoji ,  ce  n'est  point  dans- les  tléeisions  pé- 
remptoires  des  majorités  numériques ^5, qu'on  peut 
trouver  les  concili^itions^ui  sont  les  liens  néces- 
saires de  la  société  r  il  faut  remonter  plus  haulr, 
et  les  chercher  dans  les  jugemens  éclairés  que 
dictent  les  lois  de  l'ordre ,  de  la  justice  et  de  la 
morale  (1). 

(1)  Qu*on  suppose»  ou  plutôt  qu*oa  se  rappelle  un  ezempl^ 
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Îtti  ne  recueille  ipàs  tous  les  auffrftges  >  s'affoîblit 
e  tous  ceux  qui  lui-  manquent  j  il  pourrait  même 
dégénérer  en  tyrannie ,  si ,  par  une  combinaison 
singulière  ou  par  la  violence ,  il  ne  se  coniposoit 
plus  que  d'opinions  partielles  j  et  il  sera  eorfsidéré 
comme  tel  en  France  par  tous  les  hommes  qui 
réfléchissent,  lorsque  la  grande  propriété  n'y  aura 
plus  d'organe ,  de  représentant  et  de  défenseur. 

Voyez  en  Angleterre ,  dans  un  gouvern'emenl 
fixé  et  consolidé  par  cent  cinquante  ans  d'exis- 
tence ,  où  tout  a  été  établi  sur  des  bases  anciennes^ 
ïh  existe  une  plaie  qui  inquiète  le  gouvernement, 
qui  efToiblit  le  corps  politique  tout'  entier  :  c'est 
J'état  des  catholiques  en  Irlande.  Séparés  du  reste 
de  la  nation ,  ils  sont  étrangers  au  gouvernement 
de  leur  pays  5  ils  ne  sauroient  s'y  attacher  5  aussi 
le«  voit^on ,  en  toutes  circonstances, lui  résister  et 
qtlêlqjiefois  même  le  combattre  à  force  ouverte: 
ils  sont  un  obstacle  continuel  à  la  tranquillité  et 
à-la  prospérité  delà  Grande-Bretaçne.  Et  cepen- 
dant que  sontles  catholiques  en  Irlande  ?  Oppri- 
més depuis  cent  cinquante  ans ,  déshérités  de 
tous  les  avantages  de  leur  patrie,  ils  ont  perdu 
cette  influence  qui  s'attache  nécessairement  à  la 
propriété  et  aux  existences  politiques  :  que  sont- 
ils  ,  en  comparaison  des  royalistes  de  France,  qui, 
malgré  les  malheurs  de  la  révolution ,.  possèdent 
encore  les  grandes  masses  depropriétés  5  qui  encore, 
sous  Buonaparte ,  étoient  appelés  avec  une  préfé- 
rence marquée  à  t'ousles  emplois,  ceux  de  l^ai*mée , 
ceux  de  l'administration,  et  ceux  que  leur  accor- 
doit  le  confiance  de  leurs  concitoyens  ? 

Et  c'est  dans  un  gouvernement  établi  sur  de 
nouvelles  institutions ,  dans  un  gouvernement 
qui  ne  peut  avoir  de  force  qu'en  ramassant  toutes 
celles  qui  préexistent ,  et  en  rattachant  à  lui  .^us 
les  inte'rèts  remarquables ,  qu'on  prétend  exclure 
le  plus  considérable  detous;  Et-puisqu'en  par- 
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lant  ier  royalistes  on  a  osé  ptononcér  lé  nom 
d! ilotes  ^  qu'en  sacte  bien  que  ces  esclat^es  sans 
union  9  sans  propriété^  sans  connoissance  de  leurs 
Intérêts  ,  menaçoient  sans  cesse  réxîstchce  de 
Lacédémone^  faisoîent  trembler  leurs  maîtres^ 
et  les  obligeoient  à  être  toujours  sous  les  armes. 
Que  seroît-ce  en  France,  quejde  forcer  à  une  inî- 
mitié  perpétuelle  du  gouvememenl  des  bomnies 
forts  de  leurs  existences ,  de  leur  courage,  et  du 
sentiment  d'honneur  qui  les- anime?  J'en  appelle 
à  ceux  de  leurs  ennemis  qui  ont  du  jugement  et 
delà  bonne  foi  :  peuvent-ils* imaginer  que  ce  soit 
en  brisant  des  contre-poids  aussi  essentiels  qu'on 
puisse  établir  un  ordi'e  de  choses  stable ,  ungt)U- 
Ternement  quelconque  ?  et  si  nou^  étions  assez 
malheureux-  pour  voir  encore  un  usurpateur  sur 
le  trône  de  France-,  on  même  une  république  s'é- 
tablir parmi  nous,  la  première  condition  de  leur 
existence  seroit  encore  de  rattacher  à  leur  sort  ce^ 
grande  intérêts,  cette  puissance  morale  qu'on  re- 
pousse avec  tant  d'acharnement. 

Si  les  ministres  n'étoient  aVeuglés  par  leurs 
-passions  ;  s'ils  étoient  de  bonne  foi ,  ils  compren- 
aroient  rimpossibilité  d'établir  un  gouvernement 
fondé  sur  l'opinion ,  en  mettant  hors  de  ce  gou- 
vernement une  Aqs  grandes  puissances  de  l'opi- 
nidn ,  celle  qui  se  compose  >des  classes  les  plus 
importantes  dan»  la  propriété ,  de  tous  ceux  qui 
puisent  leurs  opinions  politiques  dans  les  doctrines 
et  les  sentiniens  de  la  religion ,  de  tous  ^eux  qui 
se  recommandent  à  la  patrie  par  de  grands  souve- 
nirs ,  de  ceux  qui  ont  détesté  et  combattu  la  révô» 
lutioTi ,  de  ceux,  enûn,  qui  ont  loyalement  attaché 
leur  sort  et  leurs  espérances  au  rétablissement  d« 
•  la  monarchie  légitime.  Voilà  cependant  tous  ceux 
que  les  ministres  repoussent,  et  ils- .trouvent  un 
sujet  de.  triomphe  d  éloigner  ainsi  du  gouverne- 
ment ses  soutiens  les  plus  Naturels  I 
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Mtîs  ils  seront  les^premiers  à  éprouYet  les  effetl 
d'une  si  misérable  et  si  étroite  politique  ;  jnsqu'à 

I présent  ils  ont  .conserve  le  pouvoir  en  opposant 
es  efforts  d*un  parti  à  un  autre ,  en  leur  inspirant 
mutuellement  de  fausses  craintes  ^  en  les  a|[itaiit 
par  de  petites  manœuvres  ^  ils  ont  conservé  ie 
pouvoir  y  mais  ils  n'ont  rien  établi  ^  rien  ins- 
titué^ et  bientôt  ils  vont  se  trouver  seuls  en  face 
du  parti  révolutionnaire^  de  ce  parti  qui  ne  con-^ 
nott  point  de  ménageméns^  et  qui  na  point  de 
motifs  pour  en  avoir  :  que  feront^ils  alors  ?  tente« 
ront-ils  de  résister  ?  par  quels  moyens  ?  avec 
quelles  forces?  Mon  :  ils  chercheront  leur  salut  dans 
les  concessions  qu'ils  peuvent  encore  faire  à  la 
faction  )  et  surtout  dans  l'espoir  de  séduire  et  de 
corrompre  ses  organes  dans  la  Chambre*  Voilà  ce 
qu'ils  appellent  gouverner.  Ces  deuT  moyens  ont 
pu  leur  réussir  un  moment  quand  les  révolution- 
naires étoient  foibles  et  peu  nombreux ,  et  que 
deuxpartis  opposés  étoient  en  présence.  On  a  vu 
en  effet  des  hommes  de  révolution  assouplir  quel«^ 
quefois  leurs  principes  rigides  pour  des  avantages 
présens  et  certains  ;  mais  leurs  opin,iojns ,  leurs 
sentimens  sont  ils  changés?  les  liens  qui  les  unis- 
sent sont- ils  détruits?  s  ils  ont  vendu  le  présent , 
ils  n'ont  pas  engagé  l'avenir ,  et  le  jour  où  de 
nouvelles  élections  les  auront  rendus  maîtres  ^ 
le  ministère  séduira -t- il  par  des  places  et  de 
l'argent  ceux  qui  pourront  saisir  la  puissance  et  le 
maniement  des  auaires  7 

Quant  aux  concessions  générales,  la  liste  en  est 
déjÀ  faite.  On  a  déjà  trouvé  les  raisons  qui  servie 
ront  â  les  colorer  et  les  motifs  qui  poùrroient 
entraîner  le  Roi.  Les  ministres  diront  que  l'esprit 
de  la  France  est  révolutionnaire;  que  les  dernières 
élections  en  sont  la  preuve  i  qu'on  ne  peut  gou« 
verner  qu'en  sacrifiant  beaucoup  à  la  révolution , 
et  ehaque  concession  quW  voudra  obtenir  sera 
présentée  comme  la  dernière.  On  dira  qu'à  ce  prix 


tottsles1iOi1tim6s({ti'on  accuse  lie  voiilotrdesrévolil*- 
tions  deviendront  les  sujets  les  plus  fidèles  f  on 
opposera  cette  feinte  douceur  à  la  rigueur  de» 
principes  des  royalistes,  qu'on  ne  peut  ni  plier 
ni  séduire;  on  fera  voir  que  les  autres  août  plus 
faciles  en  accbmiuodemens;  qu'on  peut  traiter 
avec  leurs  intérêts  particuliers  ;  que  souvent  Les 
hommes  choisis  dans  les  départemens  cémme  les 
plus  opposes  à  la  monarchie  légitime,  deviennent^ 
à  la  Cnambre,  de  pacifiques  ministériels  ;  qu'enfin 
rion  n'est  plus  facile  que  d^allier  la  névolution  à  la 
monarchie ,  et  que  ce  triomphe  est  réservé  â  la 
plus  haute  sagesse. 

Insensés  !  mesurez  la  prcrfcmdeur  de  l'ahime  dans 
lequel  vous  nous  entraînez  :  il  n'y  a  en  Franoe 
d'esprit  révolutionnaire  que  celui  que  vous  jf 
avez  fait  renaître  ;  c'est  à  cet  ouvrage  dé  vos  mains 

Ïue  vous  êtes  aujourd'hui  obligés  de  céder  et  d'ob- 
éir :  mais  n'espérez  pas  de  traiter  avec  lui  ;  pour 
négocier,  il  faut  une  sorte  d'égalité  dans  la  puis* 
sanee ,  il  faut  avoir  quelque  chose  à  donner  pour 
espérer  de  recevoir^  et  qu'aurez^vous  à  donner 

Î[ue  la  révolution  ne  puisse  bientôt  prendre  par 
brce  ?  Espérez-vous  que ,  victorieuse,  elle  vous 
laissera  la  puissance?  qu'elle  placera  sa  confiance 
en  vous  ?  et  que  vous  obtiendrez  d'elle  la  permis- 
sion de  faire  régner  le  Roi?  mais  où  avez  -vous 
appris  qu'un  pouvoir  politique  prépondérant  se  ' 
soumette  volontairement  à  un  pouvoir  plus  foibLe? 
il  ne  le  pourroit  pas  quand  il  le  voudroit  ;  les  pou- 
voirs politiques  ne  sont  pas  plus  maîtres  de  leur 
'^^^ction  que  les  poids  dans  la  nature ,  les  plus  forts 
cmpprtent  nécessairement  les  plus  foibles. 

Cette  alliance  que  vous  rêvez  entre  la  monarchie 
légitiote  et  la  révolution,  est  impossible  :  les  prin-- 
cipes  dé  1793  partout  ranimés,  les  droits  du  fioi 
opposé»  aux  dogmes  de  la^  souveraineté  du  peuple, 
le  iueurt^e  du  uére  du  Roi ,  l'amour-propre  et  les 
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JttlpévBnces  àe  Tannée  hviniB  pur  la  première  rei* 
tauratîon,  la  grande  révolte  des  cenNjours»  la 

*  seconde  restauration  faite  sur  le  corps  même  de 
'.cette  armée,;  le  joug  de  TEurope  trop  fortement 
ressenti)  enfin  les  passions  de  Tam^ur^propre  irrt^ 
•tées  par  les  anciennes  habitudes  de  monarchie  , 
dont  un  usurpateur  peut  seul  se  dépouiller»  scAt 
««utant  d'oppositions  au  prétendu  traité  oue  Yoits 
.voudriez  conclura  e^tre  Louis  XVIII  et  la  xé%0'* 
lution  t]eyenue  toute  puissante. 

Elle  pourra  hien  encore ,  par  un  4étour  qui  liur 

est  habituel  ^.flatter  la  peiBSQnne  4u  Roi  co^mme  élie 

a  flatté,  pendant  quelque  temps^  sea  ministres  $  mai^ 

quels  aue  fussent  les  sacrifices,  que  le  nvonarque 

se  déciaeroit  à  lui  faire ,  qu'on  nous  permette  c4a 

■terribles  suppositions  :  quàod  il  renoncefoit  aune 

droits  de  sa  légitimité ,  quaind  il  reconnottroftt 

tenir^  sa  couronne  du  peuple  souverain ,  <fQmnà  il 

prendroit  lut  «  même  les  couleurs  qui  furent  Les 

signes  des*  deux  révoltes  ;  quand  il  repousseront 

aea  serviteurs,  fidèles  pour  s'environner  des  meui^ 

triers  de  son  frère  ^  quand  il  briseroitlui'^ménia 

la  chaîne  de  la  èuccession  légitime  >  les  révo-* 

lutionnairesne  seroient  pas  satisfaits  :  plus  cesaa* 

crifices  seroiejit  inouïs  y  moins  ils  y  pr^ndroient 

•de  confiance;  ils  craindroient ,  et  ils  çrajndroient 

;  avec- raison  y  le  retour  de  ces  idées  d^oiidre  et  ^ 

justice ,  qui  peuvent  être  un  ipomcnt  méconnues , 

jtnai;^  qui  se  relèvent  d'autajit  plus  finr^eis  .qu'elles 

.ont  été  plus  fortement  comprimées. 

Il  doit  résulter  de  ce  que  nous  venons  de  d^re , 
fi  nous  »vons  été  bien  compris ,  que  la  loi  das 
élections  donne  des  résultats  opposée  aux. principes 

•  dii  gouvernement  représentatif ,  que]  la  «i^aj.Oirité 
-numéiiq^e  est  ^subversive  ^tSiodis  quela-mâjOrité 
morale  est  conservatrice  ;  mie  l'abslénc^  desjpja- 
listes  dans  la  Chambre  des  Députés  'seroit  un^îde 
qui  menaceroit  l'édifice  social  d'une  prom^pte  d^f- 
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twctioa  *,  que  ce  sujet  de  triomphe  pour  les  mif* 
niatres  est  une  calamité  publique  3  qu'ils  vont  se 
trouver  seuls ,  foibles  ,  sans  appui ,  sans  moyens, 
en  face  de  la  révolution  triomphante;  qu'ils  lui 
livreront  le  Roi  sans,  défense ,  sous  prétexte  de 
l'associer  à  elle;  enfin  qu'ils  gouverneront  comme 
ils  ont  gouverné  jusqu'à  ce  ^our,  dans,  des  intérêts 
subversifs  du  gouvernement  qu'ils  étoient  appelés 
à<iéfendre.  •♦• 


DE  L^ÉblJCATION  PUBLIQUE. 

Ce  n'est  pas  un  plan  nouveau  d'édupatipn  pu*, 
blique  que  je  vien^  proposer.  S'il  est  une  partie 
de  l'administration ,  ou  plutôt  du  gouvei^iepA^pt 
politique  >  sur  laquelle  il  soit  dangereux  et  peut- 
être  coupable  dPinnover,  c'est  Tédiicatian  de 
l'homme  ;  de  l'homme,  le  même  aujourd'hui  qn'il 
a  été  et  qu'il  sera  toujours^  ^t  le  plus  constant 
des  êtres  dans  réternelle  mobilité  de  son  esprit 
et  de  son  cœur  $  de  l'homme  9.  depuis  si  long-? 
temps  étudié  et  si  bien  connu  ^  et  dont  l'éduca-* 
tion  par  conséquent  a  ^û  être  l'œuvre  lente  de  la 
raison  de  tous  les  hommes,  et  de  l'expérience  de 
tous  les  temps. 

L'Assemblée  constituante  avoit  fait  des  j>1ans 
d'éducation  (i),  comme  elle  avoit  fait  des  plans 
de  constitution  et  de  gouvernement^  elle  ,auroit 
pu  se  les  épargner  ^  il  ne  faut  pas  de  plans  poUr 

'  J/ -  ■'  "  .  ;       .     ' 

(1)  Fojrez  un  excellent  recueil  de  tout  ce  qui  concerne  cettt 
partie  importante  que  Ton  peut  appeler  la  révolution  ■oe-l!«du'«> 
catjien ,  sous  le  titre.  4e  Çénû  de  Ut  M^oiiUtpn  *  ,  ojù4*aHiettr  m 
réuni  avec  autant  de  goût  que  d'exactitude»  er  tout  ce  qui  a 
été  fait  sur  Téducation  pu)>lique  depgis  la  révèhitioni  et  tout 
tae  qu'on  peut  eu  tirer  de  conséquences. 

«  TroU  mA.  â  -  8*.  Prit  :  i8  fr. ,  et  >4  fr.  JMr  'a  p«ftt,  A  9nu,  ém'l» 

TojikT.-»^*  LiYBA^isoir.  * 
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détruire,  et  la  Convention  approcljoît/qui  devait 
renverser  çt  les  plans  et  leurs  auteurs,  et  la  so- 
ciété même  sur  laquelle  les  novateurs  avoient  fait 
leurs  expériences.  Aussi  ^  si  la  révolution  a  fail 
faire  aux  sciences  physique^  quelques  pas  qu'elles 
auroient  faits  tôt  ou  tard  sans  elle,  elle  a  ruiné 
I^i  science  morale ,  et  elle  a  aflbibli  les  esprits 
plus  encore  qu'elle  n'a  coiTompu  les  mœurfj 
mais  des  erreurs  de  physique ,  ces  erreurs  dont 
on  a  fait  tant  de  bruit,  et  si  souvent  remplacées 
par  d'autres  erreurs,  n'empêchent  pas  le  soleil  de 
mûrir  nos  moissons ,  la  terre  de  recevoir  l'in- 
flueuce  des  saisons,  et  l'homme  de  vivre;  mais 
une  seule  erreur  de  morale  en  science  de  gou- 
vernement et  d'^ministration ,  tue  la  société, 
et  suffit  pour  nous  rendre  tous  coupables  et  tous 
malheureux. 

Jusqu'à  nos  jours,  jusqu'à  ces  temps  déplorables 
auxquels  :nous  étions  réservés  ,  l'éducation  de  la 
jeunesse  a  voit  été  confiée  à  la  religion;  la  sa- 
gesse de  nos  pères  avoit  coippris  qu  on  ne  pou- 
roit  de  trop  bonne  heure  amener  les  enfans  à 
'celui  qui  a  dit  lui-même  :  Laissez  les  plus  petits 
venir  à  moi  ^  et  les  accoutumer  à  la  règle  sévère 
que  sa  doctrine  impose  à  l'esprît,  au  cœur  et  aux 
sens.  C'est  à  l'école  de  la  religion  et  dans  des 
établissemens  gouvernés  par  elle,  que  s'étoient 
formés  et  les  plus  grands  hommes  de  notre  Frange, 
et  ses  meilleurs  citoyens  ,  et  que  se  formoient  tous 
Içs  jours  ces  hommes  que  leurs  talens  ne  recom- 
maùdoient  peut-être  pas  à  la  renommée,  mai* 
que  leur  raison^  leurs  sentimens  et  leurs  vertus 
réndoicnt  chers  à  leurs  familles  et  précieux  à. 
l'Etat.  Les  enfans  étoient  élevés  comme  les  pères 
l'avoieiit  été ,  et  les  générations  se  transmettoieut 
l'une  k  l'autre  cet -héritage  de  principes  ,  de  doc^ 
trines,  d'affeçtionç ,  d'habitudes  qui  sont  le  pa- 
Irimoiae  elle  trésér  d'une  soefétê,  ou  plutôt  so* 


<  '9  ) 
ftme  et  5a  vie ,  et  qui  en  assurent  la  durée  GOub# 
les   passions  des  hommes ,    les  fautes  des  admi- 
nistrations, et  les  revers  des  gouvernemens. 

Mais  des  erreurs,  nées  depuis  long-temps ,  et 
dégénérées  comme  toutes  les  erreurs  (  car  le 
temps  corrompt  le  mal  comme  il  perfectionne  le 
bien),  des  en^eurs  toujours  combattues  et  souvent 


La  longue  série  des  révolutions  (jue  la  France 
étoit  destinée  a  parcouru^  /  commença  sous  la  ré- 

fence,  par  la  révolution  des  mœurs ,  continua^ 
ientôt  après ,  par  la  révolution  des  doctrines  ^ 
et  a  fini  avec  le  dernier  siècle,  parla  révolution 
des  lois ,  complémeut  de  toutes  tes  autres ,  et  qui 
'  s'étendant'à  la  fois  comme  un  vaste  incendie  sur 
toutes  les  parties  de  l'édifice ,  a  achevé  de  détruire 
ce  qui  avoit  échappé  aux  premières  destructions , 
révolution  sans  exemple ,  combinaison  fatale 
d'ignorance  des  lois  de  la  société  ,  et  •  de  con-* 
noissance  du  cœur  humain^  d'oubli  des  principes^ 
et  de  science  des  moyens j  d'erreurs  politiques^ 
et  dTiabîtude,  administrative,  de  mollesse  des 
mœurs,  et  d'énergie  des  plissions;  révolution 
qu'on  a  appelée  française,  et  qui  seroitbien  mieux 
nommée  eiwopéenne ,  et  dans  laquelle  la  France 
n'a  fait  que  prêter  à  des  opinions  ou  à  des  inten* 
tions  étrangères,  ses  talens,  ses  passions  et  se^ 
forces, 

L^éducati on  publique  avoit  résisté  plus  long- 
temps aux  innovations,  parce  qu'heui'éusemeh^ 
le  système  d'éducation  étoit  local  et  non  pas  gé-^i 
néral  comme  il  l'a  été  depuis  ,  et  qu'il  ny  avoijt, 
pas 
tout 


chargé  long-temps  et  presque  exclusi 
l'éducation  de  la  jeunesse,  c^  corps. 


fortement 
a. 


constitué ,  Offosoii  aux  projets  de  destroctfën  le 
]>oids  immense  de  son  crédit  sur  l'esprit  des  peu  • 
pies /de  ses  services,  -de  sou  habileté.  Ce  corps 
fut  détruit ,  il  le  fut  à  la  fois  dans  tous  les  EtaU 
catholiques  ;  et  tous  ces  souverains  que  nous  aV&nï 
vus  depuis  réunis  pour  finir  la  révolution,  s'accor* 
dèrent  alors  pour  la  commencer^  aLes  sois  et  les 
»  igttorans^  avoit  dit  d'Âlembert,  attribueront 
)»  ]a  destruction  d^s  Jésuites  aux  magistrats  ;  les 
»  sages  l'attribueront  aux  philosophes^  9)  Mais> 
c'est  qu'alors  beaucoup  de  magistrats  étoient  de* 
yernus  philosophes. 

Le  clergé  séculier  oU  régulier  hérita  de  la  dé- 
pouille des  Jésuites  >  et  réducation  encore  resta 
confiée  à  la  religion  ^  les  corps  réguliers ,  tels 
quele^  Bénédictins ,  ou  quelques  autres  déy^  srfToi-. 
blîs ,  ne  dixigepient  qu  un  très-petit  nombre  de 
collèges  ;  les  prêtres  séculiers ,  mêlés  presque  par -^ 
tout  à  des  laifques ,  n'jétoient  que  des  individus 
isolés  et  fortuitement  réunis  j  et  les  corporations 
libres  f  tellesque  celles  de  l'Oratoire  et  des  Doc- 
trinaires, phis  foibles  de  constitution^  puisque 
le  lien  lQ[ui  unissoit  tous  leurs  membres  ne  pon- 
Yoit  en  i*etenir  aucun,  et  par  cette  raison  moins 
défendues  contre  l'esprit  d'innovation ,  ne  pou* 
Toieht  opposer  aux  projets  ultérieurs  de  destruc- 
tion, une  résistance  capable  d'araeter  ceux  qui 
les  avoient  conçus,  et  qui  les  suivoient  avec  une 
incroyable  persévérance* 

Mais  déjà  le  sophiste  de  Genève ,/ puissant  à 
détruire,  cet  insensé  qui  avoît  osé  dire:  «L'homme 
»  qui  pense  est  un  animal  dépravé,  »  avoit  lancé 
sur  la  société ,  comme  Une  machine  de  destru.c-' 
tion  ,  cette  épouvantable  maxime  :  a  Mon  Emile 
V  ne  saura  pas  à  quinze  ans  s'il  a  une  âme ,  et  il 
»  est  peut-ette  trop  tôt  à  dix .  huit  ans  pour  le  lui 
»  apprendre*  »  Dans  une  socié][é  oïl  cette  maxime 
n'avoit  pas  été  flétrie  par  la  justice,  et  son  auteur 
banni  hors  des  confins  du  monde  civilisé,  toute. 


MacalîoB  puWîi:}«e  devçnoît  impossiLle  j  et  alort 
aussi  $'intcodui»it  chézi  ks  Grands,  jusque -là. 
élevée,  dansyl^s  m.^so.R$  puUiqties ,  camine  Us 
autres  citoyens  y  cette  foule  d'iti&tituteurs  philo- 
so|)h.es  ,  c[uî  préparèrent;,  pour  la  revotutiftn, 
une  jeunesse  in,€0i;i5idéi:ée  ^  qui  devoit  ea  être 
rînsii^utti^înt  et  la  vJctÎHie, 
'  ^utoid  tout  fut  mûr  dans  les  hommes  et  duns 
les  ckosâ  ^le  mystère  d'iniquité  s'accomplît.  Tout 
ce  qui  restoit  de  bonpe  éducation  publique  périt 
dans  le  niaiufrage ,  et  il  ue  survécut ,  à  l|i  destruc- 
tion totale,  que  quelques  étahlissemens  en  petit 
nomI>re  ,  sauvés  par  ua  ]^èle  louable  ou  par  uue 
utile  cupidité^  ils  ne  conservèrent  quelques  étin- 
celles du  ku,  sacré  ,  qu'en  le  cachant  avec  soin  ; 
et  des  débris  des  aneiennes  iustitutions  ^  se  for- 
mèrent d!es  établîssemens  particuliers  sou$  le  nom. 
de- pensions  et  d'institutions;  quelques  uiieç  di- 
rigées dans  les  vues  les  plus  religieus.çs  et  sur  Le», 
principes  les  plus  purs  ;  d'autres ,  qui  ne  furent 

Sue  de  sordides  spéculations  «ur  la  nourriture 
es  élèves. 

Il  s'étoit  fait'  cependant'un  grand  changement 
dans*  les  expressions ,  suite  nécessaire  du  changer 
ment  qui  s  étoit  opéré  dans  les  idées.  On  ne  par- 
loit  autrefois  que  de  F^ducation  publique;  n  ne 
fut  plus  question  que  de  Pin&truction  publique^ 
Le  système  religieux  vouloit  former  des  hommes 
pour  la  famille,  de$  citoyens  pouy  TEtat;  le 
système  philosophique  voulut  taire  de^'  savana. 
pour  l'univers^  et  Ton  vit  s'élevçr  dans  la  capi-  • 
tale,^  et  même  dan'sles  prQvincea>  des  cjouts  pu- 
blics de  philosophie,  dé  sciences,  de  littérature ^ 
appliquées  à  la  révolution  et  mêpaê  à  la  guerre, 
et  la  sciçnce  devint  meurtrière  y  la  philasoplne 
anarchique  ;  la  littérature  séditieuses^  et  la  langue 
même  barbare.  Un  célèbre  critique,  défendoit  en- 
core ,  avec  la  justesse  de  soli  esprit  et  Topiniâ- 
treté    de  son    oaraijtére  |    l'ancienne  littérature 
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contre  les  innovations ,  et  peut-être  e«t-îl  vrai  de 
dire  qu'une  littérature  aussi  finie  que  la  nôtre  y 
expression  fidèle  d'une  société  toule  monarchique^ 
et  devenue  une  partie  essentielle  de  nos  mœurs  et 
'  des  habitudes  dje  nos.esprits,  a  plus  qu'on  ne 
pense ^  retenu  la  France  dans  leâ  principes  du 
seul  gouvernement  qui  lui  convienne.    . 

Enfiii  l'homme  ennemi  parut ^  fils  adoptif  et 
héritier  universel  de  la  révolution  >  il  trouva  une 
feunesse  qui  avolt  fait  la  révolution  pour  lui  ^  il 
voulut  en  former  une  autre  qui  la  continuât 
pour  lui,  une  Jeunesse  qui  n'aimât  que  lui,  qui 
ne  servît  que  lui ,  qui  ne  sût  que  lui ,  et  il  décréta 
J*Uni\ersité  imjpicriale  pour  la  France  et  même 
pour  l'Europe  dont  il  méditoit  la  conquête ,  et 
constitua  ainsi  une  monarchie  scolastique  dans 
sa  monarchie  politique,  ^ 

En  eJSet,  si  l'on  y  prend  garde,  l'Université 
impériale  fut  constituée  sur  le  plan  du  gouverne- 
ment Impérial  ^  elle  avoit  son  monarque  dans  le 
grand-mattre ,  ses  ministres  de  la  justice  et  des 
nuances  dans  le  chancelier  et  le  trésorier,  son 
sénat  dans  le  conseil  titulaire,  et  même  sa  chambre 
des  députés  dans  le  conseil  ordinaii'e  et  apiovible. 
Elle  avoit  ses  inspecteurs  généraux  et  particuliers, 
et  une  armée  de  suppôts  ;  il  n'y  eut  pas  jusqu'à 
l'école  polytecknique  destinée  à  jpoiux'nir  des  offi- 
ciers à  l's^rmée,  qui  n'eût  son  pendant  dans  l'école 
normale,  destinée  à  fournir  des  officiers  à  cette 
autre  milice  5  institution  singulière  queBuonaparte 
àvoit  voulu  ,  ce  semble,  rapprocher  des  institu- 
tions monastiques ,  eu  exigeant  des  élèves  un  céli- 
bat de  dix  a^s« 

Il  savoit,  cet  homme ,  ou  plutôt  on  savoit  pour 
lui ,  car  il  ne  fut  qu'un  instrument  qu'on  a  brisé 
quand  il  a  voulu  échapper  aux  mains  qui  le  dîri-: 
^eoient,  ou  contrarier  à.'^s  projets  plus  vastes 
inême  que  les  siens-;  il  savoit  cette  vérité  si  simple, 
et  pourtant  sî  méconnue ,  qu'il  suffit  d'une  gêné- 
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ration  pour  former  au  bien  ou  au  mal  taute3  celle» 
qui  suivent >  et  qu'elles  rer-oivent  lea  penséèJs  et 
les   doctx'ines . de  celles  qui   les  ont  précédées^ 
comme  elles  en  reçoivent  la  vie  et  la  langue.  Ce- 
pendant, pour  conserver  les  apparences,  il  fit 
entrer,  de  grè  ou  de  foi'ce,  dans  les  premières 
places  de  ce  grand  corps ,  des  hommes  dont  la- 
profession,  les  travaux  ou  la  conduite  inspiroient 
au  public,  pour  leurs  doctriues,  une  confi.ance 
qu'il   n'avoit  pas  lui-même  pour  leurs  opinions^' 
politiques.  Il  y   eut  dans  les  rcglemens  d^s  vues 
sages,     et   assez  religieuse^,    pour  tromper   les 
simples  'y  mais  cet  homme,  au  lieu  de  se  iaire  un 
allié  de  la  i*eligion,  la  traitoit  comme  tous  ses 
autres  alliés ,    et  voulut  toujo^rs  s'en  faire  un 
^'nstrument.  D'autres  aurpient  voulu  la  détruire ;i 
lui  il  vouloît  la  gouverner;  mais  sa  politique  tou- 
jours plus  attentive  aux  hommes  qu'aux  choses  ^ 
et  qui,  dans  la  religion,  ne  voyoit  que  des  prétre«> 
ne  comprenoit  pas  que  là  religion  n'est  un  allié 
utile  pour  les  gouvernemens,  qu'autant  qu'il  en 
est  indépendant,  "qu'il  combat  sous  ses  propres 
drapeaux,    et  que  comme  instrument  il  se  brise 
sous  la  înain  violente  qui  veut'le  maîtriser.  D'aiU 
leui's,  tout  cç  qn'ij  iaisoit-  étoit  empreint  de  sa 
passion  favorite ,  et  des  habitudes  déminantes  de 
son  esprit  5  il  pensoit  guerre  même  loi*squ'il  fon- 
doit  les  institutions  les  plus  pacifiques.  Les  idées 
militaires,  moilelles   au   premier   âge    pour  lea 
les  études  et  la  discipline  morale,  présidèrent  à 
la  formation  de  l'Université ,  et  elles  jetèrent  dans 
l'esprit,  le  cœur,   Içs  manières  méine  de  la  jeu- 
nesse, des  germes  dont  nous  avpns  vu  les  fruits^ 
et  dont  nous  verrons  long-temps  les  déplorables 
suites.  ^ 

r^ous  aurions  dû  parler  d'une  autre  création 
qui  avoit  précédé  celle  de  l'Université,  sous  It 
nom  de  commission  ou  de  comité  d'instruction 
publique  ,  et  qui  posa  les  baaes  de  l'édifice  dont 
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JTJnivcrsîté  iriip^riale  fut  le  c'ouronBcmcnt.  Le 
choix  an  chimiste  appelé  à  la  pré^der,  avoit 
«larme  les  hoihmes  religieux^  et  ne  les  avoit  pus 
disposés  à  recevoir  favorablement  rétablissement 
de  TUniversîté  dont  il  fut  le  premier  e^clu. 

Cependantj.au  milieu  du  désordre  oà  là  révo« 
lution  àvoit  jeté  \es  hommes  ^  leurs   esprits  et 

laits  en  gi 
dente  poi; 
publique. 

yeiius  extrêmement  difficiles.  L'instl'UGtioii  sco* 
îasti^ue  et  même  littéraire ,  ne  inanquoit  pas  à 
^es  hommes  sortis ,  la  plupart  ^  de  Congrégations 
enseignantes,  et  dont  la  vocation  et  les  études 
aVoient  été  dirigées  vers  Tétat  ecclésiastique  ; 
riiais  les  principes  de  la  morale  ef  ménie  de  la  dé- 
cence f  s'étoient  étrangement  altérés  chez  un  grand 
nombre  qui  â'étoient  jetés  à  corps  perdu  dans  les 
di*giés  dé  la  révolution,  ou  qui  même  avoient 
changé  les  engagemens  sévères  de  l'état  ecclésias- 
tique pouf  des  tiens  ptus  doux. 

filéanmoins'on  doit  cette  justice  à  l'homme  dis- 
tingué qui,  de  la  présidence  du  corps  législatif, 
fui  appelé  à  la  direction  suprême  de  l'Université , 
et  de  qui  seul  dépendoient  tous  les  choix,  qu'il  em- 
pfoya  dans  l'enseignement',  autant  qu'il  lui  fut 
perm^is ,  tout  Ce  qu'il  connut  de  meilleur  et  de 
plus  honorable^  au  fond,  l'exécution  tempéra 
toujours  les  vices  de  l'institution,  et  jamais  dans 
lés  administrations^  aucune  pensée  ne  répondit 
pleinement  à  celle  du  fondateur.  Le  conseil  dont 
je  peux  parler  avec  une  entière  indépendance^ 
duoique  j'en  aïe  fait  partie,  parce  -qu'absent  de 
Paris  à  l'époque  de  l'organisation ,  et  lon^-tempii 
après,  )e  n'ai  pris  que  bien  tard,  et  bieil  peu 
part  à  ses  travaux  3  le  conseir  a  fait  tout  le  bien 
qu'il  lui  â  été  péricnis  de  faire,  où  plutôt  il  a  em- 
pêché beaucoup  de  mal  suggéré  par  des  hommes 
profondément  pervers^  au  chef  du  gdùvërûement^ 
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et  crn«  cet  hoinîne  ^  plus  actemble  ({ilW  ttè  W 
croit  àdésinfinenties  étrangères ,  exécutbft  cémme 
s^il  eût  été  sa  pensée,  avec  toute  Tinflexibilité  de 
sa  volonté^  semblable  ait  fer  soumis  à  TactHni  iu 
feu,  qui  repreiid,  après "avpîï  été  ployé,  to^te 
sa  rigidité. 

n  faut  bien  le  dire ,  jàmaii^  rUniTer^itf  in^pé* 
riale  n^obtintla  con'fiance  d'à  public  ;  mais^  le  gou- 
vernement étoit  accoutumée  às'en  pctsier.  Fltïèleà 
sonsystème  de  réserver pourlaguerreoules'monu* 
mens  gigantesques  des  arts  le  produit  des  impôts , 
Buonaparte  rejetoit  sur  le  peuple  toutes  I^s^  atutres 
dépenses.  Celle  d^  nJnîversiië  fut  mrse  presque 
en  entier  à  la  charge  dès  parcms.  tiâ  vue  sage  et 
politique  de  laisser  la  famille  s^enricbir  par  êm 
ropre  industrie ,  aT^nt  de  fui  permettre  te  luxe 
e  rinstruction,  entra-t^Ûè  dans  son  esprit?  JFe 
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tion  qu^'elle  donnoit  dians  sçà  établissemens  >  mais 
enoore  celle  qu'elle  ne  ddnnort  pas,  et  que  les 
feunesr  gen^  recé voient  danst  des  pendrons  particu^ 
li ères,  obligées  de  dédonrm^'gçr'FUmvèrsîeé  de 
ce  que  hii  dtoit  leur  concurrence.  Coïkiàie  ^Buona- 
parte en  soupçonTtbrtles^  directeurs  d'inspirer  aux 
énfaus  deé  principes  qui  n'étoient  pas  les  siens, 
il  les  persécutoit  avec  une  rigueur  que  Fe  conseil 
de  l'uni versité  modéra  toujours,  «et  trompa  qjiel- 
quefois.  La  contrainte  ne  fit  qu'augmenter  la  ré^ 
pugpànce^  et  ce  gouvernement  inffexîWe,  qui 
ayioit pu- soumettre  les  enfans  à  la  terrible  loi  de 
la  conscription,  ne  poutoit  les  attirer  dans  des 
lycées ,  qui  n'étoient  guère  peuplés  que  d'élèves 
dont  il  payoit  les  pensiops. 
'  Cette  répugnance,  qtïe  tous  les  lycées  ëioient 
loin  de  mériter,  avoit  son  principe  dans  }e8  sett-^ 
timiens  religieux  et  politiques  des  parens,  et  dans 
leur  éloignetttent  pour  les  goûts  mttitàtres  êtres- 


Snt  d'indépenciance  que  les  enfans  contractoient 
ana  cette  éducation  foiblr  et  licencieuse  sur  le 
fond,  sévère  et  même  dure  dans  ses  formes.  Elle 
étoit  telle,  cette  répugnance ,  que  la  plus  humble 
école  de  village  obtenoit  la  préférence  si  elle  étoit 
dirigée  par  un  ecclésiastique ,  et  que  les  premiei*s 
agens  du  gouvernement  dans  les  provinces,  char- 

Î;és  par  devoir  d'accréditer  ces  institutions ,  pré- 
éroient  pour  leurs  enfans  tout  autre  moyen  d  ins- 
truction. 

Buonaparte  fut  rçirversé,  et  avecluî  TUniversîté 
qu'il  avoit  fondée. 

Le  gouvei*nement  impérial,  héritier  de  toutes 
les  institutions  républicaine» ,  servi  lui-même 
par  les  plus  zélés  républicains,  avoit  fait  de  Tem- 
pire  scolastique  un  état  monarchique  :  le  gou* 
vernement  royal  en  fit  une  république ,  sous  le 
nom  de  conseil  royaL 

.  Huit  jours  à  peine  étoient  ëcoulés  depuis  soti 
installation  ,  que  l'usurpateur ,  revenu  ,  poiir  la 
honte  éternelle  de  l'Europe  et  le  malheur  de  la. 
France,  détruisit  le  consed  royal,  et  rétablit  son 
IJniversîté.  Le  Roi,  de  retour,  ne  rétablit  ni  l'une 
ni  l'autre  de  ces  institutions,  et  provisoirement 
attribua  la  direction  générale  des  études  à  une 
commission  de  cinq  membi*es  de  l'ancien  conseil 
de  l'Université  ou  du  nouveau  conseil  royal.  Tel 
est  l'état  actuel  des  choses. 

Ici  se  présentent  des  questions  importantes,  et 
qu  il  faut  résoudre  avant  de  prendre  un  parti 
^éfiijitif  sur  l'organisation  de  l'éducation  pu- 
}>Iique. 

1  aura-t  il  une  direction  générale  des  études? 

L'éducation  publique  sera-t-elle  confiée  à  des 
corps  ou  à  des  individus  ? 

Les  coi*ps  seront-ils  corps  religieux  ou  corps 
laïques? 

Je  n'ignore  pas  que  la  solution  de  ces  questions 
alarme  beaucoup  a  intérêts^  de  passions,  peut-être^ 
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âe projets;. elle  compromet  le  système  (dont  on  eit 
si  jaloux^  qui  tend  à  concentrer  .danç  la  capitale 
la  direction  exclusive  de  toutes  les  opinions  et  de 
toutes  les  forces  de  la  Finance,  et  à  placer  dans  un 
petit  nombre  de  mains  ces  moyens  d'influence 
générale,  si  bornés  pour  faire  le  bien,  tout  puis- 
sans  pour  faire  le  mal  )  la  discussion  mérae  peut 
réveifîer  d'anciennes  haines  et  d*opiniâtres  pré*» 
'  juges.  Je  le  sais;  mais  attendre  que  Ja  raison  et]a 
vérité  ne  trouvent plu6  d'obstacles  sur  la  terre,  ce 
seroit  attendre,  pour  ouvrir  des  routes,  que  le^ 
vallons  fussent  comblés  et  les  montagnes  aplanies  « 
C'est  une  erreur  bien  commune,  si  ce  n'est  qu'une 
erreur,  que  cellede  beaucoup  de  gens  qui  renvoient 
après  le  rétablissement  de  l'ordre ,  tous  les  moyens 
de  le  rétaj3lir,  et  voudroient  que  la  gv^érlson  pré- 
cédât le  remède. 

1^.  Le  seul  motif  que  Ton  flonne  de  la  nécessité 
d'une  direction  générale  des  études ,  .e^t  l'unifor- 
mité d'epseignement.  Ce  motif,,  dont  on  voudrait 
faire  un  principe,  est  plus  spécieux  ^ue  solide. 

L'éducation  publique  est,  dans  son  enseigne* 
men-t,  religieuse ,  littéraire  et  scientifique. 

L^enseignement  religieux  est  toutentier.confié  aux 
livres  queVEglise  inet  dansl'es  mains  de  ses  disciples 
et  dans  les  explications  qu'elle  autorise,  elcequ  ^Ile 
réprouve  le  plus  formellement,  est  la  diversité  et 
la  nouveauté  dés  doctrines.  Si  quelques  maîtres  se 
permetfoient'des  explications  peu  orthodoxes, xe 
seroit  au  chef  de  chaque  établissement  ou  à  Vé^ 
vèque,  supérieur-né  de  tout  l'enseignement  reli- 
gieux, qu'a  appartiendi;oit  de  redresser  les  erreurs 
qui  auroient  pu  s'y  glisser;  et  il  faut  même  remar- 
quer quç  telle  étoit  l'importance  que  l'ancien  gou- 
vernement attachoit  à  l'uniformité  de  doctrine 
religieuse ,  preniière  garantie  de  l'unité  de  doc- 
trine politique ,  qu'il  avoit  établi  une  sorte  de 
direction  générale  de  Tenstsignement  théologique 
jidQ$  la  maison  de  Sorbonnc,  objet,  pour  cette 


(  .8  ) 

niisoii  f  ie»  sartasmet  dea  aoplii*^iea  da  ift*  aiécM 
Uinstructtoa  ]ittéraii*e  est  partout  la  sa^me  ^ 
partout  on  se  sert  des  mêmes  auteurs  greca  et  la^ 
tius  y  chaque  professem*  peut  avoir  aa  méthode 
particulière  d'enseignement  ^  mais,  sur  ce  point  ^ 
oÀ  ne  jpeut  pas  obtenir»  on  ne  doit  pas  même  aésirer 
d'uniformité^  et  il  faut  laisser  aux  esprits  une  juste 
liberté.  On  n'enseigne  pas  les  langues  anctennea 
et  les  belles-lettres  à  Pétersbourg  autrement  qu'à 
Paris  ou  à  Rome.  Le«  livres  élémentaires  qui  ser- 
vent à  cet  enseignement  diffièrent ,  sans  doute  ^ 
comme  les  langues  dans  lesquelles  ils  sont  écrits; 
mais,  s'il  ne  peut  y  avoir  sur  ce  point  d'uniformité 
absolue  y  il  y  a  chez  chaque  peuple  uniformité 
relative,  et  le  même  geture  de  livres  se  retrouve 
dans  tous  les  collèges.  L'uniifoxmîté  du  bs|t  pro«* 
dttit  l'uniformité  des  moyens,  et. toute  direction 
générale  pour  faire  pav^  autorité  ce  qui  se  iait  de 
aoi-même,  seroit  une  domination  sans  raisoA 
eomme  sans  objet,  il  est  même  à  remarquer  que, 
dans  toute  l'EuBope,  les  études  littéraires  ont  été 
arrangées  sur  le  même  plan  ^  par  la  seule  force  des 
choses  et  d'après  les  observations  laites  par  tous 
les  hommes  sensés ,  et  dans  tous  les  pays ,  sur  la 
portée  et  les  progrès  successifs  de  l'esprit  chea  les 
entans.  Ainsi ,  partout  il  y  a  le  même  nomb^^  de 
basses  classes^  ^  y  ^  ^^^  classes  d'humanké ,  de 
rhétorique,  de  philosophie,  et.  l'Uni vecsité  im-- 

Fériale ,  qui  avoit  vo«l|i  déronv  sur  ce  point  k 
usage  ancien ,  a  été  Ibreée  d'y  revenir,  même 
dans  les  nomenclatures.  Jamais  tes  méthodes  nou^ 
velles  d'enseignement  ne  seront  essayées  que  dans 
les  éducations  particttlîères ,  et  ce  n'est  que  sur  vm^ 

Î>etit  nombre  d'en£ans^^  qu'un  instituteiKr  peut  eft 
iaîre  l'expépience. 

Quaiït  aux  prîncipev  de  goût,  si,  cbea^les'xBSe-r 
rens  peuples,  ils  varient  suivant  la  constitutioar 
de  la  société  ,  les  habitudes  nationales  peuvent 
être  comme  le  mécanrisme  des  diverses  langues  y 
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cépcBdant  ils  soal  généralement  unifoi^mes  chen 
chacjue  peuple^  Il  V  a  sana  doute'  même  chez  des 
genâ  delettres  des l>izaxt*er!es  de  goût  lîttéi^ire, 
comme  de  tous  les  autres  goûts;  mais  sur  ce  poini 
l'Université  n'auroifc  pas  eu  plus  d'influence  que 
n'en  ont  eu  les  académies^  dans  ;le  s^in  desqueues 
tioits  avoots  vu  s'élever 'tant  d'hérésie  littéraires* 

L'instruction  scientifique  ou  spéciale  est  moral* 
ou  physique.  La  théologie  a  ses  pères  et  ses  eon** 
elles ^  et  ^  ce  qui  peut  encore  mieux  maintenir  l'u* 
niformitè  de  doctrine ,  ou  la  rétablir,  l'autorité 
suprême  de  l'Eglise.  La  jurisprudence  a  ses  4:odes 
et^es  aii>éts  des  cours  souveraines.  Quant  à  la  mé- 
decine et  aux  autres  sciences  physique  appelées 
exactes,  ou  nafturellesy  quoiqu elles  ne  soient  pas 
plus  ^  mais  seulement  autrement  e^râcte^  que  les 
sciences  morales ,  et  d'une  tïature  diflérente,  l'en- 
seignementue  doit  pas-en  être  soumis  à  une  diréc- 
tîon  générale. 

L'objet  de  ces  connoissances  est  ce  mon^e  gui 
est  liyré  à  NOS  dispctcs,  et  qu'il  fatft  les  laisser  â 
Tesprlt  de  système,  seul  et  puissant  moyenne  leurs 
progrès,  Gopex^nic,  Kepler,  Nevrton,  Bergman  , 
Boërhaave,  Jussteu,  Linnée.,  Lavoisier  n'ônt  pâé 
eu  besoin  d'un -centre  et^'une  direction  générale  ^ 

1>our  faire  les  découvertes  qui  ont  immortalisé 
eurs  noms,  «t  étendu  le  domaine  de  la  science. 
Leurs  ouvi'ages  sont  entre  les  mains  de  -tout  le 
monde,  et  la  direction  qu'ils  ont  donnée  aux  es* 
pi  its  ,  e^t  la  seule  autorité  qui  puisse  en  hâter  les 

Iirogrès.  Tout  systèihe  est  un  voyage  au  pays  de 
a  véî'îté  ;  tous  les  vayageui's  s^égarenl,  mais  tous 
découvrent  même,  en  s*égai»aM ,  quelque  nouveau 

Joint  de  vue,  et  laissent  des  jalons  sur  la  roi^te, 
e  ne  parle  pas  de  rinstructîon  politique  ;  on  ne 
parle  politique  aux  enfahs  que  lorsqu'on  veut  les 
égarer.  Laissons  faire^àcet  egàrd  la  religion  chré- 
tieiMU^ ,  qui  leur  donne  à  tous  la  seule  leçon  dé 
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Ïolltiqtt^  qiii  contienne  à  leur  Age ,  et  pettt-élrtf 
tous  lei  Âges ,  celle  d'aimer  et  d*obéir. 
On  ^  reproché  à  réducation  des  collèges  la  di- 
rection politique  que  Tétude  des  éoirivains  de  Tan* 
tiquité  pouvoit  donner  aux  esprits.  Cette  crainte 
est  exagérée  :  d'ailleurs  la  faute  en  seroit  moins 
aux  anciens  qu'aux  moderiu*s ,  qui ,  ayant  plutôt 
écrit  sur  Thistoire  ^  qu'ils  n'ont  écrit  l'histoire  , 
ont  trop  souvent  tout  répété  sans  choix^  tout  admis 
sans  critique 9  tout  admiré  sans  discernement,  et 
qui  n'ont  connu  ni  les  gouvernemens  anciens  >  ni 
les  nôtres.  En  général ,  les  jeunes  gens  puisent 
dans  la  lecture  des  écrivains  de  Rome  et  d' Athènesi 
non  des  principes  politiques ,  mais  des  sentimena 
de  désintéressement  >  d'amour  de  la  patrie ,  et  des 
exemples  de  vertus  publiques  ]  principes  ,  .quoi  . 
n'ait  dît  Montesquieu,  de  la  monarchie  comme 
es  républiques  ;  et,  sous  ce  point  de  vue ,  elle  u'é- 
toit  pas- inconnue  à  notre  vieille  France,  cette 
alliance  des  principes  monarchiques  et  des  senti- 
mens  républicains  ;  et  notre  monarchie  aussr  a  eu 
ses  Fabricius  ,  ses  Scipions  et  ses  Gâtons. 

Une  direction  générale  des  études  est  donc  inu- 
tile ,  et  dès  lors  elle  peut  être  dangereuse ,  car  il 
n'y  a  rien  d'indifférent  dans  la  société.  Cette  di- 
rection morale  de  toute  une  nation  mise  en  co- 
mité, et  presque  toujours  entré  les  mains  d'un 
seul  homme ,  qui  à  la  longue  domine  tous  ses 
collègues ,  offre  moins  que  jamais  à  une  nation 
une  garantie  suffisante  contre  le  danger  d'une 
fausse  direction.  X'£urope*en  a  fait  la  triste  expé- 
rience dans  l'impulsion  qu'ont  donnée  aux  es- 
prits, et  même  sans  autorité  politique,  les  com- 
pagnies littéraires ,  et  TEtat  ne  doit  placer  dans 
un  seul  point  pas  plus  sa  morale  que  sa  fortune. 

Si  la^royauté  s'est  alarmée  de  1  autorité  de  ces, 
grandes  charges  qui  mettoient  aux  mains  d'un 
pariittulicr  toutes  les  forces  milltaivos  d'une  na- 
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tîoti,  pensc-t-on  que  là  religion  peut  voir  skiii 
inqniétade  toute  sa  force  morale  à  la  di^posîtioni 
d^un  autre  coniiétable  de  l^înstruction  publique, 
dans  un  temps  où  les  idées  les  plus  saines  se  sont 
si  étrangeineat  obscurcies  ;  ^et  lorsque  nous  avons 
vu  dans  une  ordonnance  récente  ^  sur  les  petites 
écoles,  ces  tétranges  expressions  :  «  Les  évéques 
«pourront,  dans'le  cours  de  leurs  tournées, 
»  prendre connoîssancedeFétat decesécoles, etc., » 
et  faire  ainsi  au  corps  épiscopal  une  simple  faculté 
d'une  surveillance  quî  est  pour  lukun  devoir,  cl 
pour  un  Etat  chrétien  upe  nécessité? 

Cependant,  quand  il  seroit  nécessaire  de  con?^ 
server  encore  quelque  temps  une  direction  gêné* 
raie,  et  seulement  pour  se  donner  le  temps  de 
revenir  à  un  meilleur  système ,  il  ne  faut  pas 
croire  qu'une  institution  de  ce  genre  puisse. faire 
de  grands  biens ,  précisément  parce  qu'elle  a  pu 
faire  beaucoup  de  mal,  et  ce  n  est  paa  ainsi  quil 
faut  juger  les  institutions  politiques, 

n^^  La  question  de  savoir  si  l'éducation  pùbliqui^ 
doit  étl*e  confiée  à  des  corps  ou  à  des  individus, 
est  susceptible  d'une  démonstration  rigoureuse  et 
presque j^éométrique:   - 

En  effet,  élever  tous  les  hommes  qui  doivent 
former  la  société ,  c'est-à-dire,  la  régler,  la  gou- 
verner, la  juger,  la  défendre,  c'est  élever  la  société 
même.  Or  la  société  est  un  être  perpétuel  5  l'ins<^ 
titution  doit  donc  être  perpétuelle.  La  société  ne 
peut  être  élevée  dans  un  même  lieu,  ni  dans  une 
seule  personne;  il  faut  dionc-une  institution  uni- 
verselle, quî  puisse  élever  à  la  fois  un  grand 
nombre  de  personnes  dans  un  grand  nombre  de 
Jieux. 

La  société  est  une^  et  elle  doit  receyairJa  même 
éducation ,  malgré  la  succession  des  temps,  la  di- 
versité des  lieux,  la  multiplicité  des  personnes;  il 
laut  do^c  luie  institution  ivu^orme^  et  la  même 


|k>iit1ous  les  temps,  tous  les  lieux,  toutes  les  pet- 
confies. 

Donc  il  Xaut  un  corps  ^  car  un  corps  seul  est  une 
institution  perpétuelle,  universelle  et  uniforme. 
U  nepeut  y  avoir  dans  les  établissemens  d'édu* 
cation  form^  4'ii^(li^^^^^  isolés  et  réunis  fortui- 
tement, .sans  autre  lien  que  la  communauté  d'ha- 
'  Imitation  et  de  travaux,  ni  perpétuité,  ni  univer- 
salité^ ni  uniformité.  Un  individu  meurt,  ou 
quitte  rétablissement,  on  ne  sait  où  lui  trouver 
un  successeur.  Ceux  qui  seprésentent  sont  souvent 
ceux  qu'il  faudrpit  écarter.  On  ne  connoit  per- 
sonne de  longue  pnait^  ;  chacun  arrive  tout  formé , 
avec  son  esprit,  ses  goûts,  ses  masiq*s,  ses  I^abi- 
tudes  ;  rien  n'a  été  rfiglé  à  l'avance,  et  soumis  à 
une  discipline  uniforme ,  A  un  esprit  général ,  à 
upe  direction  constante  et  commune.  On  est  ré- 
duit aux  certificats  et  aux  renseignemens  officieux 
.dont  on  connott  la  valeur.  Une  administration  de 
collège  essaie  les  fapmmes,  et  les  prend  tels  qu'ils 
sont.  Un  corps  les  a  formés  et  les  connoit.  Mille 
circonstances  éloignent  un  particulier,  libre  de  s^s 
actions,  de  tel  ou  tel  Jieu,  de  tel  ou  tel  emploi, 
dé  tel  ou  tel  chef,  et  une  des  grandes  peines  du 
conseil  dirigeant  de  l'Université  étoit  de  trouver 
des  professeurs  lial^iles.(|ui  voulussent  aller  eii 
province^  ou  y  rester  quand  ils  y  étoienL  Le 
membre  d'un  corps  religieux  \a  partout  oà  il 
est  envoyé,  fait  ce  qu^pn  lui  ordonne,  obéit  à 
tous  les  supérieurs  qu'il  trouve.  Un  corps  ne  meurt 
»as,  ne  change  pas,  et,  par  l'éducation  qu'il 
[onite|â  ses  membres,  il  retient  la  société  dans  les 
mêmes  principes. 

3*/  Le  corps  enseignant  doit-il  être  laïque  ou 
religieux? 

Des  laïques  ne  font  pas  et  ne  peuvent  pas  faire 
corps  enseignant^  c'est-à  dire  faire  corps  pour  des 
fonctions  austéres.et  obscures,  et  qui ,  quoi  qu'on 
fasse,  ne  peuvent  étre^  comme  les  fonctions  pu- 
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Mtqties  de  ]«i  magistrature  oa  dé'I'aiméé,  hbno- 
rabîes  et  lucratives.  Il  faut  pour  que  des  hommes 
fassent  un  corps  de  ce  geni^e,  corps  moral  etindî- 
vîsiLIe,  îi  faut  que  chacun  renonce  k  toute  indî- 
vidualîté,  à  celle  de  ses  actions^  de  sa  volonté,  de 
ses  intérêts  personnels,  pour  obéir  à  une  action, 
à  une  volonté  générale,  iet  à  des  intérêts  communs. 

Les  vœux  de  religion  ne  sont  autre  chose  qu'un 
renoncement  formel  à  toute  individualité/  un 
renoncement  aux  goûts,  auxhesoins,  aux  devoirs 
de  là  famille  privée,  pour  servir  la  famille  gêné- 
iralè^  et  il  est,  ce  renoncement,  d'une  si  absolue,^ 
nécessité  pour  former  un  corps  ^  que  les  corps 
même  militaires  qui  ne  permettent  au  soldat  ni  le 
mariage,  ni  l'exercice  d  un  métier  lucratif,*  et  qui 
exigent  de  lui  une  entière  subordination,  le  sou- 
mettent au  moins  de  fait,  et  pour  un  temps,  sinon 
aux  vœux ,  du  moins  à  la  nécessité  du  célibat,-  de 
la  pauvreté  et  de  Tobéissance^  et  l'Université  elle- 
même  a  prescrit  le  célibat  à  plusieurs  de  ses  mém« 
bres,  et  le  désire  pour  tousv 

Des  taïques  se  rapprochent  et  Ae  se  réunissent 
pas  5  s^ils  mettent  un  mo^ment  en  commun  leurs 
travaux  ,  ils  gardent  chacun  leur  volonté  et  leurs 
intérêts  5  et  un  corps  dont  chaque. élément  peut  se 
jsépdrcr  à  volonté  est  une  agrégation  d'individus , 
et  n'est  pas  un  corps. 

Si  des  vues  d'intérêts,  ou  je  lie  sais  quelle  exal- 
tation politique,  détérminoiènt  des  lîaïques  à  for- 
mer quelques  engagemens  du  genre  de  ceux  dont 
nou^  venons  de  parler,  et  tels  à  peu  près  que  les 
avoient  acceptés >  pour  un  temps,  les  élèves  de 
l'école  normale,  cette  contrainte  insupportable,, 
quand  elle  n'est  ni  inspirée,  ni  adoucie  par  la 
religion,  communiqueroit  à  leur  esprit,  à  leur 
humeur ,  à  leurs  manières  même ,  quelque  chose 
de  triste  et  de  dur  qui  les  rendroitpeu  agréables 
à  leurs  élèves,  et  même  pouxToit ,, pai^  Tinfluence 
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de  rimitation ,  dénaturer  le  caractère  des  enfaM 
confiés  à  leurs  soins. 

Les  établissemeus  laïques  d'éducation  publique 
ne  présentent  donc  jamais  que  de»  individus  isolés 
les  uns  des  autres ,  sans  autre  lien  que  la  commu- 
nauté  d'habitation  et  de  travaux  ;  et  c'est  pour  sup-» 
pléer  à  Tabsence  de  tout  lien  moral ,  que  le  gou- 
vernement impérial  avoit  établi  dans  son  Univer- 
sité un  régime  despotique  et  à  peu  près  arbitraire, 
qui  pût  retenir  dan«  le  devoir,  et  dans  une  union 
au  moins  extérieure,  tant  d'hommes  que  l'intérêt 
avoit  rapprochés,  que  mille  causes  pouvoient  à 
tout  moment  diviser,  et  qui  soupiroient  sans  cesse 
après  l'indépendance  et  les  agrémens  de  la  vie  du 
monde. 

L'éducation  publique,  donnée  par  des  laïques, 
pèche  autant  par  les  incOnvénîens  qui  l'accom- 
pagnent >  que  par  leâ  avantages  dont  elle  nianque* 
JËlle  met  sous  tes  yeux  des  enCans,  qui  ne  doivent 
à  leur  âge  connoitre  que  leur  famille  et  le  collège  , 
des  hommes  du  monde-dui  y  tiennent  par  les  lien» 
du  mariage  ou  par  le  désir  d^  les  former  ^  qui  y 
tiennent  par  leurs  espérances  ou  leurs  prétentions •• 
Voués,  par  le  besoin  de  vivre,  à  des  fonctions  in- 
grates, obscures,  et  d'autant  plus  tastidieuses  que 
celui  qui  les  exerce  a  plus  d'esprit  et  de  connois- . 
sances,  ils  ne  s'y  livregnt  qu^avec  le  désir  et  dans 
l'espoir  de  les  quitter;  et,  dans 'cette  vue,  ils  s'at- 
taèhent  particulièi^ement  aux  enfans  dont  les  pa- 
rens  peuvent  seconder  leurs  projets  d'ambition  ou 
de  fortune;  D'autres,  pour  courir  la  chance  d\in 
établissement  avantageux ,  se  répandent  dans  les 
cercles  des  villes  où  ils  sont  placés,  en  deviennent 
des  habitués ,  prennent  part  à  toutes  les  intrigues  , 
à  toutes  les  tracasseries  9  à  tous  les  plaisir»,  rap- 
portent dans  le  collège  tout  ce  qu'its  ont  vu  et 
entendu,  quelquefois^  sous  confidence,  ce  qu'ils 
ont  fait^  et  inspirent  ainsi  aux  enfans  le  dégoàt  de. 
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la  vie  scolastique ,  et  le  regret  d'un  monde  qu'ils 
ne  connoitront  que  trop  tèt. 

Ce  qxii  caractérise  surtout  les  établissemens  du 
genre  de  ceux  dont  nous  parlons ,  est  qu'il  n'y  a 
que  peu  ou  point  de  subordination  entre  les 
maîtres^  et  par  conséquent  peu  d'esprit  d'obéis- 
sance et  de  docilité  dans  les  élèves.  Ces  maîtres 
laïques  y  fâcheux  s'ils  sont  âgés  ,  suffisans  s'ils  sont 
jeunes  9  ne  voient  dans  leur  chef  qpe  leur  égal  ou 
même  leur  inférieur  par  les  talens,  et  ne  le  re- 
gardent que  comme  l'homme  chargé  de  les  payer 
et  de  les  nourrir.  Ils  sont  les  premiers  à  inspirer 
iiux  enfans,  toujours  secrets  complii^es  de  l'insub- 
ordination^  leur  m-écontentement,  tantôt  du  sa- 
laire, tantôt  de  la  nourriture,  tantôt  de  la  règle 
de  la  maison  ;  et  je  ne  parie  pas  de  ceux  qui ^. sans 
réserve  dans  leurs  propos  ou  dans  leurs  lectures,' 
trop  souvent  peu  réglés  dans  leurs  mœurs,  donnent 
aux  élèves  des  leçons  ou  des  exemples  de  corrup- 
tion. C'est  ce  défaut  radical  de  subordination  que 
Buonaparte  ayoit  senti  lorsqu'il  avoit  soumis  ces 
établissemens  à  un  régime  tout-à^iait  militaire, 
plus  favorable  que  tout  autre  si  une;  certaine  disci-* 
pline  que. cet  homme,  qui  ne  connut  jamais  que 
le  matériel  de  la  société ,  prenoit  pour  de  l'ordre  y 
par  la  même  disposition  d'esprit  qui  lui  faisoit 
croire  qu'il  avoit  tout  réglé,  les  homme^  et  les 
choses  >  lorsqu'il  avoit  prescrit,  dans  les  plus  mi-' 
BUtieux  détails,  des  préséance^  et  des  ùnitormes. 

Enfin  l'éducation  publique,  donnée  par  des 
laïques,  est  ruineuse  pour  l'Etat  5  et  c'est  ce  qui 
avoit  déterminé  Buonaparte  à  la  mettre  en  entier, 
et  comme  un  impôt,  à  la  charge  des  parens.  Ces 
hommes ,  qui  ont  tous  les  goûts  de  la  société  ^  et 
souvent  tous  les  besoins  de  la  famille ,  voués  aut~ 
fonctions 'd'instituteur  par  Je  seul  intérêt,  et  ca- 
pables d'en  remplir  ou  de  plus  lucratives  ou  de 
plus  honorables,  ne  peuvent  y  être  retenus  qtt« 
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par  uiL grand  Intérêt^  il  faut  payer  ceux  qui  Ura-^ 
vaillent ,  et  même  ceux  qui  ne  peuvent  plus  tra« 
vailler,  et  l'on  peut  dire ,  san«  crainte  d'être  dé- 
menti )  que  les  honoraires  d'un  seul  professeur  de 
rhétorique  ou  de  philosophie  suffisoient  à  entre- 
tenir tous  les  régens  de  classe  dans  un  corps  reli- 
SieuXj  et  qu'ainsi  il.  n'y  a  pas  plus  d'économie 
ans  les  éjtablissemens  séculiers  qu'il  n'y  a  de  gra-» 
vite  et  de  subordination. 

Db  Bohald. 


Sur  le  Malaise  des  Esprits  en  Europe. 

En  essayant,  dans  la  48*  Livraison  du  Conser^ 
valeur^  de  démêler  les  causes  du  malaise  qui  se 
manifeste  aujourd'hui  dans  plusieurs  parties  de 
l'Europe ,  j'ai  cru  devoir  traiter  d'abord  de  ce  qui 
a  rapport  à  la  spiritualité  de  l'homme ,  afin  d'éta-. 
blir  que  les  Rois  sont  impuissaus  pour  la  diriger. 
Ils  ne  font  pas  les  doctrines^  et  c  est  principale^ 
ment  par  les  doctrines  dominantes  que  les  peuples 
sont  heureux  ou  malheureux ,  aisés  bu^durs  à  gou- 
verner. C'est  pourquoi  tous  les  publicistes  o^t 
déclaré  qu'un  peuple  athée  ne  pouvoit  se  com<- 

5 rendre  \  en  effet  ^  la  religion  étant  la  loi  et  le  lien 
es  esprits,  partout  où  les  esprits  ne'  seroîent  ni 
unis ,  ni  réglés  par  des  principes  religieux ,  il  de^ 
viendroit  impossible  de  concevoir  l'existence  d'au- 
cune association.  . 

Les  Rois  ne  font  pas  les  croyances  publiques  ; 
en  arrivant  aupouvoir,  ilsles  trouvent  établies^  c'est 
même  par  elles  qu'ils  arrivent  au  pouvoir  sans 
contestation.  Le  premier  de  leurs  devoirs  et  leur 
plus  gisind  intérêt  a  toujours  été  de  les  maintenir. 
La  raison  de  cette  obligation  est  simple;.  Aucun 
changement  ne  s'jOpère .  dans  les  doctrines  sans 
causer  de  grands  troubles  dans  l'Etat^  les  Rois  et 
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les  peuple^  «n  sotifiï*ent  également.  Plus  ou  meins 
pariaites ,  les  doctrÎHes  reçues  ont  une  supériorité- 
incontestable,  par  cela  même  qu'elles  sont  géné- 
ralement reçues^  elles  règlent  les  esprits  par  la 
persuasion  y  la  soumission  /l'habitude  y  et,  comme 
il  est  vrai  qu'un  peuple  n'est  fort  que  de  ce  qu'il 
croitv  plus  il  est  assuré  dans  ses  croyances,  plus  il 
est  à  Tabrî  m«^me  des  évéuemensqui  ne  dépf  ndent 
que  de  la  politique.  L'Espagne  a  trouvé,  dans  ce 
que  la  philosophie  du  siècle  lui  rcprochoit  comme 
fanatispie  et  superstitio» ,  un  point  de  résistance 
que  les  autres  peuples  ont  cherché  vainement.  Des 
mœurs  semblables,  le  mépris  des  anciennes  doc^ 
trines  et  de»  anciennes  lois  renden  t  tes^nàttons  evrtPD^ 
péennes  propres  à  subir  le  joug  delà  conquête  5  Té- 
vénement  l'a  prouvé  j  et  ce  n'estpas  un  de*  traits  les 
moins  remarquables  de  la  situation  de  cette  partie, 
du  monde,  que  de  la  voir  sur  tous  tes  points  ré-* 
clamer  la  liberté^  tandis  que,  par  la  facilité  de  «os 
mœurs  et  lo  dédain  de  se^  anciennes  institutions  , 
elle  rend. aisées  les  grandes  dominations  qui  sont 
et  ne  peuvent  être  laites  et  conservées  que  par  le 
pouvoir  absolu.  De  ceconlraste  des  désirs  de  l'es- 
prit et  des  habitudes  delà  vie  privée  ;résultent<lcs 
craintes  jéeiproqu es  qu^e  le^  nations  sentent  que^- 

Ïuefois  plus  vivement  que  ceu*  qui  le^gouvernen  t. 
l'est  ainsi  qu'au joura'hui  persanne  ne  pourroit 
dire  que  la  France,  levant  de  nouv€«rur  le  gra^ud 
étendard  de  la  dëmôcratie ,  ne  porteroit  pas  esuiore 
une  fois  sa  puissance  ^ur  ïcg-  fMiys  qu'elle  a  défè 
bouleversés,  et  que  personne  encoiene  pounoit 
aire  que  le  premier  essai  qu'elle  tenter  oit  dans  ce 
but,  ne  sufiii'oit  paspoûrlafeire  myer  du  nombre 
des  nations.  Cette  incertitude  d'indépendance  pô- 
Utique ,  née  pour  tous  les  peuples  de  l'Europe  des 
malheurs  qir'ils  ont  éprouvés  depuis  trente  ans  ^ 
de  leurs  succès  comme  de  leurs  revei*s ,  est  une  des 
causes  du  malaise  desesprits^  Les  Rois  peuvent 
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l'affoiblir  beaucoup ,  s'ils  sont  parvenus  Qu  s'ils 
parviiiiDent  un  jour  à  ne  plus  redouter  qu'une 
nation  appelle  tous  les  factieux  de  l'Europe  à 
s'unir  à  ses  projets;  la  coalition  des  Bois  n'étant 
nécessaire  qu'auti^nt  qu'on  pourroit  redouter  en- 
core la  coalition  des  passions  populaires.  Si  cette 
appréhension  n'existoit  plus,  l«s  assemblées  con- 
tinuelles des  Rois  et  de  leurs  ministres  devien- 
droieut  une  cause  d'effroi  pour  les  peu^des;  mais 
il  est  certain  aujourd'hui ,  et  peut-éjti*e  le  sera-t-il 
encore  long- temps,  qu'à  la  première  division  des 
principales  puissances  de  l'Èui'ope,  les  opinions 
révolutionnaires  uniroient  de  nouveau  la  force, 
des  armes  ^  la  force  des  doctrines.  Trente  .années 
de  déplacemen5succes.<iifs  ont  multiplié  les  craintes, 
ont  rendu  difiiciles  à  saisir  les  démarches  les  plus 
simples^  lc;s  plus  loyales.  Nous ,  royalistes,  nous 
citoyens  que  les  souverains  ne  he  rapprochent  que 
pour  mettre  enfin  un  terme  aux  progrès  des  pas- 
sions populaires;  les  ministres  d  un  J\oi  légitime 
de  France  essaient  de  nous  tourner' en  ridicule 
dans  leurs  Correspondances  prwées  (  •  ) ,  positive- 
ment à  cause  de  l'idée  que  nous  noua,  formons 
d'une  assemblée  de  Rois  dans  les  circonstances 
graves  où  se  trouve  TEurope^  mais  si  ce  n'étoit 
pas  pour  le  grand  intérêt  de  1a  civilisation  euro- 
péenne que  les  souverains  restent  coalisés,  ilseroit 
permis  de  s'inquiéter  d'une  union  active  qui  fini- 
rait par  rompre  un  certain  équilibre  de  forces 


(i)  La  Correspondance  pnue*e  du  Tïmeg^  aUribuée  à  M.  le 
comte  de  Gazes ,  me  cite  couime  adressant  de  sublimes  lamen" 
UUions  à  la  réunion  des  diplomates  europëeus.  Ç/est  la  pre- 
mière fois  que  je  me  "Vols  accusé^  de  viser  au  sublime  et  d  être 
lamentable.  Je  croyois  mes  habitudes  d*éi  rire  d*une  grande 
simLpUcité  ;  et  ma  manière  de  considérer  ceux  qui  ont  (te  Tin- 
fluence  sur  la  destinée  des  empires  ne  me  permet  guère  de 
m*attendrir  qu'au  moment  où  la  justice  divme  les  punit  de 
leurs  fautes.  Èiyore  cette  sensation  s' est- elle  beaucoup  usée  à 
force  d'à? oir  été  exerc^^apuis  trente  ans.         • 
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«Ktts  leqtiel  il  est  difficile  que  les  indépendances 
«latienales  se  conservent^  et  nos  ministres ,  qui  ne 
veulent  pas  qn'<m  croie  à  la  prévoyance  des  chefs 
des  nations^  devroiént  bien  nous  dire  pourquoi 
des  conférences  diplomatiques .  succèdent  à  des 
xOBgrés  y  et  en  prépatent  de  nouveaux. 

S  il  n'est  pas  au  pouvoir  des  Rois  de  faire  les 

croyances  publiques,  et  s'il  est  de  leur  devoir, 

'  comme  de  leur  intérêt  >  de  maintenir  celles  qui 

sont  établies  y  il  s'ensuit  nécessairement  qu'il  faut 

des  institutions  pour  défendre  les  doctrines,  et 

Site  le.  seul  peuple  <^i  poùrroit  impunément  dé* 
arer  toutes  le»  religions  éeales,  toutes  les  opi- 
nions libres ,  seroit  ie  peuple  qui  n'auroit  plus  la 
conviction  dé  rien.  Une  nation  dahs  cet  état  est 
une  nation  finie;  ^e  ne  sais  si  la  France  en  est  à  ce 
point  de  maturité;  on  l'affirmerpit  si  on  ne  con- 
sultoit  tjue  sa  législation ,  et  la  manière  dont  les 
révolutionnaires,  les  doctrinaires  et  les  ministé- 
riels linterprètent^  niais  cette  légidationaétéfaite 
pour  corrompre.  La  France  valant  beaucoup 
'  mieux  que  les  lois  qui  lui  ont  été  imposées^  rien 
n'eût  été  plus  facile ,  au  retour  du  Bot)  que  dç  la 
rappeler  aux  grandes  vérités  qui  l'ont  £ait  pros- 
pérer pendant  qa^torte-  siècles*  La  Chambre^  de 
1 8i  5  a  montré  tout  ce  qu'on  p<)UV<)it  sur  les  Fran- 
çais, en  réveillant  le  souvenir  dès  anciennes  doc- 
trines religieuses  et  morales;  on  conçoit  que  l'es- 
prit de  la  révolution  en  ait  frémi  j  mais  le  resté  ne 
peut  se  comprendre, 

La  déclaration  d'un  principe  peut  bouleverser 
un  empire ,  si<>n  n'en  régie  en^nireme  temps  toutes 
les  conséquences,  Ainfsi  en  déclarant  à  ïa  fois  la 
liberté  des  cultes  et  la  reÛeton  catholique  religion 
de  TEtat,  ona^eté  le  trouble  dans  les  esprits;  ce 
trouble  existera,  tant  qu'aucune  institution  ne 
réglera  la  liberté  des  cultes,  et  n'assurera -les  effets 
jiécessaires  de  la  suprématie^de  la  religion  catbo- 
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lîque';  l'une  et  raiitre  resteront  en  péril  ;  on  verm 
le  même  peuple  redouter  à  la  foU  les  persécution* 
religieuses  et  )es  excès  de  ceux  qui  ne  veulent 
d'aucune  religion  ^  car  il  est  remarquable  aujour- 
d'hui en  France.9  et  dans  une  grande  partie  de 
l'F.urope  y  que  les  craiutes  les  plus  opposées  se  ras-r 
semblent  dans  les  mêmes  esprit».  Cela'tient^  fe  le 
répète^  à  l'extrême  facilité  avec  laquelle  on  pose 
des  principes,  sans  avoir  la  force  d'en  trrer  les 
conséquences^  et  le  talent  de  les  régler  «  Sur  cet 
point  important,  je  crois  devoir  m'expliquer  pair 
un  exeniple'qui  rende  ma  p^sée  sensible  à  ceux 
qui  voient  de  rincertitude  partout  oà  on  ne  peut 
B^ettre  que  des  ralsonnemens*  . 

La  religion  grecque  est  en' Russie  la  religion-  de 
l'Etat;  lOiutes  les  eouséquences  de  celte  suprémaf  îe 
sont ri^ureusQment  établies;,  ainsi  nulle  incerti- 
tude à  cet  égard 'dans  les  esprits.  L'empereur 
Alexatidre  vient  d'admettre,  dans  son  empire^  I9 
libre  exercice  dés  cultes  calviniste  .et  luthérien  ;  it 
les  a  admis ,  non  en  vertu  d'un  principe  vague,  mai» 
eumme  un  fait  dont  il  étoit  indispensable  de  fixer 
les  conséquences,  et  jqui  ne  seroit  sans  dsinger 
qu'autant  qu'ail  seroit  garanti  par  des  institutions «. 
Il  a  créé  un  ^upéiiieur  pour  toutes  las  affaires  qui 
peuvent  naître  de  la  profession  de  ces  deux  cQn-<- 
fessions  évangéliques ,  et  lui  a  donné  un  cop^éil 
dérigné  >sôus  le  nom  de  Conststoirt^  général  de 
l'empire*  L'institutioii  qui  dépend  du  pouvoir  «e 
trouve  ainsi  parfaitement  accomplie.  S'iL  Y  i% 
trouble >scànaale^  tendance  à  dea  doctrinea  ei'ro- 
néesyiée  n'est  pas  avec  4es 'individus  isolés  que 
Vàutorité  souveraine  aura  à  traite^'  :  le  supérieur 
et  le  conseil  qui  lui  est  adjoint  sont  là.  pour  ré^. 
pondre  aa  chef  de  la  société  générale  de  la  aagessé 
de  cette  société  particulière-  Jusqu'au  jour  011  ou 
a  permis  aux  philosophes  français  de  i*efaire  le 
monde>  opération  qutiusqn'icin  a  été  qu'à  détruirez 
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tout  ce  qui  èxlsioit^  c'est  ainAî  que  les  choses  se 
passoient;  les  .gouvememens  ne  reconnoissoient 
aucun  droit  anx  individus^  par  la  raison  toute 
simple  qu'il  leur  est  impossible  de  traiter  a^ec* 
chaque  individu  ^  mais  ils  reconnoissoient  les  asso- 
ciations, et  les  instituoient  de  manière  à  pouvoir 
toujours  lesconduiite  par rinteirmédiaire  d  un  chef, 
assisté  d'un  consieil.  On  aura  beaucoup  fait  pour 
le  repos  de  l'Europe  quand  on  sera  revenu  à  cette 
marche  tracée  par  le  bon  sens ,  et  contre  laquelle 
on  ne  peut  rien  tenter  sans  se  perd»%.  Papauté , 
royauté,  simple  municipalité , .  partout  od  il  y  a 
pouvoir  et  discussion ,  il  faut  Un  chef  et  un  conseil  « 
qui  maintiennfnt  l'association^  la  dirigent,  et  « 
répondent  pour  elle. 

Mais  une  institution  d'o|rdre>  et  de  suprématie 
ne  suffiroit  pas  dans  les  circonstances  de  l'admis* 
sion  de,  religiotfa nouvelles'^  la  religion  est  le  lien 
et  la  loi  des  esprits;  si  la  loi  ëtoit  fausse,  elle  les 
égareroit  nécessairement,  et  la  tranquillité  pu- 
blique seroiteompromise.  Gomme  la  Russie  i^con-. 
nott  une  religion  de  l'Etat  >  c'est-â-dire  une  reli- 

fîon  politiquement  bonne  en  cela  qu'elle  est  le 
ien  de  la  majorité  des  esprits,  le  chef  de  l'Etat 
n'a  pu  admettre  l'exercice  libre  de  cultes  nouveaux 
sans  connoitre leur  morale,  leurs  dogmes;  et  il  a 
mis,  pour  conditions  à  la  liberté  qu'il  leur  accorde  ,: 
à  la  protection  qu'il  leur  pr^miet,  «  qu'ils  reste<*. 
>»  ^*oient  fidèles  à  leurs  symboles  et  confessions  , 
»  par  lesquels  i{s  reconnoissent  la  Sainte*Elcriture 
D  comme  la  parole  de  Dieu,  afin  de  les  mettre  à 
»  Tabri'  des  innovations  dangereuses  et  contraires 
»  à  tesprit  du  christianisme.  ^iDsLns  le  maintien 
des  doctrines ,  dans  ce  qui  touche  aux  consciences , 
ce  n'est  pas  directement  que  le  pouvoir  intervient, 
mais  par  l'intermédiaire  d'un  consistoire  composé- 
des  docteurs. des  deux  cultes;  il  y  a  d^nc  vérita-' 
blement  sûreté  etlibêrté  pour  les  calvinistes  elles 
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luthériens  ;  le  principe  de  leur  admission  reconnu, 
et  les  conséquences  en  ayant  été  réglées,  les  cultes 
nouveaux  n'aur oient  à  craindre  le  pouvoir  que 
dans  le  cas  où  ils  tenteroient  d'altérerles  symboles 
qu'ils  ont  avoués  en  demandant  à  faire  partie  de 
la  société  générale;  et  le  pouvoir  qui  sedégageroit 
alors  à  leur  égard  de  toute  protection,  ne  seroit 
4jue  juste. 

^  On  ne  peut  assez  réfléchir  sur  la  différence  qu'il 
y  a^ntre  proclamer  des  principes  généraux  dont 
on  abandonne  les  conséquences  à  la  versatilité  des 
esprits ,  ou  n'admettre  des  principes  qu'après  avoir 
examiné  sur  quo^  ils  repoaent,  et  en  avoir  réglé 
les  conséquences  de  manière  qu^elles  ne  puissent 
^ nuire  à  l'ordre  établi.  L'esprit  de  la  révolution, 
esprit  d'orgueil  et  d'ignorance ,  a  toujours  procédé 
par  des  généralités,  et  a  i*endu «insi  le  monde  im* 

{»ossible  à  gouverner.  La  Russie  vielit  de  rappeler 
es  choses  à  leur  vérité  fondamentale.  Ce  qui  ap- 
partient à  la  spiritualité  de  Thomme  a  été  laissé 
aux  guides  que  les  consciences  se  sont  librement 
choisis  ;  ces  guides  répondent  à  la  société  géné- 
rale des  conséquences  de  leurs  doctrines  particu- 
lières ;  mais  ce  qui  appartient  aux  institutions 
matérielles ,  a  été  fixé  par.  le  ponvoir,  selon  le 
le  droit  qu'il  a ,  et  le  devoir  qui  lui  est  imposé  de 
np  rien  négliger  pour  conserver  l'ordre  établi , 
s^oi^  même  qu'il  est  obligé  de  faire  des  cônces-  ^ 
sions  aux  idées  nouvelles*  La  tolérance  a  ses  con- 
ditions, la^Iiberté^a  ses  règles^  on  tolère  une  reli- 
gion ;  on  règle  les  conséquences  des  religions  qu'on 
déclare  libres.  Pour  la  religion  de  l'Etat^  on  ne 
peut  pas  dire  qu'on  la  tolère ,  on  ne  peut  pas  décla- 


pnncipaie  lorce  par 
des  esprits;  les  souverains  doivent  la  maintenir; 
et  ce  n'est  iamais  sanis  a^biblir  considérablement 
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leur  autorité  qu'ils  négligent  de  le  faire.  Jusqu'ici 
l'histoire  a  confirmé  ces  vérités,  et  conservé  le 
souvenir  des  malheurs  dans  lesquels  tombent  les 
notions  qui  s'en  écartent.  Si  l'égalité  prétendue 
des  religions,  si.  la  tolérance  pour  Tcithéismé  qui 
est  la  négation  de  toutes  les  religions ,  et  pour  le 
déisme  qui  en  est  l'indifférence ,  entrent ,  comme 
il  est  impossible  d'en  douter,  dans  le  malaise  que 
les  esprits  éprouvent  en  Europe ,  c'est  la  première 
affaire  qui  doit  occuper  tes  souverains  qui  ont 
quelque  chose  à  redouter' de  cette  disposition. 
Qu'ils  consultent  le  passé  dans  lequel  se  retrouvent 
toutes  les  idées  simples  et  applicables,  qu'ils  mé* 
ditent  sur  ce  qui  vient  d^être  fait  en  Russie  5  et  ils 
6e  convaincront  que  la  liberté  de  conscience  doit 
être  réglée  comme  toutes  les  libertés.  Il  est  absurde 
de  reconnôître  que  la  liberté  »eUgieuâe  est  illi- 
mitée ,  «t  de  croire  qu'on  pourra  limiter  la  liberté 
politique^  cela  est  impossible.  Le  pouvoir  ne  doit 
se  charger  de  garantir  que  les  professions  de  £oi 
fixes  et  avouées  j  s'il  est  au-dessus  de  lui  d'inter- 
venir directement  dans  les  symboles ,  parce  que 
là  spiritualité  de  l'homme  ne  lui  appartient  pas^ 
il  est  indispensable  qu'il  les  connoisse ,  puisque 
les  symboles  ^religieux  ont  une  influence  irrésis- 
tible sur  le  repos  des  nations,  et  qu'on  ne  peut 
comprendre  que  des  gouverncmens  admettent  des 

}>rincipes  généraux,  et  laissent  à  tous  les  esprits 
a  faculté  d'en  étirer  les  conséquences,  sans  se 
prêter  eux*inêmes  à  la  dissolution  de  l'ordre  social. 
Malgré  leur  arrogance ,  les  principes  généraux 
sont  quelquefois  si  bétes,  qu'on  ne  les  admet  qu'à 
^  condition  qu'on  n'en  tirera  pas  toutes  les  consé- 
quences. Si  des  musulmans  vcnoient/  se  faire 
citoyens  finançais,  et  usoient  de  la  pluralité  des 
femmes ,  on  ne  changeront  pas  sans  doute  pour 
cela  les  articles  du  Gode  civil  qui  punissent  la 
^igamie^  et  si  on  les  chan^^oit  par  respect  poui:  la 


.(  ■ 


(44) 

conscieiTce  deê  musulmans,  il  n'y  auroit  pas  de 
motifs  pour  0e  pas  les  supprimer  en  faveur  de^r 
athées  qui  nient  toutes  les  religions.,  et  des  déiste» 
qui  en  rejettent  les  obligations.  Toutes  les  lois 
qui  règlent  les  mœurs  s'ont  des  lois  religieuses, 
Ëien  qu'on  s'accorde  à  lès  appeler  des  lois  civiles. 
I^ous  allons  par  le  passé  ,  même  alors  qu'on  s'ef- 
force de  le  nier,  puisqu'il  seroit  ri'^ouTeusement 
impossible  qu'il  y  eût  une  législation  fondamen- 
tale, là  où' il  n'y  auroit  pas  de  religion  dominante 
dans  TEtat.  Et  cepenoant  des  ministres  du  Roi 
très-cbrétien  ont  nie  que  l'Eglise  de  France  fût 
un  corps;  une  majorité  de  députés  français,  par 
respect  pour  toutes  les  religions,  a  refusé  d'admettre 
dans  une  loi  le  mot  religion;  se  doutbit-elle 
qu'elle  nioit  à  la  fois  la  Charte  et  l'ordre  social  ? 
Les  hommes  en  place,  qui  ne  veulent  pas  que 
rSglise  de  France  soit  un  corps ,  qui  ont  com- 
battu pouj?  obtenir  Iji  majorité  contre  le  mot  reli- 
gion,  se  fâchent  quand  on  leur  dît  qu'ils  font  du 
^gouvernement  représentatif  en  France  un  moyen 
de  révolution  sur  l'Europe  entièrel  Sont-ils  aasea 
i£[noians  pour  que  la  colère  qu'ils  montrent  soit 
de  bonne  foi?  Je  n'ai  pas  les  çonnoissances  suffi- 
santes pour  prononcer  à  cet  égard.  Dans  la  4^* 
Livraison  du  ConsenfatèuTy  j'ai  dit  pourquoi  je 
ne  croyois  ni  à  la  possibilité,  ni  à  l'utilité  d'un« 
profession  de  foi  politique  applicable  à  tous  les 
Etats  5  mais  je  concevroîs  fort  bien  que ,  dans  le  dé- 
sordre où  sont  les  esprits,  on  trouvât  nécessaire 
de  faire  subir  un  examen  sur  les*  hautes  questions 
d'ordre  social  à  quiconque  prélendroit  à  devenir 
ministi^e;  je  concevroîs  encore  qu'une  nation  fût 
mise ,  par  les  autres  nations ,  hors  de  l'union  com-^ 
mune,  si  ses  doctrines  dominantes  attaquoiept  les 
conditions  fondamentales  de  la  société:  mais' une 
intervention  directe  du  dehors  sur  les  affaires  d'un 
peuple  me  paroit  un  attentat  à  son  indépendance  ;* 
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car  le  pouvoir  élrangc»  qui  poutroit  le  contraindre' 
à  marcher  dans  une  route  meilleure  ^auroit  par 
la  même  raison  la  force  nécessaire  pour  l'égarer^' 
«'il  y  trouv.ôit  un  intérêt.  Quoiqu'on  accuse  les 
royalistes  de  France  d'appeler  sans  cesse  les  étran- 
gers dans  Ttos  débats  ^  les  royalistes  sont  les  seuls 
3ui  repoussent  leur  intervention^  parce  que  seuls 
s  savent  qneia  politique  applicable  ne  peut  jamais 
être  décidée  de  loin  avec  cohnoissance  de  cause, 
et  que  les  souverains  qui  ressaient  finissent  presque 
toujours  par  n'être  que  des  instrumens  à  la  dispo- 
sition de  factieux  ou  d'intrigans. 

Si  les  généralités  sont  d'un  danger  extrême  dans 
ce  qui  s'adresse  à  la  spiritualité  de  Thomme,  elles' 
ne  sont  pas  moins  dangereuses  dans  ce  qui  con-  ' 
cerne  le  matériel  de  la  société ,  c'est-à-dire  dans 
ce  qui  peut  être  réglé  par  l'administra  tion  •  D'après 
les  événemens  dont  nous  avons  été  les  témoins,  il 
est   à  craindre  que  les    cabinets    de   l'Europe/ 
aujourd'hui  inquiets  de  Tagitatiôn  qui  règne  dans 
les  esprits,  n'aient  beaucoup  côntrinué  à  la  pro- 
)ager.  Si  cela  étoit  prouvé ,  Il  resterott  du  moins 
'^espérance  que  le  remède  seroit  encore  à  la  dis- 
position de  ceux  qui  ont  fait  le  mal. 

Nous  aVons  vu  partager  le  monde  en  comptant 
ac  lieues  quarrées,  et  partager  les  hommes  comme 
es  bestiaux,  en  ne  les  comptant  que  par  tête  ;  ils 
changeoient  de  maîtres  sans  changer  d'étable  ; 
seulement  letable  qu'ils  habitoient  changeoit  de 
propriétaire  et  de  manière  d'être  dirigée.  Il 
sembloit  que  les  Rois  légitimes  fussent  <1  accord 
avec  les  usurpateurs  pour  abâtardir  l'humanité, 
pour  amener  tous  les  peuples  à  cette  dernière 
réflexion  de  l'âne  de  là  Fable  :  «  On  ne  me  fera  paa 
»  porter  deux  bâts.  »  Les  sentimens,  les  habi- 
tudes, l'attachement  aux  lois  sous  lesquelles  on 
étoit  né,  étoient  comptés  pour  rien;  on  ne  consi- 
déroit  pas  même  si  le  territoire^  passant  soa«  une 
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autre  domination,  ne  perdoit  pas  ses  moyens  de 
prospëritëf  et  par  conséquent  toutes  les  jouissances 
auxquelles  il  s'étoit  accoutumé,  et  qui  sont  la 
récompense  attachée  ps^*  Dieu  même  à  l'intelli- 
gence appliquée  aux  besoins  de  la  vie.  Est-il 
étonnant  que  des  peuples  auxquels  on  aravi.leurs 
lois  anciennes ,  sans  leur  laisser  le  temps  de  con- 
noître  les  lois  nouvelles  qu'on  leurimposoit^  aux- 
quels on  enlevoit  leurs  libertés  locales^  leur  situa- 
tion acquise ,  autant  de  fois  que  la  victoire  déplaçoit 
la  prépondérance^  demandent  avec  instance  une 
législation  publiquement  discutée  aux  souverains 
dont  ils  sont  devenus  les  sujets ,  parce  quils  ont 
entendu  dire  que  les  législations  publiquement 
discutées  étoient  les  seules  qui  ne  changeassent 
as?  Est-il  étonnant  que  ce  qu'ils  ont  réclamé  ne 
es  satisfasse  pas  quand  ils  l'août  obtenu?  Ce  qu'ils 
veulent,  ce  qu^ils  expriment  par  le  mot  constitua 
tioUy  c'est  la  sécurité  dont  ils  jouissoient  autrefois^- 
ce  sont  l&s  habitudes  qu'ils  avoient  contractées, 
le  développement  d'une  (ndustrie  qu'une  position 
long-teâkps  fixe  leur  avoit  indiquée  comme  la 
meilleure  pour  eux;  et  telle  ville,  aujourd'hui 

Eerdue  dans  un  grand  Etat,-préféreroit  aux  plus 
elles  combinaisons  d'un  prince  digne  du  grand 
nom  de  législateur,  une  administration  qui  lui 
*  assureroit  le  débit  des  toiles  qu'elle  fabrique,  ou 
de  la  clincaillerie  qu'elle  forge.  Qu'on  ne  s'y 
trompe  pas;  ce  n'est  point  par  une  suite  néœa* 
saire  des  idées  spéculatives  des  écrivains  que  les 
peuples  s'occupent  d^  législation;  tous  les  sys- 
tèmes à  cet  égard  soht  renfermés  dans  un  bien 
Setit  nombre  de  têtes.  Mais  lorsqu'il  y  a  malaise  * 
ans  les  esprits,  les  idées  spéculatives  obtiennent 
du  çrédit^'iparce qu'il  est.dans  la  nature  de  l'homme 
de  ne  jamais  renoncer  à  l'espoir  d'un  meilleur  sort; 
et  les  écrivains  systématiques ,  comme  les  charla- 
tans qui  pérorejQt  subies  places  publiques,  ont  du 
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débit  dans  la  proportion  du  nambre.de  ceux  <{iti 
souffrent.  /^ 

Le  monde  a  été  mis  hors  de  mesuré  p^  la  pétu- 
lance de  la  révolution,  française  ;  les  éyénemeD» 
alloient  trop  vite  pour  qu'on  pût  en  caUuler  les. 
suites  5  et  dès  qu'on  veut  connottre  tout  ce  qu  uno 
véritable  politique   exigç  de  modération   et  dc 

I)révoyance,  c'est^yers  le  passé  qu'il  faut  touraeif 
es  yeux.  Lorsque  les  événemens,  les  traités 
aidoient  au. développement  naturel  d'tiai  Etat,  et 
qu'il  s'aggloméroit  une  province  voisi^e^  la  pre-» 
mière  condition  étoit  qu'elle  consfpveroit  ses 
libertés  locales  ^  ses  régi  encens  administratifs ,  en^ 
un  mot  tout  ce  qui  composoit  son  existence  parti- 
culière. Cette  province  changeoit  de  protecteur 
plut6t  qu'elle  ne  cbangeoit  de  maître^  et  lorsque 
ses  rapprocheméns  continuels  avec  l'Etat  principal 
avoient  détruit  les  motifs  qui  avoient  fait  respec- 
ter ses  habitudes^  on  les  respectoit  encore^  parce 
que  des  promesses  formelles' les  avoient  consa^ 
crées^  et  parce  qu'on,sayoit  alors  que  les  seules  réu- 
hic^s  qui  soient  bonnes^  sont  celles  qui  s'opèrent 
Sans  que  la  main  de  l'homme  s'y  fasse  sentir.  Les 
libertés  locales^  les  réglemens  qu'on  pcurroit  appe- 
ler civiques  >  ne  nuisent  point  à  la  marche  du  gou-  ^ 
vernement  j  ils  .arrêtent,  il  est  vrai,  les  prétentions 
despotiques  de  l'administration;  et  c'est  parce  <jue 
l'adininistration  domine  aujourd'hui  les  gouver- 
nemens,  qu'on  est  tombé  partout  dans  cette  ma- 


feudroit  remonter^aux  causes  ;  on  trouveroit  qu'on 
pose  aujourd'hui,  en  politique,  des  principes,  qui' 
s'appliqueroient  au  monde  entier^  par  le  même 
motif  qui  fait  qu'un  ministre ,  par  u^e  circulaire  ^ 
croit  régler  les  aiFaires  de  cent  mille  communes, 
^e  voyant  pas  de  différençefintrjBLyon>  Bordeaux^ 
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Marseille,  et  Icj  villages  où  on  ne  trouveroîl paâ 
même  un  maire  qui  sût  écrire  ^  et  où  les  intérêts 
par  conséquent  ne  s'élèvent  pas  beaucoup  au«des-* 
sus  de  la  science.  La  vérité  est  que  la  circulaire  ne 
règleTien  ;  seulement  elle  empêche  les  connois- 
lances  locales  de  tourner  au  profit  des  localités.  Il 
en  est  de  même  des  généralités  politiques;  elles 
ne  s'appliquent  pas  ;  leur  seul  eifet  est  d'arrêter  le 
développement  des  principes  applicables ,  et  de 
mettre  le  crédit  des  rêveries  systématiqties  au* 
dessiis  de  la  foi  due  aux  vérités  d  expérience. 

On  ne  peut  se  dissimuler  que  dans  les  royaumes 
'composés  dé  provinces  qui,  dans  l'espace  dé  vingt 
ans ,  ont  changé  plusieurs  fois  de  maîtres ,  de 
constitutions,  d'administrations,  d'intérêts domi-* 
nans,  les  souverains  ne  soient  fort  embarrassés  de 
répondre  aux  désirs  des  peuples  qui  demandent 
une  législation  fixe.  Jusqu'où  retourvera-t-on  en 
arrière  ?  quelle  est,  des  générations  qui  existent 
ensemble,  celle  dont  il  faut  accepter  les  l^abitudes^? 
Ces  questions  ne  sont  douteuses  que  parce  l[u'on 
les  établit  en  généi'alitës  ;  car  si  chaque  province 
étoit  consultée  dans  les  hommes  marquans  qui 
connoissent  ses  besoins ,  qui  sont  intéressés  à  sa 
prospérité,  qui  ne.pourroient  se  tromper  sur  ce. 
qui  survit  du  passé ,  comme  sur  ce  ijui  est  détruit 
sans  retour,  il  en  résulteroit  deux  avantages  inap- 
préciables :  le  premier,  que  les  esprits  se  détour- 
neroient  des  généralités  pour  s'attacher  à  des  in* 
térêts  définis  ;  le  second ,  qu'on  procéderoit.  an 
retour  de  l'ordre  par  le  commencement  ;  c'est*4- 
dire  en  recohnoissant  des  libertés  locales  pour 
le  maintien  desquelles  s' éleveroit  ensuite  la  liberté 
publique;  et  plus  les  gouvememens  mettroient  de 
iranchise  dans  leur  manière  de  procéder  à  cet 
égards  plus  vite  les  esprits  se  calmeroient.  Il  y  a 
des  circonstances  dans  lesquelles  il  faut  tout  en- 
treprendre pour  attirer  les  bons  esprits  du  côté 
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4ti  pouvoir;  partout  où  il  y  a  agîtattoti'  iftoralei 
et  où  ce  talent  manque  à  çles  ministres  ,  l'avenii^ 
de  l'Etat  est  exposé*  Je  ne  crois  pas  les  peuples 
pluA  élevés  qu'ils  ne  Tétoient  autrefois  ;  mais  ilf 
ne  vont  plus  par  liabitade  ^  ils  sont  accoutumés  à 
interroger  le  pouvoir;  les  journaux,  m^iae  lors-» 
qu'ils  ne  donnent  que  de  fausses  lumières ,  n'en 
appeUeot  pas  moins  la  discussion  partout  où  ils 
portent  la  connoissance  d'un  fait,  car  on  ne  lit 
pas  avec  l'intention  de  ne  rien  apprendre»  Dana 
cet  état  de  choses,  le  silence  des  gouvememens 
laissa  supposer  des  mystères  ,  et  fait  naître  des 
craintes ;. et a'ils  parlent  sans  avoir  su  se  donner 
pour  soutiens  ceux  qui  ont  crédit  sur  les  esprits  , 
et  veulent  l'ordre  >  ii  faudra  bien  que  les"  e.^pi*îts 
toml^ent  à  la  merci  de  ceux  qui  ont  du  talent  et 
veulent  le  désordre.  Là  légitimité  du  pouvoir  est 
un  principe  de  sécurité  i  mais  le  talent  aussi  ^st 
devenu  légitime  ;  c'est  la  grande  raison  qui  milite 
en  faveur   du    gouve^^nement  représentatif.    La 
France  jae  sait  pas  encore  tout  ce  qu'elle  peut  eu 
attendre  ;  et  c'est  pitié  de  voir  à  quels  nommes 
sont  çQutiées  nos  destinées.  ' 

iVprès  avoir  examiné  ce  qui  tient  à  la  spiritua* 
lité  de  Ja  société ,  ce  qui  dépend  de  l'administra '^ 
tion,  on  trouvera  qu'il  r^te  encore  dans  les  esprits 
une  cause  de  malaise  qui  tient  a  jçe  qu'on  appelle 
la  politique. 

Les  guerres  de  l'Europe  se  sont  long -^  temps 
faites  en  Italie  celles  se  sont  portées  depuis  plus 
spécialement  en  Allemagne  ;  comme  s'il  étoit  dans 
la  nature  des  pays  divisés  en  beaucoup  de  petites 
souverainetés  d'être  à  la  fois  le  théâtre  des  com- 
bats, et  le  prix  de  la  victoire. 

L'Allemagne  est  devenue  momentanëment  une 

véritable  unité  par  les  efforts  heureux  qu'elle  a 

faits  poux  repousser  la  révolution  armée  .sur  son 

terrain  natal  ;  l'Allemagne  doit  désirer  d^s  com« 

Ton  y.*»  5à^  Uraïuoir,  4 
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binaisons  qm  U  mettent  pour  toujours  à  l'al>rî  de 
nouvelles  invasions.. Ce  désir  est  juste«  L'accom^ 
plissement  en  est  extréniement  difficile.  Si  on  le 
tentoit  d'une  mauière  efficace^  on  yerroit  sansr 
doute  reculer  les  premiers  ceux  qui  rappellent 
avec  le  plus  d'ardeur,  puisqu'il  he  peut  s'effectuer 
qu'avec  dea  changemens  plus  Lrusques  et  plus 
nombreux  que  ceux  qui  ont  eu  lieu  par  suite  des 
guerres  de  la  révolution.  Les  souverains  seroient 
alors  traités  sans  plus  de  cérémonie  qu'on  n'en  a 
fait  pour  se  partager  les  peuples  ^  et  cela  même 
seroit  une  nouvelle  cause  de  malaise  et  de  troubles^* 
Les  voeux  que  fait  l'Allemagne  n'en  reposent  pa^ 
moins  sur  les  sentimens  les  plus  naturels  ;  c'est  ce 
qui  donne  du  crédit  à  tes  républicains  farouches 
qui,  sous  le  nom  de  Teutonia  et  avec  des  poî^ 
(^nards ,  veulent  se  faire  une. patrie  forte  et  in* 
divisible  de  tant  d'Etats  qui  ont  des  mœurs  et  des 
intérêts  divers.  Cette  révolution ,  si  elle  s'opëroil 
jamais,  seroit  plus  terrible  que  la  révolution  fran- 
nuise ,  parce  qu'elle  seroit  plus  long-temps  franche 
dans  toutes  ses  passions.  Mais  la  disposition  des 
esprits  allemands  vers  r];initédc  territoire,  comme 
force  de  résistance  aux  invasions,  peut  être  saisie 
par  d'autres  inté^i^éts  que  les  intévlts  de  la  démo- 
cratie ,  et  il  en  résulteroit  d'autres  inquiétud'^s.. 
Je  l'ai  déjà  remarqué,  dans  le  désordre  qui  suit, 
nécessairement  leslongs  troubles  civils  mêlés  à  de 
longue^  guerres  et  à  de  faux  principes ,  les  craintes 
les  plus  opposées  peiivenlse  réunir  dans  les  mêmes 
esprits  ^  on  redoute  à  la  fois  tous  les  malheurs'qu  ou 
a  éprouves  successivement.  L'art  de  calmer  ce 
genre  de  craintes  n'a  pas  de  règles  fixes,  et  c'est 
pour  cela  que  je  l'àin^is  à  part  comme  du  domaine 
de  la  politique,  c'est-à-dire  dépendant  de  l'hn- 
Ijîleté  des  cabinets  intéressés  à  rendre  aux  peuples 
i^a  peu  de  cette  sécurité  qui  les  faisoit  autrefois 
faciles  à  gouverner.  La  situation  des  esprits  dans 
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^elqmes  tontrëes  est  telle ,  <jué  si  on  po\ivoîl;  f 

Sasser  bail  pour  un  gouvernement  avec  autant 
e  sûreté  que  pour  une  fetme  ou  une  maison^  je 
peâse  que  le  monde  gagneroit  déjà  beaucoup  eH 
repo$,  ^ 

A  toutes'  les  causes! qui  agitent  les  esprits  par 
suite  des  doctTÎnes,  des  actes  et  des  prétentions 
toujours  actives  de  la  révolution  française  j  si  on 
ajoute  ,  comme  on  doit  le  faire ,  la  vieille  poli- 
tique des  Etats  de  l'Europe  tendant  sans  cesse  à 
s'agrandir^  se  surveillant  dans  chacune   de  leurs 
démarches^  bien  nioîns  occupés  des  périls  ou  se 
trouve  la  civilisation  ^  que  des  projets  qu'ils  ont 
ou  qu'ils  se  Supposent  réciproquement,  projete 
qui.  ont  leur  contre-coup  sUr  les  peujdes,  parce 
que  ce  genre  de  prévoyance  ou  de  soupçons  ne 
leur  manque  pas  plus  qu'aux  Béis,  dh  conviendra 
que  les  écrivains  qui  tranckent  d'un  mot  les  diffi- 
cultés de  la  situaiion  de  l'Europe,  ne  les  con« 
noissent  pas'^  et  que  les  ministres  qui  reprochent 
aux  royalistes  français  de  compter  sur  les  cabineti 
étranger? ,  sont  aussi  bien  ignoràns  ^  s'ils  ne  sont 
encore  plus  perfides.  Les  royalistes  savent  que  la 
civilisation  européenne  est  solidaire  ;  les  révolu- 
tionnaires lesftvent  ausisi  f  ils  l'ont  prouvé  et  lè 
prouvent  encore  par  les  attaques  qu'ils  lui  portent 
journellement.  Elle  périra,  ou  se  sauvera  tout  en- 
tière; et  les  calculs  les  plus  positifs  montreroient 
que  la  moindre  faute  des  SQUverains  dans  dés  cir-' 
constances  aussi  graves,  là  moindre  division  entre 
enx,:(i^oit  l'assurance'  du  triomphe  de  la  démo- 
cratie ^  et  par  <;onséquent  la  fin  d'un  ordre  poli- 
tique qui ,  comme  l'Empire  romain ,  est  peut- 
être  arrivé  au  tertoe  où  la  décadence  est  inévi- 
table. Il  est  permis  de  reculer  devant  cet  avenir  j; 
il  est  noble  a  essayer  de  le  détourner,  même  quand 
oa  anroit  les  coniloissances  suffisantes  pour  juger 
h  vanité  des  efforts  qu'<^n  tenterait.  La  raison  né 
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Îouyeroe  I0  mMide  que  $ou$  raatorité  des  bonnei 
octrines;  quand  les  doctrines  fausses  dominent, 
le  monde  appartient  au  hasard.  La  philoâophie 
qui  crie  :  Mstiens^-toi  ,  et  la  philosophie  qui  dit  : 
jouis  f  ont  disposé  de  TuniVers  plus  souvent  que 
les  armées^  tant  il  est  vrai  que  la  .spiritualité  de 
la  société  est  tout.  Le  reste  appartient  aux  mi* 
liistres. 

FlÉYÉl. 
Paris.  la  1*1^  octo1>re  1810. 

Le  Conservateur  commence  sa  seconde  àiinëe  : 
peul-Hre  non»  est-il  permis  de  croire  que  cet 
ouvrage  n'a  pas  été  entièrement  inutile  ;  malheu- 
reusement nous  n^avons  pu  réparer  le  mal  aussi 
promptement  qu'on  l'a  fait.  Nous  sentaaa  avec 
jregret  que  notre  tâche  n'est  pas  finie  :  il  n'y  a  que 
!•  plus  entier  dévouement  à  la  cause  du  trône  et 
de  l'autel ,  qui  puisse  nous  forcer  k  continuer  un 
travail  encore  plus  éloigné  de  nos  goûts,  qué« 
iranger  à  notre  position.  Toutefois  ^  noUè  ne 
irenoncerons  à  «e  travail  qu'au  moment  où  les  hf^ims 
principes  auront  triomphé ,  et  lorsque  la  monar- 
chie sera  sortie ,  saine  et  puissante^  de  la  ttis^  qui 
8e  prépare. 

J^usqu'icI  nous  n'avons  eu  à  signaler  que  i^ 
^erreurs  ^  k  présent  nous  aurons  à  nous  occisp6r  d«5 
420nséquences  de  ces  erreurs  :  on  a  posé  les  prin-^ 
eip^s^  on  arrive  aux  résultats^  on  a  stmê^  on  va 
recueillir. 

Les  choses  ne  peuvent   pas  rester  lotig«-temps 

comme  elles  sont  :  si  Je  ministère  obtient  enoor a 

'^930^  m^JQsilé  telle  queUe  ^^  dans  la  siB«teion  proohéine 
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^cé  i({uî  «eroit possible  à  la  rigueur)^  le  reniytitel^ 
lement  de  la  quatrième  série  amènera  un  chaBge- 
ment  inévitable. 

Il  faut  donc  que  les  ministres  attendent  paisi- 
"blemeatrévénement  y  ou  qu'ils  prennent  un  parti 
4ftna  le  cours  de  la  prochaine  session. 
S'ils  prennent  un  parti  >  quel  sera-t-il? 
Modifieront-ils  la  loi  des  élections? 
S'ils  la  modifient ,  comment  la  modifieir6nt*ils? 
Doubleront-ils  le  nombre  des  députés?  Fixe*- 
roAt-ils  l'âge  éligible  a  trente  années?  Hendront- 
«  ils  le  renouvellement  de  la  Chambre  quinquennal 
<oa  sf^tennal  ? 

Mats  s'ils  demandent  et  obtiennent  le  double- 
tment  de  la  Chambre ,  en  laissant  le  fond  de  la  loi 
tel  qu'il  est,  les  élections  se  feront  dans  le  setis 
€Ù  elles  viennent  d'être  faites  cette  année.  Alors 
surviendra  plus  promptement  cette  majorité  dè^ 
mocrtitique  qui  menace  de  tout  emporter. 

Si   l'on    n'admet   pas   le   doublement    de  la 
Chanibre  ;  si,  pour  conserver  nne  foible  majorité, 
on  proposoit  seulement  de  garder  >  pendant  cmq 
ans,  là  Chambre  actuelle ,  la  turpitude  de  cette  pro- 
position ne  frapperoit-elle  pas  tous  les  esprits? 
Quoi!  mentir  aux  principes  qu'on  a  soi-^méme. 
avancés,  violer  la  Charte,  non  pour  l'améliorer, 
non  pour  introduire  un  changement  salutaire, 
^  mais^  pour  se  perpétuer  au  pouvoir,  précisémenC 
parce  qu'on  s'en  est  montré  incapable {  Il  nous 
paroit  impossible  qu'un  pareil  projet  trouvât  une 
maJQrité  dàBs  les  Chambres. 
Les  ministres  se  contenteronl41s  d'apporter  une 
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seule  modification  à  la  loi ,  le  vote  par  arrondiârse-^ 
ment? 

Nous  avons  déjà  aCtaqné  ce  projet  dans  le  Con-* 
seruateuTf  en  tant  qu'il  s'agiroit  de  voter  dans  les 
arrondissemens  y  mais  de  ne  dépouiller  les  scru* 
tins  qu'an  chef*lieu  du  département.  Si  lés  auto^ 
rites  étûient  infidèles  (et Von  doit  toujours  calcu- 
Jer  sur  la  fragilité  humaine  )y  il  est  évident  que 
le  vote  par  af*^ondlssement  rendroit  le  ministère 
mattre.de  toutes  les  élections  de  la  Finance. 

Si  le  dépouillement  devoit  avoir  lieu  dans 
cliaque  arrondissement,  cela  seroit  sans  doilte^ 
une  chose  désirable.  Mais  que  diront  les  libers- 
raïqc  ?  Déjà  ils  se  prononcent  contre  tout  chan- 
gement; ils  sentent  que  la  moindre  modjfîoation 
apportée  à  leur  loi  chérie ,  peut  entraîner  la  chute 
du  système.  Or,  nos  gouvemans  ne  semblent  pas 
disposés  à  renoncer  à  l'alliance  des.  hommes  danî^ 
les  bra^  desquels  ils  se  sont  jetés.  Nous  devoits 
penser  plutôt  que  dé  nouveaux  traités  ontété  faits  f 
des.  jom*naux  >  des  hommes  marquans  dans  l'oppo- 
sition de  gauche ,  viennent  d'embrasser  le  parti 
d'un  ministre  que  jusqu'alors  ils  avoient  violenb- 
ment  attaqué.  A  la  vérité,  une  colonne  de  Top- 
position  libérale  combat  encore  le  même  ministre  3 
mais  le  combat  est-il  réel- ou  feint?  Lesbuona- 
partistes  et  les  libéraux  seroient  -  ils  réellement 
divisés  ?  Ceux  qui  continuent  leur^  outrages 
veulent- ils  seulement  les  vendre  un  peu  plus 
cher?  C'est  peut-être  une  affaire  de  commerce  « 

Si  l'on  en  croyoit  des  bruits  généralement  ré- 
p^XHlus^il  paroiti:Qit  que  la  plupart  des  minis^es, 
juslemeut  choqués  delà  supréma:tie  d'un  de  leurs 
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collègues  )  Toudroient  secouer  un  joug  trop  peSstnt* 
Néanxnoms  tout  fait  présumer  qu'au  moment  où  la 
session  Va  s'ouvrir^  des  intérêts  communs  réuni-" 
ront  nps  hommes  d'Etat  autour  de  leur  dictateur^ 

Que  si  M*  le  comte  de  Cazes^  mécontent  à  son 
tour  de  ses  collègues^  prétendoit  les  éloigner^  qui 
mettroit-il  à  leur  place?  des  libéraux ?-Il  ^ercAt 
bientôt  renversé  par  eux.  Des  royalistes  ?  il  n'est 
pas  questiom  de  royalistes.  Des  doctrinaires  ?  ils 
ne  forment  pa^  un  parti.  Aeste  donc  quelques  mi- 
nistériels, que  Ton  a  vus  traîner*  datis  toutes  les 
places  y  et  qui  en  sortent  de  plus  en  plus  amoin- 
dris,  usé».,  effacés.  M.  le  ministre  de  l'intérieur 
autoit  là  de  pauvres  seconds.  D'ailleurs  la  saison 
•^'avance:  il  faut  songer  à  convoquer  les  Chambres  ; 
•t,  comme  de  coutume,  on  sera  surpris  parle  temps. 

Tout  considéré ,  le  ministère  restera  vraisem- 
blablement tel  qu'il  est^  marchant  en  dehors  et  en 
dedans  des  Chambres  >  appuyé  sur  Topinion  dé- 
mocratique. Cette  opinion  y  de  son  côté  ,  n'étant 
pas  encore  assez  forte,  et  craignant,  avant  tout,  les 
royalistes ,  se  féunira  au  ministère.  Mais  ri  faudra 
que  celui-ci  paie  le  secours  qu'on  voudra  bien 
lui  prêter  3  il  faudra  qu'il  fas^e  toutes  ces  conces- 
sions en  lo^s ,  hommes  et  places,  que  nous  aurons 
énumérées  dans  la  dernière  Livraison  du  Conser^ 
i^afaur.  Moyennant  ce  régime,  le  ministère  pourra 
encore  vivre  de  mépris  et  d'insultes  jusqu'aux 
prochaines  élection^  ;;  époque  à  laquelle  il  viendra 
expirer  aux  pieds  de  quelques  nouveaux  régicides. 

La  Providence  jetera-t-elle  sur  nous  un  regard 
favorable?  Des  cçrps  constitués ,  des  hoi^mes  de 
talent  seront*ils  tentés  d'une  grande  gloire  ?  L^ 
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ChftmLrf  des  Pairs  profitera-^i-elle  du  moment 
qui  nous  reste  pour  affermir  les  principe»  monar-» 
chiques  ?  Dans  la  Ckambre  des  Députés  ^  le  centre 
•e  réunira-t*tl  à  la  droite  pour  forcer  le  ministère 
à  se  retirer  ou  à  changer  de  système?  Si  les* gens 
de  bien  ne  sont  pas  persuadés  de  l'importance  du 
moment;  si)  dans  la  prochaine  session,  on  ne 
porte  pas  un  de  ces  coups  qui  changent  la  face  de» 
affaires^  rien  ne  peut  nous  empêcher  dësonnaiis 
de  subir  la  peine  des  fautea  ministérielles. 

Au  reste ^  nous  sommes  persuadés  que  le  der- 
nier résultat  sera  finvorable  à  la  cause  du  trône.  Une- 
poignée  de  révolutionnaires  encouragés  par  l'im* 
prudence  des  ministres,  peut  sans  doute  produire 
des  troubles  ;  mais  en  définitive ,  elle  n'imposera 
pas  la  loi  à  la  France.  Hous  sommes  ftchés  de.  le 
répéter,  puisque  cela  fait  tant  de  peine  aux  minis- 
tériels et  aujK  libéraux  :  les  hommes  monarchiques 
sont  les  plus  nombreux  et  l«ss  plus  capabltes.  Nos 
ennemis  sentent  intérieurement  cette  vérité,  et 
c'est  ce  qui  leur  donne,  dans  ce  moment  pàèva.9,, 
un  redoublement  de  rage.  Que  les  royalistes  con-^ 
tinuent  à  s'entendre  comme  ils  le  font  aujoù^'hui, 
et  leur  union  seA  le  bi-iomphe  assuré  de  la  mo^ar-» 
-    chie  légitima.  Le  CoxrsBavATxuR. 


La  deuxième  Partie  du  Cours  40  Tàèmfs€rws,  de  M..Ven4et» 
Hcyi ,  qui  traite  plus  particulièrement  des  règles  de  Ja  syntaxe» 
et  de  et  qu'on  appelle  le»  idiotismes^  vient  de  paroitre  che« 
Le  Normant,  libraire,  rue  de  Seine,  n»  8.  Le  succès  de  la 
-première  Partie  de  cet  ouvrage,  dont  on  a  déjà  publié  une 
•econde  édition ,  est  d'un  bon  augure  pour  celle-ci ,  qui  sembto 
avoir  un  degré  de  plus  d*intérèt  et  d'utilité  pour  .es  personne* 
qui  enscigQctit  ou  qui"  étudient  la  langue  grecque  (i). 

(i)  Uo  «ol.  i»-i^.  Pri«;  brvMfae,  3  fn,  «t  3  fr.  ^S  c.  par  la  •«•(•;  caftoimé, 
3fr.  a5«.  Chef  UNonnantetN.Pichard.  - 

JV«^  U  pramièr*  Parti*,  m»ii  brocU»,  m  ftndji  fr.,  tt  a  fr.  5o  c  aër  h  pof  t«i 
f»rtMUi<e ,  a  fr.  aS  «  r-       r        f 


LE  ^CONSERVATEUR. 


SUR  LE  SUICIDE. 


\ 


Il  n'est  point.de  joui*  où  le  récit  de  ^quelque 
suicide  ne  vienne  consterner  Tàme ,  et  noi^s  éclaî-» 
rer  sur  la  prpfondeur  dé  la  plaie. que  la  philosophie 
a  faite  auxmcéurs  publiques,:  car,  avant  qu'on  eût 
ébranlé4'empire  des  idées  religieuses,  le  meurtre 
de  ^pi  étoit  un  crime  presque  inconnu  ;  et  aujour-* 
d'hui  même  on  en  trouveroit  à  peine  des  exemples 
chez  les  nations  que  l'imp.iété  n'a  pas  encore  per«> 
verlies.  Merveilleux  progrès  de  la  raison!  elle  a 
rejeté  la  paroljfi  de  vie ,  pour  nous  enseigner  des 
doctrines  qui  condamnent  à  mort  leurs  sectateurs  : 
et  tandis  qu'en  nous  montrant  le  ciel,  la  religion 
nous  fait  supporter  avec  une  égale  constance  ces 
deux  grandes  épreuves  des  forces  humaines,  la 
prospérité  et  le  malheur,  la  philosophie,  s'effor- 
çant  de  concentrer  sur  la  terre  les  désirs  infinis 

'  d'un  être  immortel ,  a  mis  le  désespoir  à  Textrc- 
mité  de  toutes  nos  joies  et  de  toutes  nos  douleurs. 
Il  n'est  pas  si  aisé  qu'on  le  pourroit  croire  de 
réconcilier  Thomme  avec  sa  condition  présente. 
Déchu  d'un  plus  haut  état,  rinstinct  de  sa  gran- 
deur le  tourmente  sans  cesse ^  il  aspire  à  recouvrer 
son  rang,  et  il  y  a  en  lui,  malgré  lui,  quelque 
chose  qui  s'indigne  quand  on  mutile  ses  destinées. 
On  a  beau  flatter  son  orgueil  par  de  vaines 
promesses  d'indépendance,  on  ne  guérit  pas  la 
plaie  de  son  cccur.  Plus  il  s'éloigne  de  Tordre,  " 
plus  les  angoisses  se  pressent  autour  de  lui.  Roi  de 

^  ses  misères,  souverain  dégradé  et  en  révolte  contre 
lui-même,  sans  devoir?,  et  dès  lors  sans  li^ns  , 
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6d&$  société^  setil  au  milieu  doTunivers^  il  Je  fuit  ^ 
ou  plutôt  il  cherche  à  se  fuîi*  dans  le  néant. 

Les  Liens  et  les  maux  d*ici-bas  fatiguent  presque, 
également  les  &mes  vides -d'ayenir.  On  se  repatt  de 
cnimères  ^  on  vit  d'attente  ^  puis  Ton  s'en  va ,  quand 
on  s'imagine  qu^il  ne, reste  plus  rien  à  désirer  oU 
à  souffrir. 

Chose  étrange  !  pour  dégoûter  l'homme  de  1a 
vie,  i)  suffit  de  la  lui  livrer  tout  entière^  de  le 
rassasier  de  ses  plaisirs;  alors,  oonnoissant  tout  et 
ennuvé  de  tout,  il  saisit  avidement  la  mort  comme 
une  dernière  sensation,  ou  uiie  dernière  espéra tice. 

Non  moins  foible  contre  l'adversité,  la  momdre 
traversé  Firri te  et  l'abat.  Il  oublie  que  cette  rapide 
vie  n'est  pas  une  jouissance  mnis  un  travail ,  et  il 
se  croit  libre  de  refuser  une  existence  qui  lui  pèse« 
Triste  effet  de  l'extinction  -  de  la  foi.  lorsqu'un 
peuple  tombe  dans  l'incrédulité  el  dans  le*  dé^* 
sordres  qui  en  sont  la  suite,  il  perd  jusqu'à  1  s 
force  de  supporter  lès  maux  qu'il  se  fait  lui-même* 
Ses  doctrines  et  ses  lois  ne  laissant  aux  infortunés 
d'autre  refuge  que  la  tombe ,  ils  s'y  précipitent 
aveuglénient,  et,  dans  leur  effrayante  aliénation^ 
cherchent  la  fin  de  tout,  là  oà  tout  commencer 
pour  ne  finir  jamais. 

-  La  religion  seule,  en  instruisant  l'homme  de  sêk 
condition  véritable,  en  lui  appsenant  ce  qu'il  est^ 
ce  qu'il  doit  être,'  l'élève  au-dessus  de  tous  le* 
évènemens,  et  le  retient  sur  la  terre  par  de  sublimes 
devoirs,  et  par  l'espérance  même  qui  en  détache 
son  cœur.  Elle  sait  qu'il  y  a  beaucoup  à  pleurer, 
beaucoup  à  souffrir  en  ce  lieu  d'exil,  et  elle  dit  t 
heureux  ceux  qui  pleurent  ^  heureux  ceux  gui  soiif^ 
frent}  et  cette  consolation  s'est  trouvée  plus  puis* 
santé  qu'aucune  autre.  Ne  pensez  pas,  cependant^ 
qu'elle  néglige  d'essuyer  ces  larmes  dont  elle  oie 
l'amertume,  d'adoucir  ces  souffrances  qu'elle  en- 
teijgne  à  supporter.  Partout  elle  avoit  ouvert  de* 
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teîleis^  àTinfi^Ittne;  sa  tendresse n'oublioit  aucune 
foiblesse  y  aucune  douleur  ;  elle  recueilloitjusquVu. 
9«ki0irds.  CeUe  sollicitude  a ,  de  nos  jours  ^  paru  peii^ 
jihîlo9apIù<|iievOii  a  détruit  ces  asÛes  du  malheur 
et  du  repentir.  IteaTersé  en  ;  quelques  inomens, 
Toeuvre  de  quatorze  siècles  s'/^st. évanoui  comme 
Un  songe  de  bonheur  et  de  vertu.  Ne  nous  plaignons 
pas,  néanmoins 9  si  la  philanthropie  du  siècle  nous 
à  ravi  de  belles  institutions  créées  par  la  foi  de. 
nos  pères  3  nous  n'avons  pas  tout  perdu  ^  il  nouS' 
reste  laumorgue  et  les  filets  de  Saint-Gloud. 

Remarquez  cependant  la  différence  des  doc-^. 
trines^  de  leurs  effets.  La  philosophie  qui  dit  à 
Fhomme^  vis  pour  toi ,  le  conduit  à  un  dégoât 
profond  ^e  la  vie^  la  religion  qui  lui  ordonne  de 
vivre  pour  les  autres ,  la  lui  rend  douce 5  et  le 
Sacrifice  de  soi»  sans  lequel  nulle  société  n'existe, 
est  aussi  peur  l^individu  un  principe  de  conserva- 
tion. Et  l'on  ne  doit  pas  s*en  étonner  j  car  si  l'on 
y  réfléchit  9  on  comprendra  qu'aucun  éti'e  ne  se 
eonserve  qu'en  se.  conformant  à  l'ordre,  et  que 
Tordre  lui-même  n'est  queTensemble  des  devoirs , 
ou  des  rapports  qui  unissent  chaque  être  aux 
Hutres  êtres.  Se  soustraire  à  ces  devoirs,  .ne  con- 
Éidérer  que  soi,  essayer  de  se  faire  une  féjicitë, 
une  vie  à  part,  est  donc  tout  à  la  fois  une  extrava-^ 
gance  et  uU  crime  :  une  extravagance ,  car  nul  ne 
peut  vivjre  seul,  ni  vivre  heureux. qu'en  obéissant 
à  ses  lois  naturelles^  un  crime,  car  c'est  tenter  de 
se  rendre  indépendant  de  .Dieu ,  de  se  mettre  à  sa 
place.  On  s^adore  réellement  dans  ses  passions, 
dans  ses  désirs^  on  y  sacrifie  tout,  et  soi-même 
s'il  le  faut^  et  le  suicide,  terrible  et  dernier  acte  ^ 
du  culte  de  soi,  n^est  en  effet  que  le  sacrifice  d,^ 
tout  l'homme  à  lui-même. 

La  révolution  qui,  depuis  trente  ans,  s'est 
opérée  dans  les  croyances,  a  tellement  effacé  ou 
corrompu  les  idées  d'ordre ,  qu'on  a  cru  que  la 
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justice  sociale  devoitétre  indifférente  à.  ce  genre 
de  meurtre.  Onva  plus  loin,  on  veut  que  la  reli- 
gion soit  complice  de  cette  indifférence  j  on  veut 
que  sur  l'e  cadavre  encore  sanglant  du  malheureux 
ui  vient  de  se  tuer^  elle  appelle  les  bénédictions 
u  Dieu  qui  a  dit.:  tu  ne  tueras  point.  Et  depuis 
quand  l'homicide  est<-il  une  action  qu'il  soit  utile 
de  consacrer  au  nom  du  ciel?  Croit -on  qu'il  n'j. 
ait  pas  assez  de  suicides?  Sont -ce  les  scrupules  de. 
leur  conscience  qu'on  veut  tranquilliser?  Hommes 
de  notre  siècle ,  vous  avez  des  attentions  Li^n  tou* 
chantes.  Vous  parles  de  pitié,  de  misériooi*de  ^ 
mais  le  scandale  que  donneroif  l'Eglise  en  tolé- 
rant le  scandale,  à  quoi  serviroit-il  à  Tinfortuné 
qui  n'est  plus?  Triste  pitié  qui  n'e  sauve  que 
1  amour-propre  d'une  famille ,  en  préparant  peut- 
être  le  désespoir  de  plusieurs  autres. 

Laissez  à  la  religion  ses  lois,  aussi  bien  vous  ne. 
les  changerez  pas  ^  elles  sont  immuables  comme 
Dieu  même.  Occupez-vous  plutôt  de  réformer  les 
vôtres;  il  en  est  bien  temps.  Tout  hébétés  de  ma- 
térialisme, vous  vous  imaginez  qu'il  en  est  de 
l'ordre  social  comme  de  votre  philosophie  où  la 
mort  finit  tout,  et  le  suicide  vous  paroit  hors  du 
domaine  des  lois,  parce  que  le  coupable  est  hors 
de  leur  atteinte.  Mais  ne  voyez-vous  pas  que  cet 
homme  qui  est  mort  laisse  un  exemple  qui  ne 
meurt  point,  et  que  cet  exemple  en  doit  prévenir 
les  effets  ?  Toute  punition,  celle  de  l'assassin  même, 
n'a  pas  d'auti*e  objet;  car  enfin  son  supplice  ne 
rend  pas  la  vie  à  sa  victime.  Si  donc  l'homme  qui 
ce  tue  donne  un  exeipple  funeste,  il  est  juste,  il 
est  convenable  de  flétrir  sa  mémoire ,  non  pour 

Ïunir  celui  qui  ne  peut  plus  être  puni  que  par 
HeUf  mais  pour  détourner,  autant  que  possible, 
les  autres  hommes  de  Timiter.  Et  qui  doute  que  le 
suicide  ne  soit  nuisible  à  la  société?  Elle  ne  suli- 
siste  qu'à  l'aide  des  lois,  par  le  r,espect  ou  la  crainte- 


Qu'elles  ^inspirent.  Or,  quiconque  se  croit  maître 
de  sa  vie^  quiconque  est  prêt  à' la  quitter,  est^  de 
fait,  par  cela  seul  afiranchi  de  toutes  les  lois;  il 
n'a  plus  de  règle  ni  de  frein  que  sa  volonté.  Cela 
est  si  vrai ,  qu  à  Kome  )e  suicide  ne  devint  com- 
mun que  dans  des  temps  det^alamité;  on  y  eut 
recours  comme  au  seul  moyen  de  se  soustraire  à 
des  lois  et  à  des  jugemens  abominables..  Ce  fut 
aussi  à  la  même  époque  que  la  philosophie  entre-< 
prît  de^lejustifier,  et  outrant  Terreur,  selon  sa 
coutume ,  elle  enseigna  qu'on  pouvoit  se  tuer  pour 
se  dérober  aux  souffrances  d  une  maladie  incu<* 
rable,  à  l'indigence,  aux  peines  de  Tâme,  ou  pour 
s'affranchir  des  lois  de  la  nature  même. 

Des  gens  qui  ne  voient  dans  les  actions  de 
l'homme  que  des  résultats  nécessaires  de  son  orga- 
nisation physique,  prétendent  que  le  suicide  est 
l'effet  d'une  maladie.  Or,  disent-ils,  voulez-vous 
que  l'on  punisse  les  maladies?  Nan,  mais  qu'on 
les  prévienne  ,  qu'on  en  arrête  le  développement.* 
II  y  a  moins  de  suicides,  quand  les  lois  flétrissent 
ëeux  qui  se  tuent.  Des  lois  contre  le  suicide  sont 
donc  utiles  à  là  société.  Mais  j'ai  honte  de  rai- 
sonner sur  une  supposition  aussi  fausse  qu'abjecte; 
D'après  quoi  juge«-vous  que  le  suicide,  hors 
certains  cas  très-rares ,  soit  l'effet  d'une  maladie  2 
parce  que  cet  acte  violent  est  contraire  à  la  raison. 
Mais  qdel  crime  n'est  pas,  dans  le  même  sens^. 
un  acte  contraire  à  la  raison?  Il  ne  manqueroît 
plus  que  de  les  excuser  tous,  comme  une  suite 
involontaire  du  dérangement  des  organes. 

Enfin  voilà  ce  qu'on  ose  soutenir.  J'ignore  ce 
que  ces  doctrines  présagent  à  la  société.  On  peut 
assurer  du  moins  qu^ elles  lui  préparentdes  destins 
nouveaux.  Les  peuples  aussi  éprouvent  je  ne  sai^s 
quelle  inquiétude,  quel  dégoût  d*êlre,  qui  les 
sollicite  à  se  détruira  eux-mêmes.  Le  mouvement 
vers  la  mort  est   partout,  et  entraîne  tout.  On 
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iliroit  que  le  monde  est  pressé  de  finjr.  Témoina 
de  ee  inouvemeiit  terrible,  le  philosophe  s'ap*^ 
plaudit,  le  politique  s'effraie ,  et  le  chrétien  espère» 

L'abbé  F.  d.£  la  M jskmais. 

DE  LA  LIBERTÉ  DE  LA  PRESSE. 

Il  est  certain  que  M.  le  ministre  de  l'intérieur 

s'est   fait  présenter  un  rapport  sur  l'état  .de  la 

^liberté  de  la  presse  en  France;  et  il  ^est  encore 

certain  que  la  conclusion  du  rapport  est  peu  favo-f 

rable  à  cette  liberté.. 

Les  mesures  que  Ton  vient  de  prendre  en  Aile-* 
magne  raniraentrespérance  de  ceux  qui  voudroierit 
nous  ramener  à  la  censure.  Que  les  journaux  mi-, 
nistériels  disent  aujourd'hui  qu'on  ne  \ar  rétablira 

Eàsy  cela  ne  p^^pwve  rien  :  dans  le  langage  de  nos 
ommes  d'Etat,  on  sait  ce  que  signifie  jamais. 
D'âilleuTs,  le  ministèi*e  est  obsédé  par  les  ancien» 
agens  de  police.  Ces  ennemis  du  gouvernement 
représentatif  ne  cessent  de  regretter  le  bon  temps 
de  l'arbitraire  impérial  ;  ils  ci*aignent  toujours 
qu'on  aille  déterrer,  quelques  unes  dé  leurs  lâche- 
tés. La  Charte  leur  est  odieuse;  la  liberté  de  la^ 
presse  leur  semble  un  véritable  fléau,  puisqu'elle 

Îeut  tôt  ou  tard  les  chasser  des  affaires  -,  or,  ils  ont 
eau  être  flétris  dans  l'opinion,  ils  n'en  tiennent 
pas  moins  aux  emplois  :  il  y  a  des  hnnames  public» 
pour  lesquels  le  mépris  est  une  espèce  d  aimant 
qui  les  attache  à  leurs  places.  Posons  quelque» 
principes,  rappelons  quelques  faits  pour  nou» 
mettre  en  garde  contre  toute  surprise. 

Point  de   gouvernement  constitutionnel   san^ 
'  liberté  de  la  presse  :  nous  l'avons  dit  çt  répété  dans 
tons  nos  écrits  ;  nous  cîoyons  l'avoir  prouvé  (i). 

(i )  Réflexions  politiques  ;  STonarchie selon  la  Ouate ,  chap,  7. 
8,  9,  etc.;  JfîappoH  sur  Vètat  de  la  France  (la  mai  181 5)  ;  Ow-r 
nion  9ur  U  Projet  de  iioi rekftifà  I0  Liberté  de  /a  Presse  {Qïamiit^ 
«1m  Paies). 
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:  Qu'on  s'explique  :  sî  Tou  comp^  brûler  la 
Charte^  nen  de  plus  conséquent  que  de  suppri^ 
iner  la  liberté  de  la  presse^  mais  si  l'on  prétend 
nous  laisser  l'une,  et  nous  ravir  l'autre,  c  est  une 
absurdité. 

On  a  vu  la  censure  en  France  avec  la  Charte. 
Gomment  les  choses  ont -elles  été?  tout  de  travers.» 
£|i  i8i5,  nous  avons  eu  le  20  mars;  en  1816^ 
l'ordonnance  du  5  septembre ,  et  le  reste. 
'  Ge  qu'il  y  avoit  ae  pis  sous  la  censure,  c'est 
'<{ue  la  liberté  de  lar  pressé  n'étoit  pas  supprimée  de 
fait  :  elle  étoit  seulement  en  régie  entrée  les  mains 
d'un  ministère  qui  la  refusoît  aux  royalistes  par 
haine,  Taccordoit  aux  révolutionnaires  par  peur, 
•et  l'affermoit  aux  ministériels  moyennant  certain 
servage^  peines  de  corps,  corvées  et  autres  tra- 
vaux domestiques. 

Tous  les  amis  du  gouvernement  constitutionnel^ 
tous  les  hommes  opprimés  par  le  système  du  mo- 
«lent,  ont  une  grande  obligation  au  Conservateur: 
c'est  à  cet  ouvrage  qu'il  doivent  en  partie  l'aboli- 
Xipn  de  1^  censure.   Tant  que  le  minislère  put 
enchaîner  l'opinion  royaliste,  il  ne  s'embaiTassa 
■guère  des  attaques  de  la  Minerve ,  de  fa  Biblio^ 
ilièque  historique ,  des  Lettres  normandes  y  etc.  Les 
'insultes  à  la  monarchie  légitime,  les  blasphèfnes 
-cori1;re  la  religion,  lui  sembloient  apparemment 
des  bngatelles:  mais  quand  le  Conservateur  ^vxxVy 
qi^nd  il  nous  fut  possible  de  défendre  le  trône  et 
l'autel,  de  repousser  les  calomnies,  de  dénoncer 
ja  Correspondance  privée^  de  démasquer  certains 
hommes,  alors  le  ministère  s'alarma.  Ne  pouvant 
étendre  la  censui*e  jusqu'aux  feuilles  semi-pério* 
'diques,  il  abandonna  Fempire  des  feuilles  quoti- 
diennes ;  en  désespoir  de  cause ,  il  se  précipita 
dans  la  liberté  de  la  presse  :  il  crut  s'y  Cacher,  il  s'y 
noya. 

•   liA  vérité  est  que  la  multitude  des  journaux  lui 
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parut  uu  moyen  de  salut ,-  il  compta  sur  des  écarts  : 
trompé  par  ses  passions  et  par  ses  flatteurs^  il 
s'imagina  queTopinion  royaliste  alloit  justifier  les 
accusations  révolutionnaires.  li  eu  est  arrivé  tout 
autrement  :  les  journaux  monarchiques  ont  mon- 
tré plus  de  zèle  pour  la  Charte,  plus  de  chaleur 
pour  les  libertés  publiques  que  les  gazettes  indé^ 
pendantes  ^  leur  effet  sur  Topinion  a  été  prompt 
et  sensible.  Or,  réunir  les  sentimens  généreux  au 
bon  droit,  c'est  trop  fort:  si  l'on  permet  plus 
long-temps  la  liberté  de  la  presse ,  toute  la  France 
voudra  la  religion,  le  Roi ,  la  Charte  et  les  Hon- 
nêtes gens,  vite  un  ;i'emède  contre  cette  peste 
d'opinion   royaliste!  La  France    chrétienne,   la 

.  France  libre  1  Que  deviendroit  le  ministère?.  U 
n'est  qu'un  seul  moyen  de  tout  sauver  :  c'est  de 
rétablir  la  censure. 

Wen  douions  point  ;  les  rapports  secrets  sur 
l'état  de  la  liberté  de  la  presse,  ne  peuvent  avoir 
été  ordonnés  que  dans  des  vues  hostiles  contre 
l'opinion  monarchique ,  car  les  journaux  libéraux 
ne  sont  aujourd'hui  ni  plus  impies,  ni  plus  anti- 
légitimes ,  ni  plus  calomniateurs  qu'ils  ne  l'étoient 

'  sous  le  régime  de  la  censure  :  on  peut  s'en  con- 
vaincre par  les  extraits  de  ces  journaux ç  extraits 
que  M.  fe  cardinal  de  la  Luzerne  recueillit  et  pu- 
blia au  commencement  de  la  dernière  session* 
Ainsi,  les  royalistes  doivent  tenir  pour  certain  que 
tout  projet  contre  la  liberté  delà  presse ,  les  meiflkce 
particulièrement.  Cette  vérité  acqueri'oit  un  nou- 
veau degré  d'évidence ,  s'il  étoit  prouvé  qu'un  de 
nos  ministères ,  prît  quinze  cents  ou  même  deux 
mille  cinq  cents  abonnemens  au  Constitutlonjwl. 
La   censure  rétablie  nous   remetti'oit  dans  la 

(position  où  nous  nous  trouvions  l'année  dernière  ; 
icence  pour  les  feuilles  révolutionnaires ,  escla- 
vage pour  les  journaux  monarchiques.  Quant  aiuc 
gazettes  ministérielles ,  on  pe.ut  lire  dans  un  .des 
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derniers  numéros  du  Courrier,'  un  article  où 
ce  qu'il  y  a  de  plus  sacré  pour  les  chrétiens  est 
grossièrement  outragé.  Or,  nous  aurions  les  mêmes 
articles  sous  la  censure,  puisqu'ils  contiennent 
les  opinions  de  ceux  qui  seroieijit  iaaîtres  de  cette 
eensui'e. 

En  obtenant  la  liberté  de  la  presse ,  les  roya- 
listes ont  tout  obtenu.  Tant  que  cette  liberté  sub- 
sistera le  triomphe  leur  est  assuré.  Depuis  trente 
ans,  c'est4à-dii'e  depuis  le  comm,encement  de  la 
révolution ,  toutes  les  fois  que  la  presse  a  été 
véritablement  libre ,  la  France  est  devenue 
royaliste  ;  et  toutes  les  fois  qu^on  a  voulu  mainte- 
nir ou  ramener  la  révolution ,  il  a  fallu  supprimer 
la  liberté  de  la  presse  :  la  révolution  n  a  pu  se 
sauver  que  par  des  coups  d'Etat  contre  cette 
liberté. 

Ceci  est  un  fait  sans  réplique.  On  se  souvient 
encore  des  succès  de  Mallet-du-Pan ,  en  1789, 
1790  et  1791,  et  pourtant  à  cette  époque  il  avoit 
à  lutter  contre  toute  *une  nation  en  délire.  Les 
révolutionnaires  alarmés  eurent  recours  â  une 
mesure  libérale  qui  fit  taire  l'opposition  :  ils  éta- 
blirent pour  loi  répressive  la  proscription ,  et  pour 
censeur  le  bourreau.  Mallet-du-Pan  fut  obligé  de 
fuir  ^  Durozoy  paya  ses  écrits  de  sa  tête. 

Après  la  terreur  il  y  eut  liberté  de  la  presse. 
Quel  en  fut  le  résultat?  La  France  devint  telle- 
ment royaliste  que  le  Directoire  ne.  put  prévenir 
le  rétablissement  du  trône ,  que  parle  18  fruc- 
tidor': les  écrivains  monarchiques'  furent  con- 
damnés'eu  masse  à  la  déportation.  On  vit  ce 
qn'on  a  toujours  vu  dans  la  France  révolution- 
naire :  les  plus  fiers  républicains ,  les  plus  ardens 
prédicateurs  de  l'égalité  et  de  la  liberté ,  crièrent 
contre  la  liberté  de  la  presse.  Il  nous  reste  des 
discours  de  ces  temps  d!^indépendance  ;  discours 
dans  lesquels  des  ministres  démocratiques  posent 
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en  principe  (ju'îl  faut  établir  la  censure,  et  qu'il 
est  impOMible  de  gouverner  avec  la  liberté  de  la 
presse!  Enfin,  Fouché,  pendant  les  cent-iouw, 
déclara  que  si  Buonaparte  accordoît  la  liberté  aux 
journaux  ,  la  Fronce  alloi^t  devenir  royaliste. 

La  preuve  nouvelle  que  nous  avon»?  sous  le» 
yeux,  vient  ajouter  sa  force  à  ces  anciennes  p»  euves» 
Oseroit-on  dire  que  depuis  rétablissement  du 
Conseri^afenr,  et  l'abolition  de  la  censure,  l'opi- 
nion royaliste  n'a  pas  fait  d*iniinensc8  progrès? 
Les  journaux  monarchiques  comptent  au  moins 
un  tiers  de  plus  d'abonnés  que  les  journaux  révo-» 
lutionnaires  et  ministériels  réunis.  Il  v  a  deux 
ans  que  l'opposition  de  droite  n'obtint  aucuti 
député  dans  les  élections  par  sa  propre  force  ; 
cette  année-,  elle  en  a  obtenu  plusieurs  ;  et  si  les 
électeurs  attachés  à  l'ordre  légitime  s'étoîent  tous 
^'rendus  à  leurs  collèges,  ils  auroient,  malgré  le 
.vice  Radical  de  la  loi,  balancé  les  choix  révolu- 
tionnaires. A  quoi  faut-il  attribuer  ces  succès? 
Aux  journaux  royalistes.  'Qui  a  tué  la  fameuse 
Corre^ 
Toyali^ 

Les  journaux  royalistes.  Qi 
-succès^,  si  au  lieu  d'être  obligés  de  combattre  le» 
ministres  du  JRoi,  ils  soutenoient  ces  ministres  et 
en  étoient  soutenus  à  leur  tour? 

Mais  pourquoi  les  ministres  sont-ils  si  fatigués 
par  la  liberté  de  la  presse  ?  parce  qu^ils  se  sont 
-mis  dans  la  position  la  pins  étrange.  Ils  n'appar- 
tiennent à  aucune  opinion  5  aucune  opinion  ne 
les  porte.  Qu'ils  se  rangent  du  côté  AMCoftsers^a-^ 
teuVy  ou  du  .côté  de  ta  Minen^e  ,  à  Tinstant  ils  au-^ 
ront  pour  euK  un  des  deux  partis  qui  divisent  la 
France.  Us  ne  seront  plus  obligés  de  payer  deux 
pauvres  i< 
retiennen 
meurent  «^vaiiLt  qu  o^  sache  qu- 
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^econnott  point  en  Angleterre  de  journaux  pa-« 
vexaent  ministériels.  Les  ministres  sont  soutenus 
tout  simplement  par  l'opinion  dans  la<}ne)le  ils  se 
placent  :  cela  coûte  moins ,  et  est  plus  sûr. 

Soyons  justes  :  il  se  peut  que  les  ministres  aient 
eu  à  se  plaindre  de  quelques  attaques  personnelles 
trop  \ioIentes,  Mais  s'ils  sont  justes  à  leur  tour, 
ils  conviendront  qu'en  ah  usant  de  la  censure  de 
Ja  manière  la  plus  odieuse  ,  ils  avoieut  prépaie 
ces  inévitables  récriminations.  Comment  ont  été 
ti'aités  les  plus  honnêtes  gens  de  la  France  dans 
les  joui-nauK  censurés?  Quels  services  n'ont  point 
été  méconnus  9  quels  talens  n'ont  point  été  insul-» 
tés ,  si  ces  services ,  si  ces  talens  se  trouvoient  dans 
wae  opposition^quc  le  gouvernement  représentatif 
fait  naître?  Qui  ne  se  rappelle  le  déplorable  ar-. 
ticle  apporté ,  au  nom  d'un  ministre ,  par  un  gt^u^ 
dai*ine  au  Journal  des  Débats  ;  article  où  l'on  ou-, 
trageoit  un  prisonnier  qui  n'étoit  pas  même  en 
état  de  prévention  ?  Et  ce  prisonnier  étoit  le  sau- 
veur de  Lyon  ,  ce  géiiéral  Canuel  que  les  tribu- 
naux ont  vengé  de  la  plus  stupide  comme  de  la 
plus  noire  des  calomnies^  Les  ministres  ont -ils 
oublia  cette' prétendue  conspiration  dans  laquelle 
ils  ont  voulu  nous  envelopper?  Ont-ils  oublié  les 
interrogatoires  étranges  dont  nous  avons  été  l'ob-! 
jet  ?  ont-ils  oublié  la  Correspondance  prisfée  qui  > 

I)endant  trois  ans ,  a  tomi  contre  nous  les  plus 
aohes  calomnies  ?  Les  ministres  par  ces  attaque* 
qu'a  ggra  voient  les  journaux  sous  leurs  ordres,  ne 
se  contentoient  pas  de  marquer  une  simple  di^^î~ 
dence  politique  ;  ils  ne  prétendoîent  à  rien  moinsi 
qu'a  faire  tomber  nos  têtes  :  et  aujourd'hui  iU 
s'étonnent  qu'un  peu  de  chaleur  reste  encore  au 
fond  dt*  l'opinion  de  ces  hommL'es  qu'ils  ont  si  in-^ 
dignement  persécutés! 

Mais  après  tout ,  faut-il  renoncer  au  gouverne** 
ment' çon^titutiouQel  j^  abando^iner  nos  libertés  ^ 
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parce  que  la  liberté  de  la  presse  moleste  et  fatigue 

Stielqucs  hommes  en  place?  Faites-vous  un  bou* 
ior  da  votre  mérite ,  et  les  traits  que  vous  lance 
l'ennemi ,  tomberont  à  vos  pieds.  Sans  doute  si 
voua  mettez  au  pouvoir  un  homme  sans  capacité , 
ou  un  homme  que  la  morale  réprouve,  il  sera  vul- 
néi'able  de  toutes  parts  ]  il  souffrira  beaucoup  des 
attaques  personnelles.  Mais  ces  attaques  ont- 
elles  jamais  nui  à  un  homme  qui  valoit  quelque 
chose  par  lui-même?  Les  injures^du  il/brm/igt 
eltronicle  ont-elles  jamais 'déterminé  M.  Pitt  à  de- 
mander au  parlelnetft  un  bill  de  censure?  Un 
homme  public  dans  un  gouvernement  constitua 
tionnel ,  ne  doit  pas  être  si  chatouilleux.  Qu'il 
nous  soit  permis  d  en  appeler  à  notre  propre  ex- 
périence :  s'il  y  a  quelqu'un  dansle  monde  qui  ait 
droit  de  se  plaindre  des  outrages  des  journaux  ^ 
c'est  nous.  Objet  d*une  double  attaque  littéraire 
et  politique ,  que  ne  nous  a-t-on  point  dit  depuis 
vingt  ans!  les  gazettes  de  M.  Fouché  nous  ont 
ti'aités  comme  celles  de  M.  le  comte  de  Gazes: 

3 n'en  est-il  résulté  ?  Lespersonnes  qui  nous  accor- 
oient  leur  estime ,  ne  nous  l'ont  pas. retirée,  et 
l'on  a  fait  lire  uiî  peu  plus  les  ouvrages  (fu'on 
vouloit  proscrire.  Nous  pouvons  donc  assurer  que 
les  coups  portés  à  un  honnête  homme  ne  font  aucun 
mal  :  Peie,  non  do  le. 

Si  d'ailleurs  les  ministres  prétendoient  nous 
enlever  la  liberté  de  la  presse,  de  quel  moyen  se 
•erviroîent-ils?  D'une  loi?  Elle  ne  passe!reitpas  aux 
Chambres  :  il  seroit  aussi  ti'op  fort  de  venir,  après 
une  courte  expérience  de  huit  mois,  nous  demander 
de  nous  contredire  honteusement ,  nous  .prier  de 
sacrifier  à  l'insuffisance  ministérielle  la  plus  né- 
cessaire de  nos  libertés.  Emploieroit-an  une  or-», 
donnance  ?  Mais  une  ordonnance  ne  peut  détruire 
¥neloî,  une  loi  si  récemment,  si  solennellement 
jj^ortée.  U  suffiroit  d'un  seul  joui^^naliste  ,  d'un  seul 
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écrivain  qui  rtîfas&t  d'obcîr,  pour  Jéterinmer  vtnt 
violente  explosion  de  Topinion  publique.  Nous 
pensons  ;  et  nous  l'avons  dit,  que  «certains  hommes 
d'Etat  voudrôient  confisquer  la  Charte  au  profit 
de  l'article  1 4  ;  mais  nous  n'en  sommes  pas  encore 
là.  Ceux  qui  se  figurent  qu'on  pourroit  impuné* 
ment  suspendre  la  Constitution,  torturer  les  mot» 
,de  la  Charte  pour  en  tirer  l'arbitraire  y  connoissent 
bien  peu  la  force  des  choses  qui  nous  entratne,  et 
la  capacité  des  hommes  qui  croient  nous  diriger.' 
Mous  le  répéterons;  si  les  ministres  veulent  sa 
soustraire  aux  petites  tribulations  que  leur  cause 
la  liberté  de  la  presse ,' ils  n'ont  qu'à  se  placer 
dans  une  des  deux  opinions  dominantes  :  c'est  k 
eux  de  choisir  l'une  ou  l'autre.  Ne  cherchent-ils  que 
là  plus  forte  ?  il  leur  est  dans  ce  moment  facile  de 
«  la  distinguer.  Les  révolutionnaires ,  pour  la  ving«- 
tième  fois,  laissent  échapper  le  secret  de  leur 
fbiblesse  :.ce  parti  ne  peut  marolier,  ne  peut  se  sou- 
tenir ^  ne  peut  être  quelque  chose  que  par  la  faveur 
des  ministres.  Au  second  retour  du  Roi  il  fut  abattu:* 
il  ne  relevalatéte  qu'après  l'ordonnance  du  5  sep^- 
tembre;  il  se  crut  perdu  de  nouveau  lorsqu'il  fut 
question  du  second  ministère  -  Richelieu;  une 
seule  phrase  d'un  discours  royal  le  fit  rentrer 
en  tçïre  ;  la  proposition  de  M.  Barthélémy  le 
consterna;  aujourd'hui  il  est  dans  les  plus  mor- 
telles inquiétudes  :  le  congi*és  de  Carisbad  l'a 
renversé.  Il  n^y  a  point  d'oflres,  de  pi*omesses 
qu'il  ne  fasse  au  pouvoir  :  les  comités-directeurs  sont 
assemblés  ;  délibérations  sur  délibérations  ;  mes-f 
sages  sur  messages  au  ministère  :  tantôt  on  propose 
de  suspendre  toute  attaque  contre  M.  le  ministre 
de  l'intérieur;  tantôt  on  fulmine  contre  la  résolu* 
tion  de  la  diète  de  Francfort  ;  puis  y  la  peur  revew 
nanty  on  déclare  qu'on  restera  neutre.  Quand  on 
est  si  fort,  perd-on  la  tête  à  ce  point?  Fait-on 
dépendre  sa  destinée  d'une  politique  étrangère ,' 
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d*ttiie  révolution  die  cabinet?  Voyez  les  royalisie^^ 
â'agitent'îls  pour  un  changement  de  nriiiMrtère? 
Sout-ils  attéréâ  par  la  perte  de  la  ffrvemr?  lia  ^er^ 
roient  demain  s  établir  un  ministi^ré  iil>éra)>  que, 
loin  de  croire  la  partie  perdue^  ils  la  tiendroient 

Ï^our  gagnde.  Ils  sont  revenus  de  plus  loin  :  leui^ 
or  ce  est  dana  leurs  principes^  et  cette  force  ne  se 
détruit  jamais. 

Ils  ne  s'effraient  donc  point  ;  ils  n'intriguent 
donc  point  ;  ils  n'ont  point  de  comités-directeurs  • 
L'Europe  les  a  méconnus  pendant  trois  années^  et 
ils  n'ont  point  été  abattus  ;  l'Europe  ieur  rend 
justice  aujourd'hui^  et  ils  ne  sont  point  exaltés  par 
oe  succès.  Us  applaudissent  sans  dJute  aux  résuUata^ 
généraux  du  congrès  de  Carlsbad  ,  sans  juger  de 
quelques  détails  ^  et  surtout  de  la  convenance 
loca^  qui  a  pu  déterminer  la  clause  i-elative  à  iasus^ 
pension  de  la  liberté  de  la  presse.  L'acte  mémo* 
rable  que  Ton  dit  être  rédigé  par  M.  Ghenst^ 
homme  d'un  grand  mérite ,  estïa  première  barrière 
que  l'Europe  ait  opposée ,  depuis  trente  ans,  aux, 
principes  l'évolutionnairès  :  si  les  souverains  le 
maintiennent ,  il  pourra*  sauver  la  société.  Cet 
acte  donne  aux  peuples  Allemands  une  constitu- 
tion nouvelle  9  fondée  sur  leur  antique  consti-^ 
tution^  comme  le  gouvernement  représentatif- 
en  Angleterre,  est  assis  sur  les  bases  mêmes  de 
l'ancienne  aristocratie  normande  :  le  vieux  tronc 
gei*manique  nourrira  de  sa  sève  la  greffe  qu'on 
lui  fait  porter.  En  France  on  a  déraciné  l'arbre  : 
on  a  voulu  follement  séparer  l'avenir  du  passé* 
Les  royalistes  voient  donc  avec  plaisir  les  prin-» 
cipes  monarchiques  prospérer  en  Allemagne^  maiS' 
ils  ne  cherchent  point,  dans  ce  triomphe  général- 
de  la  bonne  cause,  leur  victoire  particulière  : 
comme  ils  ne  demandent  jamais,  grâce  dans  l'ad-^ 
versité ,  ils  ne  réclament,  dans  la  prospérité ,* au- 
cune fiaveur.  Toutes  leurs'  intrigues  consistent  »- 


Airt  liauteoieiit  et  publiquement  au t  ministres  i 
»  Nous  sommes  prêts  à  vous  seconder  si  vous  al>aa^ 
n  donaez  un  système  destructeur,  si  vous  cessez 
1»  de  persécuter  l«s  hommes  monarchiques^  si-vous 
»  nous  donnez- des  lois  monarchiques.  A  ce  prix, 
»  nous  vous  servirons  de  tout  notre  pouvoir  :• 
»  -demain  nous  passons  dftns  vos  rangs  ^  nous  écri-^ 
»  rons  pour  vous ,  nous  parlerons  pour  vous^  nous 
»  Toterons  pour  vous,  nous  oublierons  tout  ce 
»  que  vous  avez  fait  contre  nous.  Hions  ne  vous . 
n  denuindons  ni  vos  places,  ni  vos  honneurs  : 
»  gardez^l^s^  et  sauvez  la  France.  » 

Que  les  ministres  choisissent  maintenant  entre: 
les  propositions  secrètes  des  révolutionnaires  et 
les  propositions  publiques  des  royalistes.  Qu'ils 
comptent  les  voix  dans  les  Chambres  :  ils  trouve- 
ront que  ^opposition  de  droite,  unie  au  centre, 
leur  donneroit  une  immense  majorité.  Qu'ils  cal« 
culent  l'effet  des  journaux  indépendans  et  des 
journaux  monarchiques  :  ih  verront  que  l'opinion 
monarchique  est  l'opinion  dominante  delà  France* 
Ceci  nous  ramène,  en  finissant,  à  notre  sujet. 

Le  phénomène  de  l'influence  des  journaux  roysn 
listes  paismi  nous  (phénomène  qui  pourtant  n'en 
est  pas  un)  ne  cesse  de  confondre  les  hommes  dé-^ 
mocratiques.  Ces  hommes  veulent ,  en  théorie,  la 
liberté  de  la  preséle  ;  mais  aussitôt  qu'elle  est  ac^ 
cordée,  ils  reculent  devant  la  pratique.  Us  s'é^ 
pouvantent  des  effets  qu'ils  n  attefidoient  pas  j 
ils  s'étonneut  que  la  liberté  de  la  presse  aban-** 
donne  la  révolution ^  que  cette  liberté  se  rauge  du 
côté  de  ceux  si  injustement  désignés  comme  les 
ennemis  de  toute  idée  généreuse.  Néanmoins  ces 
hommes ,  avec  un  peu  d'impartialité ,  ne  devroient- 
ils  pa«  conclure  que  les  moeurs  naturelles  de  la 
France  sont  les  moeurs  où  la  foule  est  le  plus 
facilement  ramenée  ?  Si  dans  le  combat  des  doc- 
trines il  en  est   une  qui    obtienne  toujours  la> 
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Victoire  n'est  -  îlj  pas  évident  que  cette  doctrine 
est  la  plus  forte?  Or,  nulle  doctrine  ne  triomphe 
à  la  longue^  qu'elle  ne  soit  fondée  en  raison  et  en 
justice.  Donc  l'opinion  royaliste  qui  domine  parmi 
nous  lorsqu'elle  est  libre,  est  l'opinion  française, 
comme  elle  est  l'opinion  juste  et  raisonnable. 

Tout  considéré  nous  ne  soyons  que  le  crime , 
la  bassesse  et' la  médiocrité  qui  doivent  craindre 
la  liberté  de  la  presse  ':  le  crime  la  redoute  comme 
un  échafaud y  la  bassesse  comme  une  flétrissure, 
la  médiocrité  comme  une  lumière.  Tout  ce  qui 
est  sans  talent  recherche  l'abri  de  la  censure  :  tes 
tempéramens  foibles  aiment  Tombre. 

Le  Vicomte  DE  CnATEAUBaiAND. 


EXPOSITION  DES  TABLEAUX.      , 

(Second  article*  ) 
TABLEAUX  D'HISTOIRE. 

.  Ainsi  que  nous  l'avons  fait  pressentir  dans  les 
reflexions  préliminaires  insérées  dans  la  Si*"  Li- 
vraison du  Consen^ateury  nous  ne  nous  proposons 
pas  de  faire  un  examen  approfondi  de  l'exposi- 
tion actuelle.  La  nature  de  ce  recueil ,  le  peu 
d'espace  que  la  politique  nous  permet  de  lui  dé- 
rober, le  temps  qui  s'écoule  entre  chaque  livrai- 
son y  nou^  forcent ,  quant  au  nombre  des  tableaux, 
à  limiter  cett^  revue  ,  et  ce  n'est  assurément  pas 
ce  dont  le  public  se  plaindra;  mais^  en  même 
temps  ,  nous  tâcherons  que  notre  critique  abré- 
gée soit  aussi  raisonnée  que  possible ,  et  pré- 
sente au  moins  quelques  résultats  positifs  et  pro- 
fitables à  Tart.  Cet  engagement  que  nous  osons 
prendre  ,  nous  espérons  le  remplir  ,  grâce  à  l'ex- 
cellent guide  qui  a  bien  voulu  parcourir  le  salon 
avec  nous ,  et  dont  les  savantes  remarques  don- 
neront à  nos.  articles,  toute  l'autoirité  .qu'ils  pour** 
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rtmt  avoir.  Trop  modeste  pour  vouloîi:  être 
nommé ,  qu'il  souffre  au  moins  que  notre  recon- 
noissance  avoue  ici  tout  ce  que  nous  devons  à 
ses  lumières. 

Deux  manières  d'examiner  les  productîon.s  des 
arts  ,  peuvent  concourir  à  leuVs  progrès  :  Féloge 
.motive  des  beaux  ouvrages,  et  la  juste  censure 
des  mauvais.  Sous  ce  double  point  de  vue  ,  le 
salon  de  cette  année  fourniroit  ample  matière  à 
l'observation.  Cependant,  nous  nous  bornerons 
à  la  première  5  nofi  seulement  celte  tâche  s'ac- 
corde mieux  avec  1^  brièveté  qui  nous  est  imposée 
(et  quiconque  a  vu  les  seize  cent  onze  ouvragés 
exposés  cette  année  en  est  bieli  convaincu  )  5 
mais  elle  est  aussi  plus  douce  et  plus  facile. 
Quand  un  tableau  ne  présente  que  des  défauts 
désespérans,  ou  Une  mérhocrité  souvent  plus  déses* 
pérante ,  on  répugne  à  blesser  l'auteur  par  des  cri- 
tiques dont  il  ne  peut  profiter,  qui  n'en  feront 
jamais  un  liieilleur  peintre ,  et  qui  peuvent  en  faire 
un  peintre  très -affligé^  caria  vanité  est  surtout  où 
le  talent  n'est  pas.  Ce  seroit  à  M.  le  directeur  géné- 
ral du  Musée,  cruel  par  humanité,  à  ^^sabuser 
ces  manieurs  de  brosse  qui  se  croient  artistes^  en 
refusant  à  leurs  ouvrages  l'entrée  du  sanctuaire  ,• 
où  ils  paroissent  d'autant  plus  ridicules  qu'ils  s'y 
trouvent  en  plus  brillante  compagnie.  Mais  une 
fois  admis  au  danger  de  l'exposition  publiquie,  c'est 
à  M.  de  F'orbin  qu'ils  doivent  s'en  prendre  de  son 
trop  de  complaisance ,  et  comme  nous  ne  voulons 
pas  qu'ils  s'en  prennent  ensuite  à  nous  de  notre 
trop  de  franchise ,  nous  nous  tairons  sur  leur 
compte. 

Ceci  posé ,  commençons  l'examen  des  bonnes 
c/to^e^/etd'abord,  voyons  M.  Abel  de  Pujol  .Comme 
dans  notre  premier  article ,  nous  avons ,  sous  le 
rapport  politique  ,  vivement  critiqué  son-plafond, 
nous  éprouvons  l'impaticmcek  de  louer^  sous  lex 
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jtp^ort  cle  l'art  y  son  grand  tablenu  de  la  Fierge 
au  tombeau.  Savamment  composé  >  Tordonnance 
en  est  vaste ,  et  présente  de  belles  lignes.  Le  grand 
.  nombre  de  personnages  y  rép<indent  de  la  variété 
sans  y  jeter  de  confusion  >  mérite  rare  ,   et  qu'il 
est  d^autant  plus  juste  de  signaler,  que  de  grands 
peintres  de  récole  actuelle  semblent  trop  le  né- 
gliger. Le  beau  style ,  le  dcsslu  pur,  les  coctrines 
classiques  qui  ont  fait  distinguer  les  premiersj^u- 
vras^es  de  Tauteur,  se  retrouvent  dans  celui-ci. 
Les  premiers  plans  surtout  sont  rt^marquables  par 
la  science  du  dessin.  La  figure  principale  est  con- 
çue avec  tin  rare  bonheur  5  la  Vierge  est ,  si  on 
ose  s'exprimer  ainsi ,  à  peine  morte ,  et  cependant 
plus  qu  endormie.  H  y  a  dans  toute  cette  figure 
comme  un  pressentiment  mystérieux  d'une  pro^ 
chaine  résurrection  ;  l'espèce  de  fraîcheur  que  le 
peintre  lui  a  si  ingénieusement  conservée,  indique 
que  ce  n'est  qu'en  passant  qu'elle  a  été  soumise  à 
1  obligation  de  finir,  imposée  à  tout  ce  qui  a  com- 
mencé: on  sent  que  sa  mort  doit  être  courte.  C'est 
à  de  semblables  inspirations  que  se  reconnoissent 
les  grands  artistes.  Comme  coloriste ,  M.  de  Pufol 
laisse  à  désirer;  la  couleur  de  son  tableau  est 
foible  y  et  manque  particulièrement  de  cette  sé- 
vérité historique  qu'exigeoit  un   sujet  si  grave. 
Sous  ce  rapport,  et  peut-être  aussi  sous  celui  de 
l'originalité  de  la  pensée,  nous  préférerions  leSaint 
Etienne  qui  a  commence  la  réputation  de  Tauteur. 
Ceci,  au  reste ^  n'est  qu'une. prédilection  de  sen- 
timent; et  si  nous  aimons  un  de  «es  enfans  plus 
que  l'avtre ,  cela  ne  sort  pas  delà  famille. 

Le  Livret  annonce  du  même  artiste  un  second, 
tableau  représentant  Cèsat  allant  au,  Sénat  :  nous 
n'avons  pas  encore  pu  le  trouver  ;  c'est  sans  doute 
matière  à  un  regret.    . 

M.  Bosio  aussi  a  peint  /aJIforf  de  la  Fierge  i 
Sttais  le  moment  choij^i  par  lui  est  celui  où  la  Saiult( 
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rend  le  dernier  soupnv  I^es  productions  de  ce 
peintre  ne  sont  pus  dé  celles  qui  obtiennent  la 
vogue.  Le  premier  aspect,  celui  qui  décide  tou- 
jours le  jugement  de  la  multitude  ^  ne  leur  est 
pas  favorable.  Son  t-ableau  a  besoin  d'être  exa- 
mine :  ajoutons  qu'il  eii  a  le  droit.  Il  renferme 
des  beaute's  ^  la  couleur  en  est  x;baude ,  la  toucire 
énergique  ;  sa  lumière  brillante  et  vive  est  toute- 
fois un  peu  papillotante^  et  le  rayon  céleste  qui 
éclair^  la  Vierge  nous  a  paru  lourd  et  sans  traa6*r 
parenéë.  On  regrette  aussi  que  ses  figures,  d'une 
expression  toujours  vraie,  ne  soient  pas  d'un  ca- 
ractère toujours  noble.  C'est  évidemment  là  ce  qui 
manque  à  cet  artiste;  cependant  il  a  prouvé,  dans 

.  l'invention  de  deux  charmantes  têtes  d'enfans , 
que  le  beau  idéal  ne  lui  éslt  pas  constamment 
étranger.  Que  ne  Fa-t-il  aussi  rencontré  dans  la 
figure  de  sa  Vierge,  où  la  femme  mortelle  de  voit 
avQÎr  déjà  disparu  pour  faire  place  à  la  Reine  de« 
Anges?  M.  Bosio  s^appliquc:  à  reproduire  la  ma- 
ïiière  du  Michel- An ije  de  Caravace.  L'imitation 
est  évidente ,  mais  ne  dégénère  pourtant  jamais 
en  copie  servîle.  Ce  que  sa  niénioîre  lui  fournijb^ 
son  pinceau  saH  encore  le  rendre  original  5  -et, 
comme  les  traducteurs  habiles,  il  s'approprie  ce 

qu'il  emprunté.    '  

M.  Picot,  dans  ses  deux  tableaux  de  /a  Mort  de 
Saphir e  et  dé  t Amour  et  Psyché  ,  a  fait  preuve 
d'une  grande  souplesse  de  talent,  eu  traitant  deux 
sujets  si  difï'ércns  de  deux  manières  rgalcmcni  di- 
verses. Dans  le  premier  il  ne  s'écarte  jamais  d'une 
extrême  sévérité  d'exécution  ;  les  tigures  sonfc 
bien  posçes,  et  généralement  bien  groupées^  si 
on  en  excepte  le  personnage  principal ,  Saph^re , 
qui  nous  paroît  tropisolée  du  groupe  supérieur, 
et  sur  un  plan  trop  avancé.  A  ce  léger  delau^  près, 

.  très-difficile  a  éviter  dafis  les  compbfci lions  dispo- 
sées en  amphithcàtrç ,  là  figure  de  Séphire  est  aa- 
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turclïe  de  pose»  Lien  étudiée^  belle  d'exprès*  = 
sion.  Le  mensonge  semble  encore  errer  sur  les 
lèvres  que  la  mort  vient  de  fermer.  Saint  Pierre 
qui  vient  de  la  punir  au  nom  du  Dieu  de  vérité , 
présentoitun  écueil  au  peintre.  Il  n'a  été  que  1« 
ministre  de  la  Justice  divine  ;  sa  figure  devoît  être 
terrible ,  et  pourtant  sans  colère  ;  c'est  ce  que 
M.  Picot  a  très-bien  exprimé.  Un  peu  plus  de 
noblesse  dans  cette  tête,  et  aussi  dans  les  pcrson- 
Hager  secondaires^  et  son  tableau  laisseroit,peu  de 
chose  à  désirer.  Le  fond  est  charmant^  lepaysage^ 
d'une  vaste  étendue ,  fuit  bien  ^  Tair  y  circule  par- 
tout. 

Le  second  tableau  de  M.  Picot  est  un  de  ceux 
qui  captivent  le  plus  puissamment  l'attention.  On 
ne  peut  rien  voir  de  plus,  gracieux  que  toute  là 
figure  de  l'Amour.  Encore  à  demi  appuyé  sur  la 
couche  de  Psyché ,  qu'il  laisse  endormie ,  d'un  der- 
nier regard  il  lui  dit  adieu.  Il  y  a  dans  tout  son 
mouvement  une  crainte  de  la  réveiller,  qui  est 
d'une  exquise  délicatesse  5  sa  poitrine  gonflée  re- 
tient son  souffle  ;  à  peine  son  pied  presse  la  terre  y 
et  Ton  peut  dire  du  Dieu  comme  on  a  dit  de 
l'oiseau  ; 

Mém^  quand  V Amour  marche ,  on  sent  qu'il  a  des  ailes. 

La  tête  de  Psyché  est  d'une  expression  charmante. 
Pudeur',  volupté,  innocence,  enchantent  son  rêve* 
Le  buste^  bien  modelé,  repose  avec  grâc^.  Pour- 
quoi est-il  déparé  par  ce  bras  droit  cassé  dan9^ 
I  épaulé,  gros  et  court  dans  la  partie  inférieure  , 
et  si  mal  attaché  au  poignet  ?  Nous  en  avons  auss» 
entendu  blâmer  la  pose.  En  cela,  notre  avis  est 
bien  différent.  Lé  bras  ainsi  écartd  et  avancé  jus- 

Îu'au  bord  du  lit,  indique  qu'il  étoit  passé  autour 
u  cou  de  l'Amour,  qui  yient  de  s'en  dégager.  Cette 
pensée,  qui  dans  la  situation  représentée  explique 
la  situation  précédente  >.estau  contraire  une  bonne 
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fortune  en  peinture,  et  ne  mériteroitque  deâélogeê 
«i  elle  étoît  exécutée  aussi  bien  qu  elle  est  conçue. 
Les  accessoires  sont  du  choix  le  plus  élégant.  Un,e 
couronae  de  fleurs,  sans,  doute  celle  que  la  veille 
Zépliir  a  tressée  pour  orner  la  chevelure  de  Psyché, 
Une  lyre,  qui  dausTa^bsence  de  son  invisible  amant, 
charme  les  ennuis  de  l'attente,  une  légère  drape- 
rie rosée ,  qui,  en  s'enti''ôuvraiït,  laisse  apercevoir, 
à  travers  la  vapeur  matinale ,  le  lointain  d'un  site 
enchanté^  cntinla  couleur  un  peu  foîble  et  molle 
peut-être,  mais  harmonieuse  malgré  sa  foiblèsse/ 
concourent  à  répandre  sur  cette  scène  d'amour 
une  teinte  mystérieuse  et  un  charme  céleste. 

M.  Steuben,  nouveau  débutant  au  Salon,  a  été 
loué  unanimement  par  les  journaux;  nous  vou- 
lons dire  les  journaux  royalistes,  car  sans  doute  les 
flutres^  ne  lui  auront  pas  pardonné  d'avoir  peint 
Vkti  saint  prélat  soulageant  les  pauvres.  Cepen- 
dant son  tableau  de  Saint  Germain  distribuant 
des  aumxines  nous  semble  encore  au  dessus  des 
éloges  qu'il  a  reçus.  On  a  traitéM.  Steuben  comme 
un  maître  vieilli  dans  Tatelier ,  et  nous  convenons 
qjue  la  vue  de  l'ouvrage  pouvoit  fa,ire  illusion  sur . 
l'âge  et  la  pratique  de  l'auteur;  mais  quand  on 
pense  que  c'est  un  jeune  homme,  un  commençant, 
qui  réunit  à  un  si  haut  degré  Téclàt  de  la  couleur, 
la  facilité  du  pinceau,  1  entente  des  efiets,  les 
secrets  de  la  "composition  ;  lorsque,  passant  de 
Tensemble  aux  détails,  on  examine  telle  figure, 
par  execpple  cette  pauvresse  aveugle ,  d'une   ex- 

Sression  si  élevée  sans  sortir  ^des  convenances 
'uneaiature  si  infirme,  épuisée  et  non  défigurée 
parle  besoin,  si  reconnoissante  du  bienfait  reçu, 
qu'on  devine  qu'elle  est  mère  même  avant  d'aper- 
cevoir l'enfant  qu'elle  tient  presque  caché  dans  ses 
bras  ;  quand  on  considère  tout  ce  qu'il  y  a  de  sen- 
timent dans  la  conception  et  d'habiletë  dans  l'exé- 
cution de  cet  épisode,  qui  seul  vaut  un  tableau^ 
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OÙ  ne  sanroit  exprimer  trop  vivement  la  snrprise 
et  1(1  snlisfaction  qu'un  pareil  début  inspire;  et 
douLlemciit  émerveillé  rlu  mérite  de  l'ouvrage  et 
de  la  jeunesse  de  l'auteur,  on  ne  s'apercevroit  pas 
de  quelques  négligences  de  dessin ,  si  Ton  n'éprou- 
voit  toufours  le  désfr  de  trouver  parfait  ce  qui 
déjà  est  excellent. 

*M.  Drolling,  qui  aussi,  k  sdn  entrée  dans  la 
f.arrièi'e,  a  donne  tant  d'espérances,  et  qui  sou- 
vent les  à  réalisées,  vient  d'exposer  un  Orphée 
perdant  Eurydice  aux  portes  de  t enfer.  L*impru- 
dent  époux  vient  de  se  retourner,  et  perd ,  par 
sa  faute,  l'objet  de  son  amour.  Le  groupe  de 
Mcrcui'C  emportant  Eurydice  est  gracieux  et  léger: 
on  sent  qu'Eiirydice  est  déjà  redevenue  une  ombre  ; 
cfellc  intention  explicative  du  sujet  est  habilement 
saisie.  Il  est  fâcheux  que  la  pose  d'Orphée  soit 
bizarre ,  maniérée  et  d'un  efTet  désagréable.  Sa 
tête  aussi,  pour  laquelle  les  plus  sublimes  inspî* 
rations  n'éloient  pas  trop  élevées,  manque  pl^éci- 
sément  de  grandiose  :  c'est  un  personnage  à  re--^ 
faii-e^  et  les  autres  méritent  que  M.  Droîling  se 
donne  cette  peine.  Quoi  qu'il  en  soit,  son  tableau , 
tel  qu'il  est,  s'il  n'ajoute  rien  à  la  réputation  déjà 
acquise  du  peintre,  n'en  ternira  pasTèclat. 

Deux  peintres  se  sont  rencontrés  dans  le  choix 
d'un  sujet  :  La  Résurrection  du  fils  de  la  ^euue  de 
Naïni.  M.  Guillemot,  dans  un  tableau  de  grande 
dimension  ;  M.  Bouillon,  dans  un  cadre  de  gran- 
deur rf/fe  du  Poussin.  On.remarque  dans  le  pre- 
mier une  sage  richesse  d'ordonnance,  un  coloris 
harmonieux,  un jfaiVe  large.  L'ensemble  rappelle 
l'école  de  Jouvenet,  d'autant  plus  que  cepeiutre  â 
composé  sur  le  même  sufet  un  tableau  qui  décore 
aujourd'hui  l'égliSfe  de  Saint  -  Louis  >  à  Ver«ailles^ 
Cepenclant,  sous  tous  les  rapports,  la  préférence 
cslclue  au  tableau  Âe  M.  Guillemot  sur  celui  dont  il 
paroît  avoir  eu  qudque  réminiscence  en  esquissant 
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te  Mien.  Le  mouyement  du  Cht^lst  est  frappant  de 
vérité,  llien  de  plus  impératif  que  le  bras  qu'il 
clend  vers  celui  qu'il  rappelle  à  la  lumière  ;  il  y  a 
une  autorité  irrésistible  dans  son  geste,,  et  Ion 
peut  dire  que  sa  msiln  est  parlante.  Cependant  il 
y  a  peut-être  déjà  trop  de  vie^à^ns  le  ressuscité  ; 
des  chairs  plus  livides  eussent  mieux  fait  sentir, 
que  la  mort  avoît  à  peine  lâjcbé  ^a  proie.  Tel  que 
le  peintre  nous  le  montre,  ce  miracle  ressemble 
plus  à  une  guérison  qu'à  wie  résurrection.  L'ajus* 
temcnt'de  la  mère,  revêtue  d'un  costume,  nionas^^ 
tique  si  exacty  qu'au  premier  aspect  il  est  impossible 
de  ne  pas  la  prendre  pour  une  religieuse,  pourroit 
aussi  jeter  de  l'incertitude  sur  le  sujet.  On  lui 
reproche  aussi  de  n'être  pas  assez  partagée  entre 
Je  Gbrrist  qu'elle  implore  pour  son  fiU ,  et  ce  fiU  si 
cher  que  sonregîwd  lie  devoit  pas  quitter,  et  qu'ellç 
devoit  .w/îf/r renaître,  pour  ainsi  dire ,  avant  de  le 
voir.  C'étoit,  il  est  vrai,  untf  double  expression 
d'une  extrême  difficulté,  à  saisir;  mais  M.  Guil- 
lemot étoit  digne  de  l'aborder  franchement,  et 
capable  de  la  surmonter.  Nous  l'engagerons  enfii^ 
â  examiner  si  le  second  plan  de. son  tableau  n'est 
pas.  plus  pou.9sé  à  la  vigueur  que  le  premier,  ce 
qui  fait  reculer  celuirci  sous  l'autre.  Ce  défaut^ 
s'il  croit  l'apercevoir  comme  nou$,  peut  facile- 
ment disparoltre;  et,  dans  reffet  gé^uéral ,  cette 
correction  rendra  ce  qu'il  mauque  d'harmonie  à 
cette  belle  composition,  aà  l'artiste  a  fait  preuve 
d'un  talent  très-dislinguQ. 

Le  tableau  de  M,  Bouiilop,  composé  vseuleinent 
de  vingt  ligures,  d'une. ordonnaiîce  plus  classique, 
ne  rappelle  pas  seulement  por  les  dimensions  les 
chefs-d'œuvre  du  Poussin.  Comme  ce  poêle  des 
peintres  y  si  simple  dans  «on  abondance,  si  5agé 
dans  sou  enthousiasme  >  M.  Bouillon  a  su  distin-^- 
guer  avec  un  goût  exquis  ce.  qui  pouvoit  eu:ichir 
«a*  composition  de    ce  qui  .n'$.uroit  fait  que  la 


chaîner.  Pas  un  de  ses  personnages  qui  ne  sait 
utile,   occupé,  qui  n'ait  son  expression  propre 
qui  se  lie  cependant  à  l'expression  généi*ale.  On 
retrouve  encore    chez    lui    cet  art  profond  du 
Poussin,  de  chercher  ses  oppositions  dans  Tâge, 
le  sexe,  les  mœurs^  la  pensée  des  personnages 
qu'il  rapproche,  bien  plus  que  d^ms  leurs  attitudes 
ou  leurs  ajustemens.  Tel  peintre  croit  être  bien 
Tarie ,  bien  pittoresque;,  quand  il  a  fait  un  tableau 
qu'on  prendroit  pour  un  bazar  ou  un  cfirat/a«- 
sérail;  c'est  que  beaucoup  de  peintres  nont  pas 
d'esprit,  et    que .  très  -  peu .  ont    du    sentiment. 
M,  Bouillon  a  prouvé  qu'il   avoit   de  l'un  et  de 
l'autre.  Rien  de  mieux  opposé  et  en  même  temps 
de  mieux  lié  que  ses  groupes  5  et  ici ,  l'art  va  si 
loin  ,  qu'on  n'en  ^aperçoit  pas  même  la  trace  :  on 
croiroît  impossible  de  disposer  l'action  autrement 
qu'il  ne  l'a  fait.  La  mère,  placée  de  manière  à 
voir  à  la  fois  son  fils  et  son  sauveur,  exprime. tout 
ensemble  la  recônnoîssance.,  la  joie,  et  aussi  une 
sorte  de  surprise  effrayée  de  la  grandeur  du  pro- 
dige.Toutefois,  la  traced'unedouleursi  récemment 
consolée ,  ne  peut  être  encore  effacée ,  et  l'on  voit 
la  d^i^nîêre  larme  se  sécher  dans  ces  yeux  qui  ont 
beaucoup  pleuré.  Son  fils,  déjà  à  moitié  dégagé 
de  son  Ji^ceul ,  ouvre ,  sans  voir,  des  yeux  hagards  j 
ses  mains    s'étendent   sans   toucher,  sa  bouche 
s'ouvre  sans  parler  :1a  pensée,  les  sens  lui  manquent 
encore.  Une  voix  puissante  lui  a  dit  au  fond  du 
tombeau  ;  Zeve^-^ou^,  et  viviez.  Il  s'est  levé,  il 
vit  :  vçiilà  tout.  Ces  restes  de  la  mort  contrastent 
merveilleusement  avec  le  Christ,  dont  la  physio- 
nomie rayonnante  de  puissance,  a  un  cai*actère  de 
jeunesse  immortelle  qu*on  ne  sauroît  trop  admirer. 
On  doit  autant  d'éloges  au  groupe  des  trois  dis- 
ciples si  différens  d'expressions.  Le  plus  jeune,  le 
plus  aimant,  saint  Jean,  puise  dans  ce  prodige 
iine  nouvelle  source  d'amour.  Le  secpnd  apprend 


et  refient.  Le  dennier,  plus  impassible  ^demeure 
sans  etonnement  ;  un  miracle  de  plus  ne  peut  le 
surprenâre  :  il  y  a  long-temps  qii'il  accompagne 
le  Christ.  Nous  citerons  etacore,  comme  expres- 
sion yraie^  un  jeune  homme,  vu  de  profil  dans  le 
fond,  le  vieillard  coiflTé  d'un  turban,  et  le  jeune 
enfant  qu'il  tient.  Celui-ci  n'e^t  poiut  étonné^  îl 
_ue  curieux  :  il  connott  à  peine  la  vie  qu'il 
commence,  et  il  ignore  la  mort 


n'est  que 


Sîon  pouvoit  faire  un  reprochée  M.  Bouillon, 
il  povteroît  sur  sa  couleur.  Bien  que  juste,  elle 
est  foible  :  on  diroit  d'une  gaze  tendue  entre  le 
tableau  et  le  spectateur.  Le  fond  nous  a  aussi 
paru  trop  sombre,  et  manquer  de  légèreté.  Nous 
en  dirons  autant  du  manteau  de  la  mère,  qui  est 
terne ,  ce  qui  diminue  de  beaucoup  le  relief  de 
cette  figtti'e,  et  dont  Fampleur- et  Tagenoement 
déguisent  trop  les  formes  et  le  mouvement  de  la 
figure.  ' 

Quant  au  travail  de  la  main,  il  est  dign«  en 
tout  de  la  composition^  Le  pinceau  de  M.  Bouillon 
est  d' 
par  11 

avec  un  concurrent  aussi  redoutable  que  M.  Gué- 
rîn,  n'avoît  rien  produit  depuis.  Tout  entière  la 
grande  entreprise  du  Musée  des  Antiques ,  la  plus 
étonnante,  sans  contredit,  qu'offre  l'histoire  de 
la  gravure,  on  pouvoit  craindre  que,  satisfait  du 
renomdepremier  graveur  desonsîècle,M.Bouilloii 
ne  reprît  jamais  le  pinceau,  et  l'ou  s'étonne  avec 
raison  de  la  facilité  avec  laquelle  il  le  manie  après 
un  si  long  repos.  C'est  au  Roi  que  nous  devons 
cet  heui'eux  retour  ;  Sa  Majesté,  en  acceptant  la 
dédicace  du  Musée  des  Antiques  ^  j^g®*  V^^  celui 
ui  savoit  allier  au  plus  haut  degré  le  sentiment 
u  dessin  è  l'art  de  la  gravure,  pourroit  être 
^licore  un  peintre  .habile  I  et  elle  lui  commanda 


î 


,     V 


(  8«  y 

le  tableau  que  nous  avons  examiné.  La  manière 
dont  il  a  répondu  à  cette  première  fsiveur,  fait 
espéi^r  qu'elle  ne  sera  pas  la  dernière  ^  et,  grâce 
i  la  protection  royale^  la  France,  sans  perdre 
un  excellent  graveur,  aura  reconquis  un  grand 
peintre. 

Le  défaut  d'espace  nous  force  à  remettre  à  la 

Îrochaiue  Livraison  la  fin  de  l'examen  des  tableaux 
liistoire.  En  nous  étendant  sur  les  premiers^ 
nous  avons  cru  agir  dans  l'intérêt  de  Tart  et  dans 
celui  des  lecteurs  t  une  sèche  nomenclature  seroit 
sans  utilité,  et  à  coup  sûr  sans  agrément.  La  cri-, 
tique  descriptive  nous  semble  la  seule  qui  satisfasse 
à  la  fois,  la  justice,  le  goût  et  la  curiosité.  Que 
ceux  qui  préfèrentla  quantité  à  la  qualité  achètent, 
lisent,  méditent  le  ZiVre^  Qu'ils  y  joignent,  s'ils 
Tentent >  une  douzaine  de  numéros  de  feuilles 
jacobines  qui  traitent  de  l'exposition.  Ils  n'y  trou- 
feront,  il  est  vrai,  ni  jugement  y  ni  jugemens, 
mais  une  ample  collection  de  noms,  et  aussi 
^'aimables  impiétés  :  cela  fait  compensation. 

Le  Comte  O'Mahony.* 


CORRESPONDANCE  ELECTORALE. 

Nous  n'avons  pu  jusqu'à  ce  jour  rendre  compte  de  ce 
qui  nous  a  ëté  écrit  sur  les  élections.  L'impossibilité  d'in- 
sérer en  entier  notre  correspondance,  nous  force  à  n'en 
donner  que  quelques  extraits.  Nous  regrettons  peu  les 
détails  que  nous  sommes  obligés  de  supprimer.  L^unifor- 
mile  des  moyens  mis  en  œuvre  dans  toute  U  France  par 
les  deux  partis  (si  l'on  peut  encore  appelerpa/**  h  fraction 
des  ministériels)^  été  à  tous  les  récits  que  nous  avons  sous 
les  jeux  Tattrait  de  la  variété.  Partout  on  a  fait  les  mêmes 
choses,  et  si  le  résultat  n'a  pas  été  partout  le  même,  il 
faut  en  rendre  grâce  à  quelques  uns  de  ces  bomhies  ^(W- 
jours  ^aincus^  qui,  pour  la  première  fois  depuis  trente  an% 
^ont  voulu  prendre  le  soin  de  s'entendre.,  L,à  où  les  roya- 
listes se  sont  réunis  ^  ils  Tont  eipporté^  sur  les  libéraux^ 
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qtiî ,  comme  chacun  sait  9  -se  gardent  bien  de;  ae  dirhet 
dans  les  occasions  où' Tunion  peut  leur  servir  à  quelque 
chose.  Xls  ont  leur  étatHmiajor^  leurs  troiipes  légères,  leurs 
corps  de  réserve  pour  les  momeils  décisifs ,  leurs  espions  , 
leurs  embaucheurs^  pour  artillerie  les  injures  et  les  me*' 
naces ,  ef  pour  auxiliaires  tout  le  régiment  des  peureux* 
Semblables  aux  zéros,  eeux-ci  n]ejnpruntent  leur  força 
que  de  leurs  devanciers  ;  mais  à  leur  suite  ils  font  nombre , 
«t  complètent  ainsi  les  cadres  de  la  petite  armée  jacobine 
libérale* 

Pouf  prouver  l'accok'd  qui  existe  dans  toute  la  France 
parmi  ces  Messieurs,  il  suffira  de  jeter  les  jeux  sur  les 
extraits  saivans  : 

Poitiers  (Vienne),  te  it  septembre  1819. 

Le  scandale  des  élections  est  commencé.  On  a  procédé 
aujourd'hui  à  la  formation  des  bureaux  ,  et  voici  le  résul-^ 
tat  de  cette  première  épreuve,  dans  laquelle  il  paroit 
constant  que  les  combattans  ont  croplojé  toutes  leurs  forces 
présentes. 

Le  collège  de  la  Vienne  est  divisé  en  deux  sections«Klles 
n^oat.pas  suffi  pour  encadrer  tous  les  électeurs  qui  se  sont 
présentés ,  et  qui  avbient  des  droits  incontestables  à  être 
admis.  Les  deux  sections. sont  donc  portées  au  maximum 
voulu  par  la  loi.  Néanmoins  il  ne  s'est  trouvé,  au  lieu  de 
1200  électeurs  inscrits  sur  les  listes,  que  926  votans ; 
savoir  : 

Libéraux. .  •  • , . .  •   4^3 

Rojalistes^. r  •  •  • .  -• 3i3 

Ministériels • J  oS 

Voix  éparses  qui  ne  se  réunissent  pas 74 

Nombre  égal ..... .   926 

Les  libéraux  ont  enlevé  de  vive  force  la  nomination  de» 
bureaux ,  et  les  ministériels  n'ont  eu  d'autre  consolation 
que  de  s'avouer  que  s'ils  font  tout  le  mal,  ce  n'est  pas  .à 
leur  profit- 
Poitiers,  le  i4* 
n  est  enfin  prouvé  jusqu'à  l'évidence  que  toutes  léj 
démarches  faites  dans  l'intérêt  du  ministère  ont  tourné  au 
profit  des  libéram.  Ce  parti ,  depuis  long-tetnps ,  ruinoit 
loiisjaàin  les  batteries  de  M.  le  préfet;  mais  il  l-entrete<>i» 
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«oit  en  même  tempt  dans  la  douce  cooluDce  qo^il  potir- 
roît  k  son  ^é  disposer  des  ë!ectîoos.  G»pend..nl  la  fàciion 
ne  négli«>^oît  aucun  nojen  de  succès  pour  agir,  surtout 
Ênr  les  électeurs  des  campagnes,  étrangers  aux  intrigues 
qui  déchirent  la  France.  Elle  ne  manquoit  pas  de  se  prë-:- 
▼aloir  il  leurs  jeux'  de  la  marche  du  gouvernement ,  di*s 
destitutions  faites,  de  la  protection  exdusÎTe  de  rautoiiic 
en  bveur  des  révolutionnaires.  C'est  ainsi  qu'on  paiviiit  ^ 
recruter  des  iroiïï  au  parti  libéral.  M.  Fradin  fut  élu,  et, 
sans  consulter  Pariîcie  t^  de  la  loi  sur  les  élections  y  s<^  leva 
pour  occuper  le  collège  de  sa  leronnoissance,  et  laiiê 
Une  profession  d^  foi  conforme  aux  principes  qui  n^oii^. 
cessé  de  Tani mer  depuis  179*^9  et  dont  il  nous  seroit  facile 
de  vous  envoyer  des  échantillons.  Ce  succès  des  libéraux 
a  médiorrcracnt  affecte  M.  le  préfet.  Il  espéroit  que  pour 
réciprocilc,  on  Taiderpit  à  faire  passer  à  son  tour  un  c:an- 
didat  ministériel ,  lorsqu'il!    fut  averti'  qne   les   libérai» 
s^efforçoient  dVnlever  de   yîve  force  la  nomination  de 
M.  de  Marçay.  Alors  fut  répandu  avec  profusion  un  pam-^ 
phlet  qui  présente  sous  les  couleurs  les  plus  noires  M.  do 
Marçay ,  et  recommande  aux  suflragcs  du  collège  M.  Cho^ 
minoau.  Celte  maladresse,  dont  il  étolt  impossible  de  œc- 
ronnoilre   la   source,    ne   produisit  rien   en  faveur  de 
M.  Cheininoau  ,  mais  excila  contre  les  auteui*s  préstrmés 
dis  ce  libelle,  l'indignalion  des  libéraux.  Seulement  les  uc- 
ces  de  M.  de  Marçay  fut  retardé,  et  il  n^obtint  pas  une 
majorité  absolue. 

Les  libéraux  s^asscmblèrenl  dans  la  nuit  ponr  conserver 
leur  avantage,  et,  pour  éviter  la  désertion,  ils  doublèrent 
la  bMe  et  la  ration.  

Poitiers,  le  i5  septembre. 

L*œuvre  est  consommée.  Les  manœuvres  de  Pintrigue 
et  de  la  corruption  ont  prévalu  sur  Ses  nobles  efforts  du 
royalisme,  de  Thonneuret  de  la  fidélité.  Aussi  les  roja-' 
listes  se  tronvent-ils  moins  abattus  dans. leur  défaite  que 
Teui's  adversaires  ne  semblent  embarrassés  de  leur  victoire. 
M.  de  Marçay,  digne  collègue  de  M.  Fradin ,  Ta  emporte. 
Les  royalistes  ont  prouvé  par  leur  union,  leur  nombre, 
et  la  force  d'opinion  qu'ils  ont  ej^ercée,  que  de  mémo, 
que  les  ministres  sont  parvenus  à  met  ire  }a  véritable  ppiuioa . 
de  la  France  hors  des  Chambres,  M^  de  La  Rqchette ,  avec 


le  même  tarent,  a  su  placer  ropinion  de  son  département 
hors  du  collège  ëlcctoral  de  la  Vienne. 

M.  Mathieu  Dumas  a  rempli  ses  fonctions  de  président 
avec  une  impassibilité  et  ufte  politesse- remarquables.  A- 
rex(*niple  du  ministère^  ir a  su  prendre  son  parti ,  et  après 
avoir  écarté  de  tipus  ses  vœijx  les  dépirtés  élus ,  il  a  fermi 
la  session  en  félicitant  le  col'é^c  (à  y^ix  basse  à  la  vé-r 
Hté>  sur  les  choix  qu^il  nvoit  faits.  Sur  924  votans,  le 
bailotla«;e  entre  MM.de  Luziuc  et  de  Marçaj  avoit  donn^* 
ft  M-  dé  Luzine,  tauJidat  royaliste,  «. . . .    4^^  Voix., 

à  M.  de  MarçàV,  candidat  libéral , 49^ 

Voix  perdues ^     2 


*- 


TSombre  égal 924 

Le  dimanche  is,  M.  deLuzîne,  ex-df'puté,  avoit  365 
voix.  M.  le  lieutenant- général  Canuel  en  avoit  325. 

Besançon  (Doubs),  le  19  septembre. 

heÈ  élections  du  département  du  Doubs  sont  terminées. 
Les  détails  suivans  prouveront  que  pour  obtenir  leur  ré- 
sultat, il  a  fallu  foutes  les  ressources  de  Tintrigue  et  de  la 
corrapliop.  La  liste  des  électeurs,  régulièrement  formée, 
an  1817 <,  avoit  été  clandestinement  annulée»  et  on  en 
avoit  publié  une  nouvelle  deux  mois  avant  la  convocation 
du  collège.  L'administration  a  emplojré  près  des  ambitieux 
et  menaces  et  promesses.  Plusieurs  places  de  sous- préfet 
ont  été  promises;  des  emplois  dans  toutes  les  administra- 
tions sont  garantis  j  des  bourses  dans  les  collèges  sont  libé- 
rolement  données  5  des  destitut  ions ,  m4me  récentes ,  seront 
réparées ,  des  pensions  seront  liquidées ,  et  l'on  consent 
au  besoin  à  ne  demander  aux  royalistes,  pour  prix  de 
toutes  ces  faveurs ,  que  de  ne  ppint  se  déplacer  pour  les 
élections;  aussi  peut- on  affirmer  que  dans  le  nombre  des 
électeurs  absens,  les  deux  tiers  étoieut  royalistes. 

Outre  remploi  de  ces  différens  moyens,  on  n'a  point 
dédaigné  de  faire  usage  des  harangues  à  la  manière  anglaise. 
Un  célèbre  Avoctit  de  Besançon  en  a  fait  à  des  groupe^ 
d^élcctears  rassemblés  dans  les  promenades  publiques,  et' 
a  parlé  de  la  noblesse^  des  dîmes ^  du  régime  féodal ,  des 
domaines  nationaux ,  et  dufanatisme ,  avec  toute  l^cnergie 
d^un  réformateur  radiiRàL 
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)  M.  Coorroisier  a r^oni  36o  suffrages. .  •  « 3Go 

M.  Clément,  désigné  par  le  minîsière  et  par  la  MU 

merpe ,  jadis  membre  et  secrétaire  de  la  Chambre  des 

cent*jours , 824 

M.  Chifflet,  député  de  1 8i5.  # ^  •  •  • .  • . .    179^ 

M.  de  Terrier^Saotans ,  maire  de  Besançon. ....  »  1 1  ç^ 
M.  Prudbon ,  professeur  en  droit ,  désigné  par  la 

Minerve ^ 85 

Moulins  (Allier)  ,  xS  septembre. 

Les  élections  du  déparlement  de  rAllier  sont  terminées. 
Les  candidats  désignés  par  ia  M/nerve  ont  été  noinmés^ 
BL  Burelle  ,  ex  -  représentant  pendant  les  cent  -  jours , 
M.  d^ Alphonse  ,  ex  cofpmissaire  impérial  pendant  les  cent- 
jours ,  sont  députés  de  TAIlier. 

Le  ministère  eût  été  vaincu ,  s'il  n'eût  cherché  son  appui 
parmi  4es  I  ibéraux. 

On  a  beaucoup  travaillé  dans  les  auberges,  les  cafés, 
même  aux  barrières ,  où  Ton  demandoit  aux  passans  s'ils 
éf  oient  électeurs.  Sur  Taflirmative,  on  engageait  ii  nommer 
MM.  d'Alphonse  et  Burelle  ,  sons  peine  de  voir  rétablir 
les  cens  et  les  dîmes.  Plusieurs  placards  ont  été  affichés  , 
sur  lesquels  on  lisoit  :  tP Alphonse^  Burelle  :  wa  ia  liberté  î 

Grenoble  (Isère), le  iSsepterabrej^ 

On  Ta  dit ,  et  je  le  répète ,  on  recueille  mai.ntcnant  lix 
fruit  de  ce  qu^pn  a  semé  il  y  a  trois  aus.  Le  parti  li]>cral, 
.  fert  par  son  nombre,  a  commencé  par  menacer  des  foibles, 
qui  l'ont  joint ,  quoiqu'à  regret.  Les  royalistes  ont  voté 
suivant  leur  conscience ,  annonçant  Hautement  que  quand 
le  ballottage  s^établiroit  entre  les  jacobins  et  les  ministériels, 
ils  se  rclireroient,  ne  voulant  nullement  se  mêler  de  cette 
querelle  de  famille.  Le^  jacobins  et  les  ministériels  se 
trompoient  mutuellement  saus  vouloir  se  brouiller  sans 
retour.  Le  sieur  Charles  Sappey  (ancien  homme  d'afîaires 
de  Lucien  Bu onaparte) ,  refusé  Ostensiblement  par  les  mi< 
nistériels,  avoit  cependant  apporté ,  dit-on,  une  lettre  de 
recommandation  du  ministre  au  préfet,  pour,  oue  celui-ci 
fit  alliance  au  besoin.  I^  préfet,  secouru  de  Ja  présence 
de  M.  d'Argout ,  pair  de  France ,  qui  lui  apportoit  son 
ca^périence  de  Nimes,  montroit,  diuon,  au  chef  des  libéraux 
|a  copie  envoyée  par  le  ministre,  d'une  lettre  de  M.  Ben^ 
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jamin  CûnsiOni^  qui  dîssuadoit  ses  aiiiis  de  porter, 
cette  fins  y  le  ponfîfe  do  la  Convention.  D*où  l'en  pcttî 
fnférer  que  le  ministre  ot  M.  Benjamin  Constant  s  accor- 
dent parfois  en  secret. 

Au  second  tour  de  scrutin,  le  conventionnel  et  régicide 
Grégoire  fut  nommé  à  une  majorité  absolue  de  trente  voix. 
Des  cris  ftideux  de  pû^  Grégoùe!  auxquels  se  joiçntyicnC 
quelques  crîs  ironiques  èemoe  te  Roi!  turent  poussés  sur 
la  place  et  dans  Ifts  rues.  Biejitôt  la  populace  des  fa«hoiirgs 
illumina  ses  maisons  ;  mais  toute  la  population  de  la  ^'•ila 
lie  fut  unanime  que  sur  un  point ,  en  exprimant  bamemenc 
sa  façon  de  penser  sur  M.  le  préfet,  qui  a  été  si  complété- 
thent  dupé,  qu'après  avoir  préparé  un  dkier  dé  trinquante 
c^ouverts,  il  s'est  vu  rédttit  à  dix  c^onvives*  Etendu  sur  un 
fiiuteuil,  il  avouoft  qu'ail  étpit  sur  son  lit  d'^agonte. 

Bayonne.  (Basses^Pyréti&s.) 

Ce  département  complu  4oo  électeurs,  il  nyén  a  eu 
de  présens  que  â8o. 

M.  Baslarèclie  a  eu \ »•...«••.•.•    190 

M.  d'Angosse 17.2 

M.  Dariigaux. ...'... ..« . ....    14^ 

M.  de  Gestas ,..«.••    f 2q 

M .  de  Candeau OS 

La  plus  grande  partie  de^ceux  qui  ont  voie  pour  Al.  Bas- 
tarèche  étoienf  des  patentés  qu^on  avoit  fait  venir.  Beau- 
coup d'électeurs  sont  arrivés  quand  tout  a  été  fini.  Les 
absens  étoient  presque  tous  des  royalistes,  ou  de  boim 
propriétaires  inoitférens  sur  toute  autre  chose  qu«  leur 
propriété. 

.  Wifsemltourg  (BasrRliin),i7Kptefi)iire. 

Nos  élections  sont  terminées  depuis  quatre  jours.  lie» 
îndépendaiis,  dont  on  a  si  i^atuirement  relevé  l'audao» 
et  les  espérances,  ont  tout  conduit' suivant  l«ur  bùa 
plaisir. 

Le  gouvernement  avoit  nommé  pour  présMen»  du  otdf 
lége  électoral ,  M  de  Turckhein ,  père ,  Danq^ijer^  et  pour 
adjoint ,  M.  Levrault ,  recteur  de  l'univérsîtéi 

£n  les  mettant  ainsi  en  évidence,  le  ministère  ènnon- 
çoit  le  dësir  de  lès  Voir,  dé  prime»aî>ord ,  obtenir  les  suf- 
frages du  collège.  11  eh  iot  tout  autrement* 
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JLes  électeurs  ont  nommé  clan»  leur  première  opérUton, 
un  personnage  absolument  étranger  au  dé partemenify  re- 
commandé par  le  comité  directeur  de  Paris ,  et  reconnu 
ar  son  amour  pour  le  régime  républicain  ;  en  un  mol, 
'.  Lambrechty  ^.'g^  naturalisé ,  et  miuisUre  de  la  justice 
sous  le  gouvernement  du  directoire. 

I^  second  choix  est  tombé  sur  M.  BrachenhotTer, 
maire  de  Strasbourg  pendant  les  cent- jours.  On  n^oublie 
point  ses  proclamations  du  ao  avril  e(  1 7  mai  1 8 1 5 ,  parce 
qu'il  persévère  dans  les  principes  qui  les  ont  dictées,  et  nos 
radicaux  avaient,  sous  ce  rapport,  une  garantie  plus  que 
suffisante. 

M.  Florent  Saglio  a  été  élu  le  troisième.  C'est  à  Tégard 
de  M»  Turckhein  que  les  indépendans  ont  le  plus  scanda- 
leusement abusé  de>  la  victoire.  Ce  président  d'honneur  , 
mis  en  évidence  pour  attirer  d*abord  tous  les  suffrages ,  a 
été  conservé  pour  la  fin,  et  réduit  à  un  honteux  ballottage 
avec  le  sieur  Apfel,  maire  de  Wisscnibourg. 

Vous  peyisez  bien  que  notre  préfet  est  très-alTccté  du 
résultat  oe  nos  élections*  On  a. de  fortes  raisons  de  croire 
qu'il  a  été  joué  par  des  hommes. qui  avoiçnt  sa  confiance, 
et  qui  s'étoient  engagés  k  seconder  ses  vMes  ;  mais  des  in- 
dépendans prononcés,  composent-ils  dans  l'intérêt  du  mi*- 
nistére  ?  Ils  promettent  pour  surprendre  la  confiance  et 
^1  abuser  avec  la  dernière  impudeur.  C'est  ce  qui  s'est  fait 
ici  de  la  part  des  personnes  qui  ont  tout  conduit,  et  dont, 
quelques  unes,  cependiint,  sont  les  habituées  de  la  pré-- 
feçture. 

Aisne ,  septembre. 

Les  élections  de  l'Aisne  ont  eu  cela  de  remarquable , 
que  les  ministériels  en  fort  petit  nombre ,  comme  par- 
tout ailleurs,  ont  levé  le  masque,  et  n^ont  point  caché 
leur  ferme  résolution  d'exclure  les  ro^alfstes  du  concours- 
des  nomination.  Il  est  présuroable  qu'ils  n'auroient  osé 
l'écrire  et  le  publief ,  (suitout  un  fonctionnairepublic ! ) 
a'ils  n'y  avoient  été  autorisés.  Us  semblent  avoir  voulu 
donner  un  démenti  formel  k  M.  le  ccunte  de  Cazes,  qui 
affirmoit  à  la  tribune,  au  commencement  de  la  session 
de  1H17,  qu'il  étoit  faux  qu'on  criât  hautement  :  A  bas  ies 
royaiisUi!  à  bas  la  noblesse!  et  que  si  le  fait  eût  existé  ^ 
tl  eût  été  le  premier  à  en  avoir  connoissance. 
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"  Tt  lÂotiÉs  est  i^arvfenù  c^èlques  exeiifip)aîr«s  â^M  {MiftipMet  ' 
anonyme  distribué  ^u  moment  des  «léeHons  de  œ  dépai^ 
temenf ,  qui  -iltesle  non  seulement  le  cri  d'exclusion  contre 
\es  roy'.li-îes,  composés  (dit  l'auteur)  en  grande  partie 
de  l'ancienne' ndbiessei  iiiûis  qui  confii*me  cette  profes- 
sion de  foi  d'an  'personnage  connu  :  jittiance  aoec 
tes  rùyalistèSy  janïdiif!  aoèc  tes  jacobins^  le  plus  tard 
possible, ....  le  m oràent  paroît  arrive . ' 

Voici  le  nom  de  nos  dépntés  r*MM.  Le'jCerlier,  fil»  île 
ré^foide,  «député  âesîcéat'^jottrs;  Mé4hin|  {>rëfet  des 
t;ent-jours  ;  le  général  ¥ojr  )  l'AbbQj  de  .Sompières ,  dé-» 
piité  des  cenl-jours.  .  .  ,    ;  . 

Garpenlras  (  Vaticlçse'),'^i4  septembre. 

Le  1 1  septepdl^r^ ,  jour  de  la  formation  dés  bureaux ,  les 
royalistes  eurent  une  majorité  de  plus  fie  60  vpîx.  Cet  avan- 
lUgè  épouvanta  nos  ad^versaife^  :  ils  profitèrent  de  la  nuit  pour 
envoyer  dans,  tout  le  dcpartdment.a^  de  se  renforcer. 
Lf s  libéraux  etoient  loin  d^etre  assez  forts  pour  comman- 
der les  élections;  leurs  candidats  étoieht,  |lflM.  Olivier 
de  Garante^  député  des  cent- jours;  le  général  Julien  et 
iBiloti  :  c^^x  des  ministériels  etoieqt  ^  N  ^t.  SpiiHer ,  dé- 
pjutté^ort^uty  et  d*A.ugier,  président  du  coliégç;  ceux  <|<^ 
royalistes )  MM.  Causans  et  Fiévée.  ^n  faiso^t  dire'de  toi^s 
côtés  que  le  département  étoit  perdu  si'  on  nomrnort 
M.  Fiévée,  que  le  préfet  et  tous  les  maires  royalistes  se* 
roicnft  destitués,  et  alors  on  a  imigtné  de  p<)rtèi*'Br¥.  de 
Puy ,  maire  )'les  ministériels  et  les  libéraux  se  sont  réunis 
en  sa  faveur,  *•  '  * 

M.  de  Piiy  a  eii.  1  .  ;  •  ••  .  ., ,  z3o  voix.        ' 

M.  de  Causans IV,  «alô 

'  '  M.  Fiévée.  .  .  .  .  .  .'-.  ....  ;i65  V 

.M.  d'Augier.  ^. •.  ;  ^55^       "        ' 

Et  M,  Soulier.  . ^  .     q7 

-  Les  libéraux  regardent  comme  uh'^^and  triomphe  d'ar 
Voir  (ait  élire  des  ministériets  att  préjudice  des  royalistes  : 
\\i  nepQUVQÎent  prétendre  à  (aire  nommer  un  des  leurs.  ' 

'  Chartres  (  fiare  et  Loir  )  »  i4  septembre. 

*^     Les  électioiis -d^Ënre  et  Loir  ont  «u  aûjotivd^ui  le 
résoitat  que  nous  devions  attendre  de  cette  loi  funeste  qui 
exposera  toujours  la- probité  à  suêcooibèr  sous  l'influenoe 
ToM£  Y.  *  54*  Llvbaisor,  7 


V. 


Û€Ymknpi€4  MM.  Je  Courtavel  et  Cac<|ciet  smit  rmnphrc^é 
par  MM.  BuMoa  et  Lacroix-'Frainville,  député  des  cenf- 
•  jours. 

Trois  cents  éiectears  rojslistes  aycient  porte  les  députés 
sortant  avec  une  constance  et  un  sèle  remarquables.  Je 
m'éloigne  arec  ho.ri*eur  des  épouvantables  machinations 
mises  en  jeu  dana  ce  département;  indigné,  mais  trop 
heureux  de  n^étre  plus  témoin  d'une  corruption  qui  a 
eonduit  mon  pays  sur  les  bords  de  r^j^ime. 

Rouen.  (  Seine-Inférieure  ) ,  i5  septembre. 

Le  col!éf!;e  éleetoral  étant  coinposédc  4iSoo  votans,  et 
1 ,600  seulement  s^étant  livrés  aux  suggestions  des  libéra ux^ 
vous  voyez  quel  parti  un  administrateur  dévoué  auroit  tiré 
des  '6^200  qui  ont  du  dégoût  pour  la  révolution  ;  d'autant 
plus  que  chacun  s'étant  compté,  on  sai^t  que  sur  les  3, 200 
î(  y  en  a  1,200  de  royalistes,  1,100  de  modérés,  et  906 
d^indifférens;  que  sur  les  1,600,  il  y  a  au  moins  Boo^ 
paysans  qui  ont  voté  sans  sarvoir  pour  qui  ^  et  e^ncore  moins 
pour  quoi.  Les  noms  de  MM.  Delaroche,  Cabanon,  Le 
Seigneur,  Girardin  et  Lambrefch  sont  sortis  au  premier 
tour  de  scrutin.  Par  un  arrangement  que  M.  Rcugnot  a 
cru  devoir  prendre  pour  assurer  sa  nominatioti,  les  libé- 
raux ont  consenti  à  décider  en  sa  faveur  le  ballottage  établi 
entre  lui  et  M.  Colterelle.  ' 

Laval  (  Mayenne  },  iB  septembre. 

Vous  apprendrez  peut-être  avec  intérêt  que  les  roya-r 
listes  nVnt  pas  perdu  une  yoix^  que  les  ministériels,  for^ 
mant  à  peine  un  dixième  du  collège  électoral ,  ont  toujours 
voté  avec  les  libéraux  qui  en  forment  les  six  dixièmes; 
aussi  tout  a  été  fait  en  un  jour  :  il  est  vrai  que  les  vain^ 
queurs  sont  déjà  embarrassés  de  leur  succès  e|  de  Tunion 
des  royali^çs^  etc. 

Alty  '(  Tarn  )  ,  i4  septembre. 

•  Les  élections  du  Tarn  ont  été  victorieuses  pour  les  roya- 
listes. Au  premier  tour  de  scrutin ,  une  majorité  énorme  a 
'donné  poi^r  députés  MM.  de  Cârdonner  et  de  Ldstours  , 
^'députés 'sortaiis.  Suri,i'4i  votans,  M.  dé  Cardonntela  eu 
697  voix ,  et  M.  de  ldstours  ^iSy.  On  est  à  peu  près  sûr 
qu'il /<a  eu  trois  voix  perdues  par  erreur  j  ci^  qui  porte  fa 
majorité  à  690»  et>n^  Uisseroit  plus  que  4^1  votes  pour 
les  ministériels  èi  les  libéraux»  M.  CaVayou^  le  cand.dàt 
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-lies  premiers 4  n'a  eu  que  80  voix;  3go  seroic  done  !• 
nombre  des  libéraux  de  ce  département.  Le  maréclul 
Soult,  un  de  leurs  candidats,  a  cependant  eu  4^4  ou  ^35 
voles 5  mais  il  devoit  les  autres  à  quelques  ministériels  qui 
l'ont  porté  avec  Al.  Cavayon. 

Arri^ ,  14  septembre. 

Le  parti  libéral  a  édioué  dans  ses  tentatives.  Nos  dépuléi 
•ont  t  M.  Calvet  de  MadailUn,  mîidtijiiei,  et  Former  â% 
Clauselle,  rojraliste. 

La  Rochelle  (  CharenCe^Infèrieure  )»  f4  septembre. 

Persuadé  que  vous  serez  bien  aise  de  connottre  le  résultai 
des  opéVatiôns  du  collège  électoral  de  ce  département,  je 
m'empresse  de  tous  désigner'les  nomà  sortis  de  i'umi^ 
latale. 

M.  Admitault,  ex-député; 

M.  Mathieu  Faure ,  banquiék*  à  Sainte^  } 

M.  Bouveau  de  Beau^éjour  ; 

Le  général  Taraire ,  nommé  sur  la  foi  d^une  liste  signée 
'Lafayette.  Malgré  mes  soins,  je  n'ai  pu  rencontrer  un  seul 
élecieur  qui  ait  pu  iae  dire  connoitre  ce  général  ;  et  cepen- 
dant il  a  eu  une  immense  majorité. 

Haute-Marne^      septembre. 

M.  Becquej,  ministériel ,  et  M^  Toupot,  ont  été  prO'* 
clamés  députés.  Les  tendres  recommandatiotis  de  la  Mi^ 
uetve  en  faveur  de  M.  £tienne  n'ont  eu  aucun  résultat. 

Toulouse  (  Haute-Garonne) y  i4 septembre. 

Les  royalistes  de  Toulouse  ont  triomphé  hier  au  soir  : 
ie  collège  électoral  complet  étoit  de  i^oSy  membres.  Lea 
•membres  présens  ont  été  au  non4>re  de  i^Syi.  L4  majorité 
absolue  ^toit  donc  de.  .  * 686  voix. 

M.  de  Castelbajac,  de  la  Chambrç 
introuvable^  a  eu.  ... «691 

La  majorité  absolue. a  donc  été  sttfpassée  de  cinq  voix^i 

M.  Durand,  porté  par  les  libéraux,  a  eu  653  voix. 

Tqu^  s*est  passé  avec  calme  et  décence.  Les  n^austéf 
ont  été  généreux.  Cependant  les  cr»  de  piW  le  Èoi,  o«t 
retenti  danS  la  salle  4ies  Ittustres  au  moment  de  la  proclar* 
mation.  . 

Les  billets  portant  le  nom  de  M..  Durand  sont  coupéf 
da;is  U  forme  du  fer  4fi  rinstroDMOt  des  supplices,  et  sont 


écrits  en  encre  rouge  (i).  Celle  pArticuIarit^  a  inspiré  êe 
Thorreur  à  tout  ce  qui  est  honnête,  et  a  fait  une  fort« 
impression.  Tous  les  honnêtes  gens  se  réjouissent  de  ta 
nomination  de  M.  Castelbajac. 

Le  parti  libéral  croyant  son  succès  asstiré ,  avoit  fiiit  pré- 
parer lin  char  'dé  tdohiphe  et  une  sérénade  pour  son 
'candidat. 

Le  département  de  la  Haute-Garonne  renferme  432,3do 
habitans,  sur  lesquels  le  ministère  n^en a  trouTé qu'environ 
60.  ^dî  xOBseiitiss ent  à  voter  po ur  itiL 

Nous  bornerons  ici  nos  extraits.  jNous  en  avons  asses 
dit  pour  prouver  ce  que  nous  avions  annoncé ,  que  par- 
tout la  conduite  des  libéraux  a  été  la  même.  H  n'y  a  pas 
eu  plus  de  variété  dans  les  ijitrigues  rainîstérieUes.  Tous 
les  détails  que  npuseussfons  pu  ajouter  ii'«ussent  donc  été 
que  des  répétitions  iuutiles.  Nous  en  ferons  grâce  à  aos 
kcteurs. 

Â^  reste,  il  ne  faut  pas  croire  que  tout  lé  monde  consir- 

dèredumême  œil  le  résultat  des  élections.  Un  membre  du 

centre  a  ditqu^iln'j  avoit  que  deux  mauvais  choix,  Vabbé 

Grégoire  et  M.  <f«  Castelbajac.  Certes ,  jusqu^à  présent  y 

on  ne  sVtoit  gu^re  douté  qu'il  pût  devenir  ilatteur  d'être 

*'accbllé'à'M.jFâbbé  Grégoire  ;*  mais  ces  Messieurs  ont  trouvé 

*le  "secret  de  Taire  un  honneur  de  la  plus  cruelle  injure. 

Cela  peut  is'appeler  un  miracle  ministériel. 


A  M.  X'ÉDflÏEl/R  DU  CONSERVATEUR* 

•       >  Alby-y  le  i5  «tepteâfebre  tSt^r 

Qn  annonce.  Monsieur,  que  le  grand  comité  électoral 

prépare  des  hvtyei&èiimmohilité,  poyr  nos  électeurs,  qui, 

/nous  sommes  forcés. d^ en  convenir,. les  ont  biens  mérités. 

.  Quoi  de  ,^liis  immobile^  ep  effet,  que  la  confiance  du 

j  département  Ju  X^>3rn  en  ses  immobiles  députés!  ^asse 

.  enpore  ^vpovjir  la  premiibre  élection j  la  terriiur  de  18 15 

pouvoit  1  avoir  dictée ,  et  sans  4oute  le  gouQememçnt  exer* 

-^im        !!■         lu Il        |l<l.l  I—      IH    t.         .1      I.      I      ,  I        ■■         |il  ip      ■  Il  I  » 

j     (1}  Noos  av^nS'#C9is  }es  Teoxua.de  Ge3  bulletins. 
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fpîl  qne  înffumce  ultca-royalisle  sous  le  ministère  du  rtfgi- 
€tde  Foaché;  mais^^ous  ladministralion  libérale  âe  M.  1^ 
comte  de  Gazes,  lorèque  le  Jcsumal  des  Maires^  adressé 
j^raUdUment  à  tous  les  électeurs,  ejshïtn^^  I^  H^SNlî®  ®* 
Téloquence  du  père  Duchéne,^  ne  deyoil-on  pâs  espérer 
4 autres  choi^c?  Eh  bien,  les  collèges  d'aj-rondissement 
reproduisirent  les  hommes  de  j8i5  ,'et  M.ïeprèFet,  fr&ë; 
de  Son  Exe»  M**  les  comte  de  Gazes  j  ne  put  y  obtenir  uncr 
pauvre  candKdature  pour  son  beau-père.  Le  ^and  coHége* 
dont  celui-ci  éloit  présidenl  »  l^À  *çc9J:4a,  n^,q,f:  ^i^t^ages; 
de  plus  qu*au  candidat  libéral  y  ce  qui,  joint  au»  cinquante^ 
sept  amis  de  ce  dernier,  donne,  .un  total  dj^  «ç^a^t^e-six 
voix  sur  iroïs  cent»  votans.  Tet  fut  le  succès  de  piûsïeur* 
tournées  administratives  et  des  innocens  mojens  que  M.  le 
préfet  liroit  de  sa  place  et  des  trouves  secrètes  èe  soi» 
illustre  frère.  En  vain,  l'ordonnance, du.  5  septiembr^  ré- 
duisant de  moitié  la  députation ,  esperoit-çi;!  que  l'esprilf 
de  localité  ou  les  affections  personnelle»  iniroduiroient 
quelque  division.  On  est  trop  péuétré  dans  le  département 
dii  Tarn  de  cette  gothique  maxime,  Vumonfiiit  la  fopce^ 
pour  séparer  de  commun»  inléréte ,  et  dan»  l'eml^ra^  d4 
choisir  entre  quatre  mandataires  également  recomman- 
dabl^s ,  QD  s'eô  remit  au  sort  qui  désigna  MM.  de  Car- 
donnel  et  de  Lastôurs,  an  choix  unanime  des  royalistes.  Il 
est  lî'rai  que  les  collèges  électoraux  étoient  resté»  en  i8i6^ 
tels  que  Buonaparte  les  avoit  fonnés ,.  c'est-à-dire  une 
institution  entachée  de  féodalité,  et  beaucoup  trop  mo"» 
narchique  pour  une  monarchie.  Mais  sous  l'empire  d'une 
charte  électorale^  qui,  au  dire  de»  jo^rnai^x  ministériels, 
avoit  mis  les  rojaliste»  en  coupe  régliée^  reproduire  deux 
députés  du  coté  droit,  entepdpe  de  toutes  parts  celte  ioiiuo- 
bile  exclamation ,  les^  mêmes  ;  trouver  d'honnêtes  cidtiva*- 
teurs,  de  bons  fabricaa»,  plus  frayés,  des' réquisitions  , 
du  maximum ,  de»  levées  en  masse ,  de  l'emprunt  forcé  , 
de   la   décade ,    des  comité»    et»  tribunaux  révolution-* 
naires,  etc.  etc. ,  que  du  retour  de»- diJoi^s^,,  d^s  ceasives  ,- 
de  l'inquisition  et  de  ces  carcans,  dont  lesnoble»  lioient  Iç 
peuple  comme  chacun  le  sait;  voir  les  septowuèmes  d'un? 
collège  électoral  plongés  dans  cet  obscurantisme  ^  et  ne 
pas  les  déclarer  tmmoAe/f^ ,  seroit  une  injustice  dont  les 
nouveaux  allié». du  ministère  sont  i^ijçapabks. —  Çoauqie  il 
importe  cependajU  de  hiea  étai^lir  ao#  droits,  je  tous  prie  ^ 
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Monsieur^  de  vouloir  hipa  publier  le  résultat  cî-jolnt  ie 
iioi  opérations  : 

SàuUn  du  CàUége  éteetopai  du  départemtrU  du  Tarn, 
Sétmce  du  ta  êtpumkre  1819. 


KM^rt  dM  wltM  êutê  tfa|i»fctioa. 


Majorité  absolue. ••••••« 

lf»mt  hutntrtur  les  buttetisu, 
IW  Card— — 1,  as-dépaU ••••••••< 

Dt'Laatéiira,  mémi*»********»**»! 

La  sMirécbal  S««lt....* •••••. 

Corbltoièt,  tméê.  des  cant-jonn..! 
laarjda  Laval,  «^««••^.•.••i*.*.i 
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Je  n^auroit  pas  donné  le  détail  d<>s  votes  dans  chaque 
#ectîon ,  s'il  ne  m'eût  paru  essentiel  de  faire  remarquer  par 
quelle  circonstance  la  seconde  ,  moins  nombreuse  que  la 
première ,  avoit  donné  quelques  roîx  de  plus  aux  anciens 
députés.  Les  hideux  résultats  du  système  niîniGlériel  ont 
été  rendus  plus  sensibles  dans  cette  section  parla  présence 
d*un  Df^^iVidle,  banni  comme  relaps  eiii  8 1 6,el  rentré  eni  8 1 8 
diaprés  une  nouvelle  mterprétàlion  de  l'interprète  souverain 
et  nos  lois ,  M.  le  comte  de  Gazes!  L'indignation  a  £»t  sans 
doute  changer  plus  d'un  vote  ^  et  quel  Français ,  s^il  n'est 

3ù'égaré,  eût  voulu  écrire  lesnoilisque  traçoît  l'assassin 
e  son  Roi  !  !  !  Oh ,  si  l'on  n'a  pu  opposer  partout  un  tel 
fait  AUX  ministres  du  Roi^  partout  le  premier  scrutin  aura 
donné  aux  roj^aliates  l'inm.ecse  majorité  qu^o^t  ohtcxiuft 
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nos  députes  ;  mais  sî  l'on  est  encore  parvenu  dans  aaelqueii 
départcmensà.flatter  l'insouciance  des  horames  deoien,  ou 
h  eiciter  entre  eux  de  funestes  divisions ,  nous  osons  leur 
citer  notre  exemple.  Trois  élections  consécutives  donnant 
les  mêmes  résuliats ,  démontrent  ce  que  peuvent  la  pré* 
•ence  des  rojalistes  dans  leurs  collèges ,  et  leur  parfaite 
uàion.  La  ndtre  est  indissoluble;  et  si  i  justice  faisant,  ki 
Chambre  des  communes  étoit  doublée,  nos  députés  de  i8l  S 
sont  là.  Les  hautes  vertus  du  marquis  de  Saint-Geiy ,  ses' 
profondes  connoissances  en  finances  t^reçoivent  on  nou-* 
\eau  lustre  de  l'exclusion  ministérielle,  et  la  retraite 
donnée  dails  la  force  de  Page  au  général  comte  de  Pélissiec,- 
rehausse  la  gloire  qu'il  a  acquise  dans  Tarmée  de  Condé. 

Vous  voyez I  Monsieur,  qu'indépendamment  des  breveta 
d'immobilité ,  nous  aurions  des  droits  à  Véteignoir;  maïs 
nous  craignons  que  les  fonds  du  comité  électoral  ne  lui 
permettent  plus  ce  surcroît  de  dépenses»  Les  frais  d<^ 
route ,  de  séjour,  et  même,  le  salaire  de  certams  élec- 
teurs, ont  été  ruineux  pour  lut  cette  année.  D'ailleurs 
ilout  ce  qui  restoit  d'éteignoirs  en  magasin  suffiroit-il  aui 
ohscurans  Toulousains  qui  viennent  d'élire  M:  de  Castel* 
bajac  7  Les  grandes  villes  doivent  être,  préférées.  £nfin  let 
éteignoirs  deviennent  si  rares,  qu'on  a  vu  MM.  Manuel , 
Benjamin  Constant,  etc.  etc.  y  substituer,  pour  ieucs 
propres  lumières ,  la  tribune  de  la  Chambre  des  Députét. 

Agrées  I  etc. 


Paris ,  le  8  octobre  18x9» 

.  On  l'a  dit  depuis  long-temps  .*  il  ny  €l  qufieur 
et  malheur  dans  ce  monde  :  cette  réflexion  nous 
venoit  tout  uaturellement  ^n  songeant  à  Messieurs 
Cartouche  et  Mandrin,  qui  ne  doivent  leui*  fin 
tragique  et  rborreur  qui  s  attache  à  leur  mémoire^ 
qu'à  rinjustice  du  s^rt  qui  le^  a  fait  naître  quel- 
ques années  trop  tôt.  Ce  que  le  siècle  de  la  féo(|a- 
lité  resardaet  condamna  eomme  un  goût  prononcé 
pour  la  rapine,  eût  peut-<étre  aujourd'hui  été 
regardé  et  admiré  comme  uju  talent  remarquable 
pour  établir  lé  niveau  dans Jes  fortunes  \  et  pour 
peu^  comiue  il  y  a  tout  lieu  de  le  croire ,  qu'il  ^jr 
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eût  dams  le  CGrar  de  ces  Messieurs  ua  élotgtiemeiit 
proHOncé  pour  la  l'cligion ,  on  leur  auroit  de  nos 
jours  accordé  un  breyet  de  philosophe  paT--de6- 
siis  lé  marché  :  ils  aiiroienl  pu  même  prétendre 
au Lonnelde  doctrinaire,  s'ils avoientsu  raisonner 
leurs  prîncipes   de  nianiére  à  ce   que  personne 
nV  comprît  rien.  Ft  qu'on  ne  nous  a^^euse  pa» 
a  exagération,   nous   voyons  chaque    jour  laire 
l'éloge  de  choses  Lien  autrement  fortes  que  les 
faits  elgestes  de  Cailouche. et  de  Mandj'ia.  Leur* 
actes  ne  sont  que  dts  pécadilles  ,  aupi*ès.des  actes^. 
que  les' trompettes  rëtcdutionnan'es:  eialtest  et. 
préconisent  jet  Ton  reetfle  d'horreur  devan^t  l'ave- 
nir que  nous  préparent  des  hommes  assez  éhonté* 
{)Our  se  faire  les  apologistes  de  tous  les  crimes, 
es  défenseurs  de  tous  les  bourreaux.  De  tous' les- 
temps  on  a  vu  des  nations  ,  victimes  de  leurs  er-, 
reurs  ,  s'abandonner  à.  de  coupables  excès  y  maïs 
rcffei'v essence  des  pa&sîons  une  fois  calmée,  le  dé- 
lire une  fois  évanoui ,  le  besoia  du  rep^^se  f^isoit 
sentir  :  on  gémissoit  sur  le  passé,  et  l'expérience  , 
s'unissoit  à  la  nécessité  pour  ramener  à  aes  iclées: 
saines  et  justes;  les  vrais  principes  reéevenoient^ 
les  seuls  principes,  la  vertu  étoit  une,  l'honneur 
n'a  volt  qu'une  acceptiou.  Il  étoit  réservé  à  notre 
siècle  et  à  de  prétendus  grands  hommes ,  d'agir  en 
sens  inverse  de  ce  qu'ont  fait  tous  les  peuples  „ 
de  compter  pour   rien  Texpérieiice  des  temps  „ 
les  leçons  de  l'histoire ,  et  de  ne  se  servir  de  la. 
démoralisation  d'une  révolution  que  pour  démo-* 
rai  iser  encore  davaii>tage.  Tel  journal,  par  exemple,, 
en  parlant  du  parti  révolutionnaire,  vous  dira  qu'i/ 
est  fe  plus  fort  parée  au  il  est  la  nation  ;  comme  sî. 
rrance  ne  connoissoit  pas  1  importance  qvie  i  etk 
doit  ajouter  à  ce  mot  nalion.  Hélas!  elle  sait  au- 
jourit'hui  qu'il  servit  également  à  Banère,  à  Gou-* 
thon  ,  au' Directoire  et  à  Buonaparte  3  il  fut  tour 
à  tour  employé  par  les  bourreaux. de  la  France  et 
par  les  plats  valets  de  la  plus  dure  tyrannie.  Ç'è^ 
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toit  ^n  nom  de'U  nation  que  des  assassins  deman- 
doient  la  tête  d'un  Roi  vertueux  et  bon;  ce  fut  au 
nom  de  la  nation  que  les  mêmes  hommes  prodi- 
guèrent l'encens  de  la  plus  vile  servitude ,  au  des- 
pote le  plus  absolu.  Au  nom  de.  la  nation^  la 
France  fut  pendant  quinze  mois  couverte  d'écha- 
fauds  et  de  cadavres  ;  au  nom  de  la  nation  y  et. 
enchaînés  comme  des  malfaiteurs  ^  nos  conscrits 
alloient  expirer  par  milliers  sur  les  sables  de  l'Es- 
pagne ou  dans  les  déserts  de  la  Moscovie.  Et  ce. 
mot  de  nation^  dont  on  ne  se  servit  jamais  que 
pour  opprimer  ou  avilir  la  France,  a  cruellement, 
appris  à  la  nation  elle-même  la  confiance  due  auK 
hommes  qui  ont  été  recueillir  son  nom  sur  leslèvre* 
sanglantes  d'un  Billaud  de  Yarennes  ou  sur  cellei^ 
d'un  impérial  jacobin.  Employer  aujourd'hui  le 
ménie  langage ,  qui  servit  tour  à  tour  de  moyen  à 
l'anarchie  et  au  despotisme,  ce  n'est  donc.que  faire, 
preuve  d'impudence  ^  or ,  pour  que  l'impudence 
réussisse,  faut -il  au  moins  dans  certaines  posi- 
tions, qu'elle  ne  révolte  pas  par  son  affreuse  nu- 
dité. Il  en  est  de  même  de  la  tentative  que  font 
aujourd'hui  les  révolutionnaires;  ils  essaient  de 
se  faire  passer  pour  d'intéressantes  victimes.  A  les 
entendre ,  ils  combattent  les  hommes  qui  ont  des- 
titué ,  proscrit,  etc.  Ceci  ne  serott  que  risible ,  si 
le  ministère  avait  laissé  la  révolution  à  se&  propres 
forces,  et  n'avoit  pas  tendu  une  main  secou- 
Table  et  protectrice  aux  homme»  dont  la  France 
s'effraie  autant  qu'elle  en  rougit.  Mais,,  forte  de 
cet  appui,  la  révolution  relève  la  tête;  dès  misé- 
rables, dont  l'histoire  atteste  les  crimes  à  chacune 
de  ses  pages,  des  noms  qui  n^ont  été  étrangers  i 
aucun  forfait,  à  aucun  parjure,  qui  sont  également 
couverts  de  sang  et  de  Jboue„  réclament  pour  eux 
tout  l'intérêt  dû  à  l'infortune  qui  fut  leur  ouvrage^ 
et,  sans  remords  comme  sans  crainte,  ils  se  jouent 
sur  les.  tombeaux  qu'ils  ont  peuplés  et  sur  les  ruines 
de  leur  patrie.  Un  tel  excès  d'audace  seroit  léelle* 
meut  iuconcevable ;,  si  quelque  chose  pouvoit  (ixo, 
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ÎTicOTicevable  après  raveuglement  d'an  ministère 
qui  croit  trouver  sa  force  et  ses  movcn«  de  gou- 
▼ernement  dans  les  doctrines  et  dans  les  hommes* 
qui  renversèrent  la  monarchie.  Quels  pj-incfpes 

Îrofessez-vous?  quels  hommes  emplovez-vous  ? 
^elle  e5)t  I9  question  dont  la  réponse  est  impossible 
au  ministère 9  s'il  ne  veut  prononcer  lui-même  sa 
propre  condamnation.  Où  en  est-il?  qu'a-t-il  fait 
de  cette  France  où  toutes  les  passions  étoient 
amorties;  où  les  regrets  du  passé  s'anéantissoient 
devant  r^espoir  et  le  besoin  du  repos  de  l'avenir; 
où  aucun  sacriâce  n'ctoit  pénible ,  parce  que  le 
retour  des  Bourbons  en  étoit  le  prix;  où  toutes  les 
idées  monarchiques  s'étoient  réveillées ,  où  tous 
les  esprits  tendoient  à  une  réconciliation  géné- 
rale y  dont  le  bonheur  de  la  France  dédommageoit 
Finfortune,  autant  qu'il  étoit  le  g^rantde  Tonbli 
accordé  aux  erreurs  ?  qu'a-t-il  fait ,  dis-je ,  de  ce 
beau  royaume  de  saint  Louis ^  si  dévoué  en  sacri- 
fices et  si  riche  en  espérances  ?  Sa  conduite  tor- 
tueuse et  m<5drocre  a  réveillé  les  passions ,  a  ranimé 
la  haine  des  méchans  contre  les  bons  ;  elle  a  pros  - 
crit  ce  qui  fut  fidèle  ;  elle  a  mis  lé  parjure  sur  un 
)û'(!estal;  elle  a  répandu  l'inquiétude  là  où  régnoit 
a  sécurité;  elle  a  provoqué  des  lois  qui  minent 
chaque  jour  W  monarchie;  elle  caresse  ceux  qui 
renversèrent  la  royauté ,  dévoue  à  Tanathème  ceux 
qui  la  défendirent ,  et  détruisant  par  des  actes  par- 
ticuliers les  efiels  des  lois  vengeresses  de  Tli/onneur 
national,  elle  a  fait  rentrer  en  France  les  assassins- 
de  Louis  XVL  Tels  sont  les  résultats  de*  la  con-* 
duite  du  ministère.  Nous  désirons  sincèrement 
qu'il  lui  soit  encore  donné  de  réfléchir;  car  malgré 
tout  ce  qu'il  a. pu  faire,  les  révolutionnaires  ne 
«ont  forts  que  de  ecs  œuvres  :  ils  l,e  savent,  et  la 
jour  où  cet  appui  leur  manqueroit,  la  question 
ticroit  vite  décidée. 

L alarme  est  générale,  aujourd'hui,  au  camp 
des  prétendus  libéraux.  Le  cri  de  détresse  est  dans 
tous  leui's  journaux,  et  les  mesures  prises  en  Alio 
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magne  leur  causent  une  terreur  qu'il  leur  est  im- 
possible de  dissimuler.  Cen  est  fait  de  la  liberté 
de  t  Allemagne  y  8  écrient' ils  f  c'est  à  Carlshadquà 
été  résolu  le  noiis^el  esclavage  de  la  nation.  Les 
hommes  doués  de  sentimens  libéraux  sont  ccnS" 
ternes^  etc. y  etc.  Notais  ne  prétendons  nullement 
nous  immiscer  dan$  la  politique  étrangère 5  mais  il 
est  Aes  principes  communs  à  tous  les  pays ,  des  inté-  . 
rets  communs  qui  en  dérivent,  et  des  réflexions 
qui ,  par  conséquent,  appartiennent  à  tous  les 
peuples. 

Les  souverains  qui  gouvernent  l'Allemagne  ont 
dA  nécessairement  s'effrayer  delà  propagation  des 
principes  destructeurs  de  tous  les  trônes.  Après 
avoir  fait  d'immenses  sacrifices  pour  le  rétablisse- 
ment du  repos  de  l'Europe,  ils  ont  dû  voir  avec 
inquiétude,  que  tous  leurs  efforts  n^avoient  abouti 
qu'à  renverser  un  usurpateur,  et  que  les  doctrines 
gui  conduîsoient  à  la  révolte  et  à  l'usurpation  suL- 
sistoient  encore  dans  leur  entier;  qu'elles  étoient 
publiquemcn  t  répandues,  qu'elles  étoîent  avouées, 
et  que,  déjà^  divers  excès  en  attestoîent  le  délire. 
L'histoire  de  la  révolution*française  leur  démon-- 
ti'oit  que  ce  n'est  pas  en  composant  avec  ces  doc- 
trines qu'on  en  neutralise  le  danger;  qu'une  foi* 
qu'elles  ont  acquis  un  certain  développement,  l'au- 
torité devient  insuffisante  pour  en  ari^ter  les  pro- 
frès.  Avertis  par  une  funeste  expérience,,  ils  ont 
û,  dans  l'intérêt  de  leurs  peuples,  compter  le  passé 
poiir  quelque  chose ,  se  réunir  pour  arrêter  le  mal , 
et  s'entendre  pour  maintenir  les  principes  qui  cons^ 
tttuent  seuls  l'existence  des  sociétés.  Là-dessus,  il 
étoit  naturel  que  le  cri  de  détresse  d'un  certain 

{larti  se  fît  entendre.  Quel  espoir  lui  restera-t-il  ,si 
'on  en  revietit  à  des  idées  saines,  à  des  principe» 
positifs?  Quand  on  vit.de  discordes,  on  doit  frémir 
à  l'idée  du  repos. 

Nul  doute  que  la  question  qui  s'agite  en  Alle- 
magne ne  touche  en  rien  à  l'indépendance  de  Ift 
France,  Il  y  a  une  différence  remarquable  entre  les. 
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H)  esUres  applicables  à  un  pays  soumis  à  plu  sieurs  s^u-- 
verains  y  à  un  pays  où  les  lois  varient  en  raison  des 
divers  princes  qui  les  régissent,  et  un  royaume 
comme  la  France ,  où  la  législation  est  une  et  gé- 
nérale, et  où  tout  a  été  spécifié:  devoirs,  droits 
et  délits*  Le  Congrès  de  Carlsbad  a  lui-même  fait 
remarquer  cette  différence.  Mais  la  question  n'est 
J)as  là  pour  nos  révolutionnaires.  Quelque  diver- 
gence qu'il  y  ait  entre  les  moeurs  et  les  lois  de  dif- 
férens  peuples,  il  y  a  un  principe  commun  à  tous^ 
le  besoin  du  repos.  Les  doctrines  qui  portent  le 
trouble  dans  un  Etat,  sont  également  subversives 
de  la  tranquillité  de  TElat  voisin.  L'esprit  de  ré- 
volte est  tout  aussi  contraire  à  la  république  qu'à 
la  monarchie; un  Etat  quelconque  se  préserve  dif- 
ficilement de  la  contagion  qui  règne  coez  son  voî- 
^sin  ;  et  les  maladies  politiques  sont  comme  les 
maladies  épidémiques  :  elles  pénètrent  facilement 
là  où  on  ne  prend  pas  de  fortes  précautions  pour 
les  éviter.    La  révolution   française   a   fourni  la 
preuve  de  cette  vérité  :  nos  révolutionnaires  le 
savent  aussi  bien  que  nous;  mais  ils  savent  aussi 
que  quand  la  source  dw  mal  est  connue,  la  gué- 
rtson  est  facile.  Ce  qu'ils  craignent  n'est  donc  pas 
l'aclion   de    l'Allemagne   sur   nous  ,    mais    bien 
l'action  de  l'Allemagne  sur    elle-même  ,  parce 
que  les  conséquences  en  sont  inévitables. 

En  effet,  le  jour  où  il  ne  leur  sera  plus  possible 
de  colporter  en  Europe  leurs  injures  contre  les 
Bois ,  leurs  outrages  contre  la  vertu  ;  le  jour  où  la 
jeunesse  étrangère  ne  pourra  plus  être  égarée  par 
leurs  funestes  maximes,  ils  se  trauverout  réduits 
à  précUer  à  la  France  seule  des  principes  qu'elle 
réprouve.  Leur  force  alors  sera  appréciée  ;  connue, 
elfe  ne  sera  plus  à  craindre^  et  si  la  Providence, 
dans  ses  décrets >  neus  réserve  un  ministère  roya- 
liste, la  rage  de  quelques  démagogues  s'unira 
inutilement  aux  rêveries  fantastiques  de  quelques 
cerveaux  dérangés.  Lt  parti,  qui  voi^  tyès-bîen  sai 
position ,  fait  aussi  tout  ce  qu'il  peut  pomicn  cou- 
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jurer  le  âatiger*;  îl  crie  à  rîndcpcndance  nalîo- 
nale^  à  l'outrage  fait  à  la  liberté.  Quoique  jugée 
et  usée  ,  cette  tactique  lui  est  toujours  boune  ;  et 
ce  qu'il  y  a  die  plaisant >  cesi  q«e  ce  parti ,  si  cha- 
touilleux en  apparence  sur  son  indépendance, 
veudroit  interdû^  stvx  autres  pays  le  droit  de 
faire  chez  eux  ce  qu^il  l«ur  convient,  et  que  tous 
les  jours  il  abreuve  d'insultes  les  monarques  dont 
la  politique  repose  sur  des  h»ses  étrangères  à  Tes- 
rit  de  révolutitin  qui  a  dévasté  l'EuTOpei  C'est  le 
oi  d'Espagne  qui,  jusques  ici  surtout,  étoit  en 
l)utte  à  leurs  invectives  5  la  révolte  deses provinces 
d'Amérique  étoit  soutenue,  préconisée  :  aujouv* 
d'huî  la  fureur  s'étend  à  toute  l'Allemagne  ^  on  vk 
jusqu'à  la  menacer,  et  rien  de  curieux  comme  les 
paragraphes ,  plus  ou  moins  impudons ,  qui  font 
depuis  quelques  jours  Tornâment  de  nos  feuilles 
révolutionnaires. 

Que  les  royalistes  éprouvent,  comme  le  disent 
les  foumaux  jacobins  ,dela  joie  des  mesores^prîsea 
«n  Allemagne , 'Cela  est  possihle,  et  même  très- 
probable.  U  est  dans  leur  manière  de  voiv  de  ae 
as  aiinerle  désordre,  et  de  se  réjomr  toutes  les 
bis  que  les  vrais  principes  l'emportent  sur  des 
idées  de  révolte  et  de  désorganisation.  Les  ro^'^a- 
listes  auront  aussi  une  grande  jôîè  le  jour  où  l'A- 
mérique es^gnole  sera  soiimise  à  son  Roi  lég^i- 
tîme.  Noc^sAb  chercherons  donc  pas  à  les  défendre 
d'une  accusation  qu'ils  peuvent  fort  bien  mériter. 
Mais  ce  qu'ils  tife  Iriéritent  point,  c'est  que  Ton 
donne  à  leur  joie  une  ioiitte  autre  source,  et  que, 
pour  Jes  i»endre  odieux ,  on  leur  prête  d'autres 
idées  *^^  «ceUes  qui  Itetir  appartiennent.  Les  roya- 
listes ,  Une  foi»,  pour  toutes ,  ne  demandent  ni 
n'espèrent*  le  i*etour  des»  dîmes  ,  dçs  d-roîts  féo- 
daux ,  etc.  Ce  qu'ils  ont  perdu  ,  ils^  l'ont  perdu 
pour  la  (îause'royale  5  la  yoloplé  royale  leur  en:  a 
demandé  l'enlîer  sacrifice,  ils  l'ont  fait  ftvec  ré- 
signation 5  et  i*èunis ,  attacliés  au  mode  de  gou- 
vernement, qliî  leur  a  été  octroyé  par  le  Roi ,  ils 
veulent  ce  qui^existe',-et  rien  au-delà  ;  mais  ils  ne 
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pctisent  paâ  que  pour  consolider  ^e  qui  eïiste  ^  le 
système  ministériel  soit  Lon  :  ils  ne  pensent  pas 
que  ceux  qui  ontrenrerséla  monarchie  en  soient  les 
meilleurs  soutiens  ^  que  les  assassins  de  Louis  XYI 
soient  les  amis  de  Louis  XVIII  ;  que  ceux  qui  ont 
brisé  la  Charte  au  ao  mars ,  et  proscrit  le  Roi  qui 
Ta  voit  donnée  9  soient  aujourahuî  les  plus,  zélés 

-  défenseurs  de  la  Charte.  Ils  ne  croient  pas  qu'en 
employant  de  tels  hommes  à  l'exclusion  des  roya- 
listes y  en  mettant  partout  le  parjure  à  la  place  dç 
la  fidélité ,  la  bassesse  à  la  place  du  dévouement, 
le  jacobin  à  la  place  de  l'honnête  homme  ^  ils  ne 

-  croient  pas  ^  disons-nous ,  que  le  ministère  fasse 
de  la  monarchie.:  xi$  croient  au  contraire  qu'il  fait 
de  la  révolution.  Or,  comme  ils  sont  convaincus 
que  la  France  en  a  assez ,,  ils  désirent  ardemment 
que  le  ministère  s'en  aille  ^  et  le  jour  où  il  s*eniira> 
s'il  est  remplacé  par  des  gens  S£iges  et  éclairés,  ils 

'  auront  une  grande  joie ,  sans  toutefois  vouloii*  et 
demander  alors,  en  fait  de  féodalité,  de  ^droits  de 
dîmes ,  etc.  etc^.  etq.  plus  qu'ils  n'en  d^nxande^t  e# 
n'en  veulent  aujourd'hui, . 

Ne  forçons  point  T»otr«  talent ,   -      '  ' 
Nous  ne  fisrioBs  riea  avcic  grâce  ; 
Jamais  un  lourdaud  »  quoi  qii*il  fasse  ,      ^ 
Ne  »auroit  passer  pour  gatanl.' 

Le  CowTÎer ,  qui  lutte  avec  le  Jqurnalde Paris 
'  pour  propager  le  charme  des  doctrines  mii^isté- 
rielles,  nous  a  rappelé  ces  vers  dubon  LaFpntaine. 
Abandonnant  tout  à  coup  ot;tle  obscurité  de  style 
qui  le  rendoit  si  innocent,  le  voilà  qui  se  l^ance 
dWis  la  plaisanterie^  et  cherche  à  imiter  la  ^ 
gaieté  des  journaux  les  plus  jacobin^  çontreles 
missionnaiiH^s  :  il,  leur  adresse,  dans  sa  feuille 
du  4  9  ^^^  harapgue  où  le  Dieu  des  chrétiens  est . 
appelé  le  \yic\x^rismégisie^  Nous  ne  ferons  p^iTs 
ressortir  ce  qu*il  y  a  d^  piquant  entre  ce  rappro- 
chement du  Mercure  des  païens  et  Am  fils  du  Diçu 
mort  sur  une, croix:  nous  nous  Contenterons  de 
remarquer  que,  dansle  bon  temps,  c'est^-dire^  l'é- 
poque oii^  l'on  #'oc.cupoit  de  condamner  Louis XYI^ 


^ 
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(  io3  )       ^ 
un  journal  révolutionnaire  contenoît  ce  qui  suit;.' 

^t}  Le  17  décembre  1 79a,  l'an  1"'  de  la  république* 
^      «  Ce  qui  me  fait  croire  que  je  suis  animé  du 
'»  vriaii  patriotisme,  c'est  que  je  suis  presque  tou^ 
»  joules  de  votï'e  avis  lorsque  vous  vous  égayez  aux 
»  dépens  des  prêtres.  » 

Par  quelle  fatalité  se  trouve-t-il  aujourd'hui 
une  telle  analogie  entre  les  principes  d'un  jourpal 
ministériel  et  le  véritable  patriotisme  de  1792?  Et 
remarquez  que  le  Courrier  a  pour  rédacteurs  des 
hommes  attachés  à  Tin^truction  publique  et  aux 
plus  hautes  administrations  !...  ^ 

On  s'occupe  toujours  de  changemens  dans  le 
ministère.  Selon  les  nns,  M.  de  Semonville  arri- 
veroîtaur  affairesétrangères ,  M.  Royaux  finances^ 
M.MoUien  au  trésor ,  M.dèLauriston  à  la  guerre, 
M.  Pasqùîer  à  la  justice  5  selon  d'autres,  ce  seroit 
M.  Pasquier  qui  seroit  nommé  aux  affaires  étran- 
gères, un  raccommodement  s'étant  opéré  avec 
M.  de  Serre.  Ceci  vaudroit  peut-être  mieux, 
arce  que  M.  Pasquier  ayant  déjà  été  à  la  just^e> 
seroit  bien  plus  propre  aux  relations  extérieures^ 
Dans  toutes  les  différentes  verrons,  toutefois ,  on 
s'accorde  sur  rinamovibilité  de  M.  de  Gazes. 

Rien  de  positif  encore  sur  l'ouvertuiNc    des 

Chambrés  ;  il  seroit  à  désii^er  que  tous  les  députés 

fussent  a,rtivés  pour  cette  époque.  Si  jamais  il  fut 

nécessaire  dé  s^ëtitendrc -,   c'est  surtout  dans  lés 

circônstaricés  où  nous  nous  trouvons.  Les  députés 

royalistes  doivent  se  faire  un  devoir  d'arriver  à  un 

■poste  où  tbuteis  leurs  forces  sont  Aécessaîres ,  etoiX 

il  n't  ^  ^^t  eux  «pe  travail  et  dévoueménl.  Là 

où  ITionheur  vous  appelle  ,  l'absence  seroit  un 

fort  grand  mal  r'^plus  une  tâche  est  difficile  à  rem** 

plir,  jf>lùs  ira|)partîent  aux  royalistes  de  se  montrer 

^dig^nes  delà  confiante  qui  la  leur  a  imposée;  leur 

Tp'erséVérance  depuis  quatre  ans,  leur  noble  coi>- 

rage  dans  une  lutte  qui  n'a  été  qu'une  soiiroe 

'  d'ai^ertumc  et  de  dégoûts ,  noits  garantissent  leur 
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constiitice.  Lii  mtmarcfaie  a  besoin  dirent  ;  îl$  nH 
reciilecOBt  pas  /  :parc€  que  les  difficultés  se  sont 
«ccrues.  C'est  en  se  réunissant,  en  se  conrmuni-* 
quant  d^avance  leurs  idées,  qu  ils  parviendront  à 
vaincre  ces  difficultés;  et  c'est,  sous  ce  rapport 
surtout^  qu'il  est  du  plus  grand  intérêt  qu'ils  soient 
exacts  à  se  trouver  à  ToUverture  de  la  session. 

Si  Ton  en  croit  certains  bruits  qui  se  répandent, 
le  ministère  auroit  aussi  sa  part  des  inquiétudes 
que  causent  auxrévolutionnaires  les  mesures  prises 
en  Allemagne.    En    conséquence,  il  auroit  été 
décidé  qu'on  auroit  l'air  d'abonder  un  peu  dans 
le  sens  m4»nai*chique.  On  présenteroit'  donc  aux 
Chambres  quelques  projets  de  loi  moins  démo- 
cratiques qu'on  ne  l'avoit  résolu  ;  on  iroit  même 
jusqu  à  proposer  un  changemeiit  dans  la  loi  des 
élections ,  et  alors  tout  ce  qui  seroit  apparent  dans 
le  système  ministériel  lui  seroit  favorable.  Au 
.besoin  encore  les  journaux  miuistériels  invective- 
roient  tant  soit  peu  les  révolutionnaires^  et  ils 
,reconnoitvoient  qu'on  ne  peut  pas  se  fier  pour  la 
fidélité  à  la  Charte,  à  ces  hommes  qui  disent  bien 
haut,  rien  que  la  Charte,  comme  ils  disoient  rien 
que  la  Constitution  de  1791 ,  avant  le  10  août« 
Mais,  d'un  autrecoté,  pour  concilier  cette  situa- 
tion ,  vraiment  délicate ,  avec  les  ^égards  dus  aux 
révolûtioiinaires  en  faveur  d'une  anqi^nne  çimitié 
et  des  services  mutuels,  on  laisserqit  tontes  les 
places  entre  les  main^  des  hommes  des  cent-jours^ 
on.pduj'suivroità  la  sourdine  le  système. de  desti- 
tutions envers. les  royalistes,  et,.par.,c^'ii;ioyen, 
•les  hommes  du  parti  se  renforceroieixt  ^n  raison 
de  ce  qu'on  auroit  l'apparence  d'enlever  aux  prin- 
■-eipes.  Mous  ne  garantissons  pas  ces  bruits  ^jifif  qu'à 
un  eertain.point  ;  mais  comme  ils  ne  nous  oht  pas 
iparur  toat^à*fait  dénués  de  fondement,  et  que  c% 
-dont  les  royalistes  ont  le  plus  à  se  méfier.,  c'est 
'  d'iétoe  dupes ,  nous  ^yons  cru  devoir,  les  prévenir 
:«ur  di«s  projets  qui  ressemblent  si  fort  d'ailleurs  à 
.ll^  bascule  ministérielle,  qu'on  peut  fort  bien  y 
croire  sans  faire  tort  au  génie  dé  nos  hoT^me$ 
d'Etat.  '  CastelbAïaC. 
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LE  CONSERVATEUR. 


SEIZE  OCTOBRE. 

La  Prance ,  pour  a\foir  pendant  cinquante  ans 
produit^  encouragé  les  infâmes  suborneurs  de  CEu" 
rope  y  les  Foliaire  ,  les  Hehétius ,  les  Diderot  et 
leurs  myriades  d! écoliers j  des^il  du  sang  au  cieli 
et  le  ciel  y  par  un  mystère  que  les  hommes  ne  sau^ 
roient  approfondir,  n^accepta  jamais  le  sang  du 
crimiriel  sans  qu'il  fût  mêlé  du  sang  de  tinno* 
cent  (i). 

Telle  est  la  triste  réflexion  qui  m'a  fortement 
frappé  en  lisant  l'ouvrage  de  M»  Rubicbon ,  inti- 
tulé-fi?e  P Angleterre  )  ouvrage  qui  renferme  tant 
d'utiles  vérités ,  tant  de  sages  vues  ,  et  qui  me  pa- 
roit  d'une  si  grande  importance  pour  tout  homme 
qui  veut  s'instruire  des  affaires  de  son  pays.  Je 
lisois  cet  ouvrage  en  traversant  cette  belle  et  hé- 
roïque Vendée  ,  si  remplie  de  décombres  et  de 
souvenirs,  oii  le  sang  de  F  innocent  fut  si  souvient 
mêlé  au  sang  du  criminel,  mais  où  les  bons  qui 
restent  ont  du  moins  cet  ava?3tage  décrit  par  le 

même  auteur L'auréole  éclaire  les  pas  du  mar^ 

tyr,  et  laisse  une  funeste  lueur  sur  les  pas  du  bour- 
reau (a). 

C'est  là  que  je  me  plaisois  à  rendre  justice  à  la 
vérité  des  réflexions  de  M.Rubichon,  réflexions 
si  justes  pour  le  passée  et  que  j'étois  loin  de  croire 
effrayantes  pour  l'avenir.  J'ignorois  encore  les  ré- 
sultats des  dernières  élections^  j'ignorois  qu'à  li^ 
honte   de  la  France  ,    une   majorité   d'électeur» 

(i)  Rubichon,  Je  V Angleterre ,  tome  II,  page  377. 
(a)  Rubichoa ,  id, ,  pag.  379. 
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avoueroît  le  régicide  en  clioisissânt^  pour  Ift  fé« 
présenter,  un  réfficide ,  en  Fadoptant  lihreméftt; 
cslv  on  ne  peut  dire  c^ué  cette  majorité  votoît  sou^ 
les  poignards. 

Vous  qui^  à  la  Chambre  des  Députés  de  i8i8^ 
pron^cttieiR  avec  tant  d'assurance  de  voter  des  chan-* 

Semens  que  vous  disicat  vous-mêmes  nécessaires 
ans  la  loi  des  élections,  et  qui,  séduits  par  une 
inconcevable  erreur,  avez  consenti  à  trahir  votre 
conscience ,  vous  les  voyez  maintenant,  les  suites 
de  votre  impardonnable  faiblesse.  Vous  ne  vous 
êtes  pas  trouves  suffisamment  avertis  lors  de  la 
dernière  session ,  en  vous  trouvant  assis  près  de 
celui  qui  dort  quand  on  veut  tuer  son  Roi  ;  cette 
Ibis  vous  êtes  assis  prés  de  telui  qui  l'a  tué ,  et  il 
vous  faut  bien  Taccepter  cette  dure  responsable 
lîté  ^  vous  avez  pu  changer  la  loi ,  et  vous  ne  l'avez 
pas  fait.  A  vous  la  honte ,  sur  vous  le  sang  :  car 
vous  ne  pensez  pas  qu'il  ne  soit  rien  dû  aux  ven-> 

Îreances  du  Ciel  ;  et  le  Ciel  ^  par  un  mystère  que 
es  hommes  ne  sauraient  approfondir  y  n*aecepUI^^ 
jamais  le  ^ang  du  criminel  quil  ne  fut  mêlé  du  sang 
de  tinnocent. 

Désormais  confondus  avec  de»  députés  qui  ont 
fait  ouvertement  profession  de  haine  pour  nos 
Rois,  et  qui  doivent  à  votre  criminelle  foiblesse 
leur  admission  parmi  vous  ,   répondez  franche- 
ment :  oserez-vous  répéter  au  milieu  d'eux  cette 
phrase  qui  Çt  tresvsaillir  beaucoup  d'entre  vous  en 
1 8 1 5  ?  «  Plus  heureuoù ,  que  les  derniers  sers/iteufs 
»  du  Roi  martyr  y  nous  sommes  sûrs  que  le  notre 
1»  ne  mourroit  ni  tout  seul  y  ni  le  premier  (i)/  » 

Cette  noble  phrase  qui,  en  i8i5,  mitàdécctî^ 
vert  la  conscience  de  chaque  député,  oserez-vdhs- 
la  dire  devant  un  régicide  qui  ne  seroit  pas  venu 
là  sans  vous?  Et  si,  commedans  cette  session  mé-^ 
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(  1  )  Discours  dé  M.  Laborît ,,  Hffs.K»l<  4^  If8 1 5^ 


(  ^^) 

Jnonhle  et  tant  calomtiiéé  y  «n  reus  lisait  dt  Bon* 
Yefttt  le  testament  de  mort  de  Tatiguste  Matl*ie^ 
Anioiiieite^  croyez -vous  que  rémotion  qu'elle 
Inspii'At  fdt^prouvée  ^ar  tos  ûô'UTeauit  collègues? 
Non  5  TOUS  tie  le  croyez  pas ,  car  <;euit  qui  furent 
alors^si  profondément  touchés  pleuroient,  défen* 
doient  et  ne  jugeoient  pas  leurs  maîtres.  Leurs 
mains  étoient  pures  de  sang,  et  leurs  (iœUrs  péné- 
trés des  saines  doctrines;  pour  eux  le  régicide 
étoit  un  crime  ^  hars  la  clémence  haimaine,  et  non 
un  accident*/..  Un  accideni!  épouvantable  thèse  y 
^ue  veulent  prouver  nos  modernes  rhéteurs,  sO* 

{^histes  djfogereux  ,•  qui ,  cherchant  à  propager 
eurs  séditieuses  doctrine»,  veuleut  empoisonner 
Tavenir  pour  qu*il  ressemble  au  passé  ! 

Aujourd'hui,  afijourd'huî  même,  si  leur  mé-. 
Inoire,  à- défaut  de  remords,  leur  rappelle  que 
c'est  l'anniversaire  -de  la  mort  de  Marie-Antoi- 
nette,  ils  essaieront  de  justifier,  au  moins  d*ex- 
^ttierf  cet  exécrable  attentat  5  on  parlera  du 
malheur  des  temps....  des  circonstances....  des 
exagérations  d'un  parti....;  enfin,  on  répétera 
tous  les  lieux  confimnns  de  sottises  et  d^injures 
que  .l'on  peut  lire  chaque  jour  dans  d'infâmes 
pamphlets»...  Et  on  ne  les  punira  pas  !...  On  dira  ; 
d  faut  mépriser  telles  choses...^  Les  mépriser!... 
Non,  il  ne  faut  pars  les  méprfser,  car  Texcuse  d'uiï 
tel  forfait  enftrsîne  complicité. 

O  Fille  des  Césars  !  Vous  qui  vîtes  près  de  votre 
berceau  les  fidèles  Hongrois  de  vottc  auguste 
Mère,  Té^îemt  Moriamur  pro  Rcse  nostro  Mari  A 
JTieresià!  vous  qui,  arrivée,  bTillante  de  grâces 
et  de  beauté ,  dan^  1a  riante  conti^ée  de  Franc^^ 
y  fûtes  reçue  avec  tout  renihonsiasrae  de  l'amdur  j 
vous  qui  y  fûtes  entourée  de  tous, les  enivraû^ 
prestiges  f  voUs  qui  doiuiie^  tant  de  prix  au  bien- 
lait,  tant  de  grâace  méitie' a^  refus  f  voua  qui 
disiez  dans  le  dangct  :  Jtn^ùhundonnercei  jctrtiâi$ 
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le  Moi  ni  mes  Enfans  ;  quel  que  puisse  être  leur 
sort ,  je  le  partagerai  :  vous  Cjui ,  pour  ne  pas 
perdre  des  coupables  ^  disiez  y  avec  tant  de  géné^ 
rosi  té  :  Tai  tout  vu;  fai  tout  entendu  y  fai  tout 
oublié  ;  vous  cjui  y  dans  les  fers  y  écririez  à  votre 
sainte  Sœur  : 

Je  suis  calme ,  comme  on  F  est  quand  la  cons- 
cience ne  \fous  reproche  rien.  Toi  un  profond 
regret  d abandonner  mes  paui^res  enfans  y  ih)us 
sa^ez  que  je  n^ existais  que  pour  eux  et  pour  v^ousy 

ma  bonne  et  tendre  Soeur 

Combien  y  alors  nos  malheurs  y  notre  amitié  nous 
a  donné  de  consolation  /....#..• 

Pensez    toujours   à  moi.    Je 

vous  embrasse  de  tout  mon  cœur  y  ainsi  que  ce^ 
paus^res  et  chers  enfans  ;  mon  Dieu  y  quil  est  dé- 
chirant de  les  quitter  pour  toujours  (i)! 

O  vousl  si  bien  reine,  si  bien  épouse,  sî  bien 
mère ,  si  bien  amie ,  si  pieusement  martyre ,  ce 
seroit  votre  meurtre  qui  ne  seroit  pas  vouç  tou- 
jours à  l'exécration  publique!  Oh!  il  est  encore 
des  cœurs  français ,  pour  maudire  vos  meurtriei's, 
bénir  votre  mémoire  et  pleurer  sur  votre  tombe  ! 

Ah  !  si  dix  mille  épëes  ne  furent  pas  tirées  dans 
Paris  pour  venger  la  Heine,  je  ne  dirai  pourtant 
pas ,  avec  Burke  (2)  :  «  Le  temps'tle  la  chevalerie 
»  n'est  plus.  »  Les  ossemens  qui  couvrent  les 
sillons  de  nos  provinces  de  TOuest,  attestent  des 
soldats  immolés  pour  sa  qause  j  et  lorsqu'un  noble 
historien  vient  d  écrire ,  comme  Tacite.,  l'histoire 
de  la  Vendée ,  il  a  gravé  sur  s^&  ruines  :  «c  II  est 
»  encore  des  chevaliers  !  »  Aussi ,  nous  le  répé- 
tons avec  une  juste  sécurité,  dussent  des  impies 
l'entreprendre,  le  meurtre  ne  sera  jamais  justifié. 
En  vain  le  crime  sourit  a  l'avenir,  l'avenir   ne 


(i)  Tiré  des  lettres  de  la  Reine  à  M"*»  Elisabeth. 
^  (2)  The  âge  ofchewalry  U  gone,  Burke. 
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sera  point  à  lui  ;  car  si^  à  la  honte  de  la  France , 
les  regrets  cessoient  d'être  ceux  de  tous,  et  le 
dévouement  aux  Bourbons  la  cause  générale  ,  les 
guerriers  de  TOue^rt  pleureroient  toujours  leurs 
maîtres  égorgés ,  tomme  ils  se  fergient  tuer  pour 
leurs  successeurs. 

Heureuse  certitude ,  dont  on  est  encore  plus 
fortement  pénétré  lorsqu'on  vient  de  voir  les  vieux 
soldats  de  la  Vendée  priant  pour  le  Roi  près  d'une 
antique  croix  de  pierre,  au  pied  de  laquelle  re- 
posent quatre  cents  Vendéens, 

Le  Comte  Humbert  de  Sesmaisons. 


Sur  la  Nécessité  de  F  Education  religieuse^ 

L'objet  que  je  me  propose  de  traiter  est  un  des 
plus  importans  qui  puissent  pccHper  les  hotnmes 
de  bien  5  il  s'agit  de  l'éducation ,  et  spécialement 
de  l'éducation  chrétienne.  HélaS  !  ce  point  si  essen- 
tiel ,  négligé ,  méconnu  ,  contrarié  ^mérne  dan» 
njotre  patrie ,  d'après  les  funestes  maximes  qui  s'y 
étoient  répandues,  aétd  une  des  causes  principales 
tle  nos  malheurs.  Il  nous  sufQroit  de  considérer  le 
passé  pour  nous  pénétrer  des  terribles  consé- 
quences qu'entraînent  les  éducations  irréligieuses. 
Les  principaux  auteurs ,  les  a  gens  les  plus  actifs 
djB  cette  révolution  qui  a  bouleversé  la  France, 
spolié  et  persécuté  la  religion,  massacré  notre 
vertueux* Roi ,  les  ministres  sacrés ,  les  citoyens  les 
plus  respectables,  nos  plus  proches  parens^  nos 
amis  les  plus  çhers ,  ont  été  les  criminels  jeune* 
gens  que,  dans  leur  enfance,  des  instituteurs,  ou 
nçgligens  ou  corrompus ,  n'avoient  pas-  imbus  des 
principes  religieux. 

Je  n  imagine  pas  qu'il  soit  utile  d'entrer  dans  la 
question  générale  de  la  nécessité  d'une  bonne  édu- 
cation morale  j  j:e  regarde  ce  point  comme  telle* 


^  (  no  ) 

ment  évident  ^qu'il  n'a  pas  besoin  d'être  prouyé. 
Je  doute  même  qu'il  se  soit  trouiré  des  hommes, 
dirai^je  assez  dépravés,  dii*«i-je  assez  insensés, 
pour  couteater  une  vérité  aussi  claire.  Je  me  con- 
tenterai donc  d'établir  ici  y  ce  que  des  incrédules 
de  notre  siècle  ont  osé  nier,  l'importance  de  fon-> 
der  l'éducation  sur  la  religion;  la  nécessité  de 
l'éducation  religieuse  pour  former  l'éducation 
morale. 

.  Je  ne  m'arrêterai  pas  non  pitis  à  prouver  cette» 
autre  vérité,  qui  n'est  ui  ne  peut  être  contestée^ 

3 ue  la  loi  divine  impose  au^  parens  l'obligation 
'élever  leurs  enfans  dans  la  crainte  de  Dieu*. 
Admirons  seulement  la  disposition  de  la  sagesse 
suprême.  Voulant  le  salut  de  l'homme,  elle  charge 
de  le  lui  procurer  ceux  qui  en  ont  le  plus  de  désirs 
d  le  plus  de  moyens;  qui  y  travailleront  avec  lé  plus 
de  zèle  par  leUr  tendresse,  avec  le  plus  d'efficacité 
pAr  leur  autorité» 

«'.Quand  le  devoir  de  l'éducation  chrétienne  ne 
sei'oi.i  pas  impérieusembent  prescrit  auz  parens  par 
\^  l.oÂ.ue  Dieu,  il  leur  seroit  encore  imposé  parlai 
n^f^ré  de  la  chose.  La  morale  et  la  religion  ayant 
eAtre  ellies  une  connexion  intime  pour  inculquer 
la  morale,  il  faut  inspirer  la  religion.  Pour  donner 
ajiix  élèves  les  vertu»  que  le  monde  désire,  il  faut 
commencer  par  les  munir  de  celles  que  la  loi  pres^ 
crit.  Parens  qui  souhaitez  que  vos  enfans  soient 
hojani$te5<  (  et  quel  est  celui  qui  ne  le  souhaite 
)as?  ^^rendez-lea  pieux;  fondez  sur  la  religion 
'édifice  de  leurs  vertus  sociale^  C'est  la  base  la 
plus  solide;  c'est  la  seule  qui  le  soit  véritablement, 
généralement,  constamment*  L'asseoir  sur  d'autres 

Îrincîpic^.,  c'est  établir  le  bâtiment  sur  le  sable. 
.es  filtralious  des  séductions  le  minei*ont;  lea 
vchts.des passions  lé  renverseront;  les  torrent dea 
ej^empfes  rentraîneront.  Telle  est  la  force  pré- 
çieu^fèd^sprinctpej»  chnitien^  j^  qu'ils  présentent  Uft 
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motifs  les  plus  pulssans^  donnent  les  înlérêts  les 
plus  grands,  inspirent  les  désirs  les  phis  tifs ,  foin- 
nissent  les  moyens  les  plus  efficaces  de  pratiquer 
les  vertus  morales.  Notre  sainte  loi,  pour  porter 
les  hommes  au  bien,  réunit  tous  les  g/enres  d'uni- 
versalité :  l'universalité  des  personnes  5  Tesprit  le 
piùs  simple,  le  plus  grossier,  la  connoît  aussi  plei- 
nement, sent  aussi  vivement  ToLligation  de  s'y 
conformer  que  le  génie  le  plus  profond  :  l'univer- 
salité des  actions^  quelle  est  la  vertu  qu'elle  ne 
prescrive  pas,  la  perfection  qu'elle  ne  conseille 
pas?  Quel  est  le  vice  qu'elle  ne  proscrive  pas ,  le 
crime  qu'elle  ne  punisse  pas?  L  universalité  des 
circonstances  5  elle  suit  l'homme  dans  les  diverses 
vicissitudes  d^c  sa  vie^  lui  fait  remplir  tous  les  de- 
voirs de  son  état  quelconqiie;  commande  à  ses 
démarches  les  plus  «ecrèles;  pénètre  jusqu'à  sa 
pensée 5  et  non  contente  de  réprimer.le péché,  en 
interdit  la  volonté,  en  étouffe  le  désir^  en  bannit 
ridée. 

Ce  n'est  pas  seulement  au  temps  de  l'éducation 
que  servent  les  principes  religieux.  C'est  une 
maxime  constante  par  l'expérience  et  consacrée 
par  rEsprît-Saînt  :  la  voie  qu'aura  suivie  le  jeune 
nomme^  il  ne  s'en  écartera  pas,  même  dans  sa 
vieillesse  (1).  Ainsi  sa  marche,  dans  toute  la  suite 
de  sa  vie ,  dépend  en  gi*ande  partie  de  la  roule  où 
il  aura  été  placé.  Elevé  chrétiennement,  il  est  dif- 
ficile qu'il  ne  reste  pas  vertueux  :.  élevé  sans  relî- 
giop,  il  est  plus  difficile  encore  qu'il  ne  devienne 
pas  coupable.  L'éducation  cjirélîcnne  est  une 
çource  pure  dont  le  cours  s'étend  dans  toute  U 
vie ,  et  dont  la  bénigne  influence  fait  constamment 
germer  toutes  les  vertus^  Celui  qui  a  eu  le  bon- 
heur de  la  recevoir,  instruit  que.  tqut  ce  qui  lui 


^>  *  ■* 


(1)  Jhr>tferhùim  est  i  ftdotescens  /uxtà  uiam  tuom,  etmm  cùtà 
feauerû ,  non  recedet  à^  éd.  (Prov»  xxii ,  tj.  ) 
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arrive  lui  est  ménage  par  la  Providence ,  en  fait 
constamment  l'usage  pour  lequel  elle  le  lui  etivoie. 
La  piété  qu'on  lui  a  inspirée  devient  la  vertu  par- 
ticulière et  propre  dans  chacune  de  ses  situations. 
Elle  le  rend  modéré  dans  la  prospérité ,  ferme 
dans  les  revers,  affable  dans  les  dignités,  noble 
dans  les  disgrâces,  charitable  dans  la  richesse^ 
^résigné  dans  la  pauvreté,  laborieux  dans  la  santé , 
patient  dans  les  maladies.  Kcstant  toujours  chré- 
tien, il  est  toujours  tout  ce  qu'il  doit  êlre. 

Ce  n'est  pas  tout  encore  :  les  heureux  effets  de 
l'éducation  religieuse  s'étendent  plus  loin  que  la 
vie  ;  ils  se  prolongent  jusque  dans  les  générations 
suivantes.  Considérez  ces  maisons  honorables  où 
la  vertu  est  héréditaire  ^  où  se  conserve  d'âge  en 
âge  la  pureté  des  principes  5  où  l'honneur,  la  pro- 
bité, les  mœurs,  rattachement  aux  saines  maximeSy 
l'observation  des  bonnes  règles ,  l'accomplissement 
de  tous  les  devoirs,  l'assiduité  aux  fonctions,  se 
conservent  de  race  en  race  ;  que  la  considération 
publique  vous  indique  j  qtie  sont  forcés  de  res- 
pecter ceux  mêmes  qui  ne  les  imitent  pas.  Deman- 
dez aux  chefs  de  ces  familles  révérées  comment  ils 
ont  reçu ,  comment  ils  perpétuent  cette  succession 
de  vertus.  Ils  vous  répondront  que  c'est  le  fruit 
del'éducation  que  leur  ont  donnée  leurs  pères,  et 
qu'ils  reportent  à  leurs  enfans.  Les  maximes  chré- 
tiennes sont,  dans  ces  maisons  vertueuses,  des 
maximes  de  famille,  regardées  comme  la  plus  pré- 
cieuse portion  de  Théritage  des  ancêtres,  comme 
la  partie  la  plus  sacrée  de  la  propriété  commune. 
O  combien  heureuse,  combien  fiorissîinteseroitla 
société  où  une  éducation  pareille  seroit  donnée  à 
tous  les  enfans!  combien  en  peu  de  temps  seroit 
changée  la  face  de  la  terre  !  INous  veiuious  les  mai- 
sons devenues  des  habitations  de  paix,  et  non  plus 
cTe  discorde 5  les  églises  des  lieux  de  prières,  et 
ixon  plus  de  dissipation  { les  cercles  des  assemblées 


(.13) 

d'édification,  et  non  plus  de  scandale ,  les  conver- 
sations des  écoles  de  vertu ,  et  non  plus  de  vice; 
la  cour  lin  foyer  de  patriotisme,  et  non  plus  d'in- 
trigues 'y  le  barreaa  un  modèle  d'équité ,  et  non 
plus  de  chicane;  les  comptoirs  des  bureaux  de 
charité,  et  non  plus  de  fraude  ;  la  société  entière 
un  théâtre  de  charité  ,  et  non  plus  d'égoïsme. 

Kous  avons  entendu ,  dans  ce  siècle  déplorable, 
une  doctrine  diamétralement  opposée  à  ces  cer- 
taines et  salutaires  maximes.  L'incrédulité ,  dont 
toutes  les  pensées  sont  contraires  aux  lumières  de 
la  raison,  comme  aux  principes  de  la  religion, 
demande  à  haute  voix  qu'on  s  abstienne  de  parler 
de  Dieu  dans  les  premières  années  de  la  vie.  Elle 
crie,  elle  écrit,  elle  publie  de  tous  côtés,  que 
l'éducation  religieuse  doit  êtrç  renvoyée  à  l'adoles- 
cence, c'est-à-aire  au  temps  où  le  jeune  homme, 
sortant  des  mains  de  ses  maîtres ,  commence  à  se 
présenter  dans  le  monde. 

incrédules,  je  comj^rends  facilement  l'intérêt 
que  vous  inspire  ce  langage.  Semblables  à  ces  in- 
sectes dévastateurs ,  qui  vont,  rampant  sous  terre, 
détruire  les  plantes  eu  coupantleurs  racines,  pour 
exécuter  plus  sûrement  votre  affreux  projet  d^a- 
néantir  la  religion,  vous  attachez  à  sa  racine  vof 
dents  meurtrières.  Afin  de  dessécher  dans  tous 
les  cœurs  la  pitié,  vous  travaillez  à  en  tarir  la 
source.  Vous  vouIcsk  que  nous  livrions  à  vous,  à 
votre  enseignement  séducteur,  à  vos  exemples 
plus  séducteurs  encore,  une  jeunesse  dépourvue 
de  principes  qui  la  préservent,  \idos  de  connois- 
sances  tjui  l'éclaircnt,  dénuée  de  raisonncmens 
qui  la  défendent,  libre  de  frein  qui  la  retienne. 
Vous  la  trouverez  alors,  je  le  sens,  bien  plus  sus- 
ceptible de  vos  insinuations,  bien  plus  complai- 
sante pour  vos  scandales,  bien  plus  dociie  à  vos  • 
exhortations,  en  un  mot,  à  tous  égards,  bien  plu&  * 
facile  à  corrompre. 


• 
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.  C'est  dès  \ei  premiers  moment  où  qvelques 
laeuis  de  raisDn  se  font  apercevoir,  qae  doit  com-^ 
mencer  l'éducation-  chrétienne.  Je  dirois  volon- 
tiers que  cette  éducation  doit  prévenir  la  raison. 
Que  les  premiers  regards  de  l*enl'ant  soient  frappés 
d'actes  de  piété  5  qu-e  les  premières  paroles  qu'il 
comp>'end  annoncent  rédiiicalion,  que  les  pre^. 
mièies  actions  qu'il  observe  soient  des  etercices 
religieux^  qu'il  voie  qu'il  y  a  un  Dieu  avant  méîne 

Su'onjelui  ait  dit.  A  mesure  que  ses  idées  s'éten- 
eut  y  et  que  sa  raison  s'éclaire^  les  véiités  saintes' 
dptvent  lui  être  développées  par  des  instruction^ 
toujours  à  sa  portée,  lui  être  inculquées  par  des 
exhortations  fréquentes,  mais  peu  longues,  lui 
être  .surtout  présentées  par  des  exemples  tou jomrs 
soutenus. 

H^U»!  les  soins  les  pli^s  attentifs,  les  plus  assi-t 
dus  de  l'éducation  religieuse  n'ont  pas  toujours  la 
force  de  prévenir  et  d'arrêter  la  terrible  impulsion 
des  passions.  Combien  de  pères  ont  à  déplorer  te» 
égaremens  de  leurs  fils,  sans  parler  de  ceuit  qui- 
ont  à  se  les  reprocher!  O  vous  qui  éprouver  ce 
malheur,  le  plus  douloureux  pour  unç  âme  pater^ 
nelle,  en  vous  lamentant,  ne  désespéi^ez  pas.  Aile» 
au-devant  de  ces  malheureux  qui  courent  à  leur 
perte.  Conjurez4es,  par  votre  tendresse  pour  eux, 
par  leur  respect  pour  vous,  d'avoir  pitié  de  Taf-. 
fiiction  qu'ils  vous  causent.  Touchez-les  par  le 
spectacle  de  votre  douleur,  et  employez,  à  ies  ns 
tirer  de  leurs  désordres,  les  larmes  même  qu'ils 
vou&£ont  répandre.  Joignez  les  précautions  de  ta 
prudence  à  l'ardeur  du  zèle,  les  caresses  aux  r^-» 
proches,  la  douce  insinuation  aux  vives  exh  or  In-» 
lions,  l-'hisloire  de  la  Ji^ligion  vous  présente  uu 
exemple  mémorable  d'nn  grand  succès  de  ce  genre,  * 
i'i  des  moyens  propres  à  l'obtenir.  Egaré  par  les. 
exemples  a  un  père  peu  religieux,  emporté  par  Ijt 
fougue  de  ses  passions,  Augustin  s'est  abandonné 


•an5  réserve  aux  excès  de  tous  les  genres.  L'erreur 
a  perverti  soa  -esprit  ;  le  libertinage  a  corrompu 
son  cceur.  Témoin  de  ses  écarts  honteux  >  sa  mèrcj 
la  pieuse  Monique,. a  mis  inutilement  en  usage 
pour  l'arrêter,  toutes  les  instances  de  l'amour  ma- 
ternel ,  toutes  lés  représentations  du  zèle,  tous  les 
efforts  de  l'autorité.  Il  n'y  a  pas  de  frein  assez  puis*' 
San t  pour  retenir  un  aussi  violent  coursier.  Elle 
gémit,  mais  sans  s'abattre^  elle  se  désole,  mais 
sans  se  rebuter.  Sa  tendresse  semble  s'accrpitro 
des  torts  de  son  fils.  Les  épreuves  auxquelles  il  met 
sa  complaisance^  ne  la  diminuent  pas.  Toujours 
douce,  jamais  foible,  prudente  en  même  temps 
que  zélée,  elle  emploie,  poup  le  ramener,  les  ex- 
hortations plus  que  les  reproches,  les  exemples 
plus  que  les  exhortations,  et  plus  que  tout  encore^ 
ses  ferventes  prières.  Elle  parle  quelquefois  à  A-u- 
gnstin  de  Dieu,  mais  bien  plus  souvent  à  Dieu 
d'Augustin.  En  même  temps  qu^elIe  excité  dans 
son  i:œur  les  remords,  elle  en  sollicite  vivement  la 
grâce.  En  vain,  pour  se  soustraire  a  ^es  représén-^^ 
tajtions,  et  à  celles  de  sa  propre  conscience ,  il  fuit 
dans  différend  pays  :  cette  mère  in&tigable  se  pré- 
cipite sur  ses  pas.  Il  re^ouve  partout  à  ses  côtés 
c^tte  ioaltéranle  bont^,  toujours  occupée  de  lui 
plaire  et  de  le  ramener^  Elle  le  conduit,  avec  une 
sainte  adresse, aux  éloquentes  ei^hortations d' Am^ 
broise.  Non,  lui  dtsoit  un  saint  évéque,  t0uché 
de  ses  pieux  efforts,  non,  il  n'est  pas  possible  que 
le  fils  (le  tant  delavmes périsse.  Ilsaccomplit  enfin 
cet  heureux  ovacle^  il  arrive  ce  jour  désiré  par 
tant  de  vceu^c,  sollicité  par  tant  de  prières,  acheté 
par  tant  de  sacrifices ,  préparé  par  tant  de  travaux  : 
jour  heureux  qui  vit  Augustin  tomber  aux  pieds 
de  sa  mère,  »biurant  ses  erreurs,  détestant  ses 
vices,  reconnoissant  que  c'est  à  elle  qu'il  doit  son 
retour  à  la  foi  et  à  la  vertu.  Tendre  et*  vertueuse 
Mon^ique^  quels  furent ,  à  la  suite  dç  votre  loi3iguo 


* 
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aiilicUon,  les  transports  de  votre  joie,  en  serrant 
dans  vos  bras  ce  fils  si  cher,  devenu  enfin  digne 
de  vous  !  Vous  avez  été  deux  fois  sa  mère  5  vous 
l'aviez  donné  à  la  terre ,  vous  venez  de  l'engendrer 
à  Dieu.  Vous  voyez  votre  Augustin  près  de  de- 
venir le  soutien  de  l'Eglise,  le  défenseur  de  sa  doc- 
trine, la  terreur  de  ses  ennenxis,  le  prédicateur 
de  sa  morale ,  le  plus  savant  de  ses  docteurs ,  le 
modèle  de  ses  évéques.  La  terre  n'a  plus  désormais 
rien  qui  vous  retienne.  Il  ne  vous  reste  plus  qu'à 
aller  recevoir  le  prix  de  vos  grands  et  utiles  tra- 
vaux^ et  qu'à  aller  précéder  dans  le  Ciel  celui  à 
qui  vous  en  avez  ouvert  les  portes, 

Le  Cardinal  de  la  Luzerne. 


Des  Stuartj  et  de  la  Jtéi^ôlution  de  1688. 

Il  est  impossible  de  ne  pas  remarquer  avec  quel 
soin  on  s'occupe  aujourd'hui  de  la  révolution 
d'Angleterre  5  cette  révolution  de  1668,  qui  suivit 
la  mort  du  Roi,  la  république  et  la  restauration, 
et  qui  précipita  Jacques  II  et  la  maison  de  Stuart 
du  trône  d'Angleterre.  Il  a  paru  une  foule  d'ou- 
vrages et.  de  pamphlets  sur  cette  époque.  Quand 
on  a  surmonté  l'impression  de  dégoût  qu'ils  exci- 
tent presque  tous,  on  voit,  en  les  lisant,  qu'ils 
viennent,  pour  la  plypart,  de  ces  hommes  qui  vou- 
droient  que  la  France  suivît  l'exemple  de  l'Angle- 
terre, et  qui  révent  Iç  renversement  delà  dynastie 
régnante.  Mais  c'est  encore  là  une  preuve  de  l'igno- 
rance de  ces  publicistes  nés  de  la  veille ,  qui  voient 
des  rapprochemens  où  un  esprit  attentif  remarque 
surtout  des  différences.  Rien  ne  se  ressemble  ni 
dans  la  position  des  deux  pays ,  ni  dans  les  prin- 
cipes de  nos  libéraux  et  des  Anglais  qui  firent  la 
révolution  de  i688- 

Nous  ne  croyons  pas  que  no&  r4volutionnaire& 


s 


soient  très-zélés  pour  la  reUgîoii  ,  et'  elle  fut  la 
.cause  principale  de  la  révolution  d'Angleterre. 

Nos  révolutionnaires  représentent  sans  cesse 
l'usurpation  de  Guillaume  comme  le  vœu  des  An- 
glais, et  elle  eut  lieu  contre  les  sentimens  de  la 
.,,majorité  de  la  nation. 

K os  révolutionnaires  font  tout  ce  qu'ils  peuvent 
pour  détruire  (i  )  le  principe  sacré  de  la  légitimité , 
et  les  Anglais  firent  tout  ce  qu'Us  purent  dans  cet 
événement  si  remarquable  pour  paroître  ne  pas  le 
violer. 

Que  faut- il  donc  penser  des  étranges  assertions 
que  nous  trouvons  dans  plusieurs  ouvrages,  et 
entre  autres  dans  une  brochure  sur  l'esprit  des 
whigs?  INous  y  lisons  :  Que  le  peuple  est  le  sou- 
verain ,  quil  a  le  droit  de  changer  la  forme  du 
gouvernement j  et  de  révoquer  les  chefs  qui  Fy  pro- 
i^oquentpar  une  mauvaise  administration  y  que  c  est 
ainsi  que  lepeuplefit  descendre  du  trône  Jacques  II, 
.et  que  la  famille  de  Brunswich  ne  régnera  que  tant 
quelle  sera  fidèle  à  remplir  les  engagemens  con- 
tractés envers  la  nation  »  et  non  au-delà,  » 

Tous  les  faits  sont  contraires  à  cette  manière* 
d'expliquer  la  révolution  de  1688  5  nous  allons  en 
rappeler  les  véritables  causes,  parce  que  c'est  un 
point  historique  que  nos  révolutionnaires  s'at- 
tachent singulièrement  à  obscurcir. 

Nous  prouverons  jusqu'à  l'évidence  que  le  pai*ti 
qui  a  renversé  Jacques  n'étoit  que  la  ligue  proies^ 
tante  y  et  qu'en  Angleterre  elle  àuroit  fini  comme 
en  France,  si  Jacques  eAt  consenti  à  sacrifier  vsa 
foi  aux  puritains.  Les  ligueurs  français  comibatr 
toient  avec  des  Espagnols  catholiques ,  les  ligueni*s 
anglais  s'unirent  aux  Hollandais  protestans.  Mal- 

(i)  Lisez  un  ouvrage  d*ua  Pair  de  France,  vante  dernière- 
ment par  les  journaux  indépendans,  vous  y  verrez  que  la  iibefté 
est  le  premier  des  biens  y  et  (jue  la  liberté  et  là  monarchie  s'ex- 
duoient  Tune  l'autre. 


g)*é  celft»  les  Tmnt  àe  ]a  majorité  de  la  hâtîoti 
étoient  pour  JacqttM ,  que  tous  les  Andais  regar-» 
doient  comme  leur  prince  légilime«  Ceux  même 
qui  contribuèrent  à  l'exclure  du  trône,  firent 
tout  ce  qu'ils  purent  pour  né  pas  paroltre  violer 
le  principe  sacré  de  l'hérédité.  Cfest  par  cette 
rnîson  que  Marié,  fille  de  Jacques,  fut  déclarée 
reine,  et  Guillaume  n'auroit  jamais  eu  que  la  ré- 
gence sans  la  crainte  des  troupes  hoUanaaises ,  et 
ses  menaces  d'abandonner  ses  partisans  au  ressen- 
timent du  Roi.  Exposons  les  faits  (i),  ils  parlent 
assez  haut. 

Qu&nd  la  maison  de  Stuart  devînt  maîtresse  du 
trène  d'Angleterre ,  tout  étoit  ému  autour  d'elle. 
Jacques,  fils  d'une. reine  catholique,  morte  sur 
l'échafaud,  entroit  dans  un  édifice  dont  les  fon- 
démens  étoient  ébranlés.  Il  défendit  l'épiscopat^ 
mais  il  falloit  revenir  à  la  papauté  pour  arrêter  le 
mouvement  des  esprits.  Il  ne  le  fit  pas ,  et  il  laissa 
des  institutions  chancelantes  à  son  fils,  qni,  ap-^ 
puyant  comme  lui  l'Eglise  anglicane ,  se  vit  atta- 
qué par  les  puritains  avec  les  mêmes  armes  que 
cette  secte  avoit  employées  pour  détruirele  pouvoir 
du  Saint-Siège.  Charles,  placé  sur  ce  terrain  glis- 
sant de  Terreur ,  et  ne  voulant  pas  eii  sortir,  tomba 
dans  l'abîme  où  la  royauté  fut  précipitée  avec  hii. 
Un  Stuart  pérît  victime  d'un  Tudor  (Henri  Vllt) 
dont  fa  haine  assoit  été  touiè  la  règle  de  foi ,  et 
l'Angleterre  fut  livrée  au  despotisme  et  k  l'anar- 
chie. Les  esprits  inquiets  et  turbulens  doiÀinérent. 
La  licence  et  l'indépendance  s'étendirent  /  et  l'eï- 
ces  des  maux  en  amena  le  remède i  Un  parlement 
se  prosterna  devant  Charles  II,  et  lui  demanda  par- 

(i)  Voyez^Hume,  ^Aîryiaapte,ef  un  ourrage  nouveau  qui 
▼fent  êe  parott're  en  Angleterre ,  et  qui'  ne  sera  pas  suspect  de 
.partialité  pour  Jacques,  car  c*est  ane  apolofiîe  de  Guiliaunief« 
TV  ffûtoty  of  tke  BriUfh  /h¥9&aièn  if  xCdSh^  Bf  Gtor^ 
M^ore^  Zonelon^  i8i7< 


don  an  nom  delà  nation.  Mais  lei  Anglais  lEi^abja<>^ 
rèrent  que  leur  haine  pourlâ  royauté:  ils  conser-* 
Vèrent  tous  leurs  préjugés  contre  la  religion  catho-* 
lique ,  et  ils  restèrent  dans  la'  voie  des  désordres  « 
L'indépendance  religieuse  mina  tous  les    joiir^ 
l'autorité  royale ,  et  elle  se  fortifia  de  l'animosité 
des  Anglais  contre  les  catholiques.   Jacques  I*' 
àvoit  adouci    les*  mesures    prises    contre    eux^ 
Charles  I*'   les    a  voit  tous  vus  dans  son  paï*tî  ; 
Charles  II,  ainsi  que  son  frère,  élevés  dans  une 
terre  étrangère,  passoient  pour  catholiques.   La 
conversion  de  Jacques,  qui   n'éloit  encore  que 
duc  d'Ybrck,  confirma  ce  soupçon.  Alors  on  vijt^ 
édore  cette  prétendue  conspiration  des  catholi* 
ques,  inventée  par  Shaftesbury ,  prodige  d'esprit 
étd'immoralité.L*in\asîon, l'incendie  de  Londres, 
le  massacre  des  pro  test  ans ,  tel  étoit  le  but  supposé 
de  ce  complot.  Le  Roi  eut  la  foiblessedeparoîtrey 
croire.  Les  esprits  s'envenimèrent  encoi^e  plus.  La 
auteur  a  une  mesure^  mais  la  crainte  n*en  a  points 
C'est  au  milieu  des  anxiétés  d'un  peuple  entier  que 
commença  le  projet  d'exclusion  du  duc  d'Yorck. 
Le  bîll  d'exclusion  passa  même  dans  la  Chambre 
des  Communes,  mais  les  lords  le  rejetèrent  à  la 
pluralité  des  voix.  Charles  II  mourut.  La  défiance 
générale  s'augmenta  par  la  publication  de  deux 
écrits  de  ce  prince  en  faveur  de  la  religion  catho- 
ique.  Dès  les  premiers  jours  de  son  avènement 
au  trône ,  Jacques  alla  à  la  messç  publiquement  el; 
Avec  toutes  les  marques  delà  royauté.  On  sait  que 
le  duc  de  Norfolk,  qui  portpit  Tépée  de  l'Etat, 
s^arrêta  à  l'entrée  de  la  chapelle.  Bientôt  api'ès 
Jacques,  et  c'est  l'acte  qui  lui  valut  le  plus  de 
haine,  proposa  de  révoquer  les  lois  pénales  contre 
les  «athotiques.  Ce  n'éfoil  pas  même  de  la  tolé- 
t^nce,  ce  n  étoit  qu'arrêter" la. persécution.  Toute 
l'Angleterre  fut  em  runi^ur.  Le  clergé  anglican  se 
Iroi&bbk.  Les  chaii'es  rtttoLlIveBit  de  sermons  svùr 


(  'î^o  ) 

les  approches  du  papisme.  Quand  le  prince  de 

.Galles  naquit. y  on  lit  croire  à  la  multitude  que  les 

.feux  d'artifices  préparés  pour  sa  naissance  éloient 

destinés  à  incendi^^r  Londres.  Le  peuple  croyolt 

tout  d'un  lloi  qui  avoit  abjuré  le  protestantisme 

f>our  embrasser  la  religion  catliolique.  Et  quand 
a  révocation  de  l'édit  de  Nantes  eut  été  connue , 
les  yeux  des  protéstans  zélés  se  tournèrent  vers  le 
prince  d'Orange,  qui  leur  plaisoit  doublement 
comme  ennemi  de  Louis  XIV,  et  comme  protestant. 
Guillaume,  neveu  de  Charles  II  et  de  Jacques, 
et  gendre  du  dernier,  n'oublioit  pas  que  Charles 
s'étoit  uni  à  Louis  XIV  contre  ia  Hollande.  L'al- 
liance de  Louis  XIV  avec  Jacques,  menaçoit  l'in- 
dépendance de  l'Europe,  et  son  autorité  person- 
nelle en  Hollande.  D'ailleursle  Roi  de  France  étoit 
ennemi  juré  du  protestantisme,  et  si  l'Angleterre 
n'entroit  pas  dans  la  confédération ,  la  confédéra- 
tion ne  pouvoît  résister  à  la  France.  Il  se  décida 
à  partir  pour  l'Angleterre,  et  à  précipiter  du  trône 
«on  beau-père  et  son  neveu.  Tous  les  Etats  qui 
faîsoîent  partie  de  la  coalition  servoicfnt  sa  cause, 
dit  M.  Ancillon,  les  uns  par  leur  inaction,  les 
autres  parleurs  préparatifs,  d'autres  encore  par  des 
secours.  «  C'étoit  le   conseil  de  Dieu  d'instruire 
les  Rois  de  ce  que  peut  l'hérésie  contre  l'autorité 
légitime,  »  Un  Roi,  dit  Richelieu,  doit  comme  le 
lion  dormir  les  yeux  ouverts ,  ne  pas  vivre  au  jour 
le  jour,  et  anticiper  le  temps  par  la  prévoyance. 
Jacques  ne  prévit  rien,  ne  craignit  rien.  En  vain 
Louis  XIV  favertit  5  les  hommes  foib les  ne  cèdent 
jamais  quand  ils  le  doivent;  il  refusa  le  secours 
de  Louis  XIV  qui  offroit  d'attaquer  la  Hollande. 
Guillaume  mit  à  la  voile (i).  Il  vouloit  débarquer 
le  4  novembre,  jour  de  sa  naissance  et  de  soii^Âa- 

(1)  Les  Anglais  qui  désiroient  Tarmee  de  Gailliiuine,  appe- 
loient  de  Uurs  vœux  le  vent  d'est,  vent  favorable  à  la  fiott» 
hoUandaise,  et  il  fut  nommé  pour  cette  raison  ueni  profesiant. 


(  >^' ); 

riàgc.  tiCS  Anglais  lui  demandèrent  d'attendre  jus^ 
qu'au  lendemain,  Tanniversaire  de  la  conspira- 
tion des  poudi^es,  pour  que  l'Europe  vit  bien 
<tue  c'étoîl le  protestantisiue  que  Guillairme  venoit 
.défendre.  Un  desprenîîers  articles  de  sa  déclara-» 
tion  .  €onlk*e  son  Leau-jp^ère  ,  fut  l'acci&ation  de 
vouloir  rétablir  la  religion  catholique  enAuglè-i 
terre.  Mais,  malgi*é  tout  le  zèle  de  religion ,  on  se 
décidoit  sipeu  contre  le  Roi,  qu'à  Excestér,  GuiU. 
lâume  Cut  âUr  le  point  de  repartir.  Quand  les 
ti'oupes  hollandaises  entrèi^ent  dans  Londres , 
Jtacqùes  fit  retirer  ses  gardes  qui  obéirent  en  mtu*-- 
liini'Bnt 5  lui-même  il  monta  sur  une  barque  qui 
déposa  en  France,  près  d'Ambleteuse,  le  Roî  d'An- 
gleterre avec  un  seul  de  ses  servi t«irs.  Alo^rs  la 
dévolution  commenças^  La  fuite  dm  Roi  fut  ua  pré- 
texte pour  parler  de  son  abdidation  ;  mais  jamais 
il  n^y  eut  rien  de  plus  opposé  à  ee  prétendu  droit 
de  déposer  les  Rois  dont  on  nous  entretleni:  aujour-^ 
d'hui ,  que  ce  qni'se  pa^sa  alors.-  . 

Guillaume  convoqua  une  assemblée.  Elle  fut 
formée  dans  une  fermentatit)n  populaire»  Et  cepen-« 
dantV  personne  necroyoit  au  pouvoir  de  détrôner 
Jacquet.  Gomme  lâconstitutioii'd'Angleterrje  dé-* 
(jlai-oit  que  le  trône  ne  ponp.Ybit  jan^ais  deiiienrer 
tacant,  on  s^arrétoit  au  p;i'o jet  de.  considérer  le 
départ  du  Roi  coinme  une  abdication.  Cette  déci- 
sion passa,  :et  M.  Hambden, petit-^fUs  deJceluiqur 
le  premier  avoit  ébranléle  trène  des Sitqart,  porta 
à  la  Chambre  des* Pairs  la  bésolntien  de  la  Chambre 
des  Communes.  Le  parti  qnî  vonloîtia  régen^ce  fut 
considérable  pa^^mi  les  lord«.  D'autres  vouloieni 
Î9te-mettre;sgr  1-e tyône  qije  la  princesse  d'Orange, 
fille  de  Jacquesl  Enfin  eut  Heir  cette  srance  mé- 
morablti^  4e«t  l^  débfits  *e  prolongèrent  ji|squ'à 
minuit. 'Deux  voix  (j  )  y  décidèjrent  que  le  iH)yantne 
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^i)  ^^iiartofièvoiîi  cU'citUriHil  qu'il  a'y'dtyoit  poiai  àe  cMiti^ 
pritnitit  entre  le  peuple  et  le  Rot,       - 

Tome  V.^55«  Livraison.  9. 


(  ^^^  ) 

aerolt  gouverné  par  un  Roi,  et  non  par  un  régent^ 
et  y  chose  remai*quaLle ,  si  l'archevêque  Sancroft  et 
trois  autres  pairs  amis  de  Jacques  y  n'eussent  pas 
refusé  de  siégçr,  parce  qu'ils  regardoient'comme 
illégale  une  assemblée  qui  n'avoit  pas  été  convo-' 
quée  par  Jacques ,  le  parti  de  Jacques  auroit  pré* 
valu.  Ainsi  donc^  maigre  le  grand  intérêt  de  la 
conservation  de  la  religion ,  malgré  les  troupes 
hollandaises,  la  majorité  de  la  Chambre  des  Pairs 
fut  réellement  pour  Jacques  contre  Guillaume ,  et 
quoique  l'influence  de  Guillaume  eût  contribué 
à  la  nomination  d'un  grand  nombre  de  députés ^ 
la  majorité  dans  ja  Chambre  des  Comintiâes  ne 
fut  que  de  très-peu  àe  voix.  On  vit  même  un 
moment  LaChamnre  des  Pairs  regarder  le  trôné 
comme  vacant ,  et  la  Chambre  des  Communes  le 
déclarer  rempli,  et  Guillaume  employa  les  me- 
naces  pour   décider  les  lords  à  se   réunir   aux 
Communes.  Deux  lords  seulement  osèrent  pi*o* 
poser  que  Guillaume  régqât  seul ,  et  le  ti*ône  ne 
lut  livré  au  gendre  de  Jacques  et  à  sa  fille ,  qu'à 
la  majorité  de  quinze  voix.^  Quand  ce  résultat 
fn^  connu,    des   émeutes  éclatèrent  en  Angle- 
terre, la  guerre  civile  s'alluma  en  Ecosse  et  e» 
Irlande,  la    dissension  pénétra    jusque   dans  la 
famille  royale.  «  Les  portes  des  prisons ,  ait  njk 
historien  anglais ,  s'ouvroient  à  toute  heure  pour 
y  recevoir  les;  partisans  du  dernier  Roi,  »  Jamais 
iruilla^ume  ne  se  fia  aux  troupes  nationales,  et 
quand  il  combattit  contre  Jacques  ej^  Irlande,  il. 
€Ut  soin  que  fins  de  la  moitié  de  son  armée  fût 

■mmm^i^     ami      i    n      .  ,.  i.,       .     .    ■         -    ,   i  ,    .     ■  ni    mai  <  "     i  !■     i    ■  » 

Les.  Torys  firent  rejeter  le  mot  iihdique*  dana  la  question  : 
Jacques  a-t-tl  abdiqué  le  trône  ?  et  y  suiistituèrent  le  mot  aban-. 
îionné.  .  ^ 

Sur  la  question  de  savoir  si  le  trAne  étoit  vacant  ,4es  Torys 
égarent  une  majorité  de  quatorzer  toîx. 

Ainsi  la  Chambre-Haute  déclarA-  que ,  par  Tabandon  de 
Jacques ,  le  trône.  çUvoît  passer  k  t'bériUer  immédiat  de 
Jacques. 


(  '«s  ) 

etmpôsée  d'étrangers,  et  les  trois  quarts  'd«'iei 
<jffllciers  généraux  avoient  servi  en  Hollande.  A  la 
katstlllè  de  la  Boyne  on  vît  bien  encore  que  GaiU 
lanme  n'étoît  soutenu  que^par  le  zèle  pour  la  reli- 
gion protestante.  Les  Anglais  ne  se  battoîent  pas 
seuFement  contré  les  Anglais,  mais  les  Français 
co  H  fereles  Français.  Les  pro  tes  tans  français  réfugiés 
côtoient  dans  l'armée  de  Guillaume*  et  les  Français 
catholiques  dans  celle  dé  Jacques  «  Tout  se  ter- 
mina à  la  bataille  de  la  Hoguë  OUI  les  éyéhemens 
enfent  plus  d'empire  que  les  hommes.  Mais  si  les 
armées  de  Louis  XIV  n'eussent  pas  trouvé  la  mer 
euir'elies  et  Guillaume,  la  maison  de  Stuart  seroit 

Îrobablement  encore  sur  le  trône.  Quand  le  prince 
îharles  Edouard  prit  les  armes,  tous  les  cœurs  em 
JCeosse  étoient  à  lui  ^  et  il  arriva  fusquaux  portée 
de  Londres.  Le  sang  de  ses  partisans  (i)  ruissela^, 
et  la  mort  du  dernier  des  Stuart  a  seule  assuré  le 
repos  (a)  de  l'Angleterre. 

Ainsi  donc  >  c'est  uniquement  en  excitant  le 
zâle  pouir  le  protestantisme  et  la  haine  contre  la 
religion  catholique  qu'un  parti  est  parvenu  à  ex- 
clure Jacques  du  trône ,  et  on  n^auroit  pu  lui  ôter 
la  couronne  sans  sa  fuite;  Loin  d'en  appeler  à  la 
souveraineté  du  peuple ,  ceux  qui  contribuèrent  A 
cette  révolution  sentirent  que  le^  droit  à  la  cou^ 
tonne  ne  pou.voît  être  perdu  sans  que  l'Etat  nç 
dégénérât  en  république,  ou,  ce  qui  devoît  parolt're 
encor'çpire,  dit  Hunte,  en  une  turbulente  etperr 
nicieuse  monarchie.  Les  whigs  eux-mêmes  ne 
contestèrent  pas  alors  an  prince  de'Galles  le  titré 

(x)  Lord  Deven-watcr  vaulat  que  son  fil»,  encore  enfant; 
montât  suj*  IVchafaud  avec  lui,  et  î\  \và  dtt  :  «Soyci  coHveït 
»  de  mon  sang^  et  apprenez  à  mourir  poiirvoB  Rofs.  »Loril 
Lovât ^  âgé  'de  90  ans,  mourut  en  pronon^nt  tout  haut  <îe  teA 
d*  Horace  :  DiUce  étdficorum  est  pro  pâtridmôri.  Totis  ceux  qui 
périrent  prot£ft^reqt  .mi*il$  niouroieDit  pour  la  bonne  cauie.  -  *' 

(a)^  On  sait  ce  que  Suonâparte  disoit  à  M»^®  d*Alb*Éii  :«,$'/ 
»  ¥oà$  m^iez  eu  un  jfils  ,je  Vauroié  mis  sur  le,  trâne  d'^ngieêen^:  v 


(  »»4  ) 

de  légitime  héritier  ;  mais  ila  disoient  qu'il  étott 
hors  au  i^oyaumeéléyé  dans  des  principes  contraires 
à  la  religion  de  TEtaL,  que  ses  enïan^  seraient 
catholiques  aussi ,  et  qu'il  faudrait  sans  cesse  voii 
des  régens  en  Angleterre ,  pendant  que  leurs  Roî^ 
•eroient  en  France. 

Ce  futun  whig,  Jord  Somers,  qui  fut  chargé 
de  la  rédaction  du  htll  appelé  de  la  Déclaration 
des  Droits.  Laissons  parler  ici  un  dès  plus  grands 
hommes  de  l'Angleterre*  «  Il  est  curieux  d'ohsér«* 
»  ver,^dit  M.  Burke,  avte.c  quelle  adresse  Tinter- 
V  ruption  accidentelle  dans  l'ordre  de  succession 
M  est  voilée  a  tous  .les  yeux.  1*^.  législature  rç- 
»  connut  qu'un  titre  de* succession  douteux  res-« 
»  sembleroit  trop  à  une  élection  ,  et  qu'une  élec- 
«  tion  seroit  en tiièrement  destructive  de  l'unité, 
p  de  la  paix  et  de  la  tranquillité  de  cette  nation. 
»  Il  est  si  loin  d'être  \'raiy  ajoute  M.  Burke,  que 
»  nous  ayîous  acquis  par  la  i*é\x)lution  le  droit  de 
»  clioisir  nos  Rois,  que,  Teussions-nous  péssédé 
i>  auparavant,  la  nation  anglaise  y  a  solennelle^» 
^  ment  alors  renoncé,  et  l'a  aHdiqué  à.  jamais 
D  pour  elle-même  et  poùi;  sa- postérité  (i).  » 
•  4;^ue  veillent  doiic  ces  esprits  inquiets  qui  nous 
pàrjent  sans  cesse  contre  la  légitimité  ^  qui  cher- 
client  k  dépouiller'  le  passé  de  sa  gloii'e ,  et  à  faire 


Sarlemetit  ^ë^kna  h  princesse  Sopliie  pour  être  U-tige  d'où 
ériverpît  rorrlre  de  l'Iiërédilé,  et  pourquoi?  «  Parce  *|ue  (ce 


»  sont  lés  propre^t  paroles  de  Farte  évt  p^rlemertt  )  la  Irè»-' 
»  eifreUenl^  princciise  Sophie,  electrice  et  duchesse  douairière 
p  d'Hanovre,  est  iîljede  la  Ires-çtcellente  princesse  E!t$aheth  f 
Il  dâsc»n  vivàut  reine  an  Bohéfpe.  laquelle  étojt  fiile  dç  feu  notre 
»  apMSerain  seigneur  Jacques 4 f^^  dMieureiise  ;mëmt>îi:e ,  et  êst| 
I»  par  cette  rdîson,  <iéclarëe  la  plus  pror lie  en  ordre  de  succes- 
»  sion  dans  la  ligne  p^ote^ante^  etc.,  et  la  cpuro^iue  pâ&seraà 
>^.Ms  hei^lerà  pco^estaiis.  >»  Où  U'i>uve<H-on  là  lu  Jrplt  de  de-j 


ycommencer  la  ï'raTice  aux  jour*  de  leurs  fureui*)»? 
En  89 ;  ils  nous  menoient  au  j^récîpîce  les  yeux 
fermés,  ii«  nous  y  conduisent  auj<yurd!hui  les  yeux 
ouverts.  Ils  non's  vantent  «ans  cesse  Tesprit  dos 
whf gs.  Qu'ont-ils  fait  ces  whvgs?  Ils  onlt  inquiété 
Jacques  ï«%  ils  ont  trainé  Charles  1«*  a  l'échafaud , 
ils  ont  passé  d'un  gôuvememeûl  à  l'autre,  pour- 
suivant toufôurs  leur  fantôme  de  liberté,  ils  ont 
fatigué  Charles  II  de  leurs  essskis  de  rébellion ,  et 
long-temps  il?  tramèrent  Texclusion  de  Jacques, 
(Ju^iTs  contraignirent  d'abandonner  son  trône  et  sa 
patrie.  Ils  portèrent  la  peine  de  mort  cotitre  s<m 
fils,  et  bientôt  après  on.  les  vit  conspirer  contriÇ 
ce  même  Guillaume  à  qui  ils  avoicnt  donné  la  cou- 
i^nne,  et  le  forcer  dé  préférfer  à  ceux  qui  Ta  voient 
élevé  les  partisans  des  Stuart«  Et  voilà  les  hommes 
que  nos  libéraux  admirent,  et  qu'ils  nous  pro*- 
posent  pour  modèles!  ils  cachent  à  peine  leur» 
desseins ,  et  on  diroil  que  l'autorité  y  est  insensible. 
Qtt'attcnd-on  cependutit  pour  arrêter  ce  déborde-, 
ment  rëvolutionnairé?**'  L-'expérience  (i)  seule 
»  fait  concevoir  Tabinne  où'  l'on  tombé  dans  le«: 
»  monarchies,  qniand  ceux  qui  le5  gouvernent 
w  n'en  çônnoissent  ni  les  maux  les  plus  coniihuQÂ 
»  ni  lés  règles  les  plus  légîtimfâs, ,» 

EtJGÈNE  QeITOUDE. 


Sur  le  Résultat  des  Conférences  de  Cétrlsheid* 


La  déclara tiôn,d^  Garlsbad  est  un  des  àcteslea. 

J)lus  importans  de"  la  politique  modei'ne..  C'^st^ 
ft  premîièr©  foisj  depuf«=.  trente .aiis,  que  lefi 
intérêts  de  l'ordre  social  ont  été  pr\^  en  considê^ 
ration.  Jusque  -là  ori  avoit  va  ce  que  peuvent  des. 
intérêts  ^)articuliérs  bien  »  ou  mal  entendus ,  Am- 


ttmiImmmt^^^mmm^Êtmtmmtmmmi^mmmmmtmt'**' 


(1}  L«  cardinal  ai  Ret%,. 
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Une  telle  déclaration  df^voil  épouvanter  tou9 
les  partisans  des  théories  abstraites  et  des  pen-* 
chans  ontî-nfDnarchiqucs  :  aussi  Talarme  a-t-eHe 
été'bientôt  dans  le  camp  des  libéraux  etdaiis.celui 
de  leurs  nouveaux  alliés.  Lés  uns  ont  frémi  de 
ra^e  en  j  voyant  on  obstacle  insurniontableà  la 
propagation  de  leurs-  doctrines  ;  lés  auti*es  on^ 
pâli  d'eifroi  en  y  Voyait  une  désapprobation  for-: 
melle  de  leur  système  politique.  Mais  après  Le  pre- 
Biiier  moment  de  terreur;  le  pesant  Courrier  et 
l'insipide  Journal  de  Paris  se  sont  unis  pour  atté- 
nuer Teffet  d'une  inspression  trop  vive.  Anwi« 
fidèles,  ils  ont ,  à  la  vérité ,  d'une  voix  encore  mal 
assurée ,  déclaré  à  leuj*8  frères ,  que  les.  décisions 
du  congrès  de  Carlsbad  et  de  la  diète  de  Franc--, 
fort  ne  changèoieut  absolument  rien  dans  /a  situa- 
tion de  notre  patrie^  que  ce  sont  des  actes  faits  par 
les  chefs  de  la  confédération  germanique^  qui  sont 
cmssi  étrangers  à  la  France  que  les  lois  françaises 
à  rjillemagne  (i).  Ge  qui  veut  dire  pour  ceux  qiii 
coUnoissent  l'atelier  de  fabrication  du  Courrier  y 
que  les  libéraux  doivent  être  sans  inquiétude,  que 
rien  ne  doit  troubler  leur  joie ,  et  que  la  révolji- 
tîon ,  toujours  protégée ,  triomphera  de  la  mo- 
narchie. 

Quel  que  soit  le  poids  des  assertions  contenues 
dans  un  journal  dont  l'auteur  est  aussi  bien  placé 
pour  être  instruit,  je  déclare  qu'il  me  laisse  dans 
une  incrédidité  complète.  Je  m'explique:  si  le 
Courrier  a  voulu  parler  djes  Patentions ,  je  m'en 
rapporte  à  ce  qu'il  avance,  et  je  n'en  feis  pas  l'ob- 
jet d'un  doute; 'mais  s'il  a  v6ulû  présager  l'avenir, 
ceci  devient  matière  à  discussion ,  et  je  suis  d'une  . 
opinion  tout-à-fait  différente  de  la  sienne. 

Le  but  que  les  signataires  de  la  déclaration  de 
Carlsbad  se  sont. proposé  ,  est  évident  :  replacer 
— "  '  ■'  ■      ■   ,■  '  '       \  ■  \\i  .^.— — — ^— *— — ^—i —1— 

(i)  Jtfbndo^r  du  7  ottôbre  i$i 9* 
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•la  société  suv  sesbsraes ,  en  tfotdLjirîfiïaiit  l*e«sôr ré*- 
>olulion*naire;  les  principes  i^appprtés  cUdessus^ 
et  qui  soût  fidèlement  eopiés  suv  le  téJtte  ,  «ti  sont 
la  preuve  formelle;  Ces  priiicipés  ^néfaux  sont 
applicables  à  tous  les  peuples  qui  veulent,  conser;^ 
ver  l'erdre  social ,  et  se  maintenir* en  Jiarmbme 
arec  les  autres  Etats  de»  l'Etirope.  Les -moyens 
d'exéctttien,  seulement,  diffère'nt.sûîvant  les  posi* 
tionâ  ;  ces  î^fioyens  peuvent  être  étrangers  à,  la 
France, imsiis  les  principes  ne  le  sont  pas.  Lorsque 
la  pe^te  menacé  à  là  fois  plusieur,sf  Etals- ibdépen* 
dans  les  uns  des  autres ,  chaque  «souverain  n'a  pas 
lé  droit  de  faire  contrôler  la  fonkie  et  les  diiiien-k 
siens  des  l?izarèts  établis  suivies  frontières  y  mais 
il  a  lé  droit  et  peut-être  l'obligatioïi  de  provoquer 
des  mesures  satiitaii*es.  La  solidarité  qui  ,  pouv 
Fïnléret  île  l'espèce  humaine,  existe  entre. les  Rois 
relativement  aux  besoins  physiques  y  n'existe  pas 
moins  relativement  aux  besoins  moiau^.  Les  jour- 
naux nous  apprennent  qu'une  escadre  ai^laise  est 
allée  à  Toulon  s!unir  av0c  une- division  fi^ançalse, 
pour  sommer  les  i-éffences  barbaresques  de  dis-^ 
continuer  leurs  pirateries  :  qui  dd«c  pourroit  em- 
pêche?»  d'autres  puissan^esde  s'unir  pour  la  des- 
truction complète  du  *  système  a'nti^socîal  ,  qui 
depuik  trente  ans  désole  l'Europe  î  Les  doctrine* 
de  l'aUiéisme ,  de  la  licence ,  de  rinsurrection  , 
du  gouvernement  de  fait;,  sont-elles  "moins  nui- 
sibles à  la  société  que  la  peste 'ne  Test  à  la  popula-i 
tion ,  et  que  le  brigandage  des  forban'S  ne  V^'»t:att 
commerce?  Une  sommation  est  doitc  possible  :  si 
elle ,  est  possible  ^  elle  aùi'a  lieu»,  parce  que  la 
Fxance  n  est  pas  un  de  ce^  Etats  insignifiant  dont 
Tagitation  est  inaperçue^  îJos  théories  révolution- 
naires ont  déjà  bouleversé  l'Europe  5  il  n'est  pa>s 
vraisemblable  que  les  souverains  dont  les  trônes 
ont  été  ébranlés  dans,  cette  grande  touiinfeiitc, 
veuillent  s'y  exposer  de  nouveau^  quoique  la  tein* 


(  i3o) 

Et  dans 
moment  où 

.-     .w  „  ,  à  tow 

lea  propriétaires,  à  tous  les  vrfiis  Bretons  pour  re* 
-pousser  les  tentatives  révolutionnaires  des  jacobins 
anglais,  où  lesdigp.fiesbaI>iianS  dçla  Cité  secoaliseat 
pour  confier  Içsimportantes  fonctions  delord  maire 
a  nn  citoyen  respectable ,  ta  France  >  livrée  à  la  loi 
ministérielle  des  élections ,  noinnie  poi^r  ses  dé- 

Eûtes  des  régicides,   des  bonnets  rouges  et  des 
ommes  des  cent-jours?  fj'ç^.t-il,  pas  monstrueux 
Su'au  Dioment  où  le  Roi  d'Espagne,  ce  prince  issn 
e  la  noble  famille  qui  nous  gouverne  uepuis  tant 
de  siècles,  s'unit  au  peuple  dont  il  éprouva  la 
courageuse  .fidélité  pour  le  préserver  du  fléau  des 
révolutions^  il. soit  joum^ellenient  outragé  dans' 
dta  écrits  qui  ne  paroissent  que  sous  une  influence 
donnée  ?  IN'est-^il  pas  au  moins  e:straordinaire  que 
lorsque  le  Roi  de  Sardaigne  a  montré  ,  par  un  si 
bel  exemple ,  comment  on  peut  allier  la  poUliqujC 
et  la  justice ,  les  ministres  du  Roi  très-chrétien  ^ 
qui  3avent  si  bien  payer  les  créanciers  des  cent*» 
}onrs,  n'aient  pas  même  eu  la  pensée  d'acquitter 
les  dettes  de  la  reconnoissance  r  est-il  des  exprès 
sions.  suffisantes  pour  rendre  l'étonnement  dont 
on  est  saisi,  lorsqu'on  voit  le  plus  yifluent  ^e  nos 
ministres  répondre  par  des  équivoques,  par  des 
divagations,  à  l'effroi  qiie  les  doctrines- révolu- 
tionnaires ii^spirent  à  la  confédération   germa- 
nique ;  lorsqu'on  trouve  les  passages  s|iivan$  dans 
la  correspotndançe  prwée  du  Times ,  si  générale- 
ment attribuée  à  M.  de  Gazes  ! 

«  Nous  avons  passé  par  toutes  les  crises  dont 
»  les  symptÂmes  menacent  en  ce  moment  plu- 
»  sieurs  autres  pays ,  parce  qu'ils  ne  veulent  point 
»  payer  tribut  au  cbangenient  qui  s'est  opéré  dans 
)»  \e%  esprits  des  hommes;  Quelques  uns  sont  entiè-* 
1^  rement  malades  ^  d'autres  sont  susceptibles  de 


(  t3i  ) 

»  le  deyeîai^  à  tout   moment,  surteut  n   Tou 
))*  applique  de  viplens  remèdes* 

.  »  I]  faut  espérer  que  ceu!K  dont  le  teçapér^ment 
»  est  dérangé  d^une  mnuière  si  sensible ,  dirige - 
»  r^nt  maintenant  leur  attention  sur  leurs  propres 
»  maùx.é*,.  Us  se  sont  si  misil  soignés  eux-mêmes, 
»  qu'ils  ont  maintenant  perdu  tout  droit  â  naus 
»  conseiller,  si  même  ils  Font  jamais  pos9édé. 

.  »  Au  lieu  de  nous  soumette  à  la  surveillance 
»  de  nos  voisin^ ,  ne.seroit^il  pas  d^  notre  devoir, 
)»  si  nous  adoptions  leur  logique,  dé  les  .sur<« 
»  veiller  eux-mêmes ?,é... 

»  Le  gouvernement  prussien  annonce  que  ces 
»  sociétés  (  secrètes  )  complotent  rétablissement 
>)  d'une  république  universelle  en  Allemagne.  Il 
»  les  représente  armées  de  poignards  ^  et  .prêtes 
»  à  verser  le  sang  àes  souvei*ains  et  de  îem's  prin** 

'»  cipàux  ministres 

.)!  Ces  sociétés  secrètes  n'ont  certainetnent  au-^ 
»  cune  liaison  ..avec  nos  principes  :  personne,  si 
»  ce  n'eiit  les  ultras  pendant  leur  tyrannie  éplié-^ 
^  mère  de  1 8 1 5; n'a  jamais  rêvé  pareille  cbose ( i  ).  n 
'  'Yoilày  je  l'espère  y  laissez  de  dédain/de  déni** 
j^ement,  de  dénégations;  mai^  celte  jactance' 
*uffit-elle  pour  convaincre?  Je  nie  peimettraî 
long-temps  ^'en  douter.  Je  ne  douterai  pas  moins 
de  Tabsence  de  liaison  entré  les  principes  des 
sociétés  allemandes  et  ceux  de  nos  libéraux.  Mais 
tOmme  je  suis  môins^  tranchant  que  Monsieur  du 

Î*  rwé  y  j^appuiérai  ma  conviction  sur  des  faits* 
ndépendammen  t  de  ta  Mifieti^ey  de  la  Jtenommée, 
dont  onlranscrit  maintenant  des  fragmens  entiers 
dan^s  le  Moniteur  y  et  des  autres  journaux  de  cette 
espèce  y  je  rapporterai  quelques  passages  du  £^am- 
mentaire  sur  l  Esprit  des  Lois^  imprimé  d'abord 
à  Liège  en  1817,  puis  à  Paris  en  1819,  L'éditeur 


Mil    I        n^iÉi      .^i^^a»»»^ 


(0  MordêÊur  du-t  1  aoftt^dig. 
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a  tellement  l'întenlîon  d*cn  propagér.Ics  docti'înip.«i, 
'qu'il  dît  dans  son  averliss(*inent  :  «  Nous  croyoù« 
i>  rendre  un  véritable  service  aax^  fibcraux  de 
:>  tous  les  pays  y  ^n  publiant  aujourd'hui  cet 
»  ouvrage  y  traduit  dan^  la  langue  que  ^Europe 
»  semble  aVQÎr  adoptée  polir  toutes  les  sciences 
»  politique*  et  morales.  »•  Or,    veut-on    savoir 

Suelles  sont  très  doctrines  destinées  aux  libéraux 
e  tou3  les  pây3  ?     •        . 

Page  I  yg.  Là  législation  est  toujours  bien  mal 
élahlie  quand  elle  est  fondée  sur  rinipàsture ,  C'est 
ainsi  que  l'auteur  parle  d^une  législation  fonder 
sur  les  idées  religieuses. 

Page  182.  L^auteur  vante  les  belles  conceptions 
de  la  Convention.  Il  dît  que  l'Assomblee  légîs- 
.  lajive's'est/vue  obligée  de  rens^er^er  le  trône ,  après 
av^oir  proclamé  le  vœu  national  pour  la  république  ^ 
cest^à'-dire  pour  la  destruction  du  pouvoir  exé'^ 
cutif  héréditaire. 

Veut-on  savpir  ce  qu'il  pense  âi^s  Roia  dans  les 

Îouyernemens  représentatif{j?\  voyen.page  20a. 
/auteur  croit  tirer  $an  exemple  àe  l'Angleterre. 
Le  Jtoi  n^est  absolument  rien  que  par  la  portion 
qui/  a  dans  le  poussoir  législatif,  et  si  on  lui  otoit 
cette  part  quil  fie  doit  point  ai^qir,  il  seroit  corn-* 
piètemeni  inutile,  ip  Corps  législatif  et  le  corpsi 
des  minières  ^  voilà  réellement  le  gou^fernement. 
Le  Hoi  n'est  quun  être  parasite ,  Un  rçuage  super/lu 
au  fnouuémentde  la  machine  dont  il  ne  fait  qu'auge 
menter  hsfroUemens.  et  les  frais. 

Peut;-on  se  fliitter  de  jouir  d'une  aage  liberté' 
dans    un   Etat  monarchique?  Non;  l'auteur  le 
décide,  page  ^\^,  Espérer  liberjté  et  monarchie», 
c'est  fspérer  deux  choses  donttunô  exclut  foutre. 

Aprè5  une  assertion  aussi  tranchante^  il  n'est 
pas  surprenant  que  l'auteur  ajoute ,  page  21 5  : 
Le  pouvoir  héréditaire,  ayamdes  intérêts  distincts 


(  »3n 

dt^  Rintérét  général  ^  est  obligé  de  se  conduira 
comme  une  faction  dans  F  Etat, 
.  Enfin  veut-on  savoir  quel  esitle  ^ou ver nç méat 
que  TauteUr  désîrë  ?  voyez  livre  XI,  chapitre  Xï, 
et  vous  trouverez  qu'il  faut  uu  Corps  législatijf 
ppiiiJ>reu& ,  un  corps  de  huit  ou  dix:  personueii 
chargé  de  l'exécution,  un  corps  ooiMcryateur  ;  CjÇ 
qui  notis  rendrolt  la  république  et  le  directoire, 
l^v^c  l'açlditîo^  d' uf|  scuat« 

Maintenant,  M.  le  comte ,  si  comme  on  Tassure, 
et  vbus  lii;  l'avez  pas  démenti ,  vojus  éte^j  Tauteur 
des  CorrespiOndi^i ces  privées  y  dites-nous,  je  vous 
prie,  si  ces  m'a&imeSy  adi*essées  aiup  lipéraux  de 
nous  /es,  pi^y^ , .sont  hlen  monarchiques^, si  elle^ 
'sont  Lien  en  harmonie  avtc  la  Chai*te  dont  vouj 
parles;  sans  cesse ,  si  ce  n'est  pas  .en  France. qu  cLIe^ 
sontpjabliées,  et  si  vous  ave^  bonne  grâce  d'avancer 
avec  une  joyeuse  assurance,  que  tes  sociétés  se^, 
crêtes  (Jui  cqniplotent  rétablissenienf  d'une  r^m^^ 
Clique  uni\^erseU a  en  .ÀjlanagnQV  nont  aitcun^ 
liaison  a\^eç  les  principes  de  nos  libé;raux-  Lofisqûe 
les  faiis  parleui;,  il  est  difficile  c^e  nier  avec  G9n- 
vxction,  et  si  vous  n'éîe-s  paîs.  (fQij vaincu, JVJ.  le 
comte,. dans  quelle  i4teXLtion /mjLui^ez-vohsTEuf} 
çôpe  en  erreul' ?  \)- 

imaginons  que  M.  le  ^po^tc  ^  tr^iQnpe,  il  y 
paroi t  sujet;. car  malgré  tQUS  Je^  n^pyc^p^  4?*'i)  * 
d'être  bjien  ialbr)né ,  et  le  devoir  de 5a>pp&i tic u,  qui 
Kçblige  à  l'être .  il  paroi  t  ne  s'être  pas  douté  de 
l'importance  du  congrès  de  Carlsbad^S'Il  en  étoit 
autrement,  il  ne  l'eût  pas  traité  avec  assez  dtf 
dédain  pou^^  i3.égliger  d'y  faire  représenter  la 
France"  par  uU  négocialeur.  Jescrois  leulé  de 
croire  à  cette  n> éprise ,  en  lisant  /a  Correspondance 
priyée,  inséri.e  dans  le  Moniteur  du  âJ  août  dcr* 
nier.  Voipi  ce  qu'on  y  trouve .' 

u  Ke  donnez  aucun  crédit»  à  ce  que  disent  vos 
p  journuuY,  4<«  i^  uoi]ftinatiou  de  M.  le  coiale  d<&' 
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:^  laticourt,  pour  assister  aux  conférences  de 
»  Carisbad  :  r  auroit  été  un  bon  choix ,'  s'il  y  avoil 
n  eu  lieu  d'en  faire  un;  mais  la  Franee  n'enverra 
»  personne,  à  moins  qli'Vl  n'arrive  quelque  chan-i 
»  geiaent  imprévu  dans  la  nature  des  choses. 

»  Tout  confirme  l'opinion  que,  dans  ce  congrès 
»  auquel  on  attache  tant  d'importance,^  et  dont 
»  il  ne  sortira  rien:  de  plus  que -quelque  déclara-* 
D  tion  de  principes  locaux ,  te  seul  point  agité 
»  sera  l'état  intérieur  de  T Allemagne.  » 

-Et  vraiment  oui,  il  devoit  être  question,  dansr 
nne  réunion.de  ministres  allemands,  de  la  situa^ 
tion  intérieure  de  leur  commun*  patrie;  mais 
depuia  quand  les  Etats  de  l'Europe,  unis  par  la 
Sainte-Alliance,sont-fls  devenus  asse%  étrangers 
les  tim  auxvautres,  pour  que  l'alarme  ne  soit  pas 
universelle^,  lorsqu'on  voit. l'ordre  social  ébranlé 
dans  sa  base?  Il  n'auroit  donc  pas  été  si  messéant 
d'envoyer  un  ministre  à  Carisbad;  car  de  deux 
choses  l'une  :  ou  l'agitation  qui  se  manife/?te  en 
Europe  part  de  la  traiice,  ou  elle  lui  arrive  des 
pays  étrangers.  Dans  le  premier  cas,  la,présent^« 
d'un  négociateur  étoîl  nécessaire  pour  tranqurl- 
Ytsev  nos  alliés  sur  la  crainte  d'une  irruption  des 
principe*  j-évolutipnnaires.  Dans  le  second ,  la 
présence  d'uii  négociateur  çtolt  indispensable  , 
afin  de  concerter  les  mesures  c(>nvenal>les  pouit 
empêcher  les  miasmes  pestilentiels  de  parvenir 
jusqu'à  nous.  On  est  donc  porté  à  croire  que  M.  Je 
comte,  <jont  la  vigilance  se  fatigue  à  surveiller 
les  ultras,  est  un  peu  moins  actif,  lorsqu'il  faut 
retendre  aux  libéraux  ;  on  peut  croire  auSsr  que 
M*  le  comte,  absorbé  par  les  soi  us  dé  l'admî- 
nistratioY)  intérieure,  néglige  tant  soît  peu  ce 
qui  tient  à  la  politique  extérieure.  Au  besoin,  le 
môme  numéro  de  la  Correspondance  en  fourniroit 
la  preuve.  Après  une  violente  diatribe  contre 
I^^  ultra*,  le  GoiTespondant,  i-éduit  àrimpessibi- 
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lîtè  de  nîer  que  des  homuies  aussi  distingués  par 
leurs  talens  quepar  leui's  principes, tels  que  M.  de 
Villèle  à  Toulouse ,  M .  Cornet  Dincourt  à  Amiens , 
ont  été  élus  pr^sîdens  des  conseils  -  généraux , 
chercilié  à  s'en  consoler  par  cette  phrase  toute  mi- 
nîslérielle  :  «  Si  les  ultras  réussissent  à  procurera 
»  leur  piflhî  quelques  présîdens  dans  les  conseils-» 
*  généraux  des  départeniens,  ils  doivent  eîi  remer* 
»  ciei'  lé  ministère,  parce  que^  jugeant  qu'ils  ne 
ut  pou  voient  être  dàn|[ereux  dans  les  détails  de- 
n  discussion  purement  administrative,  il  «  laissé" 
»  ces"  places  à  ceux. qui,  sous  l'administtâttion.  de 
»  M.  de  Vaublànc,  s'en  étoient  emparés  en  i8i5 
»  et  1816.^»  '         ' 

Une  si  fière  déclaration  persuade  que  ces  présî<^ 
dens,  oubliés  pat  pitié  ,  cesseront  bientôt  de  fair^' 
partie  dvé  conseils- généraux ,  et  qu'alors  les  flat- 
teurs dcM.  le  comte  lui  diront  comme  ceux  du 
lion:   . 

Vous  leur  f)tes ,  seigneur. 
En  les  croquant  beaucoup  d'bonneur. 

Revenons. 

Tou«  les  Etats  européens  désirent  la  consolida *- 
tion  des  trônes,  sans  laquelle  il  ne  peut  y  avqir  ni 
tranquillité  publique^  ni  sûreté particuiîèTe ;  et^ 
lorsque  je  dis  tous  ^es  Etats  eurôjpéens,  j'y  com- 
prends la  France  ;  car,  plu$  que  Tes  autres  pays  ^ 
elle  sent  le  besoin  de  se  reposer  à  l'ombre  de  la 
légitimité. 

Tous  les  cabinets  de  FEurope  agissent  dans  Tin- 
térêl  des  souverains  et  des  peuples ,  eu  proscrivant 
les  doctrines  révolutionnaires.  La  .déclaration  des 
ministres  réunis  à  Carlsbad  est  Texpression  for- 
melle de  cette  volonté  générale. 

La  conduite  du  ministère,  ou  du  ministre,  en 
France ,  prouve  depuis  trois  »né ,  qu'il  e^t  en  oppos- 
sition  avec  l'intérêt  déS  souverains,  le  repos  atà 
peuples ,  et  le  maintien  dé  ]la  socii^té; 
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•  Un  tel  état  de  choses  ne  peut  pas  durer.  Ou  les 
sentimeiis  royalis tes  prévaudront,  ou  lc5  doclriues 
r.évolutionnairos  vepi^endrout  leur  empire.  La  pi-e- 
ipîère  hypolbé.çe  nous4ait  rentrer  dau«  la  grande 
famille  européenne,  la  seconde  nous  isrole  et  nous 
oonduit  à  la  guerre.  Le  journal  ministériel  dit  que, 
si  jamais  la  France  doit  paroi tre  au  tr^jk^inal  des 
nations ,  ♦  ce  //^*  sera  yoinl  comme  accusée ,  mai^ 
c&mme  arbitre  (r).  jNous  le  désirons;  car,  alors, 
elle  a(u*a  repris  son  \;ang  et  son  influence  ^  et  ne 
>i^m  plus  'dj'rigée  par  les  ministres  actuels.  Ce  ne 
aoBtpus  lesàu7:eur$'du  mal  qui  peuventieréparer«- 
Au  surplus, la  Fçapce  n'est  point  accusée,  et  ne  le 
sera  pas;  car  elle  désavoue  les  torts  dé^es  domina- 
teurs. C'est  pousser  ps^r  lr/)p  loin  la  jactance  minis- 
térielle /que  de  cheitcher  à, rendre  la  France  soli- 
daire des  fautes  et  des  travers  dont  elle  gémit.  Ce 
ît  est  point  la  Fr^iype  qui:a  fait  lalpi  des  élections 
et  celle  du  recrutement;  ce  n''est  point  la  France 
qui. a  ranimé  la'révdlutioU  et  réchauffé  les  partis; 
ce  n'est  pas  eHe  qui  rappelle  les  rég^rcides  bannis 
)ar  une  loi  ;  ce  n'est  pas  elle  qui  proscrit  la  fidé- 
ité,  et  qui  ToTMra^e'^au  point  de  rair).nislier  ^  ce 
ÎL^estpas elle  qui  ^  par. d,eç  Corre^pondt^^cesprii^i^ey,' 
insult/Q  p^rii>cliqui^m(&ip.t  là  raison,  la  décence,  la 
vcari^é,  £e§  oJ>i:els  de  lïotre  vénération  et  ceux ^e 
110$  respects  ^  ce, n'est  pas  elle  qui  prépare  les  voies 
àl'uMirgatioÀQP  ajdQptaniJesîipii^mes  et  les  prin- 
cipes qui  renversèreut  le  trône ,  et  conduisirent  à 
récbafi»iidie  Monarque  et &if)E^ipdlle;  ce  n'est  point 
laFvance  qui  emploie  altev^^tivemeut  la  viglpuce 
et  là<;aptatiQli  poi|it'  détrUfive  la  li^^erté des  suffrageii 
dan^  lia  Ch^uii>I^Ç  des  Vairs  et  d^us  celle  des  Dé- 
putés; ce  n'est  pas^Jie  qui  s'oppx>sa  à.  ce  que  le 
iic>ip  de 'l^\KeJlîgipn  S4>it  insçrjt.dfus-no^lois  ;  ce 
n'est  p^s  elieiqui  traverse  les  travaux  aposloUqucf 
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^des  missionnaires,  le  rétablissement  du  culte,  et 
qui  se.  sert  de  tous  les  moyens  pour  empêcher  Ter 
ducation  de  redevenir  religieuse  et  morale  ;  ce  n'est 
pas  elle' qui  ,s\rmant  contre  Tordre  et  la  propriété^ 
perpétué  Texcès  des  impôts  au  profit  de  l  agiotage, 
s'efforce  de  le  naturaliser  dans  les  provinces,  et 
procède,  par  la  destructîoTi  des  forêts, 'aux  cala-* 
miles  de  Pavenir.  Puisqu'elle  n'est  point  coupable 
de  tous  ces  délits,  la  France  ne  sauroit  être  accusée, 
et  des  hommes  inhabiles  ou  pervers  peuvent  être 
mis  au  bandes  nations, sans  causer  d'ébranlement 
dan^  l'Etat  qu'ils  ont  pe^sé  perdre. 

P'Herbouville. 


Parts, le  i4  octobre  iSig*     '  ^ 

La  quinzaine  que  nouspg^ courons  rappelle  deux 
époque5  bien  di^érentes  :  l'iine  est  toute  de  Joie  et 
de  bonheur;  l'autre  est  une  source  éternelle  de 
regrets  et  de  honte  poi^r  notre  histoire  j  le  vrai 
Français,  le  prihce  loyal,  l'homme  au  cœur  dïoit  et 
«ans  reproche ,  MoNSiÊ^Q^^,  est  né  dans  le  mois  d'oc- 
tobre.  La  fille  de  IfUtfie- Thérèse,  la  Reine  de 
France ,  a  péri  dans  le  rru5^is  d'octobre ,  sur  le  même 
échafaud  que  Louis  XVi.  Rien  ne  fut  épargné pouî? 
augmenter  les  angoisses  de  celte  auguste  victime* 
Elle  connut  toutes  les  douleurs  de  la  vie,  elle  les 
épuisa  toutes;  mais  son  courage  fut  aussi  grand  que 
la  barbarie  de  ses  assassiiw;  et,  à  cet  égard,  eu 
égorgeant  la  Reine ,  on  n'osa  pas ,  du  moins ,  flétrir 
sou  caractère;  les 'joui*naux  du  temps,  eux-mêmes, 
lui  ont  rendu  justice^.  On  lit  dans  lo  Moniteur:   • 
«  Pendant  son  interrogatoire.  Mairie- Antoi- 
»  NETTE  a  presque  toujours  conservé  une  conte* 
»  nance  calme  et  assurée.  En  entendant  prononcer 
»  son  jugement,  elle  n'a  laissé  paroître  aucune 
»  marque  d'altération,  et  elle  est  sortie  de  la  salle 
?)  sans  proférer  une  seule  parole,  sans  adrejfer 

Tous  V.  —  55*  LlYEAISON.  lo  ^ 


'     (  1.38  ) 

N  aucun  discours  ni  aux  juges  nî  au  public;  U 
w  éloit  quatre  heures  et  demie  du  matin  (i6  oc- 
î)^tobre)...... 

))  Antoinette,  le  long  de  la  route,  paroissoit 
1)  voir  avec  indifférence  la  force  armée  qui,  au 
»  nombre  de  plus  de  trente  mille  hommes ,  l'ormoit. 
»  une  double  haie  dans  les  rues  où  elle  a  passé  : 
»  on  n'aperccvoit  sur  son  visage  ni  abattement  ni 
»  fierté  'y  elle  paroissoit  insensible  aux  cris  de  wVfl 
»  la  république/  à  bas  la  tyrannie!  qu'elle  n'a 

»  cessé  d'entendre  sur  son  passage « 

Ainsi  périt  la  fille  des  Césars,  fort^de  sa  re'si- 
gnation  et  de  sa  grande  âme.  La  révolution,  ce 
jour-là,  se  donna  un  grand  crime  déplus,  et  le 

\  cœur  de  ses  pontifes  en  tressaillit  de  joie.  Chacun 
connoH  aujourd'hui  les  malheurs  qui  ont  daté  de 
cette  funeste  époque  \  chacun  sait  que  le  sang  coula 
par  torrcns,  et  que  la  colère  céleste  s'étendit  sur 
'notre  rualheureuse  patrie.  La  famille  royale  n'avoit 
^té  étrangère  à  aucune  infortune  ;  la  France  devoit 
les  subir  toutes,  avant  qu'il  lui  fut  donné,  de  re- 
naître sous  la  protection  de  cette  même  famille. 
Par  quelle  fatalité  se  fait-ilquiaprès  un£  expérience 
SI  chèrement  acquise,  nous  entendions  encore  au- 
jourd'hui professer  avec  îpipudence  les  doctrines 
quiont  dévoré  les  générations  et  dévasté  la  France? 
.Où  veulent  en  venir  certains  hommes?  Que  leur 
faut-iî?  IN'y  a-t-il  pas  eu  assez  de  ruines?  assez  djB 

,  tombeaux  creusés  parieurs  mains?  La  France  n'a- 
t-elle  pas  été  assez  déchirée?  Le  feu  n'^i-t-il  pas 
dévasté  les  chaumières  comme  les  palais?  Les  osse- 
mens  du  pauvre  n'ont-ils  pas  comblé  la  fosse  ou- 
verte pour  le  riche  ?  Que  veulent-ils  donc?  Recom- 
mencer? qu'ils  ne  s'y  méprennent  pas,  il  ne  leur  est 
plus  donné  de  tromper  ^  l'histoire  a  conservé  leurs 
nomsj  Tinfamie  tenpit  la  plume,  et  leurs  ci;i  mes, 
1  comme  leurs  bassesses,  sont  tracés  en  caractères 

dç  sang  et  de  boue. 
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/Vîngt-sîx  ans  se  «ont  écoulés  depuû  ces  temps 
déplorables^ les  Bourbons  nous  ont  été  rendus,  et, 
chose  remarquable ,  un  certain  parti  dissimule  si. 
peu. ses  principes  <£ue  ce  n'est  jamais  le  retour  des 
Bourbons  qui  se  présente  à  lui  comme  le  résultat 
de  l'invasion  étrangère.  Ce  retour,  qui  seul  pouvoit 
consoler  là  France  de  ses  malheurs ,  n'est  jamais 

F  résent  à  sa  mémoire.;  il  ne  s'occupe  que  de  ce  que 
invasion  a. coûté  à  la  France.  Mais,  si  nous  ne 
nous  trompons  pas,  la  première  invasion  n'avoit 
rien  coûté,  notre  territoire  étoit  resté  intact;  les 
objets  d'art  et  de  curiosité ,  monumens  de  nos  con- 
quêtes, nous  a  voient  été  conservés;  la  France  n'a- 
voit  subi  que  les  maux  inséparables  d'un  état  de 
gtiei're*;  et,  certeà,  cette  gucrrfe*,  nous  ne  pensons 
pas  que  les  royalistes  puissent  être  accusés  d  en  avoir 
été  la  cause.  Quant  à  la  seconde  invasion^  qui  Ta 
provoquée  ?  Son t-ce  les  royalistes  ou  les  révolu- 
tionnaires? qui  a  été  fidèle?  qui  a  trahi?  et,  en 
dernière  analyse ,  qui  a  payé  ?  Sont-ce  de  misérables 
barbouilleurs  de  papier,  étranorei*s  à  la  moindre 
part  de  cette  gloire ,  qu'ils  revendiquent  sans  cesse  ? 
Sont-ce  les  hommes  qui  ont  exploité  à  leur  profit 
tous  les  divers  gouvernemens  qui  on  t  régi  la  France, 
ou  bien  la  masse  des  propriétaires  devant  qui  tous 
les  sacrifices  se  sont  évanouis  du  moment  ou  ils 
aVoientpour  résultat  le  retour  du  Roi  légitime?  Si 
ceux  qui  ont  réellement  payé  ne  se  plaignent  pas  ^ 
de^juel  droitles  hommes  dont  nous  parlons  se  plai- 
gnent-ils ?  De  quel  droit,  surtout,  se  plaigne  ut-îls , 
quand  c'est  à  leurs  funestes  principes  que  nous 
devQUS  tout  le  poids  de  l'occupation  étrangère, 
poids  que  nous  avons  supporté  par  eux,  à  cause 
d'eux,  et  pour  lequel  ils  n'ont  rien  payé  eux- 
mêmes?- On  conroit  que  l'on  puisse  prétendre  à 
recueillir  quel  qu'avantage  des  sacrifices  que  l'on 
s'impose  ;  mais  vouloir  tirer  tout  son  mérite  de 
ceux  que  l'on  coûte  aux  autres,  c'est  par  trop  fort. 
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M.  lé  cardinal  de  Pcvîgord  a  pris  possfessîon  dd 
siège  archiépiscopal  de  Paris.  La  nomination  der 
ce  prélat,  vénérable  par  ses  vertus  et  par  ^on  grand 
âge,  aussi  invarialile  dans  sa  foi  que  fidèle  à  la 
cause  du  Monarque  dont  il  partagea  Texil,  est  poftr 
l'Eglise  gallicane  le  présage  de  fours  plus  heureux. 
Paris  s'honore  d'avoir  un  tel  pontife,  et  la  France 
y  voit  un  appui  pour  cette  religion  sainte  ,  si  cons- 
tamment attaquée  et  si  impunément  outragée.  La 
lettre  pastorale  du  prélat  respire  cet  amour  de  paix 
et  cette  piété  douce  qui  caractérise  les  vrais  mi- 
nistres de  TEvangile  ;  nous  en  extrairons  quelque* 
passages,  certains  dTêti^e  agréables  à  nos  lecteurs* 

•>  Deux  ans  se  sont  écoules,  N.  T.  C.  F.,  depuis  le 
moment  où  nous  avions  cru  pouvoir  vous  ios  aimoncer, 
C€s  bénédictîonr  spirituelles  ,  qui  commencent  à  couler 
aujourd'hui  sur  nous,  et  qui  doivent  se  répandre  ensuite 
sur  toutes  les  parties  de  cette  Eglise  gallicane,  dont  le» 
maux  toucheroient  les  plus  insensibles.  Nous  nous  sommes 
réjouis,  non  pour  nos  propres  intérêts,  mais  pour  lés 
vôtres,  de  Theureux  accord  qui  assuroit  à  toute  la  tribu 
chrëtieqne  des  secours  plus  multiplies  et  des  moyens  plUs 
abondans  de  sanc1|ifi cation  5  au  repentir  plus  de  ressources; 
aux.  afBigés  plus  de  consolations;  plus  de  më4iateurs  aux 
ennemis.,  plus  d'appuis  à  l'indigent,  à  TEtat  plus  de  sou- 
tiens, aux  lois  plus  de  sanction ,  à  Tautorité  plus  de  force, 
aux  bons  plus  de  courage,  aux  mcchans  plus  de  terreur, 
au  Roi  plus  de  serviteurs  fidèles,  à  Dieu  plus  de  louanges. 

»  H  est  vrai ,  N.  T.  C.  F. ,  que  des  bornes  ont  été  mises 
à  nos  premiers  désirs ,  et  qu'il  ne  nous  est  pas  donné  d'en 
voir  l'entier  accomplissement  ^  mais  nous  ne  laisserons  pas 
de  recueillir  avec  soin  les  moindres  grâces  qu'il  piait  à  la 
divine  Providence  de  nous  départir/persuadésque  si  nous  les 
recevons  avec  reconuoissance,  et  si  nous  sommes  attenli!» 
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à.  faire  un  saint  usage  de  ses. dons ,  elle  daignera  les  aug- 
menter en  proportion  de  nos  besoins ,  dont  elle  connoît 
retendue.  Oar  le  Seigneur  est  fidèle  ^  dit  un  prophète  (i)  ; 
//  est  hùn  à  ceux  qui  espèrent  en  lui.  Il  est  at^antageux  d*ai^ 
tt*ndre  en  silence  le  salut  qiiil  nous,  réserve  :  il  paroitr» 
«'enfin.;  sHl  tarde  trop  (^2)  k  notre  grë,  altendons^le  néan-- 
inoins  avec  patience,  parce  qu^il  arriçera  infailliblement  au 
jour  prescrit  dans  les  desseins  de  son  adorable  sagesse.  Du 
haut  de  la  chaire  apostolique  et  du  trône  de  nos  Rois ,  des 
gages  de  paix,  des  témoignages  d'honneur  et  d*attachement 
réciproque  ont  été  donnés,  des  promesses  ont  été  faites, 
elles  ont  été  reçues  :  l'épiscopat'  français  j  répond  par 
une  confiance  qui  devi<snt  le  prélude  d'un  meilleur  avenir  } 
et  la  touchante  unanimité  dont  il  renouvelle  le  spectacle , 
en  manifestant  toute  la  droiture  de  ses  sentimens,  et  toute 
la  droiture  de  ses  vues,  a  déjà  montré  les  bases  inéhran*' 
labiés  sur  lesquelles  se  relèveront  un  jour  ses  ruines  consùr. 
lées  (3).  « 
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•  Nous  dirons  aux  pères  de  famille  et  k  tous  ceux  qui 
sont  chargés  du  soin  de  l'instruction  publique  ou  particu- 
lière 1  Faites  de  la  religion  le  fondement  de  l'éducation 
que  vous  voulez  donner;  formez  à  la  religion  l'esprit  et 
le  cœur  ^les  enfans,  si  vous  ne  voulez  pas  préparer  à  vos 
familles  une  source  de  troubles,  à  l'Ëtat  des  élémens  de 
discorde,  et  I  vous  des  sujets  de  larmes  ameres.  Nous 
dirons  à  la  génération  qui  s'élève  :  Attachez- vous  à  la 
religion,  si  vous  voulez  vous  assurer  une  tranquille  exis* 
tence  et  couler  vos  jours  dans  la  paix;  interrogez  oo» 

-  "  I     III        I         I  11.  I   I      ,         , ■!       I  II    I      ■  I  I       ■!■  I  ir 

(1)  Bonus  est  Dominas  spermntibMS  in  eum,  animtf  ^umrenti 
îllum;  bonum  est prœstoralicum  silentio  salut  are  Dei.Thren*  ni,  26. 

(2)t$7  morafAfecerit^  expecta  illum,..  çuia  peniems  pcnSetyet  nanr 
tardabU,  Habac.  il,  3. 

(3)  Consolabitur  omncs  ruinas  Israël,  \%t  u^3. 
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pères  (i),  consultez  les  anciens  despfuples ,  et  ils  pous  ap^ 
prendront  des  choses  inouïes  opëréus  par  Toubli  de  la  reli- 
gion 3  ils  vous  raconteront ,  avec  une  effrayante  yéritë, 
que  vous  aurez  peine  il  croire  jusqu'où  peuvent  aller  les 
effets  de  l^impiëtë ,  et  quel  est  le  malheur  d'un  peuple  du 
milieu  duquel  la  religion  a  été  pour  un  temps  bannie.  » 

w  Nous  dirons  aux  riches,  aux  grands,  aux  magistrats, 
aux  dépositaires  du  pouvoir  :  Venez ,  unissons-nous  pour 
réparer  les  suites  funestes  de  l'irréligion,  afin  que  nous  ne 
donnions  plus  à  Tavenir  aux  nations  voisines  ua  spectacle 
si  lamentable,  et  qu'elles  n'en  prennent  pas  occasion  de 
nous  regarder  avec  dédain  (2):  Venite^  et  cedtficemus, 
Maintenant  que  la  main  de  Dieu  semble  devenir  plut 
favorable,  que  le  Roi  se  trouve  heureux  de  pouvoir  faci-^ 
liter  davantage  nos  desseins,  concourons  tous  ensemble  à 
fortifier  dans  les  cœurs  le  doux  empire  de  la  religion  5  fai- 
sons une  alliance  indissoluble;  prêtons-nous  un  mutuel 
appui  pour  notre-  bonheur  mutuel;  ne  craignons  pas  ceux 
qiii,  après  avoir  dispersé  les  pierres  du  Sanctuaire,  en 
redoutent  encore  les  débris^  qui  i'al arment  de  Jesvtxir«e 
rassembler,  s'irritent  en  apercevant  nos  plaies  se"  cica-' 
iriser;  ou  qui ,  cachant  leur  frayeur  sous  le  masque  de  la 
p^tié ,  insultent  à  nos  efforts,  ou  bien  voudroient  les  signa- 
ler comme  contraires  à  Tâurtorité  :  Numquid  contra  Regem 
vos  rebellalis  (3"^,?  Rassurons* nous ,  sachons  nous  oppo- 
sera letirs  attaques  ;  et  Dieu ,  secondant  notre  amour  pour 
la  religion  de  nos  pères,  dissipera  leurs  projets;  il  fera 
plus,  il  led  ramènera  peut-être  à  lui,  et  ils  deviendront 
eux-mêmes  les  conquêtes  de  sa  grâce. 


P^«M^M«>1 


(1)  Interroga  patrem  tuum  ,  et  annuntiabU  tibi  :.  majores  UtQs, 
tt  dicent  tibi,  Deut.  XXXll,  7. 
C»)  H,  Esdr,  11,  17.                     ' 
(3)  Esdr.  11,1^. ..^    ... 
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i>  Nous  dirons  à  là  France  enlière,  en  la  personne  de 
9?s  pairs  et  de  ses  députés,  qut  vont  se  rassembler  de  nou- 
veau dans  Tenceinte  de  cette  capitale  :  Entdimini  ^  quijuçli- 
caiis  terrant  (i)  :  Apprenez ,  vous  qui  jugez  la  terre,  vous 
qui  devez  concourir  à  donner  des  lois  à  la  Franche ,  com- 
prenez bien  que  travailler  à  affermir  le  royaume  de 
Jésus-Christ ,  c'est  travailler  à  consolider  le  trône  de  nos 
Rois  ;  que  la  religion  est  le  fondement  sur  lequel  repose 
solidement  tout  édifice  SQcial  5  que,  sans  elle,  les  meilleure  s 
institutions  sont  bâties  sur  un  sable  mouvant;  que  la  con- 
fusion doit  régner  dans  les  conseils  de  ceux  qui  ne  se  ral- 
lient pas  sous  cette  maxime  capitale,  que  la  religion  seule 
apprend  à  bien  observer  :  Aimez  iH)s /rères  [^i)  ^  craigneti 
DîeUj  honorez  le  Roi;  et  qu  alors  les  générations  futures t 
les  jugeant  sans  miséricorde ,  ne  donneront  à  leur  mémoire 
que  des  malédictions^  .au  lieu  des  acclamati<»ns.  et  des 
louanges  que  recueillent  au  contraire,  d'âge  en  âge,  les 
familles  de  ceux  dont  le  courage,  la  religion  et  la  vertu 
assurent  â-leur  pays  des,  siècles  de  félicité. 

M  Nous  dirons  à  ceux  qui  se  sont  faits  sans  sujet  nos 
ennemis ,  s^il  en  existe  quelques  uns ,  car.pour  nous ,  nou& 
ne  connoissons  que  des  enfans  et  des  frères  5  nous  leur 
dirons  que  le  pardon  sera  toujours  svir  nos  lèvres  et  dans 
notre  cœur,  et  quUls  se  lasseront  plutôt  de  nous  maudire , 
que  nous  iie  cesserons  de  les  aimer.  »  ,  • 

Les  mesures  qui  s«  prennent  m  Allemagne 
continuent  à  alarmer  nos  révolutionnaires  *:  et 
frappés  qu'ils  sont  des  conséquences  ,  on  voit 
leurs  journaux, se  rappro^clier  du  ministère  ,  et  àe 
prononcer  surtout  contre  la  possibilité  de  la  for-  ' 
mation  d'un  ministère  royaliste  :  il  j;  a  mêm  e  tel  * 
jpuinal  qui  montre  les  grosses  dents  ,  et  qui  me- 
nace les  royalistes  au  cas  que  cela  pût  aiTtver. 

(l)   Ps.  1  »,  10. 

(al  Ffaicrnûatcm  diù'gite,  fleum  timete ,  Jlegem  hon^rificatet,. 
1  PtL   I.  a2. 
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Ifous^  pour  qui  le  bruit  n'est  pas  graiid'chosc,  'pri 

nous  sommes  convaincus  que  s'il  ctoit  possilile  que  <  '  de 

des  royalistes  fussent  portés  au  ministère ,  ou  (|ue  (ce 

le  ministère  se  fît  royaliste ,  il  seroit  aussi  facile  et 

de  gouverner  un  pays  qui  est  en  masse  royaliste ,  Ij 

qu'il   seroit  peu  raisonnable  de  s'inquiéter  du  «m 

courroux  de  cei*taines,gens.On  sait  ce  que  vaut  leur  \i^ 

colère^  et  à  quel  prix  on  peut  obtenir  leurs  éloges.  loi 

On  a  beaucoup  parlé  ces  jours  derniers  de  dé^  |ji 

sunion  dans  le  ministère  :  aujourd'hui  on  dit  qu'il  l 

est  de  nouveau  réuni  ;  demain  peut-être  il  y  aura  j^ 

de  nouvelles  discussions  ;  comme  les  royalistes  ne  jg 

peuvent  pas  plus  perdre  à  un  changement  de  pcr-  \ 

sonnes  qu'à  un  changement  de  système  ^  il  y   a  'if 

5 eu  d'intérêt  pour  eux  dans  cette  petite  querelle  1, 

e  famille.  En  attendant^  M.  l'abbé  Louis  pré-  ^ 

pare  son  budget  comme  si  de  rien  n'étoit,  le 
ministre  de  la  guerre  continue  a  éloigner  les  gens 
fidèles  comme  s'il  y  en  avoit  trop,  et  la  Correspon- 
dance privée  d'Augsbourg  va  son  trai^  comme 
si  on  y  çroyoit.  Pour  celle  du  Times  elle  a  éprouvé 
de  si  rudes  attaques  que  l'on  n'en  entend  plus  par- 
ler ;  où  ira-t-elle  se  nicher^  quaud  la  gazette 
d'Augsbourg  n'en  voudra  plus  ?  Pitoyable  res-  , 
source  pour  des.  hommes  d'Etat,  que  de  colporter 
ainsi  à  l'étranger  les  mensonges  qu'ils  n'osent  ris- 
quer dans  leur  propre  pays. 

L'on  ne  peut  s'empêcher  de  réfléchir' doulou- 
reusement sur  la  destinée  d'un  peuple  chez  qui 
l'administration  est  la  par(  de  ministres  à  vue 
courte  et  à  esprit  médiocre.  Tout  se  gâteroit  entre 
leurs  mains  dans  un  gouvernement  qui  auroit  déjà 
des  institutions  fortçs  et  monarchiques  :  que  ne 
doit-on  pas  craindre  par  conséquent  dans  un  gou- 
vernement qui  les  attend  toutes  ?  Au  lieu  de  suivre 
la  marche  que  lui  traçoit  la  saine  raison,,  au  lieu 
dç  nous  donner  les  lois  salutaires  qui  dérivoicnt 
de  la  Charte  ,  le  ministère  s'est  jeté  constaoïment 
dai^s  toutes  les  erreurs^  qui  appartîeuncnt  aux  es* 
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prîts  à  qwî  il  n'est  pas  plus  doniié  de  réfïécïiîr  que 
de  prévoir.    Vîde  de  souvenirs  comme  de   con- 
ception ,  il  n'a  pas  plus  créé  qu'il  n'a  su  profiter  5 
et  cependant  quel  ministère  s'est  jamais  trouvé 
dans  une  "position  plus  favorable  pour  gouverner 
facilement  ?  Tous  les  masques  étoi  eut  tombés,  tous 
les  cœurs  étoient  connus;  il  ne  lui  falloit  que  vou- 
loir,  et  il  s'acquéroit  des  droits  immortels,  mî\is 
bien  faciles  à  la  reconnoissance  nationale.  En  1 8 1 5 
il  pouvoit  tout  demandera  la  France  pour  le  Roi  : 
le  respect  et  l'amour  que  l'on  porte  au  Monarque, 
donnoient  au  ministère  un  empire  ijinmcnse  sur 
les  co&ursj  et  le  ministre,  qui  à  cette  époque,  loin 
d'avoir  contre  lui  des  antécédens  ou  des  soupçon.^, 
avoit  au  contraire  l'avantage  d'une  conduite  fidèle 
et  loyale  ,  auroit  pu  avec  moins  d'esprit  qu'il  n'en 
a,  mais  avec  un  peu  plus  de  jugement,  se  faire 
un  nom  dont  il  est"  inconcevable  qu'il  n'ait  pa* 
senti  le  prix.  Maïs,  au  lieu  de  juge^'  sa  position, 
de  suivre  la  route  facile  qui  se  pvésentoit  à  lui ,  il 
s'e^t  créé  un  le^Tain  bérissé  de  dilTicuJtés.  Au  lien 
de  profiter  de  l'amour  porté  an  Roi,  pour  coui*j 
battre  la  haine  connue  des  révolutionnaires  contre 
ce  mênie  Roi,  ce  n'est,  au  contraire,  qu'en  re- 
poussant l'amour  qu'il  a  su  trouver  les  movens  de 
combattre  la  haine.  A  un  peuple  vif  et  franc  il  a 
commandé  la  froideur  et  la  dissimulation.  Les  ré- 
'volutionnaires  étoient  méprisés ,  la  moindre  fer- 
meté les  eût  intimidés^  il  les  a  appelés  à  lui,»  il 
leur  a  prodigués  les  places  et  les  caresses.  Il  n'a 
"VU  de  dang«"r  que  dans  la  vertu,  de  point  d'appui 
que  dans  le^rime,  et  son  système  a,  pour  ainsi 
dire,  érigé  en  maxime  les  vers  suivans,  tirés  d'un 
poème  qui  vient  de  paroître  (i)  : 

N'éprouvez  pour  vos  Roîs  qu'un  amour  polîljquc. 
Produit  net  d*un  calcul  exact ,  ge'ométrique  ; 

(1)  Îj\'^r/  de  /a  Politique,  par  M.  Berchoux.  Un  vol.  in- 18^ 
Mg.  Prix  ;  3  fr,  5o  c.  ,  et  4  (r.franco,  (  Cliez  Le  Normaut.  ) 
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Ayez,  tendre  avec  art, sensible  è  point  nommé  f 
Le  cœur  4,'un  géomètre ,  aux  passions  fermé. 
Prop  aimer,  en  ce  genre ,  est  d'un  danger  extrême  ; 
De  nos  grands  modérés,  apprenex  icoinme  on  aime. 
Comme  on  doit,  vrai  recteur  des  quatre  facultés , 
Au  secours  de  son  Roi ,  marcher  à  pas  comptés. 

C'est  ainsi  qu'en  se  jetant  constamment  hors 
du  cercle  que  lui  traçoient  l'expérience  et  le  ton 
Aens^  le  ministère  s'est  toujours  trouvé  embarrassé. 
Maîtrisé  par  les  événemens,  son  plan  du  jour  n'a 
jamais  été  celui  delà  veille  :  sans  idées  fixes ,  sans 
projets  arrêtés,  la  chance  du  lendemain  lui  a  tou- 
jours été  inconnue.  Il  a  marché  comme  un  homme 
qui  va  à  la  découverte ,  et  qui  ne  sait  ni  ce  qu'il 
trouvera,  ni  où  il  aiTivera.  Aujourd'hui  qu'il 
se  voit  cerné  par  la  révolution ,  il  n'est  pas  pour 
iiçlapius  éclairé  ^  il  voit  le  mal,  non  dans  ce  qu'il  a 
fait,  mais  dans  les  reproches  qu'on  lui  adresse* 
Tout  atiroit  été-  à  merveille  si  les  royalistes  n'a- 
vpient  pas  eu  le  droit  de  signaler  les  bévues  minis- 
térielles; c'est  la  liberté  delà  presse  qui  a  fait  tout 
Iç  mal;  sans  çlle  le  gouvernement  auroit  marché 
sur  des  roulettes  5  tel  est  le  refrain  des  hommes  du 
Jour,  et  de  bonnes  gens  le  répètent.  Comme  si 
d'abord  le  gouvernement  représentatif  pouvoit 
exister  sans  une  loi  qui  en  est  l'âme  ;  en  second 
lieu,  comme  s'il  étoit  possible  qu'un  révolution- 
naire lût  devenu  un  instrument  monarchique 
entre  les  mains  du  ministère^  et  que  le  parjure  fût 
pUii  propre  à  être  mis  en  action  comme  garantie 
de  fidélité,  par  cela  seul  que  les  royalistes  auroient 
été  réduits  au  silence.  Certes,  il  y  a  ici  absurdité. 
Seroit-ce  pour  .ne  pas  sortir  de  cette  ligne  cfvte  le 
inînislère  ne  voit  de  remède  que  dans  la  suppres- 
sion de  la  liberté  de  la  presse?  Rous  avons  déjà 
traité  celte  qi^fistion  dans  la  dernière  Livraison  du 
Consen^ateiir ;  nous  y  reviendrons  aujourd'hui, 
parce  quenousavons  de  fortes  données  pour  croire 
ijue  c'est  là  où  le  ministère  voudroit  en  venii'si  la 


/ 
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chose  lui  étoît  possible.  Les  moyens  sont  difficiles  ; 
une  loi  existe  5  et  il  ne  nous  paroît  pas  très-probable 
ue  le  rapport  d'une  loi  qui  constitue  Texercice 
'un  droit  accordé  par  la  Charte,  soit  une  chose 
aisée.  N'importe,  discutons  la  question  comme  si 
cette  difficulté  n'existoit  pas.- 

De  quoi  se  plaint  le  ministère  ?  La  liberté  de  la 
presse  fait  du  malj  en  quoi?  Lorsque  le  minis- 
tère avoit  la  censure,  les  feuilles  révolution- 
naires propageoient  aussi  hardiment  et  aussi 
clairementqu aujourd'hui  les  principes  anti-mo- 
narchiques. La  liberté  de  la  presse  n'a  pas  plus 
afouté  à  leur  liberté  qu'à  leur  esprit.  Si  ce  sont 
ces  principes  qui  eflVaient  le  ministère,  qu^ 
ne  poursuit-il  ceux  qui  les  professent.  Il  a  une 
loi,  loi  quil  a  proposée  lui-même,  et  qui  lui 
donne  le  moyen  de  les  atteindre;  s'il  ne  les  pour- 
suit j^as ,  à  qui  la  faute?  Si  la  loi  n'est  pas  assez 
répressive,  à  qui  la  faute  encore?  Qui  est  monté  à 
la  tribune  pour  empêcher  que  le  mot  de  religion 
ne  se  vît  dans  la  loi?  le  minislère.  Qui  s'est  élevé 
cdntre  une  disposition  qui  auroit  puni  les  outrages 
faits -à  la  religion?  le  ministère  et  les  orateurs  dit 
gouvernement.  Il  à  bonne  grâce  aujourd'hui  à  se 
plaindre  où  d'une  liberté  qui  n'a  donné 'aucune 
force  aux  ennemis  delà  monarchie,  puisque  sous 
la  censure  ils  Tattaqupient  aussi*  ouvertement 
qu'aujourd'hui,   où  aune  loi  qu'il  a  lui-même 

f proposée ,  et  qu'il  a  défendue  contre  ceux  qui  vour 
oient  a  jouter  à  son  pouvoir,  en  spécifiant  des  délits 
qu'il  n'a  pas  voulu  avoir  le  droit  de  punir.  Nous 
avons  relevé,  dans  notre  dernière  Livraison  ,  les 
dégoûtantes  plaisanteries  que  des  journaux  minis- 
tériels eux-mêmes  se  permettoient  contre  la  reli- 
gion j  ce  n'est  que  chez  eux  qu'on  a  vu  Jésus- 
Christ  présenté  sous  le  nom  du  Mercure  des 
païens.  Est-ce  ainsi  que  le  ministère  prétend  se 
montrer  convaincu  du  danger  de  la  liberté  de  la 
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presse?  Ce  danger,  nousle  répétons,  ne  lui  parois* 
soit  pas  exister,  lorsque  les  royalistes  n'avoieut 
pas  le  droit  de  parler 5  ce  seroit  donc  évidemment 
contre  eux  que  seroit  dirigée  la  suppression  de  la 
liberté  delà  presse;  et  dans  l'intérêt  de  qui?  dan« 
l'intérêt  delà  France?  Non,  sans  doute;  car  l'opi- 
nion delà  France  estmonarphique,  et  cei  te  vérité  est 
évidemment  démontrée  par  la  popularité  des  jour- 
naux royalistes.  Chacun  sait  que  leurs  abonnés 
sont  infiniment  plus  nombreux  que  les  abonnés 
des  journaux  révolutionnaires;  mais  ce  seroit  dans 
l'intérêt  de  six  hommes,  dans  l'intérêt  d'un  minis- 
tère à  qui  la  critique  de  ses  Actes  est  importune , 
et  qui  se  trouvero.it  ainsi  afThinchi  des  consé* 
quences  attachées  à  notre  forme  de  gouvernement. 
Pauvre  ressource  qu'une  pareille  t<?ntative  !  Il  y  a 
dans  des  essais  de  ce  genre  plutôt  mécompte  que 
succès.  De  deux  choses  l'une  :  ou  les  reproches 
qu'on  adresse  au  ministère  sont  fondés,  et  alors 
s*il  ne  pèche  que  par  erreur,  la  critique  lui  est  salu- 
taire, puisqu  il  peut  en  profiter,  et  il  doit  la  vou- 
loir, au  lieu  de  chercher  à  la  détruire;  ou  bien 
c'est  à  tort  qu'on  l'accuse,  et,  dans^  ce  cas,  il 
grandit  par  l'attaque  bien  plus  qu'il  n'a  à  s'en 
plaindre.  Nous  avons  déjà  cité  M.  Pitt^  le  il/or- 
niîig-Chronicle  n'a  pas  plus  nui  à  sa  réputation 
qu'à  ses  talsns. 

«  Mais,  vous  dit-on,  si  le  ministère  veut  la 
suspension  de  la  presse,  c'est  pour  s'arrêter.  Il 
s'aperçoit  qu'il  a  été  trop  loin.  »S'ai'rêter  !  comme 
si  on  s'arrêtoît  en  révolution!  Et,  de  bonne  foi, 
peut-on  supposer  que  les  hommes  qui  figurèrent 
au  commencement  de  nos  troubles  voulurent  tous 
la  révolution  et  ses  conséquences?  Non  sans  doute, 
et  plusieurs  d^entre  eux  auroicnt  désiré  aussi 
arrêter  ce  débordement  dé  passions  auquel  ils 
avoicnt,  sans  s'en  douter,  donné  une  force. doM 
i}s  dévoient  devenir  les  victimes,  et  dont  il  ne 
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leur  étoît  pay  donné  de  prévoir  les  Suites.  Tel 
homme  qui,  en  1 789,  demandoit  avec  chaleur  des 
réformes  dansl'Etat,  celui  même  qui  crioit  le  plus 
contre  la  noblesse  et  le  clergé,  se  doutoît-il ,  par 
exemple,  que  par  suite  de  tout  ce  qu'il  demandoit, 
on  en  vîendroit  à  condamner  à  mort,  à  Paris,  en 
1793,  un  pauvre  habi tan td'H a zebrouck, départe- 
ment du  N  ord ,  pour  avoir  écrit  vwe  le  jRoi  sur  une 
feuille  d'assignats  de  quinze  sous?  Non,  sans  doute. 
Quel  est  celui  qui  peut  se  dire  :  Je  briserai  les 
digues,  et  j'arrêterai  le  torrent?  Le  ministère  lui- 
même  ne  peut  pas  se  faire  une  telle  illusion.  Des 
hommes  plus  forts  que  lui  ont  succombé  avec  un 
système  pareil  à  celui  qui  l'aveugle  aujourd'hui, 
et  l'histoire  n'a  vu  dans  leur  chuté  que  la  puni- 
tion de  leurs  fautes.  Ils  n'ont  laissé  après  eux  que 
le  souvenir  des  maux  qu'ils  ont  causés  5  et,  au  lieu 
de  là  reconnoissance  qu'ils  auroient  pu  acquérir, 
le  jugement  le  plus  sévère  a  flétri  leur  mémoire* 
Nul  ne  peut  prévoir  où  l'entraînera  la  pente  ra- 
pide d'un  précipice.  Il  faut  le  franchir  ou  rétro- 
grader; et,  dans  la  situation  où  le  ministère  s'est 
pla<;é,  il  n'a  que  ce  dernier  parti  à  prendre  :  ce 
n'est  plus  ave<:  des  paroles  qu  il  peut  convaincre  ; 
il  ne  persuadera  pas  avec  ces  phrases  sonores  et 
ces  mots  positifs,  qui  perdent  lie  lendemain  leur 
signification  de  la  yeille.  Des  articles  de  jotirnaux  , 
ne  fascineront  plus  les  yeux  :  ce  sont  des  actes 
qu'on  lui  demande;  les  actes  seuls  peuvent  parler 
pour  lui.  Les  principes  moraux  et  monarchiques 
ont  été  repoussés,  lés  vrais  défenseurs  du  trône  et 
delà  Charte  ont  été  outragés;  les  journaux,  les 
Correspondances  privées,  ont  cherché  et  cberchent 
encore  à  flétrir  aux  yeux  de  l'Europe  les  soutiens 
loyaux  de  la  légitimité  ;  la  confiance  a  été  enlevée 
à  des  mains  pures ,  le  parjure  a  reçu  le  prix  de  la 
fidélijté;  des  institutions  démocratiques  mettent 
chaque  jour  la  royauté  léffitime  çn  péril.  Il  esf 
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temps  sans  doute  qu'un  tel  syalëme  finisse  f  mais^ 
nous  le  répétons  y  ce  sont  des  actes  et  non  des 
mots  que  la  France  attend  du  ministère.  S'il  veut 
réellement  consolider  la  monarchie,  qu'il  mette 
en  œuvre  les  seuls  élémens  qui  peuvent  la  consti- 
tuer; qu'il  se  place  franchement  dans  une  ligne 
positive  j  qu'il  cherche  dans  la  Charte  les  institu- 
tions monarchiques  qui  s'y  trouvent;  qu*il  les 
coordonne  avec  fa  liberté  sage  qui  en  dérive ,  et 
qu'il  ne  s'arrête  pas  à  quelques  petites animosités 
contre  les  personnes  qui  combattent  son  système  ; 
qu'il  laisse  ces  personnes  à  l'écarl;  pourvu  qu'il 

5 lace  sa  -confiance  dans  des  hoqimcs  qui  auront 
onué  des  gages  à  la  cause  royale,  qu'il  s'in- 
quiète peu  des  ennemis  actuels  de  son  système* 
Qu'il  marche.  Quand  il  prouvera  qu'il  travaille  au 
bien ,  il  sera  soutenu  avec  la  même  chaleur  qu'on 
met  à  le  combattre  lorsqu'on  croit  qu'il  fait  le  mal. 
On  ne- lui  demandera  pour  cela  ni  places  ni 
faveurs;  et,  satisfaits  de  voir  que  la  France  peut 
encore  se  promettre  un  avenir  heureux ,  les  roya- 
listes lui  prouveront  que  s'ils  sont  les  ennemi* 
irréconciliables  des  mauvais  principes  ^  la  haine 
contre  les  personnes  leur  est  inconnue.  Le  minis- 
tère a  tout  à  gagner  à  ce  marché;  car  il  aura  pour 
lui  l'honneur  de  sa  position,  le  bien  qu'il  fera, 
et  le  plaisir  de  voir  (  sans  qu'il  lui  en  coûte  rien) 
u'il  n'a  pas  pour  ennemis  les  hommes  à  l'estime 
csquels  on  ne  peut  pas  s'empêcher  de  tenir, 
même  quand  on  les  a  contre  soi.  De  boniie  foi, 
est  il  aussi  bien  dans  la  position  où  il  s'est  placé  ? 

CASTEÎ.BAJAC» 

Le  général  Sébastian!  et  M.  Kamoiino  ont  été 
nommés  députés  par  le  collège  électoral  de  la 
Corse.  Les  électeurs  étoient  au  nombre  de  trente- 
cinq.  M.  Sébastian!  a  eu  28  suffrages ,  et  M.Tlamo- 
lino  ao.M.  Ramolino  est,  dit-on,  cousiu-germaiu. 
4e  M"*  Laetitia  Buonapar te. 


i 
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Le  ConserQateûTTi  ^  pas  eu ,  jusqu^à  ce  moment,  Poccà-*' 
sipn  de  mentionner  honorablement,  comme  il  le  mérite,, 
un  ouvrage  semi-përiodique ,  que  la  pureté  de  ses  prin-*- 
cipes,  }e  talent  de  ses  rédacteurs,  et  Turilité  de  son  but, 
placent  dans  un  rang  distingué  parmi  les  écrits  royalistes 
de  notre  époque.  11  a  pour  titre,  MÉMOIRES  DE  t'AcA- 
D^MIE  DES  Ignorans  ,  et  a  pour  éditeur  et  principal 
rédacteur,  M.  le  chevalier  de  Fonvielle. 

Nous  nous  faisons  un  devoir  de  recommander  cet  inté- 
ressant Recueil,  aux  amis  de  la  religion,  de  la  monarchie 
légitime,  des  mœurs  et  de  l'ordre. 

Les  Mémoires  de  r Académie  des  Ignorans ,  sont  divisés 
en  deux  sections  :  la  première,  sous  le  titre  de  MERCURE 
*  KoTAL ,'  paroît  trois  fois  par  mois ,  par  livraisons  de  troi$ 
feuilles  environ  j  la  deuxième,  sous  le  titre  de  PARACHUTE 
Monarchique,  paroit  une  fo^s  par  mois,  par  livraisons 
de  cinq  feuilles  au  moins.  . 
.    Chaque  secjion  a  sa  série  de  volumes  à  part. 

On  ne  souscrit  point  séparément  pour  le  Parachute  et 
pour /«  MercUre^  ni  pour  moins  de  deux  volumes. 

Le  prix  de  la  souscription  est  de  1 7  fr.  5o  c.  pour  deux 
volumes,  et  de  35  fr.  pour  quatre  volumes. 

On  s'abonne  à  Paris,  au  secrétariat  de  l'Académie,  rue 
S.  Honoré,  n<*.  290. 


Voyatje  aux  Régions  éqitinoxiaïes  du  Nouveau  Conti^ 
nenty   fait  en    1799,    1800,    1802,    i8o3  et  i8o4i   par  f 

Alex,  de  Humbold  et  A.  Bonpiand ,  rédigé  par  Alex,  de  t 

Humbold ,  tome  second.  A  Paris ,  chez  Mazc ,  rue  Gît- 
le-Cœur,  n'*  4»^*  chez  Le  Normant. 

M,  le  vicomte  d^  Chateaubriand^ rendra/compte  inces*- 

samment  de  l'ouvrage  de  son  illustre  ami ,  ainsi  que  de 

■  ■     .  ■    .  '  "  "î 

quelques  ouvrages  historiques. 

— -  M.  Egron  nous  prie  d'annoncer  que  l'ouvrage  înli- 
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ïuU  Esprit  de  MM,  de  Ctiattauinand,  d'HerhouritU  i 
Bonald^  Salaherry^  de  la  Mennais^  Fiéçée  j  Casteliajac , 
O'Mahony^Jouffroy^  Martainçilie^etc.  ,  vient  de  paroître 
(i  Tol.  in-8  .  )  prix  3  f.  5o  c.  et  4  f*  &o  c.  La  source  où  cet 
ouvrage  est  puisé,  et  les  noms  qu'il  rappelle,  nous  interdisent 
toute  réflexion.  Tout  ce  que  nous  pouvons  dire,  c'est  que 
le  choix  e&t  fait  avec  discernement  et  classé  avec  méthode 

et  clarté. 

—  On  vient  de  mettre  en  vente  chex  Le  Normant  Touvrage 
intitulé:  Nôuuel  Abrégé  chronologique  deVlfistoire  de  France 
depuis  Pkaramond jusqu'à  Louis  XVIIIy  précédé  d'une  intro- 
liur.lion  où  1  on  traité  des  Celtes ,  des  Gaulois  et  des  Francs ,  de 
la  Loi  salique  ^  et  du  vrai  fondateur  de  la  monarchie  française , 
avec  trois.  fSibleaux  généalogiques  ;  dédié  à  la  jeunesse  par 
M.  de  Moulières,  membre  de  plusieurs  académies  et  sociétés 
Lltérairesf  françaises  et  étrangères»  Un  vol.  in-ia.  Prix  :  4  fi** 
et  5  fr.  25  c.  par  la  poste,  (  Le  second  et  dernier  volume  paroi- 
tra  incessamment.) 

—  Le  libraire  Pillet,  aîné, rue  Christine,  n"  5, vient  de  mettre 
en  vente  la  seconde  èditiqn ,  avec  un  suppUmetU ,  de  l'Histoire  de 
rEsclm^age  en  Afrique  (pendant  trente-quatre  ans),  de  P.  J. 
Dumoniy  natif  de  Paris,  maintenant  à  l'hospice  royal  des  Incu- 
rables ;  rédigée-sur'ses  propres  déclarations  par  J.  S.  Quesné. 
tJn  vol.  in<-8^,  orné  de  deux  portraits  de  Dumonl,et  d'un^flc 
simiU  de  son  écriture.  Prix  :  3  fr.  et  3  fr.  yS  c.  par  la  poste.  ï^a 
première  édition  de  cet  ouvrage  a  élé  épuisée  en  moins  d'un 
mois. 

—  M.  Louis  Janct ,  éditeur  de  la  belle  Imitation  deJêsus^Christ 
în-8»**  dédii'e  au  Roi,  vient  de  mettre  en  vente  V Imitation  de  la 
Sainte  Fienge  (i)  avec  gravures.  Il  n*existoit  pas  encore  de  belle 
édition  de  ce  livre. 

— C'est  par  erreur  que  nous  avons  annoncé,  dans  la  5a°  Li- 
vraison du  Conservateur^  le  prix  du  livre  [intitulé  :  Fie  et  Rè%>é- 
la  lions  de  la  Sœur  de  la  Naiipiié,  à  la  fr.  :  il  faut  le,  rétablir 

ainsi  : 

4  vol.  in- 12 lafr.  \  ^  «^  »  !>«•.:» 

4,  roi.  ir.-8».. a8  fr.  iP"»  »  *^"™' 

et  I  fr.  5o  c.  de  plus  par  volume  pour  recevoir  l'ouvrage  franc 

de  port.  -   "■ 

— r '  '. '■ '      — ■ —  ' 

(i)  Un  vol.  in-ia.  Prix  :  pap.  fin  satiné  brocha,  t^U.^ttWi  basane  5  fr.,  vean 
7  fr.  ,mato<]..io  fc.  Ch«z  Louis  Janct,  éditeur  des  Oraison*  funkbres  ^rve  Saint- 
Jacques ,  n**  5g. 


LE  CONSERVATEUR. 

<fc»  Il  11     -  I    I  1^1      t  pi    t'   Il   I  I      JH  I       !■»■  p    <■  t  I   t  ■'■■>■>   #11  11    I   iMi   m  ■        I    ■.     ri« 

•  •  •  '  .  *  '  -  ' 

Sut  Iss.  Circonstàfiçès  présentés, 

\ 

L^AUtEtTR  (ie  tel  larlicl6  dîsoJt  il  y  k  plu^îeurs 
«iftuées,  en- terminant- le  di«eouris  prélîmmaîre  de 
la  Législation  prifnivisfe  :  «  Lïi  iiéyoJutfon  a  coin- 
»  laeneé  parla  déclaratioti  des  droits  de  f  hortimé, 
»  et  elle  ne  peut  finir  (Jue  par  la  déclaration  de^ 
»  droits  ide  Dîett.»  .     ,  ^  '*" 

Bien  de  «e  qui  est  arrivé  dèptiis  cette  époque 
ti^«f<dù  lui  faire  cîiawgei*  de  sentittiens,  et  il  suffit 
de  réfléchir  à  la  mature  des  tlro'ubléà  qui  agitent 
la  société,  à  lia  tendantie  des  opînîott^  qui  s'y' 
nianifestent,  au  caractéi^e  particulier  de  quelques 
évéïiemens  qui  s'y  sont  passés,  pour  être  convaincu 
que  la  maladie  qui  travaîHe  depuis  si  lôngi^tenips 
l'Europe  est  beaut^oup  plus  rélig^îeuse  que  poli* 
tique,  ou  plutôt  qu'elle  n^attîaique  lé  cOi^ps  poli- 
tique que  pour  détruira  la  Société  i'eligï'euse* 

C*est  là  Fesprit  du  jsiécle,  et  c'est  TesprJt  du 


ïprit  de  ift  Bociéle^  de   cet  espnt  des  petiti 
choses,  et  des  petits  -intérêts ,  essentrellement  igno- 
rant, et  par  conséquent  ennemi  de  tout  ce  qui 
est  élevé j  absolu',  général, dans  les  pensées,  les    * 
devoiira  «t  les  intérêts. 

La  société  qui  commencé ,  comme  commence    * 
l'homme  lui*même,  par  ses  développemensi  phy- 
siques^ scKi  troublée  pfc*  la  vîoJcttce  et  l'excèts  ou 
Ijai^us  de  la  force  5  mrttis  Uttè  société -adulte  et  for-    * 
laée^  qui,  parvenue  aià-tetme  de  scrn  accroisse^ '*' 
Tome  V.  —  S6«  Liyraison.  11 
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ment  physique  y  a  cultivé  tes  arts  de  rimagîaatioa 
et  de  la  pensde.,  ne  peut  être  sérieusement  trou- 
Jjilée  (tue  par  dcsdoctrînfes  et  par  Tabus  de  l'esprit. 
C'est  là  que  nous  en  sommes. 

)e  sais  que  des  esprits  tjui  se  croient  forts  parce 
qu'ils  sont  opiniâti^es  et  passionnés  et  exempts  dé 
préjugés,  parce  qu'ils  sont  vides  de  pensées  et  de 
connoissances,  des  esprits  ivres  de  faux  savoir,  et 
qui  en  ont  tout  l^orgueil,  toute  la  sécheresse  et 
toute  la  pédante^rie,'  croiroîent  s'abaisser  au  niveau 
du  vulgaire  s'ils  croyoient  à  une.  religion  qu^il s 
n'ont  pas  faite,  ou  apptouvoient  un  gouvernement 
qu'ils  n'ont  pas  eux-mêmes  constitué  ]  ils  ne  voient 
de  liberté,  en  religion  comme  cm  politique,  que 
dans  une  indépendance  de-  pensées  qui  n'est,  à 
vrai  dire,  que  l'état  d'un  esprit  qui  ne  sait  ni 
d'où  il  part,  ni  oà  il  va,  ni  Ce  qu'il  veut,  et  quf 
prend  Tinquiétude  de  la  foiblesse  pour  des  aver- 
tissem^ns  du  génie.  Nos  nouveaux  docteurs  noua 
ont  donné ,  comme  des  lois  et  des  doctTÎnes,  les 
réyes  de  leur  orgueil  ^t  parce  que  nous  les  refc- 
tous,  et  que  nous  ne  pouvons  y  plier  nos  esprits  et 
nos  habitudes,  ils  disent  que  nous  ne  sommes  paa 
mûrs  encore  pour  des  l^is  sî  parfaites,  tandis',  au 
contraire ,  qne-  nous  ne  les  repoussons  que  parce 
u'eilcs  sont  foibles  et  fausses  et  trop  en  arrière 
e  np Ire  intelligence.  Mais  heureusement  ce^ 
foibles  espvils,  ces  esprits  d'entre  Je« or,. comme 
le^  appejle  Pascal,  qui  troublent  le  monde,  ne 
çauroiçnt  le  gouverner,  et  il. est  du  devoir  de  ceux 
à  qui  la  direction, en  a  été  confiée ,  de  le  gouverner 
sans  eux  et  malgré  eux. 

L'Europe  va  donc  encore  yne  foiis  réunfr  ses 
chefs  poui:  délibérer  sur  s6s  destinées,  et,  leomme 
après  un  grand  combat^  ell<j  pourra  compter  ses 
blessures.  Elles  sont  .nombreuses  et  piHîfondc*. 
Les  puissa^ces,  troi&péespar  le*i*évolutionnaires, 
ont  ci^u  que.BxiQiiapiarte  étoil;  toute  la  révolution. 
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et  ÎVvoîr  lermîaée  en  le  détrônant.  Elles  n'ont 
fait  au  contraire  .qu'éearter  la  main  d«  fer  qui  la 
comprimoit,  que  démuseler  le  monstre  qui  s^ est- 
relevé  ^  fort  de  ce  que  la  restauration  lui  a  rendu, 
et  de  tout  ce. que  BuoQaparte  ne  lui  avoit  pas  ôté*> 
La  révolution  est  rentrée  en  France,  comme  le 
démon  de  l'Evangile  rentre  aux  lieux  d* ou  il  était 
sortiy  accompagné  de  sept  autres  esprits  plus  mé^ 
chans  que  lui  y  et  je  crois  que  nous  pourrions  les 
compter  et  les  n.ommer.  Buonaparte  .avoit  hérité 
de  la  force  de  )a  révçlution^  et  fait  servira  ses 
desseins  les  passions  qu'elle  avoit  déchaînées.  La 
révolution,  à  son  tour,  a  hérité  de  Ë^uonapartÊ > 
et  des  regrets  qu'il  a  laissés  à  tant  de  vanités  ^> 
d'ambitions  et  de  cupidités.  Buonaparte  vouloit 
assevxÂi'  ic  monde  à  la  for^ce^de  ses  armes ,  la  révo* 
lution  vent  l'asservir  h  ses  doctrines»  L'Europe,  a 
résisté  aux  armes  de  Buonapar,te ,  parce  qu'elle  a 
opposé  des  armées  plus  fo4'tes  à  ses  armées  ;  elle  a, 
succombé  aux  doctrines  de  la  révolution,  parce 
qu'el^ç  ne  sait  pas  leur  opposer  de  meilleures  et, 
plus  fortes  doctrines,  et  qu'elle  n'est  pas  encore  ; 
persuadée  que  tout,    absolument  tout/ est  faux  < 
et  absurde  dans  les  doctrines  religieuses  et  poli-  • 
tiques  d^. la  révolution. 

Il  y  a  trente  ans  qu'on  auroit  pu  soupçonner 
quelques  gouvernemens  de  susciter  des  embarras 
intérieurs  à  leurs  voisins.  On  mettpit  alors  de  l'in- 
trigue dans  la  politique,  au  lieu  d'y  mettre  de  la 
morale,  et  les  hommes  d'Etat,  qui  avoîent  sans 
ce,sse  à  Ta  bouche  le  mot  d'équilibre  politique  ^  ne 
s'apercevoient  pas  qu'ils  le  rompoient  audétrii^eut 
dp  tous,  en. excitant  chez  quelques  uns  les  passions 
populaires.  Je  crois  que  les'  gouvernemens  ne 
joueiiit  plus  aujourd'hui  à  ce  jeu  périlleuK  qui  a 
coûté .  tx*op  cher  même  à  ceux  qui  y  ont  été  lei 
plus  habiles. ou  les  p)us  heureux,  et  lorsque  to^iijs 
out  Tijacendie  à  leurs  portes,  ils  ne  peuvent ^guère 

II. 
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attiser  le  feu  chez  lesf  auti*eâ  5  maïs  le  gouverttè- 
ihent  franrais,  qui,  plus  réceminent  et  plus  vio-^ 
lemment  attaq[ué  de  la  fièvre  révolutionnaire, 
avoît  pins  de  motifs  de  la  redouter,  a  pris  de  si 
étranges  movieiis  pour  s'en'défendre  :  il  a  montré 
depuis  l'ordonnatice  du  5  sejîtembre  une  sî  hon- 
teuse complaisance  polir  les  doctrines  et  pour  les 
hommes  de  la  révolution,  même  les  plus  notoire- 
ment coupables  ;  il  a  sî  imprudemment  -repoussé 
les  vives  affections  des  royalistes  pour  n'opposer 
au  fanatisme.exaltd  des  républicains,  et  aux  regrets 
désespérés  des  buonapartistos ,  que  les-  tîèdes  et 
douteuses  opinions  de  ses  partisans  j  il  a.  donné 
enfin  de  tels  scandales ,  qui!  peut  éti«e  légitime- 
ment accusé,  même  par  les  plus  indulgens,  d'avoir' 
réchauflle  dans  son  sein  les  germes  de  cette  conta- 
gion qui  menace  de  serépandre  sur  toute  FEtito^e, 

Je  sais  bien  ce  que  notre  gouvernement  pour- 
roit  répondx'fe,  et  combien   de   fausses   mesures 
prises  aux  deux  restaurations  et  depuis,  ont  rendu  ' 
diflSciles  sa  position  et' la  nôtre.  Ces  mesures,   il  * 
pourroît  les  rejeter  sur  ceux  qui,  persuadés  que  ' 
fa  France  ne  pouvoit  guérir  par  ses  propries  forces , 
90*ai  venus  lui  prêter  un  secours  qu'elle  a  payé 
asse»cher=^ur  qû'ileût  dû  être  efficace,  et  extirper 
le  mal  jusqu'à  la  racine. 

J'enteiJias  déjà  crieràrîndépendance  nationale, 
et  ceux  qui  font  le  plus  de  bruit  sont  les  hommes  * 
qui  voudroi^nt  assèi'vir  et  'ôppi'imer  leur  nation  ' 
et  l'Europe,  comme  leurs  prédécesseurs  Font  fait 
en   1793,   et  ne  pardonnent  pas    aux  étrangers 
d'atoir  empêché   ou   retardé  Tèxécution   de  ce  ' 
projet.  Mais  il  -faut  apprendre  aux  ignorans  qui 
îes'croient  sur  parole ,  que  le  jour  où  le  mot  d'e'^wi*-  ' 
libr^  politique  entre  toutes  les  puissances  a  été  •. 

Srononcé  pour  la  premîèi*e  fois ,  il  n'y  à  plus  eu 
Indépendàïice  ahsoluepbur  aucune  d'elles  ;  que 
touteis,  formant  eùsembie  le  grand  corps  de  la 
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chrétienté,  sont  ^venues  solidaires  les  uûeâ 
envers  les  aiit^-és  de  leur  existence  commune^, 
«ous  les  mémçs  lois  ou  les  méme^  conditions  gé- 
nérales d'oi'dre,  et  de  paix,  et  qu'il  n*est  pas  plus 
au  pouvoir, fl'une  société  puissante  et  continen- 
tale de*  se  constituer  aujourd'hui  en  démocratie 
ouverte  ou  déguisée ,  et  de  rompre  par  là  Téqui-» 
libre  politique^  (en  Jetant  de  son  côté,  dans  la 
Balance^  le  poids  iaimense  des  passions  populaires 
propres  à  cette  forme  l^ostile  et  turbulente  de 
gouvei'nement  ;  qu'il  ne  serpit  au  pouyoix:  d'ifne 
d'elles  de  tarir  ou  de  détourner  lés  fleuves  qui 
sortent  de  chez  elles  ,  et  copiant  chez  ses  voisins  ^ 
pu  qu'il  ne  seroit  au  po^uvoîr  d'une  famille  placée 
au  milieu  d'une  ville,  d'introduire  dans  sa  maison 
une  npialadîe  contagieuse ,  où  de  receler  un  ma- 
gasin à  poudre,  ,,  .  .  .  f 
-  Et  certes,  il  seroit  temps  que  les  chefs  de  la 
chrétienté,  défenseurs  ^t  conservateurs,  de  toute 
la  civilisation  du  monde,  éclairés  sur  leurs  de^ 
voirs  et  sur  les  véritables  intérêts  des  peuples  con-» 
fiés  à  leurs  soins,  sentissent  la  p(écessité  de  réunir 
leurs  efforts  pour  repousser  des  frontières  du 
inonde  civilisé  cette  horde  accourue,  des  conlréesi 
étrangères  à  tout  ordre ,  à  toute  justice ,  à  toute 
vérité,  et  condamnées  aune  nuit  éternelle.  C'est 
une  nouvelle  et  dernièi^e  invnsion  des  barbares, 
niais  avec  cette  différence  que  les  premiers,  de 
naœiu'a  simples  quoique  guerrières,  fidèles  encore 
aux  inspirations  d^  la  nature,  portèrent  en 
Europe  la  monarchie,  et  y  reçurent  la  religion 
chrétienne,  et  méiitèrent  d'être  les  pères  et  les 
fondateurs  de  nolrp  belle  Europe,  et  que  les 
autres,  l'esprit  faux,  le  cœur  gâté  ,  oppi^esseurs  des 
esprits  et  des  mœurs,  Lien  plus  que  les  Huns  et 
les  Vandales  ne  l'étoîent  des  arts.,  ignorans  enne-^ 
Ijiîs  de  toute  société  divine  et  humaine,  viennent 
détruire  en  Europe  toute  monarchie  et  toute  reli. 
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{^ion ,  et  en  ont,  pendant  quelques  années ,  ]:é<iaît 
à  ptus  belle  partie  à  Tétat  lé  plus  honteux,  le 
Elus  sauvage  et  le  plus  malheureux  de  Texislence 
umaine,  ct)mme  pour  avei'lîr  1rs  souverains  du 
âort  qu'ils  préparoîenl  à  leurs  peuples. 

Jamais  Jâ   noble  et  grande  idée   de  la  r^jpu- 
bliqtie  chrétienne  nV  dâ  frapper  plus  vivement 
tes  esprits,  et  occuper  plus  sérieusement  les  cabi- 
nets, que  depuis  que  cette  république  de  l'enfer, 
rathéismc  avec  ses  horribles  conséquences,  me- 
nace d'envahir  et  de  distoudre  tous  les  pouvoii*s 
légitimes.  Il  n'est  plus  question,  pour  les  souve- 
rains, d'ajouter  quelques  lieues  carrées  à  des  Etats 
déjà  trop  étendus  ;  ils  ont  tous  ,  et  même  les  moins 
puissans,  plus    d'homme?  qu'ils  ne  peuvent  en 
'  gouverner  :  c'est  la   monarchie,  la   relîs^ion,  la 
morale,  la  justice,  les  nations  et  les  familles  qu  îl 
fout  défendre;  c'est  la  civilisatiçn  tout  entière, 
avec* ses  lumières,  ses  vertus  et  svs  bienfaits  qu  il 
faut  Sauver;  c'est  leur  propre  indépendance  qu'il 
faut  maintenir  contre  de  prétendus  indépendan«  , 
ctavec  elle  l'indépendance  des  sociétés,  qui  n'est 
.autre  chose  que  rindépenclance  de  leur  pouvoir. 
Cette  réunion  des  souverains  pour  défendre  l'Eu- 
rope de  cette  invasion  de  barbares  policés,   est 
méine  le  dernier  et  sublime  effet  de  la  civilisation, 
le  plus  haut  point  du  progrès  pblilfque  de  l'esprit 
humain,  et  ïe  complément  de  tout  ce  qu'une  pô-- 
litique  éclairée  et  conseillées  par  la  religion  a  laîl: 
depuis  tant  de  siècles  pour  le  bonheur  de  l'hu- 


manite. 


«entîmens  qui  c'evienncnt  chez  le  peuplç  haine  et 
iTiéj)ris  de  1  autorité  religieuse,  et  bientôt  de  toute 
autre  autorité.  La  religion  est  la  source  du  pou- 
xolr  et  là  règle  des  devoirs  :  aussi  voyez  coaime 


tçut.aujôurâliui,  pouvoir  et  devoirs,  est  cK'|>IaC(** 
Le  pouvoir  est  partout ,  les  devoirs  nulle  part,  (  t 
les.fioîs  ne  semblent  plus  gouverner  que  p«ar  m- 
fenV»,.  et  lés  peuples  obéir  que  piar  complaisance  5 
etlorsqu'oQ  secoue  le  joug  de  F-ai;itorité  religieuse , 

Îu*bn  he  compte  pas  sur  les  hommes  pour  remé- 
tér  à.  de  si  grands  maux,  les  hommes  ne  sont 
plus  rien  :  ils  méj>rîseht  leur  propre  esprit  à  tel 
point,  ils  attacllelit  si  peu  d^importance  à  leurs 

{)ropres  opinions  ,^  qu'ils  ont  fait  un  dogme  de  la 
iberté  indéfinie  de  penser  et  d'écrire  ,  liberté 

,  qu?Dn  n'eût  eu  garde  de  demander  ou  d'accorder, 
lorsqu'on  avoit  une' juste  idée  de  l'influence  de 
Tesprit  humain  ,  et  qu'on  nous  permet  aujour- 
d'hui^ comùie  à  des  enfans  doiit  les  paroles  sdtit 

^ans  conséauence ,  et  ne  méritent  aucune  attcn- 
tion. 

Les  hommes,  je  le  répète,  ne  isont  plu5f  rien  ; 
ils  ont  abusé  de  tous  les  dons  de  l'esprit,  ils  oiit 
lout  usé  jusqu'à  la  gloire,  et  tous  les  avantages 
humains  ont  perdu  leur  crédit  sur  les  esprits  ;  et 
cependant  il  n'y  a  jamais  eu  en  Europe  déplus  forts 
et  de  meilleurs  esprits.  Tous  (et  ceci  est  digne  de 
rcinarque),  tous  zélés  défenseurs  des  principes 
conséi'vateurs  des  sociétés ,  tous  ennemis  déclarés 
decetteanarchiqueetsédilieusn  philosophie  ;  tous 
combattent  pour  les  iiistitutioiis  naturelles  contre 
les  institutions  factices.  Je  ne  parle  pas  des  écri- 
vains français ,  ilis  sont  assez  connus  :  maïs  chez  les 
étrangers,  en  AngleteiTe,  en  Itidie,  en  Suisse, 
en  iVilemàgne  ,  les  w?e  Maistre  ,  •  les  JBurîic  ,  les 
Hcdler^  les  Genlz  ont  publié  des  écrits  oii  les  plus 
hautes  vérités  s'unissent  aux  plus  noLles  scnti- 
mens  :  qui  neconnoit  les  belles  Çonsidcr  niions 
sur  la  Aévolution  française  y  par  M,  le  comte  de\ 
Maistre?  L'ouvrage  î'écent  de  M,  de  Haller  ^ 
digne  héritier  d'un  nom  fj^meux  ,^iir.  Ai  Science 
de  r Homme  rf*JEîai,  écrit   en  allemand,   gagne 


jusqu'aux  UnÎTersités,  et  est  enseigné  à  Vienne  et 
à  Gcettingue  par  de  célèbres  profesaeur#.  Ces  lu- 
mières cependant  n'éclairent  pas  encore  les  gou^ 
\ernemeus  qui  s'oLstinent  a  suivre  d'autres  guide»: 
et  quels  guides?  Je  croirois,  si  je  les  nommois, 
déroger  à  la  gravité  de  cet  article.  Le  talent  a  donc 
perdu  sa  puissance,  même  dans  le  siècle  de  Tes** 
prit  9  et  il  faut  i*evenir  à  une  autorité  indépen- 
dante des  hommes  à  la  suite ,  autorité  que  la  sor- 
ciélé  ne  puisse  !•€ jeter  sans  que  les  dernières  cala-* 
mités  ne  viennent  la  punir  de  J'avoir  méconnue.  - 

Et  qu'on  ne  pense  pas  que  le  souverain  Maître 
des  mondes  ait  besoin  de  suspendre  les  lois  de  la 
nature  physique ,  ou  de  bouleverser  les  ëlémens 
et  les  iiaisons  pour  ramener  à  lui  .les  *.socié tés  qui 
^'en  écartent»  Il  y  a  de  la  sottise  à  le  croire,  et  du  . 
fanatisme  à  l'attendre   :  il  n'a  au  contraire,  qu'à 
laisser  un  libre  cours  auK  lois  générales  du  -monde 
moral,  tout  aussi  naturelles  que  celles  qui  assu- 
roient  la  durée  du  monde  physique  ;  et  il  n*e&t.pa» 
plus  certain  que  le  fleuve  d!ont  ou  rompt  les  digues, 
débordera  dans  les  campagnes ,  que  la  pien*e  laifr* 
sée  en  l'air  retombera  pçir  son  propre  poids ,  que 
le  feu  qu*on  n'éteint  pas  gagnera  les  combles  de 
l'édifice ,  qu'il  n'est  certain  que  la  société  qui ,  re- 
jetant ]a  religion,  rejette  en  même  temps  la  source 
du  pouvoir  et  les  règles  des  devoirs  ,  et  ôte  ainsi 
aux  passions  tout  frein  et  toute  retenue  aux  désirs  y 
sera  t.6t  ou  tard,  mais  toujours  trop  tôt  pour.  son. 
malheur,  livrée,  à  tous  les  désordres. qui  naissent 
de  la  lutte  des  pouvoirs ,  et  de  l'oubli  des  devoirs , 
i  des  désordres ,  tels  qiie  nous  en  avons  ^u  en  9^  , 
tels  que  nous  en  verrions  encore;  et  la  révolution 
la  plus  sanglante  n'est,  comme  un  tremblement 
de  terré,  ou  l'apparition  d'une  comète,  que   1» 
suite  et  raccomplissement  d'une  loi  générale. 

Beaucoup  de    crimes   particuliers   demeurent 
attssl  impunis,  parqe  que  la  justice  humaine  olQ 
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les  conïiofï  pâ« ,  ou  négligée  de  les  punir.  C'est  un 
désordre  sans  doute  >  mais  local  et  passager  5  et  la 
i?eligion  nous  apprend  que  tôt  pu  tard  il  sera  ré* 
paré. «Mais  il  n  y  a  point  même  ici  bas  d'impunité 
potiT  l'a  société,  il  n'y  a  pas  pour  elle  d'autre  loi 
à  attendre ,  et  elle  est  toujours  exéiîutée  dans  le 
temps  et  sur  le  lieu  du  délit  :  toutes  les  malédic- 
tions que  dénoncent  leslivres  saints  au  peuple  de 
Dieu,  lorsqu'il  se  lîvi'e  '  à  Fidolâtine,  et  va  sacrifier 
SUT  les  hauts  lieux,  s'accomplissent  à  la  lettre  sur 
une  société  chrétienne  qui  oublie  le  grand  bien- 
fait du  christianisme  5  et  ne  sont  point  là  des'  hiî*- 
ràcles,  c'est  rtffet  inévitable  let prévu  deTinfrac- 
lidn  des  lois  naturelles  des  sociétés ,  et  nous  avons 
eu  aussi  nos  faux  prophètes,  la  séparation  de  rioil 
irihus  en  noui^eile  nation  et  nation  ancienne,  nos 
trafi^migmtions^  nos  trente  ans  de  captivité  sous 
des  maîtres  plus  durs  que  les  rois  d'Assyrie  et  de 
Babylone,  et  il  faudroit  un  nouveau  Jérémie  y:>oMr 
égaler,  suivant  l'expression  de  Bossuet,  /ej  lamen^ 
tations  aitœ  calamités. 
'  Cofnme la  cause  du  désordre  est  toute  morale^ 
le  désordre  aussi  est  d^tfbord  moral,  et  il  né  gagne 
les  actions  quVpièsavoir  troublé  et  altéré  les  doc- 
trines/Toutes  les  vérités  s'obscurcissent,  toutes 
les  lumières  s'éteignent.  La  lettre  de  la  société,  si 
je  peux  ainsi  parler,  subsiste ,  mais  l'esprit  n'y 
est  plus,  et  comme  de  la  disposition  la  6lus  inique,  " 
au  moyen  de'ti'ois  lettres  on  fait  une  toi:  avec  un 
brevet  et  un  costume  on  fait  un  législateur  d'un 
homme  corrompu ,  et  quelquefois  d'un  homme 
coupable.  Alors  on  voit  des  jugeraens  comme  noU9 
en  voyons  tous  les  fours,  et  la  lettre  de  la  loi  à  la. 
main,  on  aci[uilte  des  propositions  de  cannibales  ^ 
déguisées  sous  la  forme  d'un  calembour  ^   et  de» 

Sro  vocal  ions  à  la  révolte  ,  revêtues  de  l'autorité 
'une    leçon   3e  jurispinidence.    Mais   aussi  ,  et 
comme  par  compensation,  la  lettre  de  la;  loi  coû'^ 
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datnnera  la  réclatnâtion  la  plus  légifi1ne>  pros- 
crira même  tout  recovn*s  à  la  justice  y  l'ordre  légal 
éloiiffcîra  l'ordre  légitime  et  le  jugement ,  Ip  ju- 
gement y  Tacte  le  plus  solemncl  et  le  plus  au- 
guste de  la  société  y  puisqu'on  n'a  pu  donner 
d'autre  nom  à  l'acte  Te  plus,  noble  de  notre 
raison^  à  celui  qui  s'approcne  }e  plus  de  Ja  raison 
éteiCnelle  ^  le  jugement  ne  sera  plus  qu'une  mé- 
canique aveuglé  et  passive  qui  s'arrête  au  moindre 
obstacle  qu'elle  n'a  pu  prévoir,  et  qu'elle  ne  peut 
réparer,  comme  dans  les  auti*es  mécaniquésoùron 
ne  voit  que  desfjprces  ;  et  au  désordre  moral  on  ne 
sait  opposer  que  la  for'ce  physique  ^  mais  cette 
force  elle-même ,  machine ,  comme  tout  le  reste  , 
privée  de  cet  esprit  de  fidélité  qu'on  ne  cherche 
même  pas  à  lui  ittspirer,  et  qui ,  en  assurant  son 
obéissance,  en  prévient  l'avc^ugle  direction,  ne 
peut  être  contenue  que  par  une  discipline  sé- 
vère qu'on  pVend  pour  de  l'ordre,  et  qui  se  met 
en  mouvcoient  au  mot  marche,  par  qui  qu'il  soit 
prononcé.  Alors  le  pouvoir  a  des  soldats,  et  n'a 
pas  dç  serviteurs;  la  justice  a  dos  suppôts, ot  n'a 
plus  de  ministres;  la  grande  fa oli lie  compte  des 
esclaves  plutôt  que  des  enfans ,  et  l'admiiiistra- 
tion  est  lorcéie  d'avoir  snns  cesse  la  main  aU  mar- 
teau et  à  l'enclume  pour  forger  des  liens  de  fer, 
qui  puissent  retenir  à  leur  place, ces  pièces  niai 
assorties,  qu'use  l'effort  même  dés  mouvemens  : 
elle  ne  parle  plus  aux  esprits  (i),  et  n'agit  plu5 
que  sur  des  corps  et  dans  le  profond  mépris  qu  elle 
ressent  pour  des  hommes  ainsi  avilis  ;  elle  ne  sait 
plus  au  premier  mouvement  qui  la  contrarie,  que 
les  changer  de  place  ,  ou  les  rejeter  comme  un 
horloger  déplace  ou  rébute  des  aiguilles,  des  roues 


(i)  Depuis  la  restauration ,  pas  une  proclamation  au  nom,  du 
Roi  n'a  été  adressée  aux  Français  ijn'o  »  a  si  long-temps  égaré* 
avec  des  proclamation»  :  il  y  ayoit  ^ependaDt  tant  à  leur  Uîrc  ! 
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«t  des  pitons.  On  en  vient  cependant  au  point  de 
•déraison  et  d'aveuglemeni  de  s'^ïpplaudîr  de  cet 
état,  comme  du  derniei-  effort  de  l'inteHîgence 
humaine  et  dwdernier  terme  de  ses  progrès  <^t  de 
la  perfectibilité  de  nos  esprits 5  et  des  jmbéciiles 
regardent  çn  pilié  les  siècles  oxi  le  pouvoir  étoit 
affermi ,  e^  l'obéissance  affectueuse  5  où  la  consti- 
tution étoit  comme  la  vie  e|.  la  santé  dont  on  jouit 
sAns  savoir  seulement  ce  qu'elles  sont  ;  où  l'admî- 
nistralion  étoit  iriaperrue,  et  où  la  religion,  partie 
essentielle  du.gouvevuement ,  inébranlable  appui 
de 
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dépendance  des  peu  pi  e5.*  .  ,.» 

Si  l'on  veut  savoir  à  quel  point  les  plus  saines 
doctrines  sont  bouleversées,  je  ne  dis  pas  dan« 
des  écrits  vendus  au  mmsoncc  et  à  Tesprit  de 
révolte,  mais  dans  les  discours  officiels  émaués 
de  personnages  plus  officiels  encore,. conseillers 
d'Elat,  pairs  de  J^rance,  revêtus. des  plas  hautes 
fonctions  de  l'administration  ,  orateurs  du  gou- 
vernement ,  parlant  en  son  nom  dans  |e .  sein 
même  du  Corps  Lé|[isl9tîf.  L'un  à  la  siéance  du  17 
Dlai  1819,  à  là  Chambre  des  Députés,  sefélicitoit 
et  félîcitoit  la  France  qu'il  n'y  eût  plus  qu'un 
goin^ernement  et  des  individuSy  c'est-à-dire  un  ou- 
ragan et  des  grains  de  sable,  et  en  conccvoit  les 
jilus  flatteuse^  espérances,  chose  honteuse  assuré- 
ment (si  l'orateur  parloit  sérieusement),  qu'où 
puisse  donne/  à  ce  point  un  démenti  a  la  raison 
de  tous  les  pùblicistes  et  à  rexpérien.ce  de  tous  les 
siècles,  et  s'applaudir  pour  son  pays,  d'une  forme 
de  gouvernement,  si  même  elfe  mérite  ce  nom, 
qui  n'eiListc  ni  en  Turquie  ni  à  la  Chine,  et  qu'on 
ïie  retrouve  que  chez  les  petites  peuplades  de  la 
iîôte  d'Afrique,  où  ce  roitelet  qui  est  tontle.^oui» 
yerncment^  yend^  loue  ou  tue  ses  sujets  qui  ne 
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sont  tous  à  ses  yeux  que  des  individus.  Un  autre, 
parlant  dans  l^  même  occasion ,  à  la*  Chambre  des 
Pairs  et  pair  lui-même,  s'élevoît  avec  tous  lés 
avantages  d'un  esprit  exercé  contre  Tunîon  de 
l'Eglise  et  de  l'Etat  (i).  C'est  là  comme  on  sait  la 
pensée  dominante ,  le  système  le  plus  arrêté  de  la 
secte  révolutionnaire ,  bien  entendu, 'cependant > 
que  cette  séparation  n'est  pas  si  entière  qu'elle 
puisse  laisser  à  TEglise  quelque  indépendance, 
puisqu'elle  reste,  bon  gre,  malgré,  unie  à  l'Etat 
pour  en  recevoir  annuellement  son  salaire,  ex- 
posée ainsi ,  pour  la  subsistance  de  ses  ministre^ , 
à  toutes  les  enances  desévénemens  politiques ,  des 
embarras  domestiques,  d^s caprices  des  ministres, 
de  la  mauvaise  volonté  des  subalternes  (a). 

Cette  séparation  prétendue  de  l'Eglise  et  de 
l'Etat ,  est  fa  grande  eiTCur  de  l'Europe  et  la  plus 
lourde  méprise  des  gouvernemens" :  cette'doctrine 
a  prescrit,  ou  peu  s'en  faut,  et  elle  a  été  mise  en 
pratique  à  la  Chambre  des  Députés  lorsqii'oD  a 
refusé  d'insérer  le  mot  de  religion  dans  la  loi  qui 
punit  les  atteintes  portées  à  Tordre  public,  comme 
si  là  religion  n'appartenoit  pas  autant  que  la 
royauté  à  l'ordre  puiblic,  ou  plutôt  qu'elle  ne  fût 
pas  l'ordre  public  tout  entier;  mais  on  ne  sauroit 
rien  proposer  de  plus  absurde,  et  les  gouvernemens 
rougiront  de  l'avoir  professé,  lorsqu'ils  seront 
revenus  de  la  léthargie  où  ils  sont  plongés.  Vou- 
loit-on  permettre  que  la  religion  soit  aimée  ,  res- 
pectée, pratiquée  par  le  particulier,  et  déclarer 
qu'elle  doit  n'être  rien,  ou  n'être  pas  pour  le  pu- 
blic, et  rester  étrangère  au  gouvernement,    et 


(i)  Celui-là  au  moins  veut  une  religion  ;  maïs  voilà  un  autr« 
pair  c|ui  a^avise'  de  commenter  Montesquieu  pour  détruire  toutie 
royauté  et  toute  religion.  Le  correctif  de  cetle  doctrine  se  trouve 
dans  la  déraison  continue  des  écrits  du  commentateur. 

(2)  Je  connois  d«s  villes  où  les  vicaires ,  si  fuiblem«at  traita  » 
s*€»nt  reçu  aucun  traitemeat  depub  un  an. 
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faire,  ou  peu  s'en  faut,  un  crinae  à  des  hommes  etl 
place  de'leut  attachement  à  la  religion  et  d<?» 
marques  excessives  de  piété,  abandonner  à  la  po- 
lice correctionnelle  la  défense  de  ce  qu'il  y  a  de 
F  lus  saint  et  de  plus  auguste  ,  des  rapports  de 
homme  avec  Dieu,  et  s'occuper  avec  une  sollîcî-. 
tnde  voisi^e  du  ridicule  des  théâtres,  des  manu- 
factures ,  des  arts ,  et  faire  ainsi  une  institution 
publique  de  ce  qui  est  puremeiit  domestique,* 
thndis  qu'on  fait  une  affaire  domestique  dé  Tinstî- 
tution  la  plus  publique,  la  plus  nécessaire,  et 
même  la  seule  nécessaire  „  la  religion ,  et  croire 
avec  cela  conserver  dans  le  cœur  de  l'homme  ce 
qu'on  éloigne  avec  tant  de  soin  des  actes  et  des 
lois  de  la  société?  C'est  en  vérité  ce  qu'on  peut  ima- 
giner de  plus  insensé,  et  les  termes  manquent 
pour  qualifier  cet  excès  de  sottise  et  cet  oubli  de 
toute  raison. 

Cependant,  qu'on  ouvre  l'histoire  ancienne  et 
mioderne:  il  n'y  a  pas  un  véritable  homme  d'Etat 
qui  n'ait  aimé ,  respecté  ou  pratiqué  la  religion , 
qui  ne   l'ait  regardée    comme   le  plus  puissant 
moyen  de  gouvernement,  la  garantie  la  plus  cer-  ' 
taine  du  bon  ordre  public  et  domestique,  et  qui  ' 
ne  l'ait  à  ce  titre  entourée  d'hommes  et  de  consî-  ^ 
dération,  et  si  l'on  mé  citoit l'exemple  contraire 
d'un  Roi  des  temps  modernes,  qu'on  a  appelé 
grand  à  cause  de  ses  talens  militaires,  je  répondrois  ' 
que  Frédéric  II  a  été  plus  ami  de  la  philosophie 
moderne  dans  sa  vie  privée  que    dans  les  actes 
publics  de   son  gouvernement.  Jq   demanderois  . 
qu'on  jetât  les  yeux  sur  la  société  qu'il  a  formée, 
si  même  il  a  formé  autre  chose  qu'un  camp ,  et 
même  assez  mal  retranché. 

On  parle  de  tolérance  dés  cultes,  et  qui  est-ce 


qui  1 
la  re 
devenue  l'objet  de  tous  les  outriatges,  et  le  but  de 


î  la  refuse  si  ce  n'est  lés  philosophes ,  et  à  qui 
la  refuse-t-on,  si  ce  n'est  à  la  réligon  de  l'Etat 
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toutes  îcs  Kaînes?  On  ne  caclie  pais  même  le' pro- 
jet àc  jeter  la  France,  si  on  le  pouvolt,  à  la  fa- 
veur Je  cette  tolérance  jamais  définie ,  dans  une 
religion  dissidente  qui ,  livrée  elle-même  dans  sa 

{)ropre  métropole,  aux  dissensions  les  plus  scanda-^ 
euses,  loin  de  pouvoir  prêter' quel (juç  appui  à  la 
société ,  ne  peut  se  soutenir  elle-même,  et  déjà  p^ar 
délibération  publique  de  Tautorité  civile^  est  dé- 
chue du  rang  de  communion  chrétienne,  et  a. 
ouvertement  emj^rassé  le  déisme.  Le  déisme  qui, 
selon  Bossuet ,  n'est  qu*un  athéisme  déguisé  ;  le 
déisme  se  glisse  dans  la  religion  comme  dans  la 
politique  :  on  veut  un  Dieu  sans  providence,  il  faut 
des  ftois  sans  action.  La  noblesse,  véritable  sacer- 
doce de  la  royauté  ,  est  proscrite  comme  le  sacer- 
doce de  la  Divinité  5  le  déisme  s'empreint  jusque 
sur  nos  monnaies,  et,  à  la  place  de  la  devise  chré- 
tienne^ Christus  recnat  ^  vincity  impérat.  on  lit 
1  exergue  métaphysique  et  orgueilleuse  :  JQieupro^ 
tége  là  France  \i),  Èh!  sans  doute  il  la  protège 
puisqu'il  la  punit;  carie  châtiment  est  la  mesure" 
de  la  protection  :  il  faut  convenir  qu'elle  n'a  jamais 
été  plus  abondamment  protégée. 

IJes'hommes  simples  voient  peut-être  une  en- 
treprise religieuse  dans. la  propagation  des  livres 
saints  par  les  sociétés  bibliques.  ]>e  diroît-on  pas 
que  les  révoltes  se  multiplient  comme  ces  éditions 
suspectes?  Et  quoi  fruit  ont-elles  produit  dans  le 
pays  même  où  a  commencée  cette  spéculation  aussi 

rofitable  en  commerce  que  dan  gereuse  en  rél  fgion? 

iCs  livres  saints  sont  autant  les  Libres  des  Bois  et 
le's  Libres  des  Juges  pu.  des  grands,  que  les  livres  des  . 
peuples,  et  le  poiivoirsuprême  dessociétésy  a  donné 
aux  chefs  des  nations  des  instructions  que  l'Eglise, 
jBon  interprète  fidèle,  doit  ouvrir  a  cette  hauteur, 
comme  les  ordres  cachetés  que  les  Rois  donnent 
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(i)  L'observation  e«t  de  M.  le  comte  Lefnaî«tre. 
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tiVLX  gonverneoTS  de  lejars  provinces,  Laîssez-eii 
rinlerprétation  au  èens  privé  et  à  tous  les  esprits,. 
et  vous  ne  recueillerez  qu'une  eflFroyable  anar- 
chie de  croyances^  et  peut-être  des  critnés  justifiés 
par  des  exemples  pris  à  contre-sens,  et  des  maximes 
faussement  appliquées  ;  c'est  ce  qu'on  vcrroit  dans. 
la  vie  civile  et  lés  relations  des  homihes  entre  eux,  - 
si,  le  code  se  trouvant  dans  toutes  les  mains,  il  n^y^ 
a  voit  pas  des  tribunaux  pour  en  faire  l'applica- 
tion et  en  déterminer  le  sens. 

A  présent  jugeons-nous  iious-mémes  ,  exami- 
nons l'état  de  la  Finance  et  cehii  de  TEurope,  et 
demandons  nous  avec  sincérité  si  nous  avons  pris 
îes  moyens  les  plus  efficaces  pour  rendre  à  la 
France  la  tranquillité,  c'est-à-efire  pour  affermir 
le  pouvoir,  seul  g^^ge  de  la  paix  intérieure  d'un 
Etat  5  et,  bien  convaincus  de  l'influence  puissante 
de  la  France  sur  l'Europe ,  dont  personne  ne 
doute /demandons -nous  encore  si  les  leçons  ou 
les  exemptes  que  depuis  quatre  ans  nous  donnons 
à  nos  voisins,  n'y  ont  pas  rallumé  ou  entretenu 
cette  fureur  de  révolution  ,  cette  ragç  de  révolte 
et  d'insubordination,  qui  s'y  montrent  partout 
sous  des  symptômes  si  alarmans.  Qu'a  fait  notre 
gouvernement  pour  la  religion,  au  moins  pour  la 
religion  de  l'Etat  et  de  la  presque  totalité  de  la 
nation  ?  On  ti*aile  l'établissement  épiscopal  ,  le 
centre  et  la  source  de  toutes  autorités  religieuses, 
avec  la  crainte  d*en  faire  toujours  trop,  lorsqu'on 
n'en  feroit  jamais  assez  ,  si  l'on  savoit  que  plus  il 
y  a  d'établissemens  religieux  chez  un  peuple  ,  plu» . 
il  y  a  de  foi  et  d'attachement  à  la  religion.  Quelle 
lutte  indécente  que  celle  dont  nous  sommes  té- 
moins avec  Tautorîté  et  les  citoyens ,  pour  l'en- 
seignement mutuel  dont  personne* ne  veut,  ouïes 
Frères  dès  Ecoles -chrétien iies^  que  tout  le  monde 
réclame  ?  Les  missionnaires  ont  étë  livrés  aux 
bétes^   et. le  zèle  apostoHc^e  dont   oq  a  un  si 


grand  be^in  pour  combattre  ViûSiSéventuime ,  U 
grande  plaie  des  temps  modernes,  a. été  ouitragé 
par  les   plus  odieuses   imputations    et   les   pWs 
atroces   calomnies.    La    justice  ,   celte    seconde 
religion  des  peuples  ;  la  justice  qui  faisoit  tout 
en  France  9  et  saiis  laquelle  on  ne  fera^rien,  a 
été  .sans  force  pour  défendre  l'Etat  y  et  se  défendre 
elle  même: en ti'avée, contrariée^ calomniée qoand- 
elle  a  voulu  pénétrer  au  fond  dé  conspirations  trop 
avérées,  ou  informer  ç:onti*e  des  écrivains  ou'ver-* 
tementscdilieuj^,  elle,  n  a  eu  de  liberté  et  d'indé-* 
pendance  q^e  pour  prononcer  de  scandaieusea 
absolutions  y    et   une.  condamnation   pron0Qcée 
contre  un  séditieuK  est  une  souscription  ouverte 
en  $a  faveur.  L'administration  qui.  veut  tout  faire  ^ 
et  remplacer  à  elle:seule  toutes  les  auties  irKjtitu-v 
tions;  qu'a-t  elle'fait  pour  le  véritable  bonheur 
du  peuplé  et  le  bon  ordre  de  FEtat  ?  Ses  agena 
sont  des  exacteurs  d'liomm<^s  et  d'argent^  et  des 
directeurs  de  routes  et  de  baLimens.  Mais  quelle 
CQUsidération  leur  a-t-on  donnée  >que]s  exeoiplca 
eux-mêmes  peuvent-iis  donner,  lorsque,  les  plus 
estimés  et  les  plus. estimables^  dénoncés  comme 
suspectis  au  parti  révolutionnaire ,  sont  desiitués 
avec  une  légèreté  qu'on  ne  se  permettroit  pas  à 
l'égard  d'un  domestique ,  laissant  après  etix  cette 
leçon' funeste,  et  qui  n'est  pasperdtte^  qu^  la  fidé- 
lité est  un  tort,  et  l'affection  vive  et  sincère. à  la 
royauté  et  à  la  légitimité  une  duperie,  et  qu^il  faut, 
pour  faire  sa  fortune ,  ne  rien  aimer  avec  passion 
que  les  honneurs  et  l'argçnt?  Il  y  avoit  eu  là  dans 
tous  les  temps  de  quoi  ruiner  de  fond  en  comble 
la^  morale  de  la  nation  la  plus  accoutumée  au  jou^ 
des  lois^  et  quel  pou  voit  être  l'effet  d'une  pareille 
conduite  sur  un  peuple  encore  tout  chaud  d'une 
révolution  .de  lois,  et  de  mœurs,  chez  qui  tous  le» 
princip^fs  d'oxdre,  de;  raison  et  d'humanité  avoienl^^ 
pendant  tren^  ansj^  reçu  de  ^i  cruelles  altçi|ites  ?    . 


II  n*y  avoît  cpinn  parti  à  prendre,  le  parti  qu'^ndi^ 
quoieïitlaraison^  la  cQnnoissance  du  cœur  humain. 
Tesprit  même  autrefois  si  commun  en  France.  11 
falloit  choisir  entre  deux  partis,  le  monarchique* 
et  le  révolutionnaire  ;  entre  deux ,  car  il  n'y  en 
a  jamais  davantage  en  politique  comme  en  reli- 
gÎDii,  Cki  a  proféré  d*en  former  un  troisième, 
«ihose  absurde  en  soi  y  et  condamnée  par  Texpé* 
rience,  même  en  France,  où  les  tiers  partis  ont 
.toujours .été  nuls,  et  ont  fini  par  élre  ridicules.  Ce 
Xi'étoit  pas   assurément  le   moyen   d'apaiser   les 
haines;  d'abord,  parce  que  les  royalistes  et  leà 
révolutionnaires  «ont   trop   distans  les  uns  des 
autres  pour  jamais  franchir  l'intervalle  qui  lés 
8épare>5  ensuite ,  parce  qu'en  les  aigrisisant  tous  les 
deux,  on  les  ren^oit  l'un  et  l'autre  plus  ennemis 
entre  eux,  et  plu?  ennemis  du  gouvernement, 
Sous  BuoJïaparte  ils  vivoient  tranquilles,  et  mén^e 
d'assez  bonne  intelligence ,  parce  que  BuOifaparte 
avoit  épousé  les  principes  monarchiques^,  et  se 
servait  à  la  fois  dts  hommes  monarchiques  et  des 
Jhbmmes  de  la  révolution,  et  que  ^  pour  les  der- 
niei^s^,  les  places  sont  tout,  et  les  principes  rien.  Il 
€alloit  donc  is'^^ttacher  franchement  aux  royalistes^ 
qui ,  au  fond ,  ne  sont  pas  un  parti,  mais  la  nation^ 
tet  leur  donner  la  force  qu'ils  avoient  prêtée.  ai/L 
gouvernement,   et  être  bien  assiuré  qu'on  ^  en 
yain  obtenu  la  modération  que  Ton  oemandoit; 
car  on  n'est  modéré  que  dajis  la*prospérité,  et 
îainaiç  dans  la  souffrance.  I^e  gouvernement,  a^ 
4:ontraire,  a  voulu  écraser  les  deux  partis,  les 
jseuls  qui  puissent  exister  dans  la  nature,  bonne 
ou.mauvaijse»  de  l'homme  et  de  la  société;  et^pàr 
là,  il  les  a  fait  revivre,  et  a  porté  à  l'excès  tous 
les  sentimens,  et  U  n'a  eu  à  leur  opposer  que  l'in- 
certitude de  ses  partisans ^  qui,  selon  leurs  priuf 
cipes  personnels  oit  leur  conduite  précédente,  se 
^ont  réunis  aux  royalistes  ou  aux  républicain^^  H 
TsMB  V.— S6«  LiYiAuovr*.  la 
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a  cm  peut-être  servir  les  Bourbons  en  appelant 
des  hompfies  qui  liaïssoicnt  Buonapartej  et'il  s'est 
trompé  encore  de  n'avoir  pas  su  (jue  beaucoup  se 
!Bont  trompés  eut-mémes,  et  ont  cru  aimer  les 
Bourbons,  parce  qu'Us  haïssoîent  Buonaparte, 
tandis  qu'au  fond  ils  haïssoicrit  toute  autorité. 

Quand  on  a  eu  indisposé  ainsi  tous  les  partis , 
on  leur  a  recommai;idé  foiihli  etTunion.  Mais  îl 
ne  dépend  pas  plus  de  l'homme  d^oublîer  que  de 
se  souvenir^  et,  d*  toutes  les  f acuités  d«  son  es- 

Îrit  y  sa  ihémoire  est  celle  dont  il  dispose  le  moins, 
.a  religion,  toujours  juste,  toujours  vraie,  or- 
donne de  pardonner,  et  elle  est  obéie ,  et  plus  en 
France  que  partout  ailleurs  ;  elle  ordonne  a  aimer 
»J|i«qu'à  ses  ennemis,  et  de  leur  faire  du  bien  ^  maïs 
.elle  n'oi'donne  pas  de  vivre  avec  eux  dans  cette 
%mion  habituelle  qu'on  ne  doit  qu'à  Tamitié  et  à 
,  %ÊL  vertu,  et  qui  est  une  hypocrisie  avec  des  ennemis 
reconittis  et  non  repcnlans ,  et  un  scandale  avec  des 
hommei  notoirement  coupables.  On^a  beau  faire, 
îl  y  a,  comme  Ta  dit  souvent  dans  ce  journal  un 
de  nos  meilleurs  esprits,  M.  Fiévée,  une  vérité 
au  fond  de  toutes  les  cho5es,  contre  laquelle  tout 
ce  que  peuvent  faire  même  les  gouvernemens  est 
nul  de  soi,  et  impuiss/int  ^  il  y  a  des  lois  éternellej 
d'ordre  et  de  raison,  qui,  de  gi'é  ou  4^  force, 
ramènent  à  elles  tout  ce  qui  s'en  écarte. 

Si  r.ous  jet<;ns  les  yeux  sur  l'Europe,  que  ver» 
rons-nous  en  Angleterre  et  dans  quelques  Etats 
d'Allemagne?  Partout  l'esprit  de  haine  contre 
l'autorité,  ce  fanatisme  des  faussés  doctrines,  des 
symptômes  ou  dits  acte/ de  rébellion,  et  cepen- 
ctan^  jamais  peut-être  les  souverains  n'ont  porté  à 
un  si  haut  degré  le  désir  d'améliorer  le  sort  de 
leurs  peuples ,  et  n'ont  été  plus  occupes  de  leur  bon- 
heur. Qu  on  y  prenne  garde  :  pareilles  aux  humeurs 
malignes  qui  errent  daus  le  éorps  humain,  et  se 
jettent  tantôt  siir  une  partie,    tantôt  sur   une 
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autre  ;  jus<ju'à  ce  qu'elles  fassent  éruption ,. et  de- 
viennent des  ulcères  rongeurs,  ces  dispositions 
liaineuses  et  sédilieusear  n'aboutissent  (ju'à  des  ré- 
Tolutions  qui  les  poussent  au  dehors  et  les  con^ 
sument  :  terriBle  remède,  mais  le  seul  peut-être 

?ue  la  nature  coniervatrice  des  sociétés  ait  ménagé 
la  foiblesse  du  pouvoir,  cause  unique.de  i'm* 
constance  des  peuples. 

Et  que  les  souverains  ne  croient  pas  les  prévenir 
par  des  concessions  à  l'esprit  du  siècle.  Cet  esprît> 
qui  n'est  que  passions  haineuses,  jalouses  et  en*» 
pides,  ne  sera  satisfait  que  lorsqu'il  aura  tout  dé- 
truit ,  et  ne  se  détruira  lui-mrme  que  lorsqu^it  nç 
trouvera  plus  d'aliment  à  se^  ravagés.  Les  cônéés- 
«ions  perdront  tout  si  elles  ne  sont  que  des  cén- 
çessions  :'  le  pouvoir  est'conime  une  vierge  qui-  ne 
peut  refuser  les  'dernières  faveurs  lorsqu'elle  fc 

{>ermis  les  premières  privautés.  Peùt-'^ôlre,  hôlasi 
àut-il  dire  avec  le  poeté  :  r  ;.. 

.'  '  *  \ 

m'  »C 

Finit  summa  dies,  ef  inelwAabUe  tempus.  *  9  .    ,, 

Dans  certains  pays  les  plus  menacés  >"  et  même  les 
seuls  sérieusement  menacés,  des  doclTiiies  pi^é- 

,'chées  il  y  a  trois  siècles,  pai-venues  à  leur  matu- 
rité, portent  leurs  '  fruits  ;  elles  en  sont  auit  der- 
niêieis  cônséquéiïcea  du  dogme  delà  souveraineté 
du  peuple,  qu'elles  ont  si  imprudemment  et  si 
andacieusement  enseigné  3  et^  ce  qui  doit  faire 
trembler  rAUetnïigne,  est  que  son  plus  beau  génie, 

'IJeibnitz^  les  avoit  prévues  et  redoutées.-    . 

/  ^  Le  gouvernement  français  séroît'-il  seul  à 'më- 
corinoîtré  l'inHuence  puissante ,  irrésistiLNC  d'une 
nation  qui,  en  donnant  sa  langue  à  l'Europe,  Vii 
donne  ses  doctrine^,  ses  leçons ,  les  exiempi^i 
â'unè  nation  dont  la  Capitale  semble  être  le  centre 
du  monde  civilisé ,  et  le  rendez-vous  de  tout  ce  quMl 
renferme  de  plus  poli  3  d'une  nation  devenue,  par 
ses  revers  comme  par  ses  succès ,  la  nation  uni- 


s. 
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Tersellç,  et  qui  retrouve  partout,  ïiors  de  che^ 
elle,  ses  Iois>  ses  mœurs,  ses, actes,  ses  écrits? 
La  méconnoltroit-îl  cette  înduence  au  point  dé 
croire  ^ue  tout  ce  qui  s'est  fait  en  France  depuis 
quatre  ans  contre  la  royauté^  la  religion,  la 
justice,  la  fidélité,  la  vérité,  le  bon  sens,  en 
faveur  des  principes  et  des  hommes  antagonistes 
de  toute  autorité,  légitime,  de  tout  ce  qu'il  y  à  de 
bon  et  de  sain  dans  la  société,  ait  été,  sans  consé- 
quence sur  les  mouvemens  et  les  dispositions  ana- 
logues qui  se  manifestent  en  Europe ,  et  qui  en 
çbligent  les  souverains  les  plus  sag^s  à  fermer  là 
porte  de  leurs  Etats  aux  journaux  connus  par  le- 
venin  de  leurs  doctrines  et  la  virulence  de'leurs 
déclamations?  Et  s'il  a  connu  cette  influence,  a-t  il 
voulu  venger  à  la  fois  les  victimes  delà  révolution 
dans  le  principe  de  laquelle  on  a  pu  soupçonner 
reconnoître  des  intrigues  étrangères,  et  les  viç-« 
times  de  la  restauration  faite  par  le  secours  des 
étrangers?  Cette  vengeance  ne  seroit  ni  noble  ni 
sûre,  et  la  nation  française  la  désavoue,  ^l'a-t-4 
voulu  que  se* venger  des  royalistes?  On  n'en  ver- 
roit  pas  le  motif  ^  puisque  les  royalistes  ne  deman- 
doient  pas  mieux  que  de  combatti*e  avec  lui  sur 
le  terrain  de  la  royauté?....  A-t-il  craint  des  accu- 
sations?.... En  France  on  est  peu  accusateur,  et 
tous  les  griefs  auroient  disparu  devant  un  retour 
sincère  à  la  monarchie  et  à  la  légitimité.  Quelques 
hommes.'onl-ils  voulu  se  précautionner  contre 
Taveuir,  et  se  créer  des  appuis  indépendans  de 
rautorité?  Ce  calcul  seroit  périlleux  autant  que 
coupable,  et  quelques  années  de  plus  de  minis- 
tère, qu'il  faut  quitter  tôt  on  tard,  n'en  compen- 
seroientpas  la  chance  hasardeuse....  On  nous  a 
teileoient  familiarisés  avec  les  destitutions,  qu€ 
nous  avons  peine  à  comprendre  qu'on  puisse  tenir 
Opiniâtrement  à  des  honn^rs  si  peu  ménagés  par 
wn  iu^me  qui  les  dispensent. 


(  '75  ) 

Quoi  c{u'il  en  soît,  une  autre  session-ra  s'quvtîp. 
Qu'y  verrons- nous?  un  puissant  renfort  d'înclé-^ 
pendans:.  ]Nous  voîlà  dans  la  détnoratîe  des  mi- 
nistériels...  Nous  flotterons  entre  des  principes 
Qpposés  sans  trouver  d'issue  y  et  nous  tournerons 
sans  avancer.  On  nous  présentera  une  loi  sur  la 
responsabilité  des  ministres,  loi  dérisoire  s'il  eu' 
fût  jamais ,  et  à  ajouter  à  tant  de  lois  inexécutables 
qui  remplissent  nos  procès-verbaux.  Je  ne  conçois* 
pas  même  comment  des  hommes  sensés  peuvent 
in  faire  un  sujet  de  délibération:  et  pour  mon 
compte  ^e  serois  plus  rassuré  sur  les  intérêts  de  la 

ielé ,  par  la  certitude  que  les  ministres  font  leur 
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•ociele ,  par 
rière  du  matin  et  du  soir;  car,  si  je  crois  à  la  pro- 
•ité  sans  religion^en  affaires  priyées,  je  n*y  croîi 

{^as  du  tout  en  affaires  publiques.  Nous  avons  une 
oi  sur  l'organisation  de  l'instruction  publique ^ 
élaborée  par  des  jansénistes,  des  docti'inaîres  et 
des  protestans  j  nous  avons  une  loi  sur  Tadminis- 
tration  municipale ,  loi  toute  royale,  et  qui  donne 
aux  ministres  du  Roi  la  faculté  de  mettre  hors  de 
plape  les  royalistes  s'il  y  en  a  encore...  Ce  n'est 
pas ,  fe  le  dis  franchement ,  du  danger  de  toute  cette 
conduite  dont  je  suis  fnsippé^  mais  de  la  honte  qui 
en  rejaillit  sur  la  France,  devenue  la  risée  de  ses 
ennemis,  et  un  sujet  de  douleur  et  de  consterna- 
tion pour  ses  amis.  Cette  belle  France,  riche  àti« 
trefois  de  tant  de  raispn ,  de  lumières  et  de  vertus, 
où  le  pouvoir,  étoît  objet  de  tant  d'amour,  et 
Tobéissauce  si  noble  et  si  affectueuse  5  la  Fra»ce^ 
l'aînée  entre  tous  les  enfans  de  l'Europe,  plus  par 
sa  dignité  que  par  sa  puissance-j  la  France  ne 
compte  aujourd'hui  en  r  urope  que  par  l'excès  de 
ses  impôts ,  l'cnôrmité  dé  sa  dette,  l'audace  de  ses 
conspirateurs,  la  licence  de  ses  écrivains,  la  foi- 
i>Iesse  de  ses  jugemeus,  le  nombre  et  Ténormité 
des  crimes  qui  s  y  cômme'ttent ,  et  l'inconcevable 
politique  de  ses  ministres^  et  san&./6  Conservateur^ 


«t  quelques  autres  .feuilles  publiques  ^  FEurop» 
j^ourroit^Ue  croire  qu'il  y  reste  encore  de  la  rai- 
sion  A  du  bon  sens  •  de  la  connoissance  et  de  l'amour 
de  la.  vertu4(ilie  la  justice? 

Cet  état  incroyable  de  satiété  a  fixé  les  regarda 
de  l'Europe  et  éveillé  json  attention.  Les  peuples 
ie  l'Europe  ne  souit  plus  dfis  étrangers  à  r«gar4 
les  uns  des  autres  ^  ce  sont  les  factieux  et  les  inr 
^épendans  qui  .sont  étrangers  à  l'égard  de  tous  les 
peuples,  de  vrais  barbares,  et  tout  peuple  euro- 
péen'  a  le  droit  de  ae  plaindre  du  gouvernement 
qui  les  appelle  y  «jt  Içur  livre  une  porte  de  la  place. 
Déjà  les  sociétés  secrètes  s'y  sont  introduites'^ 
j>icu  plus  dangereuses  depuis  que  leur  existence 
est  publique  et  connue,  et  qu'on  peut  avouer 
l'association  sans  en  avouer  le  but.  Cernai  qui 
8uffii*oit  à  détruire  le  monde ,  n'a  de  remède  dams 
aucun  gouvernement ,  et  il  n'en  a  un  que  dans  la 
religion  et  dans  une  seule  religion,  celle  qui 
oblige  à  l'aveu  des  pensées  les  plus  secrètes ,  et 
des  crimes  les  plus  ignorés. 

JVJais  qu  on  ne  pense  pas  que  notts^  reciamionA 
intervention  de  1  Europe  pour  nous  sauver  d'uae 
a«tré  révolution  j  nous  ne  Taisons  pas  taiit  jd'hpn- 
neuiraux  révolutionnaires  que  de  les  craîndrcj 
que  le  çouveriiement  leur  retire  sa  protection , 
et  il  suffara  partout,  contre  eux,  d'un  procureur 
Au  fioî  et  de  deux  gendarmes. 

Oue  les  gouvcrnemeiis  soient  bien  persuadés 
qu  il  n'y  a  rien  de  si  fort  que  l'ordre ,  rien  de  sî 
.  foible  que  la  révolution  et  tout  ce  qu'elle  a  voulu 
faire;  car  elle  n'a  rîen  fait,  elle  n'a  su  que  dé- 
ti'uire,  et  n'a  pu  rien  fonder  j  la  vie  manque  à  ses 
couvres  parce  que  Tordre  manque  à  ses  pensées  , 
et  si  elle  vit  encore,  elle  se  traîne  comme  les  ser- 

5 eus,  autour  ^es  ruines  et  des  tombeaux.  Bien 
e  ce  qu'elle  a. fait  ne  durera,  et  c'est  ce  qu'on 
àuroit  appris  à  Fa  première  et  à  la  seconde  res- 


(175) 
tauration ,  si  l'on  avoit  su  distinguer  où  étoient 
les  sûvetéff  personnelles ,  et  où  étoient  les  intéretl( 
80tiau%;  la  France  étoit  pr^te  à  tout  le  bte^ 
ou'pn  auroit  exigé  d>lle,  et  \*ia  Mrle  avec  plnsL 
4^  connoîssance  et  plus  de  désinWMiement  cfùjb 
tous  nos  îndépendans« 

Mais  enfin ,  puisqu'on  a  pris  la  religion  chré^ 
tieime  pour  base  de.  la  sainte  alliance ,  puisqu*oi| 
en  répand  partout  et  avec  profusion,  les  livret 
sacrés ,  sera-ce  donc  pour  les  pouvoirs  de  la  .so^ 
piéjë  f  que  ces  livres  des  Bois,  et  ces  Livres  des 
JSges  seront  fermés  de  sept  sceaux  ?  Qu  on  y  lise 
les  leçons  qu'ils  donnent  aux  &<>i.s ,  et  ces  mots 
de  justice  et  àejtigemeni  qiii  retentissent  à  chaque 
nage,  qu'on  y  lise  les  anathèmes  tancés  contre  les 
nommes  de  sang,  les  impies,  les  oppresseurs  de 
la  veuve  et  de  Torphelin,  le^ prophètes  menteurs, 
les  flatteurs  des  Rois,  les  sëducteurs  des  peuples,  .* 
Qu'on  écoute,  un  des  plus  éloquens  interprètes 
de  ces  divines  leçons.,  criant  aux  Rois  sur  la 
tombe  d'une  illustre  victime  d'une  révolution 
trop  semblable  à  la  nôtre  :  EtnunCy  Reges ,  intèl^ 
ligitfs^  erudimini  qui  judicatis  terrant..,  (^ue  les 
Rois  y  appreilhent  leiir  pouvoir  >  et  les  peuples  y 
apprendront  leur  devoir.  De  Bonald. 


Sur  un  ouvrage  intitulé  :  PrxScis  HiSTORïQtfE  DE  LA 
RÉVOLUTION  i)E  Saint-Domingue  (i). 

M.  Claussott,  propriétaire  et  ancien  maifistrat 
aU  Port -aji  -  Prince ,  vient  de  publier  un  Précis 
historique  de  la  Révolution  de  Saint-Domingue. 
Cet  ouvrage,  écrit  avec  une  grande  clarté,  se  re- 
commande par  Timportance  du  sujet ,  et  la  manière 

»l  IP      1.     I    II    ■■     .       i»  ■       I    ■  • IN    I '  Il  ■         ■  * I  '         ■■■* 

(i)  Se  vend  ctiet  PiUet  aine,  imprimeiMr-4Ihrraîre,  nie  CKris* 
tine,  n'^  5  :  et  chez  le  formant  i  imprîjOMlur-libraire ,  tue  4e 
SâiM,  n»  S.  Prix  ;  3  fr. ,  et  3  fr,  yS.  c.  par  ia  poste» 


(  »76> 

.  dont  M«  Clatr^son  raconte  ajonte  encore  iTiniêtêi 
qu'inspirent  les  événemens  qu'il  décrit;  son  style 
est  simple /facile,  i^t  les  réflexions  dont  il  accom- 
|)agne  quelquefois  son  ourrage  paroissent  tontes 
appartenir  à  un  homme  éclairé ,  et  qui  a  su, à  la 
fois  juger  et  profiter  de  ce  qu'il  a  yu. 
'  L'auteur  commence  jpar  faire  le  tableau  du  pre  - 
ihier  établissement  de  la  colonie  :  en  parlant  de  la 
traite  des  nègres ,  il  établit  que  ces  Africains  étoient 
déjà  esclaves  dans  leur  patrie  avant  de  venir  à  Saint- 
Domingue  ;  qu'ainsi  leur  position  n'étoit  nuUe-^ 
inent  aggravée  par  la  culture  de  Ttle  ;  qu'au  con  -• 
traire ,  elle  en  étoit  ssouvent  améliorée ,  car  ce  n'étoît 
que  par  là  qu'ils  échappoient  au  sort  cruel  qui  le» 
attendoit  sur  le  sol  natal.  A  l'appui  de  cette  asser- 
tion, il  cite  une  conversation  (qu  on  lit  àAnsYHîs^ 
toirc  philosophique  de  Voltaire  )  entre  le  Roi  de 
Danomaï  et  M.  Atkinson,  voyageur  anglais.  Celui- 
ci  faisoit  des  observations  sur  le  sort  des  prison- 
niers qui  tomboient entre  ses  mains: Croyez-vous^ 
lui  dit  le  Roi^  que  nous  fassions  la  guerre  pour  le 
plaisir  d'échanger  nos  prisonniers  contre  les  mar- 
chandises que  vous  nous  apportez  d'Europe?  Si  ce 
commerce  n'avoit  pas  lieu,  nous  les  égorgerions, 
et  en  même  temps  il  lui  mont-ra  un  temple  bâti 
avec  des  crânes  humains,  et  dédié  aux  fétiches  du 

Chaque  nation  européenne  fitla  traite  des  noirs  v  ' 
ditM.Clausson;mais  il  convient  de  eiter  deux  fait^ 
positifs  iTun ,  c'est  que-  les  Français  furent  les  der-r 
niers  qui  reçurent  à^s  esclaves  africains  ;  l'autre., 
que  les  colonies  françaises  sont  celle»  où  leur  sort 
étoit  le  plus  doux,  celles  où.  la  servitude  n'étoit,le 
plus  souvent,  qu'un  mot,  et  où  <Jes  aflFranchisse- 
mens  continus  et  multipliés  rendoient  la  libeii:é  k 
des  hommes  qui  j:egrettoieut  encore  les  soins  d'un 
bon  maître.      • 

L'auteur  décrit  ensuite  l'origine  du  préJBgé 


(  «77  ) 
leoiltr^  lés  gens^  conleur  ^  il  démontre  que  ce  p]*é- 
}ngé  n-étoitipas  Tefiet  de  Torgueil,  qu'il  prit  uais^ 
sance  à  lapaix  de  ij^g^  par  les.  prétentions  exagé- 
réesMeoetie  caste/et qu'il  s'enracina  par.plusî-eur^ 
jCansQs  politiques.  Il  passe  à  Tétat  de  prospérité  et 
de  splendeur  de  la  colonie,  en  lySSyCtàla  jaloiwie 
que  cet  état  inspiix)it  à  l'Angleterre,  Il  rappelle  que 
lord  Chesterfîeld  dit,  dans  une  de  ses  lettres  :  «  Les 
:»  prineipeset  les  règlemens  faits  en  France  sur  le 
»  commerce,  les  manufactures  et  la  navigation.^ 
»  étoient,  dans  ce  genre^  ce  qu'il  y  avoit  de  pluB 
>  aocompli  en  Europe  ;  ce  qui  n'est  qiie  trop  prouvé 
di  pour  nQus,  par  raccroîssement  prodigieux  que 
»  iea  uns  et  les  autres  ont  pris  en  France,  à  noU^ 
»  grand  préjudice ,  depuis  environ  trente  ans  :  car 
*  sans  parler  de  leur  com^merce  fort  étendu  dans 
•M  les  deux  Indes, les  Français  nous  ont  encore  our^ 
»  levé  celui  du  Leyant,  et  maintenant  ils  approvi- 
»  sionnent  tous  les  marchés  d'Europe,  avec  le  sucre 
»  de  leur  colonie,  à  la  imine  presque  absolue  des 
»  nôtres.  On  commence  à  croire  ici  que  noti» 
»  grande  et  secrète  expéditionTsipour  objet  la  Mar- 

^  >  tinique  et  Saint-Domingue ,  s'il  en  est  ainsi,  et 
ï»  que  BOUS  réussissions ,  nous  récupérerons ,  et  les 
»  Français  perdront  à  leur  tour  une  dea  branches 
Ji  de  commerce  la  plus  précieuse.,  le  sucre»  » 

Jusqu'en  1 790 ,  la  prospérité  de  Saint-Domingue 
se  soutenoit  encore  dans  tqut  son  éclat ,  l'impor- 
tation nationale  et  étrangère  fut  à  celte  époque  de 
274>i^6>a54  liv.  ;  Toxporlation  nationale  et  étran- 
géi^e  s'éleva  à  la  somme  de  461,343,678  liv. 

«  De  quelle  importance  (dit  Tauteur)  n'étoit-elle 
^s,pour  la  puissance  qui  la  possédoit,  une  colonie 

'  qui  à.  elle  seule  procuroit  un  commerce  d'impor^ 
tation,  d'exportation,  bénéfice  de  fret,  et  divers 
autres,  montant  à  735^4497932  liv.,  et  qui,  par 
dé  tels  moyens,  donnoit  le  mouvement  et  U  vie  à 
plusieurs  millions  4e  Français  ?- 


%  Ils  sont  bien  coupables  les  antenrs  de  la  des* 
trnctîon  de  tous  cesxanaux  de  Ja  prospérité \iàtio- 
nalc  !  Maïs  quels  sonl-îls?  L'esprit  de  parti  toujours 
-veut  les  voir  dans  les  propriétaires  colons  ,  qu'il 
signale  d'abord  comme  des  aristocrates  entichés 
de  préjugés  9  ensuite  comme  les  seuls  révolution- 
naires du  pays  pi\  ils  aspiroient  à  la  domination, 
exclusive.  (^Journal  du  Commerce  ^  des  la  et  i3 
avril  1819.)  Voilà  ce  que  disent  les  élèves  de  cette 
propagande  qui  fait  germer  l'étrange  doctrine  de 
•'appuyer  sur  les  intérêts  moraux  de  la  révolu- 
tion. Ils  qualifient  de  révolutionnaires  les  hommes 
qui  en  sont  les  victimes  :  c'est  la  lactique  de  tous 
ces  charlatans  qui  ne  sont  .philosophes,  que  par 
spéculation  ,  ci  que  l'impunité  encourage.  » 

On  voit  que  dans  tous  les  temps,  et  partout,  la. 
révolution  a  toujours  ëlé  la  même.  Aujourd'hui 
elle  parle  encore  en  France  comme  elle  y  parla 
autrefois,  comme  elle  parla  à  Saint-Domingue > 
et  de  nos  îours  nous  entendons  répéter  que  ce 
aontles  défenseurs  du  trône  qui  l'ont  renversé; 
que  les  victimes  ont  ci'éé  les  bourreaux,  et  Von 
nous  dît  que  si  Un  régicîde  est  nommé  à  laChambre 
des  Députés,  ce  sont  les  royalistes  qui  l'y  ont 
porté.  De  telles  doctrines  perdent,. à  la  vérité, 
chaque  jour  de  leur  empire;  mais  les  révolution- 
naires ne  se  fatiguent  pas  pour  cela.  Ils  autoient 
affaire  à  une  nation  d'iinbéciUes,  qu'ils  ne  pour- 
5uivi*oient  pas  leur  sot  ouvrage  avec  plus  de  per- 
sévérance. 

Les  causes  des  troubles  de  Saint-Domingue  sont 
parfaitement  détaillées  dans  l'ouvrage  dont  nous 
ne  pouvons  donner  qu'une  foible  analyse,  et  on 
y  voit  combien  les  écrits  incendiaires  de  la  faction 
dite  Société  des  Amis  des  Noirs  a  coûté  de  sang  à 
cette  malheureuse  colonie.  M.  l'abbé  Grégoire, 
alors  curé  d'Embermenil,avoit  fait  répandre  dans 
les  colonies  un  ouvrage  qui  appelloit  tes  Nègr^  à 
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laréifolle,  et  vouoit  les  blancs  à  la  mort.  Puisse-* 

je  voir  une  insurrection  générale  dans  r.Uni\>ers  ^ 

pour  ètoujffer  la  tyrannie ^  ressusciter  la  liberté/  etc* 

Ainsi  s'exprimoit'  le  prêtre!.........   et  son  vœu 

fut  exaucé  5  l'insurreciion  fut  générale  à  Saint- 
Domîriguê;  et  là,  comme  en  France,  l'arbre  de 
la  liberté  révolutionnaire  fut  arrosé  de  sang^  et 
planté  sur  des  monceaux  de  cadavres. 

L'instabilité  des  mesures  législatives,  Tincohé- 
i^ence  des  décrets  rendus  par  l'Assemblée  natio« 
nàle ,  furent  lés  causes  des  fautes  que  Ton  a  repro- 
cliéesà  la  première  assemblée  coloniale,  qui  ptit, 
quelquefois ,  selon  Tauteur,  pécher  par  le*  forme*, 
mais  ^ui  dans  le  fond  voyoît  bien  et  voyoit  juste; 
car  elle  demandoit,  non  rindépendance  de  la 
4::oIonie ,  mais  bien  le  droit  de  statuer  sur  soa 
régime  intérieur.  Or,  cette  prétention  parottra 
toute  naturelle,  si  Ton  se  reporte  à  l'acte  pri- 
mitif de  possession  de  Saint-Do-mingue.  Cette 
colonie  se  donna  à  Louis  XIV,  sous  la  clau$e 
expresse  d'une  protection  active,  continuelle,  et 
d'un  affranchissemerit  absolu  de  toute  espèce 
d'impôts.  Louis  XIV  se  regardoit  si  bien  engagé 
jar  cette  clause,  que  lorsque  ses  revers  l'obli- 

Sèrent  â  chercher  de  nouvelles  ressources ,  loin 
e  se  croire  le  droit  d'imposer  Saint-Domingue, 
il  s'adressa  à  la  colonie  pour  lui  demander  des 
octrois.  Cette  demande  fut  accordée  par.  une 
assemblée  nationale,  où  les  habitans  s'imposèrent 
eux-mêmes;  et,  depuis  cette  époque,  ils  renouve- 
lèrent ce  même  don  tous  les  cinq  ans. 

L'auteur  parcourt  toutes  les  époques  des  dé- 
sastres de  Saint-Domingue ,  les  révoltes  des  nègres , 
l'arrivée  des  commissaires  Polverel  et  Santhonartt, 
Il  dépeint  le  caraclère  de  ces  hommes,  fomentant 
des di virions,  pour  régner,  et  finissant  par  détruire 
la  colonie.  Le  tableau  de  la  nouvelle  commission 
civile  envoyèepax^le  Directoire  à  Saint-Domingue , 
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tnccède  k  tous  ces  détails.  La  mésintelligence 
éclate  bientôt  pai*mi  ses  membres.  Le  nègre 
'l'oussaint,  qai  avoit  figuré  dans  la  première  in- 
surrection,  et  qui  étoit  ensuite  venu  se  ranger 
sous  les  drapeaux  de  la  république ,  joue  à  la  rois 
les  commissaires  et  le  général  ;  il  finit  par  se  dé* 
barrasser  d'eux,  et  préparer  ainsi  sa  puissance. 

L'expédition  dn  général  Leclerc  aToit  eu  un. 
résultat  heureux  :  en  moins  de  trois  mois  la  colonie 
avoit  été  soumise.  Avec  de  la  sagesse  et  de  l'habit 
leté  on  l'eût  conservée;  mais  de  grandes  fautes 
et  de  fausses  mesures  firent  évanouir  tous  leé^ 
avantagées  de  la  victoire;  elles  provoquèrent  de 
nouvelles  insurrections,  elles  amenèrent  un  nou- 
vel état  de  trouble  et  de  malaise,  et  déterminèrent 
l'évacuation  des  points  même  de  l'île  que  l'on 
auroit  pu  encore  conserver  :  mais  c'est  ici  où  il 
faut  lire  les  réflexions  de  l'auteur  lui-mêmye^  elles 
frappent  par  leur  analogie  avec  les  fautes  dont  la 
France  est  chaque  jour  la  victime. 

Mais,  dira-t-on,  par  quelle  fatalité  une  expé- 
dition, aussi  heureusement  commencée  n'a-t-elle 
bientôt  plus  offert  que  l'issue  la  plus  funeste? 
Par  une  raison  toute  simple  :  parce  qu'on  n'a  pas 
su  conserver  dans  le  cabinet  le  même  aplomb  q**e 
sur  le  champ  de  bataille;  parce  qu'if  ne  falloît 
pas  débuter  dans  l'administration  par  une  maiMîhe 
dputeuse  et  équivoque  ;  parce  que  les  .opinions 
pour  le  système  colx)nîâl  ont  été  divergentes  ;paixe 
qu'au  lieu  d'appeler  des  colons  sages,  on  a  re- 
poussé leurs,  conseils  en  leur  supposant  de  vieux 
préjugés  sur  lesquels  leur  propre  intérêt  les  por-' 
toit  à  transiger;  parce  qu'il  ne  falloit  pas  confi^eir 
à^es  nègres  le  désarmement  d'autres  nègres........ 

Ainsi, pourroit-on  dire  à  nos  hommes  d'Etat^ 
voyez  et  comparez  :  vous  aussi  vous  avez  débuté^ 
après  la  victoire  de  la  restauration  par  une  marche 
douteuse  et  équivoque  -y  vous  avez  repoussé  les 
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gens  sages  et  fidèles;  vous  tous  êtes  plu  à  lent 
suppose):  des  sentimens  qu'ils  n'ayoient  pasj  yous 
atez  confié  à  la  révolution  le  soin  de  désarmer  la 
révolution.  Où  voulez-vous  aller  avec  un  tel  sys- 
tème? Et  qu'est*il  advenu  de  Saint-Domingue? 
Réflécliissez  pendant  qu'il  en  est  temps  encore  ; 
n'attendez  pas  que  le  réstiltat  de  vos  funesteii 
conceptions  vous  ôte  tout  moyen  de  sauver  votre 
}>ays ,  et  que  l'expérience  ,  lorsqu'elle  est  si 
récente,  vous  serve  du  moins  à  quelque  chose. 

M.  Clausson  s'occupe  aussi  de  Fétat  actuel  de 
Saint-Domingue ,  dû  dépérissement  de  l'agricul- 
ture ;  il  comi>at  différens  ouvrages  tendans  à 
égarer  l'opinion  sur  l'état  de  cette  colonie.  Il  pré- 
sente le  ta})leau  des  deux  gouvernemens  sons 
lesquels  elle  gémit  aujourd'hui.  Fort  de  son  expé- 
rience et  de  ses  connoissances  locales ,  il  repomsse 
toute  idée  tendante  à  affranchir  cette  tle  de  la 
dépendance  de  la  métropole ,  et  pensé  qu'il  est 
beaucoup  moins  difficile  qu'on  ne  le  croit  d'en 
reprendre  possession. 

jEn  tout,  cet  ouvrage  mérite  d'être  lu  et  médité  j 
il  fait  connoitre  la  série  des  événemens,  et  en 
démontre  les  causes  réelles.  L'esquisse  est  rapide^ 
mais  elle  est  suffisante  pour  fixer  l'opinion^  et^ 
quoique  propriétaire  à  Saint-Domingue ,  l'auteur 
a  mis  dans  son  Précis  une  impartialité  qui  lui 
mérite  de  fournir  des  matériaux  à  l'histoire. 

,  EXPOSITION  DES  TABLEAUX. 

(Troiaième  article*) 
SUITE  DES  TABLEAUX  D*HISTOIB£. 

La  Résurrection  de  Lazare^  par  M.  Destouches ^ 
est  le  premier  ouvrage  d'un  jeune  homme  qui  fait 
concevoir  de  grandes  espérances ,  et  défà  en  réa-* 
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lUeune  partie.*  La  figure  de  Lazare  es%  bien.n^^ 
delée,  d  un  caractère  fort  noble  et  d'un  |)el  effet, 
0n  en  peut  dire  autant  de  tout  le  groupe  placé  à. 
la  droite  du  spectateur^  et  qui  se  distingue  aussi 
par  une  touche  'mâle,  hardie  ,  une  couleur 
£ranche,  des  poses  naturelles  et  de  l'expression 
dans  les  têtes.  Les  pei:sotinageâ  du  coté  gauclie 
«ont  traités  avec  moins  de  soins  et  d'études;  cette 
disparate  est  teHemcnt  marquée  ,  qu'on  dirait 
que  deux  mains  ont  coopéré  à  ce  t*nbleau.  ^u 
reste ,  Vauteur  a  prouvé  ,  par  la.  première  moitié  , 

?u'îl  étoit  capable  de  mieux  exécuter  la  secondé, 
[u'à  Favenir  chacune  de  ses  ceuvres  forme  un  tout 
indivisibie  y  et  nous  nous  fé>  it  itérons  de  ne  plus 
partager  en  deux  ^  ni  ses  tableaux  >  ni  nos  obser— 
votions.  -  >  .,''.. 

Encore  un  tableau  que  l'on  voudroit  couper  en 
deux ,  c'est  f  Assomption,  par  M.  Blondtl.  Tandis 
que  la  partie  supérieure ,  qui  de\roit  être  toute 
aérienne,  toute  brillante  ,  est  au  conti'aire  lourde 
et  pâle,  que  la  Vierge,  embarrassée  daua  une 
draperie  épaisse,  tombe  du  ciel  au  lieu. d'y  mon^ 
ter  ;  la  partie  inférieure  est  belle  d'effet ,-  à'njj^ 
dessin  ferme,  et  peinte  avec  un«  graude, pratique. 
TouteloM  cette  qualité  même  auroit  son  danger, 
«î  Fartiste  croyait  que  l'habitude  d'exécuter  £>cuj: 
suppléer*  l'obligation  d'éfudier.  M.  Blondel  seroft 
d'autant  moins  excusable  dç  se. livrer  à  cette  illu- 
sion de  la  paresse\,  que  ce 'qu'il  recherche  avec 
toin^est  bien  préférable  à  ce  qu'il  rencontre  sans 
efforts.  Kous  n'en  voulons  pour  preuve  que  le 
soldat  debout^ la  jeune  femme,  et  surtout  l'homme 
à  genoux,  qui  entourent  le  tombeau  désert.  Ce 
sont  des  témoins  que  M.  Blondel  ne  récusera  pa| 
plus  que  nous  :  ils  déposent  à  la  fois^en  faveur  d€ 
notre  opinion  et  de  son  talent. 

Tandis  que  la  Vierge  de  M.  BlondeJ  paroît  des- 
cendre, celle  4e  M.prud'hon  s'élève  à  travers  la 


(  .83  ) 

Tapeur  d'un  ciel  iaondé  de  lumière  ,•  dont  elle 
semble  partager  la  transparence.  M<.  Prud'bon  9. 
tm  genre  qui  embarrasse  la  critique  :  on  n'ose  1^ 
juger  d'après,  les  régies  ordinaires.  Assurément 
son  style  est  maniéré ,  mais  il  est  d'une  rare  éli«- 
g^ànce;  sa  couleur  est. factice  ^  mais  séduisante  | 
toutes  ses  tétés  ont  an  air  de  famille ,  mais  toutes 
les  dames  voudroient  être  de  cette  fapiille-Ià,  e| 
pour  notre  compte  nous  ne  nous  en  plaindrions 
pas.  Le  moyen  donc   de  blâmer  en  peinture  ce 
qui  nous  cbarmeroit  en  réalité?  Assurément  en^ 
core ,   celte    Vierge    a   les  yeux    démesurément 
grands  ,  et  jamais  tête  vivante  ne  pouiToit  les 
contenir  ;  mais  les  grands  yeux  sont  une  si  belle 
chose  !   tous  ces  pieds  si  élégamment  effilés  ,  sont  * 
d'une  petitesse  inconcevable  ;   mais  c'est  si  jojî 
des  petits  pieds  bien  effilés  t  D'ailleui*s ,  n'est-ce 
pas  pour  des  anges  un  objet  de  pur  ornement? 
Quand  on  a  des  ailes ,  qù'est-il  besoin  de  pouvoir 
marcher?  Seulement^  â  pix)pos  de  pieds ,  nous 
demanderons  à  M.  Prud  non  pourquoi  ses  nom«- 
breux  personnages ,  sans  exception ,  ont  tous  le 
même  9  et  le  montren-t  tous  exactement  sous  le 
même  aspect.  Cette  répétition  uniforme  >  et  sans 
exemple  peut*étre,  est  aussi  par  trop  surnatu*- 
jrelle.  Passe  pour  la  similitude  des  visages  ;  maïs 
un  peu  de  variété  dans  la  famille  des  pieds  cé- 
lestes, ou  du  moins  dans  leur  position ,  n'auroit 
pas  nui  à  l'harmonie  générale.  Que  M.  Prud'hon 
VLOUs  pardonne  cette  mauvaise  cliiicane  en  faveur 
de  la  justice  que  nous  rendons  à  ses  anges,  beaux 
et  divins  comme  leuV  nom  ;  et  surtout  a  celui 
placé  à  la  droite  de  la  Vierge,  si  suave,  si  gi^ai- 
cietix,  et  que  Le  Corrège  lui  auroît  envié.  Certes, 
è'est  là  le  bon  aiige  de  M.  Prud'hon.  Parmi  ceux 
dont  on  ne  voit  que  la  tcte  dans  la  vapeur,  il  j 
en  a  aussi  de  bien  jolis.    Cependant  ou  ne  dira 
pas  que  ce  sont  des  anges  tels  que  Jules  Homain 
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les  avoit  rêvés  ;  ce  ne  sont  pas  non  plus  cenic  <{ae 
Bapliaèl  avoit  vus.  Ce  sont  les  anges  de  M.  Pru* 
à'iion  :  lis  lui  appartiennent  en  propre,  et  il  faut 
les  lu!  laisser.  Quiconque  les  aanàirera  aura  rai- 
son :  quiconque  lés  imiteroit  auroît  tort. 

Pour  reposer  nos  yeux  ^louis  de  cet  océan  d^ 
clarté ,  regardons  le  Saint  Chartes  Borramée  , 
secourant  pendant  la  nuit  tes  pestiférés  de  Milané 
M.  Granger,  en  traitant  une  scène  nocturne  dans 
nn  cadre  de  si  vaste  dimension ,  s  est  créé  d'ex-» 
trétnes  difficultés  ,  qu'il  a  souvent  heureusement 
vaincues.  Le  groupe  de  saint  Charles  portant  tfn 
enfant,  et  du  clergé  qui  l'accompagne^  est  très-*- 
beau.  On  désirerpit  que  les  autres  personnages  y 
et  particulièrement  les  pestiférés  des  second  et  troi- 
sième plans ,  fussent  plus  liés  entre  eux ,  et  à  Tac** 
tion  principale  5  la  composition  semblé  trop  ep^lr- 
pillée.  On  remarque  aussi  un  peu  de  roideur  dans 
le  dessin  5  les  draperies  sont  lourdes  ,  et  ce  dé- 
faut étoit  presque  inévitable,  le  genre  de  lumière 
ne  permettant  de  donner  aux-  étoffes  ,  ni  reflets  y 
ni  transparence.  Mais  ce  qui  est  vraiment  ^lerveïl•♦ 
leux ,  c'est  tout  le  fond  >  où  l'air,  la  Vapéttr,  la  lu^ 
mière  circulent  à  faire  iUttsion  :  on  croit  sentîif 
la  fraîcheur  de  la  nuit.  Sous  le  rapport  de  la  per- 
spective aérienne ,  ce  tableau  est  sans  contredît 
un  des  plus  i^emarquables  de  l'Exposition,  Ter-i 
minons-en  l'éloge  en  observant  qu'une  feuillô 
jacobine,  qu'on  iie  lit  pas,  l'a  traiïS  avec  une 
rigueur  vraiment /l'iera/e.  Est-ce  que  M.  Oranger 
seroit  à  la  fois  peintre  habile  et  royaliste  ? 

À  propos  de  feuille  jacobine,  voici  encore  une 
J^este  qfte  nous  croyons  devoir  tirer  de  l'injuste 
obscurité  où  certains  critiques  auroient  v.otilu 
l'ensevelir  5  c'est  la  Peste  de  Marseille ,  ou  plntôt 
le  Dévouement  du  vertueux  Belzunce,  par  M.  Mon*- 
sLiu.  La  composition  en  est  sagej  les  différente* 
parties  se  balancent  bien  sans  se  confondre.  La  ^ 


^  (  ^85  ) 

%èie  au  prélat  (  nous  avons  presque  dît  dû.  saint), 
à  une  belle  expression,  joint,  cfit-on,  le  mérité 
de  la  ressemblance.  Le  pinceau  a  de  la  douceur, 

2'uî  peut-être  dégénère  quelquefois  en  mollesse* 
>n  voudroît  que  les  parties  nues  fussent  plus  étu- 
QÎées  et  plus  vigoureusement  accusées.  Cependant 
ce  tableâu>  bien   qu'inférieur  au  beau  Molière 
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fiîau  n'ait  pas  exposé  aussi  son  Jtpoïliéose  Je 
Xmiis  XFI,  qui  décore  aujourd'hui  J'Oiâtoire  dô 
MadàM£«  Sans  doute,  à  la  prière  du  peintre,  la 
fille  du  Manyr  eût  cédé  à  la  vcnéi-ation  publique 
c;ette.royale  Image  >  devenue  plus  sacréepour  nau* 
<îe  toutes  lés  larjAes  qnï  ont  coulé  devant  elle/ 

M.  Pàllîère  avoit  exposé,  dès  l'ouverture  du, 
Salon,  Un  saint  Pierre  gùtris^sant  un  Êoiteuût^J 
Depuis^  il  y  a  joint  Tohie  rendant  la  'Vue  à  son 
père.  Ce  maître  >  qu'où  peut  ranger  paAii  les 
Coloristes  ^rais  ,  qu'il  ne  feut' pas  confondre 
avec  lés\oloristés  hrilîàns;  voit  tout  ce  qu*JÎ  veut 

f^eindjC)  et  ne  peint  que  ce  qu'il  ^  vu.  Dan?  toute» 
eurs  parties,  ses  œûvi-és  annoncent  des  études 
Scrupuleusement  faîtes.  Des  figures  pleines  dé 
znottvement ,  des  draperies  suivant  bien  le  mou- 
yenvent  des  figur.es  et  ne  ttahissant  jamais  le  man^ 
wiequin^  des  fonds  riches  et  pittoresques,  telled 
Sont  les  qualités  qu'on  admire  dans'  ces  deux  ta* 
2>Ieaux.  Le  second,  préférable  par  l'intérêt  du 
4;ujet ,  Test  au^si ,  ce  nous  semble ,  par  un  style  et 
ixti  caractère  plus  nobles  que  danslepremierj-çar, 
«m  génél-al,  M.  Pallière  sait  mieux  étudier  des 
modèles  que  les  choisir  :  c'est  là  son  côté  foible, 
et  cette  tendance. vers  une  nature  Commune  est 
èe  qu'il  doit  sans  cesse  s'àttaôher  à  combattre., 
dépendant,  les  jeunes  pasteurs  qui  assistent  à  là 
guéi  ison  de  Tobîe ,  prouvent  qu  il  3àît ,  dès  au-r 
jourd'hui,  allier  l'élégance  à  la  naïveté  {  ce  sont 
To«V.-7-56«LiVRAi5oic,  ,1* 
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jeux  iéUs  charmantes,  doublions  pas  ctè  louef 
nussi  cette  idée,  si  hcnreusement  simple ,  d'avoir 
fait  tomber  un  rayon  de  soleil  sur  les  yeux  encore 
.  fermés  dtt  vieillard.  On  ne  peut  plus  ingénieuse* 
meut  exprimer  à  la  fois  que  Fa  vue  du  Ciel  va  lui 
être  rendue,  etqtie  cesl  du  Ciel  aussi  tfue  descen* 
dra  le  bienfait. 

II  n'est  pas  de  tableau  plus  difficile  à  juger  ({ne 
/a  Ûesçente  de  Croix  de  M.  Paulin  Guérin.  Il'pré-* 
ù^nte  un  mélange  inconcevable  de  bieiÎ!  et  de  mal. 
Une  conteur  plutôt  bizan*e  que  mauvaise  ,  et  mo* 
^otone  quoique  vigoureuse  j  une  lumière  verte-, 
d'un  effet  lourd  ^  sans  pourtant  manquer  de  ti^aus^' 
pàrence  ;  auprès  de  parties  supériéui*emeiit  des- 
ainëes,  dés  incorrections  qui  choquent  d'ibord' 
Vœil  le  moins  exercé  ^  par  exemple  le  bant  da' 
buste  du  Clirist  évidemment  trop  étroit^  des' ca« 
ractéres  communs^  à  c^ôié  des  inspirations  lés  plu» 
élevée»;  de  savantes  combinaisons  de  ciair-ohscur, 
et  en  même  temps  Toubli  de  laperipecti  ve  aérienne/ 
uOLamment  dans  la  croix /qui  est  beaucoup  trop 
près  <]u  premier  plsîïi,  si  la  femme  qut  s'y  appûié 
n'est  pas  beaucoup  trop  petfte  :  voua  des  dîspa-' 
ràteji  qui  étonnent  dans  nu  artiste  aussi  distingué, 
et  que  ses  précédens  ouvrages  peuvent  faire  juger 
sévèrement.  Cependant,  dans  celui-ci ,  on'trôuvc 
encore  telles  figures  qnî^  ne  lai,ssent  rieri  à  désirer 
que  de  les  rencontrer  ailleurs.  iSous  citerons  cellc^ 
4p(fi'ëe  d'un  turban  qui  se  détache  sur  le  ciel  :  biir 
ne  peut  rien  voir  de  mieux  ajusté  nF  de* mieux; 
p6in(.  Au  reste'/ cette  Jncoliéreiice  dont  on  s'é-' 
lotin.e9  ne  ^prendroitrejle  pas  sa  source  dans  une 
intention  d  imiter  ici  Lebrun,  et  pi  lis  encore  le 
vi|5ux  I^alme?  S'il  éloît  vrai,  que  M.  Paulin  Gué-' 
rin  se  hâte  de  redevenir  Iiri-niéine  :  le  public  et 
lui  ne  pouri'bnt  qu'y  gagner. 

M,  Delorme^  dont  on  devînérbît  la  jeunesse 
^ulement  à  son  audace^  a  osé  aborder  un  i$ujef 
hérissé  des  plus  redoutables  difficulté^;  et  qui  / 
poip'  la  pensée  et  l'exécution /eût  exigé  un'maîtire 
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d^  bâg«faDli»{i«  initié  aux  pliu  ptofot^âi  myÈtéfél^' , 
deMn  art.  Ud  -peint  Jés^^^Chrisl descendant  dan$  ^ 
/e£|i'ffi^#.,Toutce<{u'unepareiUesçiène^  deVprdre  . 
le  plus  «ublime  et  toute  d'inspiration  ^  jmppsoit  . 
de.devolr&aii  peintre  »  en  t'aison.niéme  de  l'imm^i^-^ 
sit^^dearicfaesses  qu'elle  lui  ptèsente»  effraie  Fima-^ 
ginâtion.  Un  théâtre  (^u'on  nous  pardonne  d'em-^ 
plojerylsute  d'âufre^  cette  expression  profane)^ 
un  théâtre  à  créer^  une  lumière  à  inv^fceri  d*in-* . 
boinbrables  persouna^es  à  reyétir  de  Téclat  4^ 
rimmorlalité^  en.cpnsej^vant  à  chacuti  son  exprès-»  ^ 
sipupropre^  fOki  caractère  ^è  tradition  i  et  qi^els  ^ 
jpersounages  lies  patriarches  >  les  prophètes  ^  en  un  , 
mot  ks|Mi^<^!|^ie.rs  parmi  le ^prçmîerd^^  k 

leur,tâte>  et  entri^vit  daUs  jeui*  gloire  céleste,  le|^,^ 
pl))f  Ih^u^  4^s  étries  créés  >  Adam  et  Eve  y  déjà  si 
malaisés  à  représenter  dignenient  sur  la  terre  \ 
enii|ii„  et  pour  cofuble  dç  aif&cultés>  tant  de  pror  . 
dig^s  de  peautés  s'éclipsait  devant  celle  sans  se-*> 
coi]4e  du  Pieu  Libérateur..»*  Quelle  tâche  à  rem-» 
pUr  !  Toutefois, «si  nous  Tarons  exposée  telle  ^ue 
nous  la  couceypns^  que  M»  Delormé  y  voie  biea 
mojins^^a  critique  que  Vexcu^e  de.  son,  tableaux  , 
sans  daute  son  suj^t  A  a  yalnçu  f,  nuûs  sur  druelqnes  !. 
points  il.luj  a  habilemeiitt  disputé  la  victoire»  rlu^ 
sicturs  téti^s  09 1. de  rexpression^  le  groupe  dei 
jeunes  fiJlesà.g&iic^eK  est  très-^açjeuxi  et s^élève  , 
bien^-Dwos  le  bas  du  tableau,  le  jeune  homme  ^ 
renversé  qui  éte^d  les,  bras,  a  du  relief,  et  l'effet 
en< est  vigoureux..  En  résumé;  il  y  a  dans  cet  ou" 
vrage,  fort  impari[ait,  tout  ce  ([mil  faut  pour  eu, 
&ijpe ;trè84>ien.uu  m9iWi/n./905fi&/6.       . 

Touf  les  critiques  se  sont  accprdés  sur  lafemma 
de  Mégare.  recueillant  les  cendres  de  Pfwciori,  par 
M.  Meynîer,.  Il  ne  tioui  reste  donc  qu*à  répéter 
fiprès  eux  que  l'ordonnance  de  ce  tableau  est 
sige»  le  dessin  cox^eçt  et  facile^  j^ans,être  tout-4- 
|)iît  exempt.de  maniée  y  la  coiitëtir  convenable- 
^çulr^vère,  ^t  le  faire  trés-sûaé^  mais  que  Tcn- 

»  .vj ...  ^*t 


aiîtnbïc  est  froid ,  el  T^ffet  général  ft&BS  propprttom 
avec  les  b<3autés  répandues  en  grantl  nombre  Amms 
les  détails.  Sëroit-ce  par  hasard  la  faute  du  sujet? 
On  pourroît  le  craindre.  Depuis  trente  ans  que 
nous  les  pai*odîons9  les  anoiens  héros  sont  bieji 
turnibés  dans  l'opinion  ;  '  -,       « 

•  <      > 

•  Qui  nous  délivrera  de«  Grecs  et  des  Romains, 

a  dît  M.  Bcîrchoux  au  sujet  de  la  poésie?  Notrfe 
baAarîe  voudroit-elle  aussi  les  bannir  de  la  pein- 
ture? Cependant,  c'étoit  un  bieti  galant  homme 
qtte  ce  Pnocion,  et  la  fenime  de  Mégare  étoit  Une 
Jjien 'brave  femme  !       •  ' 

*Si  la  belle  Gabrîelle  d^Estrées  n'avoît  pas  pré-  i 
cîsémentautant  de  verCuqtie  celte  honnête  païen  ne,  * 
c6nvenohç  que  Hcnrl-le«-Grand  e:t  le  grand  SttHy 
méritoient  au  moins  autant  que  Phocion  de  trou- 
ver un  bon  peintre.  M.  Fragonard  s'est  présenté, 
et  lé  Béarnais  et  son  ndblè  ami  n'auront  pointa  s^en 
plaindre-  Quoique  l'anecdote  qu'il  ti  retracée  sem- 
bïât  pïtitôt  le  sujet  d'un;  tableau  dé  genre ,  M.  Fra- 
gijûard ,  persuadé  que  de  si  grands  hommes  doivent 
ICiifours  être  inbntrié^s  grands,  à  mesuré 'sa  tofle  à 


siBi  physionomie  d'autarit'pl 
saisie,  que,  tout  en  peîgnàn^  }a  (Colèrè,  elle  n'a 
rien  perdu  dé.  sa  ressemblance  avec  les  pdrtîrails  où  ' 
nous  avons  «coutume  de'  Fâ  Voir  réspïi'ant  là  bonté 
la  plus'  a'ffectueusé.  C'est  bien  ainsi  que  tteiirî 
rfevoît  se  fâcher;,  et,  soit  dit  en  passant,  le  b<y^  " 
Roi  se  fâchoit  plus  souvent  que  hë  le  crôhént  cer*  ' 
tâins  niais  qui  ne  lé  coûnoissént  que  d^près  les 
dîsdours  de  certains  orateur^;  La  tête-  de  Sully  est» 
4\ne  intention  mpins  décidée',  et  oii  pou^'ôrt  lui 
reprocher  ulié  teinte'  d'îttdifférence'j'^cdia^près,  - 
cette  figure  est  d'un  excellent  t^ffet.  Seulemeilt^ 
on  voudroitPa  rapprocher  lîn  peu  plus* de  celle  dti 
Kdi  avec  ïequèbeire  Wgrouperoit'mreux,  et  al^i*» 
le  tubic^  UQ  seroit  plus  si  symétriquement  divisé 
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Mrr  tiefs  entre  les  trois  personnages.  Le  inoin» 
tavoiHsë  du  peintre  est  Gabrielle,  M^  Fragooardt 
n^si  pas  été  galant  1 3  lui  a  donné  des  foriaee  hoHi«^ 
masses ,  un  col  énorme,  un  meifvement  gftuch;^,. 
et  même  (^©y ez  un  pou  la  méchanceté  ! V  une  coif^ 
f^xe  ridicule.^  Certes,  M.  Fragonard,  plein  de 39» 
sujet,  pai^tagcoit  en  la  peignant  l'indjIgnatiQn  du 
Roi  contre  eîlc^ 

Tonj^ours  vouéà  la  gloire  de  bon  afoi^^e  peinCre 
de  Henrr  est  aussi  celui  de. François  I*'.  IL  bous 
le  montre  reçu  chevalier  par  Bajutd.  Si  le  C'ons^r^ 
vateurQ9o\t  risquer  un  jeu  de  nit>ls^  nous  dîvion» 
qn'ici  le  Ba-yard  de  la  ^inture  ,  convme  <âelu4  .de 
rhistoîre^  est  vraiment  sans  reproche.  Le  mouigc- 
lïieut  du  Roi  eheyalie]}  est  aussi  une  heureuse  ii]|s- 
piratien.  Enfin  dés  personnages  secondaire»  d'un: 
bon  choix,,  le  groupe  dtt  clergé- de  rclïel  te  mieux 
entendu,  les  eufans  de  chtBur  el  les  peti'Is.pases 
qui  sont  les^pJus  jolis  dumonde^se  p&rtagent  les 
éloges  du  public.  Toutefois,. on  est  iaché.  qiie  la 
couleur  de  M.  Fragonard  soit  cKap/ifl/ie à  force  de 
transparence  r  rœii  ti'a.verse  ses  personnages»  On 
trouve  aussi-  dans  le  fond  une  surabondance  d'ac- 
cessoires, et  dans  la  parure  des<  dames  un  luxe  de 
rubans  y  d'aiguillettes,  de  colifichets  qui  fatiguent 
la,  vue.  En  sommée,  il  y  ai-dwtrop  dans  ce  tableau  i. 
c'est  tout  ce  qui  lui  manque..     '        / 

Eût-cin  frémi  vingt  fois  auxDanaïdes  de  l'Opéra ,: 
tjuiconque  na  pas  vu  lès  Danalfdes  de  M.  Mau- 
zaisse,  ne  peut  pas  se  flatsler  davoic  la  plus  légère 
teinture  die  L'enfer..C'est  dans  son  tableau  qu'on  \& 
trouve,  tout  entier  5.  ou:^  pour  en.  donner  encore 
une  plus  juste  idéCy-l'eiMer  est.  tout  entier  dons 
chacune  do  ses  figures^.  Examinées: sous  le  rappart 
du  style,'  de  la  noblesse,.  eC  de  la  correction  du 
dessin,,  elles: peuvent  sans  doute  donner  prise  à: la 
critique  ^  m»is.  considérées  comme  sentiment  y  c'esU 
.à-dire,  comme  pensée  terrible ,  pojctée  sam»  gsi-' 
jnàce  au -plus  haut  point,  d'expression,  nous  ne 
croyons  pas  que^'art  ^ouplutâtl  inspiration^  pmisse 
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«lier  au  deli.  Il  j  a  surtout  dans  la  malheureuse'^ i 
Terse  de  Téau  une  habitude  du  désespotr ,  et  en 
quelque  sorte  une  éternité  de  fatigue  qui  fait  fri^ 
sonner.  Le  ton  vagué  des  chairs  aussi  a  quelque 
chose  de  mystérieux  :  |>articipant  de  deux  natures^ 
on  devine  des  corps  desceiidns  vi  vans  dans  le  séjour 
de  la  mort)  et  l'affreuse  faculté  de  souffrir  physi-< 
quement  conservée  ides  ombres. 

Xlne  composition  non  moins  terrible  et  bien 
]^us  vaste ,  est  celle  que  M.  Géricault  à  intitulée  ; 
l/ne  Scène  deNaufmge ,  pour  ne  pas  dire  le  Nau^ 
frqbge  de  la  Méduse^  mais  son  tableau  le  dit  assess , 
i  défaut  du  Livret  :  on  ne  peut  s'y  tromper;  Sur 
un  radeau  qu'une  vague  Va  submerger^  le  pèiutre 
>  accumulé  tout  ce  que  le  désespoir,  la  rage,  la 
faim,  l'agonie,  la  mort,  la  putréfaction  inétne 
offrent  dé  plus  repoussant,  et  tout  cela  est  exécuté 
avec  une  surabondance  de  verve,  une  vérité  de 
dessin,  une  énergie  de  touche,  ui^e  hardie^ede 
pinceau  et  de  couleur  qui  en  centuple  les  épôu-< 
yantables  effets^  et  rien,  àbsolumjent  rien,  ne 
tempère  tant  d'horreurs.  Tous  vont  périr ,  nulle 
chance  de  salut  ne  leur  reste  ^  car  aucun  d'eux 
n'a  les  mains  levées  veré  celui  auquel  lés  mets  et 
les  "vènis  obéissent.  Renfermés  en  eux*iiiémes'|  de 
l'abtme  des  eaux  ils  vont  toinber,  sans  y  songer  ^ 
dans  Tabîme  de  l'éternité;  et,  camihè  ils  ont 
oublié  Dieu,  ils  se  sont  aussi  oubliés  l'ivi  l'autre: 
aucune  consolation  n'est'donnée  ni  offerte  ;  chacun 
ne  voit  que  sa  mort,  ne  regi'ette  que  sa  vie;  c'est 
l'égoïsmeàsa  dernière  heure,.  Le  malheur  u'àvoit 
donc  pas  réuni  là  deux  amis,,  deux  frères ,  tin  père 
et  un  fils?,..,.,,'Quel  spe<$tacle  hideux!  mais  que} 
beau  tableau  ! 

On  diroil  que  M^  I>ubufe  a  voulu  mettre  le 
baume  auprès  de  là  blessui-e  :  il  a  peint  Jésus:-* 
Oirist  apaisant  une  ietnjpéie;  C'est  un  sufet  heu^ 
reux,  heui^usemènt  traité.  Le  double  mouvëBMU)it 
du  Christ  >  d'une  main  commandant  aux  ^eiits,  et 
de  l'autre  au^ftot»;  est  k  U  fois  shuple,  màje^v. 
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^Jtuenx  et  expressif.  Déjà  une  vague  vient  se  briser 
a  ses  pieds  :  on  sent  quelle  obéit.  Sa  tête  est  du 
style  le  plus  élevé,  sa  cbeVelure  d'une  grâce  in- 
dicible, le  front  rayonnant  de  puissance,  et  les 
Jreux  tellement  brillkns.  qu^ils  semblent  répanctre 
a  lumitre  plutôt 'que'la  recevoir  :  cet  effet  est 
magique.  Les  disciples  qui  occupent  la  barque,  et 
plus  particuli^i^ement  ceux  dans  la  denii^teinte , 
sont  composés,  ajustés  avec  art,  et  présentent 
d'habiles  contrastes.  L'un  d'eux  conserve  encore 
dçs  craintes^  son  regard  doute  et  inten*oge,  et  Ton 
devine  saint  Thomas.  Lorsqu'à  des  intentions  aussi 
ingénieusement  saisies,  on  joint  encore  de  belles 
étudeçanatomîquea,  des  lumières  bien  distribuées, 

,  une  couleur  harmonieuse ,  on  est  déjà  bien  avan<^ 
dans  la  .carrière ,  et  To.n  doit  a}ler  loin.  * 

Nous  voici  parvenus  à  la  dernière,  mais  aus^i  à 

la  plus. embarrassante  partie  de  notre  tâche,  au 

tableau  de  M.  Gros,  représentant  Madame  la 

Duchesse  et uingouléme  quittant  Bordeaux.  Ce 

grand  malti*e  a  entendu  retentir. autour  de  lui  un 

concert  unanime  de  louanges^   Nous  voudrions 

^l>ien  né  pas  troubler  une  si  douce  harmonie  ; 

et  ce  seroit  de  grand  coeur  que  nous  crierions  i 

haute  voix ^  avec  lafotile,  que  dans  ce  tableau  tout 

est  beau  y  si  nous  pouvions  ajouter  à  voix  basse  : 

.  Oui,  tout  Ja/i^  le  tabl eau, hors  le  tableaului -même. 

AhIsiM.Grosnouspermettoitunepetiteopération 

préalable,  que  nous  sérions  à  Taise  !  Qu'il  nous  laisse 

feulement  découper  son  ouvrage,  et  alors  il  ne  sera 

pas  moins  content  de  nous  que  nous  de  lui.  Déga<> 

Î;eons  d'abord  ces  jeune$  filles  et  ces  enfans  de  la 
Qule  qui  les  écrase ,  et  maintenant  admirons  leurs 
charmes,  la  vérité  de  leur  carnation,  la  vigueur 

fracieuse   de   leurs  formol.    Séparons  ces  trois 
raves  royalistes  à  genonx ,  si  serrés  l'un  contre 
.  l'autre ,  qu'ils  en  «ont  déjà  presque  aplatUs^  et  à 
présent  qu'ils  respirent  librenient,  remarquons  la 
noblesse  de  leur  expression  et  4e  profond  senti- 
^inîent  de  douleur  qui  y  règne.  Empêchons  aussi 


M-  le  vicomte  cTAgoult  de  tomfeer  «nr  W[.  Te  ▼!%• 
comte  de  Montm.oreiioy,  et  après.leiir  avoir  rend» 
te  bon  office ,  rendoiis  justice  à  la  ressemhlance 
de  ces  deux  portraits.  Mais  surtout  mettons  vite 
i  l'écart ,^et  loin  de  certains  yeux,  ces  deux  6a te^ 
liers  qu'on  ne  peut  souffrir  en  si  bonne  compagnre 
sans  les  hàbiffer  y  et  qu'il  seroît  pourtant  bien  fâ- 
cheux de  ne  pas  laisser  lius ,  tant  on  aime  à  étudier 
d"s  figures  si  admirablement  modelées  et  si  large- 
ment peintes...  Quant  à  Mapame,  nous  Ta  cher- 
chons, et  ne  la  trouvons  pas.  Voici  bien  une  femme 
à  sa  place  qui  voudroithii  ressembler j  maïs  cen'est^ 
ni  r^il  ni  le  cœur  des  royalistes  qu'on  trompe  sût 
une  identité  si  chère.  A])parcmment  que  S.  A,  R. 
est  déjà  embarquée.  Attendons  son  retour;  que 
cette  fois  M.  Gros  ne  la  manque  pas,  et  nous  y- 
gagnerons  de  toutes  façons.  Q-iiand  les  Bourbons 
3*en  vont  il  faut  les  pleurer  :  c'est  quand  ils  re- 
viennent qu'il  faut  les  peindre  ! 

On  nous  a  reproché  de  plus  appuyer  sur  \e!^'\> 
beautés  que  sur  les  défauts  clés  onvraffcs.  Ce  n'^est 
pas  sans  raison  que  nous  avons  cru  devoir  rncou- 
ragei-  les  peintres  d'histoire  ,•  qui  persistent  dans- 
cette  noble  carrière,  en  dépit  des  épines  dont  elle 
est  aujourd'hui  semée  ,  et  résistent  aux  succès  sf 
faciles  et  si  lucratifs  qu^^  leur  promettrpicnt  lei 
tableaux  de  ^enre.  D'ailleurs ,  nous  ne  sommes  pas 
de  ceux  qui  n'ont  d'admiration  que  pour  les  chefs- 
d'œuvre.  Si  les  géniesisupérieurs,  fort  rares  en  tout 
temps,  sont  la  gloire  d'une  Ecole^  le  grand  nombre 
de  peintres  estimables  en  font  la  richesse.  Le  Salon 
nous  en  a  offert  beaucoup,  et  le  défaut  d'espace 
seul  nous  a  empochés  d'analyser  tous  les  oiivrag?  s 
quinous  ont  frappés*  tels  que  ceux  de  MM,  Gas- 
eîes,  Dejuinne,  Kouget  et  Franque,  et  plus  parti-' 
culîcrementde  MM,  Guillot  et  bchnetz,tous  pro- 
Bic(t':nt  beaucoiîp ,  ou  tenant  déjà  parole. 

C'est  .sur  le  caractère  général  de  ces  productions 
que  nous^avons  au  baser  nos  éloges  comme  noti-e 
critique.  Toyit  est  relatif>  etd'on  sait  quc^  cette  . 


annêe,lcsliântrp(yînts  de  com]p«iraîson  ontihanqut 
Quel  amateuf  ne  s*est  pas  affligé',  .comme  nous ,  de 
chercher  Vîunement  âans  le  Catalogue  ^^  les  noms 
deM.  Guérîn^  autetir  dePhëdre;dG  M. -Gérard*,^ 
premier  peintre  dû  Rôî,  et  de  M.  Girodet,  pre- 
mier peintre  du  siècle  ?  ; 
•  -  •    jje'  Coihte  O^Mahony.- 


•  Paru,  le  aa  octobre  1819. 

*  CTest  donc  au  ïS  novembre  que  Tonverture  de» 
Chàmhres  a  été  fixée  par  Je  Roi.  L'attîtnde  qœ 

Srendrcxnt  lés'paîr*s  et  les  députés  peut  sauver  la 
rance-,  ou  la  livrer  à  dé  nouveaux  malheurs.  Ott 
peut  raisonnaLIemetit  penser  que  les  amîs  de  fa 
patrie  et  du  trône  ne  se  montreront  pas  îndiffé- 
rens  à  Hnconcevahle  outrage  qu'a  i«e<;;u  dans  les 

-élections  la  majesté  royale.  Sans  vouloir  deviner 
ce  qu'ils  feront,  ce  qu'ils  dirant,  il^nous  estper- 

'  mis  de  préjuger  qu'ils  diront  tout  ce  qui  est  coti-» 
venable,  qu  ils  feront  tout  ce  qui  est  juste  et  géné- 
reux. Le  respect  que  nous  avons  pour  tes  trois  pou- 
vofrsquî  concourent  à  là  formation  des  lois ,  nous 
donne  la  conviction  que ,  dans  une  circonstance 
si  importante,  le  gouvernement,  les  pairs  et  lûà 
députés  ne  voudront   pas  rester  au-dessous  des 

'  devoirs  qu'ils  ont  à  rémplir.Qu'ilsne  s'y  trompent 
pas  en  effet  :1a  nomination  d'un  homme  plus  cou- 
pable encore  que  les  autres  régicides,  n'est  qu'un 
essai  de  ce  qu'osera  le  génie  du  mal^  si  son  audace 
n^est  pas  dès  à  présent  réprimée.  Que  se  proposent 
ceux  qu'il  inspire  ?  Le  renversement  de  la  religion 
catholique ,  l'expulsion  de  la  famille  des  Bourbons. 
We  viennent-ils  pas  d'y  préluder  de  la  manière  la 
plus  scandaleuse,  et  chaque  p'as  qu'ils  font  jour- 
nellement ne  révèle-t-il  pas  leuM  complots  et 

•  leui's  espérances?  Ils  savent  que  le  trône  est  appuyé 
•aur  l'autel,  et  sans  cesse  ils  inventent  de  nouveaux 
mensonges,  des  calomnies  no'uvelles  pour  décon-* 
•sidérer  et  aviiir  le  cierges' V^là  qu'ils  l|ii  rfe- 
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prochent  one  pla$e  svumisd^n  ïïq.  gojavernement  » 
,«t  qu^ila  ftccnsent  f«  grand  BofAtiet  d'à  voir  encou- 
ragé c€tte  ioumîssion  par  son  «xemple«  H&  ignorent 
donc,  ou  plutôt  ils  feignent  d'ignoîrer  que  celui 
«lui  mérita  d'étoe  anpclé  d0son  irivant  un.P^e.d^ 
1  Eglise»  fit  entendre  constamment  à  Louis £IV 
et  à  rhéritî^r  d/e.  sa  couronne  les  plus  sévères  e| 
les  plus  nobles  vérités;  que,  dans  toutes  les  admi- 
nistrations provinciates ,  sous  Louis  XIII ,  sous 
Louis  XIV  et  ^Oitta  JUmia  XV,  ce  furent  les  mem- 
bres du  clergé  qui  donnèrent  £réquemmentl'es3am«- 
.|^le  d'aune  conraffeuse  résistance,  et  défendirent 
. jusqu^au  milieu  de  la  cour  li»  cause,  et  les  iniéféia 
dea  peuples.  Le  gépie^du  mal  sait  que  les  Fran^ia 
se  sont  distingués  de  tout  temps  par  leur  amour 
4iour  knrs  Princea,  et^exe  sentiment  formoit 
r.une  des  qualités  dominantes  de  leur  caractère::  il 
•^^iaui  donc  qu'il  (ravfiîlle  à  l'efiacer  de  leur  oeenr. 
..De  là  ce^  anecdotes  outri^eantes  qu'un  fournal  va 
.inventer  j-usque  dans  le  cabinet  du  Souyeraînf  de 
~H  ces  prétendues  rédamalion»  contre  tout  ce^qui 
.  peut  marquai*  la  difierence  des  rangs  dan^  un  Etat 
.qui  est  encore  une  monaarchie  ;  de  là  x;ett|  in|u« 
'^rieuse   égalité  qu'on  voudroit  établir  ventre,  lea 
.membres  de  la  Famille  Royale  et  lès  plus  simples 
ppiarttcttliers.  L'esprit  révolutionnaire  ne  s^arrél^e 
'  jioîut  dans  sa  marche.  Vous  l'entendez ,  non  ^us 
.  insinuer  y  mais  publier  hautement  le  principe  de 
;  la  souveraineté  du  peuple»  On  voit  clairement  le 
•but  01^  tendent  ses  perfidies ^  quainl  il  nous  dit 
:que  l'aulorité  royale^st  émanée  de  la  volonté  po- 
ppulaire  ^  qu'dle  n'est  légitime  que  lorsqu'elle  tire 
.  «a- source  du'V<»u  national^  que  c'est  là  le  titre  qui 
transféra  le  sceptre  de  Gbarlemagne  dans  les  mains 
•de  Hugues^Capet.'Et  cela  pous  rappelle  le^  propos 
'  que  tenoit  sur  l'éligibilité  des  Rois. sous  les  deux 
ipvemières  races  y  un  président  de  collège  électoral 
à  répo4fue  de  l'ordonnance  du  5  septembre. 

Sans  entrer  dans  la  discussion  de  ces  points  Us- 
toriques^  nous  demanderons  si  c'est  dans  l'intérêt 
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r  lie  Ift  SBonarelM  légitime  et  ée  la-  Chante.  <{iie  de 

SEirciUes  doctxiiies'  sont  prdletsieB?.E8t-«ce  aussi 
airtitdeji  intentîoiis  droites» et  pure»  que  l'on  xe 
:  «  "livre  a  des  détails  -  particiiliers  sar  la  manière  de 
'..rpenaer  et  de  vivite  di^Bidânaps^te/qU/cm^^n  fait 

•  un*  oracle  du  ayatèmeipàr  leqaeM'Earopèlèiid  à 

•  B/taonstitutionnaliser  y  le^  prophète -de  la;  chute  de 
tout  gobyernenient  qui  ;n£  ^voudra  pas  .marcher 

'  avec  les  idées  libérales ,  et  qu'ont  le  peint  comme 
•Charles  XII  â  Bender  ?  :Gette  dernièrse  cDmpa« 

•  VAMon  ne  décéle-»t>»eUe  pa»  ramère^pensée  d^in- 
téreaser-le  public  en iaveur  de  l'usuepateur  déc^iu, 

'  '^q»'on  noua  présente  oôaanse  un  roi  prîscmnier  de 

{ruerre  dont  se^^penples  attendent  la  déUmrance- et 
e»retourf-r  .  •:  ■.?'•-••* 

li^oùs  ne  pMpleroHsrpas  de  ces  parodies  indé<- 
'.  centesi  eontre^la'r^i|[i4Hi^«l  sesiministresy  turpi- 
tudes qui-  Salissent' (haqne  jour  lesjgazettearévo-* 
■'■   Intioiinaires. -Mais  que  les  feusQes  ministérielles 
>   sbO  fasfent  leaéchos  de  ces. honteuses  déclamations, 

<  qu'elles  se  permettent  des  plaisantersea,  ausslfadea 
'  <{ue  scandaleuaes',  sur  Fob^etdu  respect  de  tous 

•  vies  g«ns/ie  bien  ,  jaVi^«ce  pda  Tindice^  ou  jpl«ft6t 

la  pieuve  de  toutcabsence  de  pudeur  et  de  rai« 
'«on?  Lea  ministres  du- Roi. légitime  y  du  Roi  très- 
dhrétien  ^  ne  déshonorèiiti*ils  pas  leur  protection, 

<  loraqu'ils  Facoordent  à  des  profanations  si  crimi-^ 
'   nelles  ?  Faut-il  que  des  catholiques  soient  oblfgèi 

d'aller  chercher  en  Angleterre,  dansotne  commn** 
.  nien  séparée  de  l'Eglise  romaine  ,  des  exemplea 
de  vénération  pour  le  christianisme.,  de  fuste  sé- 
vérité contre  ceux  qui  en  outragent  la  sainteté  par 

•  leurs  blasphèmes  ?  La -condamnation  du  libelhsle 
Garlile  l  ITiorreur  que  %es  impiétés  ont  tnspii*ée  à 

'  tout  ce,  qui  banore  la.  nation  anglaise,  n'oiirmt^ 
dleapas  aux  dépositaires  de  lautorité  royale  .en 

.  franco,  d'aussi  utiles:  et  importantes  leçons  que 
celles  qu'ils  ont  déjà  reçues  de  la  vigilance  >et  de 
l'énergie  de  r£urope  ?       »    .    , 
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OnVriroBt-rls  enfin  les  yeux  snr  lersnitèft'-iTe 
leur  funesie  etdéploraible  systèfnè?  l'amour  propre 
les  empéchera^t'tl  àe  recannoitre  Its  torts  de  leur  . 
aveuglement  ?  s*obstineront*il9  à  sacrifier  la  mo* 
narcnie  à  leur  vanité  ?  Nous  ue  disons  pas  à  leitr 
ambition; car,  dans  ce  sentiment  qui  trop  souvent 
conduit  au  crime ,  qiielque  chose •  pourtant  sup- 

Eose  encore  an  certain  degr^  d'clévatron }  et  mal* 
eureusement  nous  avons  à  gémir  de  la  petitesse 
autant  que  de  la  déloyauté  de  nos  hommes  d'Etat. 
^Si  l'onen  croit  les' bruits  qui  se  renouvellent, 
il  paroltroit  que  la  réconciliation  opérée  entre 
eux  n'auroit  pas  été  de  longue  durée  ^<en  s'y  attt^- 
doit,  on  l'avoit  prédit.  Suivant  ces  bruits,  1«« 
voilà  plus  brouillés  que   jamais   :.  rien  de  plus 
.  naturel^  ce  nest  que  pour  le  bien,  ce  n'est  que 
par  un  principe   de  vertu  que  les  racommocbe-» 
mens  peuvent  être  sincères  et  solides.  Cette  brbuii- 
lerie  de  nos  ministres ,  en  admettant  qu'elle  soit 
,  réelle,  nous  amenera-t-elle  un  çhangemA^t  d^ktais 
'  les  homrmes.ou  dans  les  ^choses?  Si  le  pouvoir  psase 
.  seulement  en  d'autres  'mains,  à  la  condition  d'en 
faire  le  même  usage  que  par  le  passe,  no^s  ne 
voyons  là  aucun  avantage  pour  la  cause  de  la  lé- 
gitimité. C'est  le  système  qu'il  faut  changer  sous 
peine  de  périr  ;  c'est  aux  principes  -monarchiques 
.  •  qu'il  faut  révenir  enfin,  ou  c'en  est  fait  de  la  m^-* 
narchie. 

Que  Ton .  répète  à  satiété  contre  les  royalistes 
.,  d'absurdes  imputations  auxquelles  ceux  qui  les 
fo»t  ne  croient  pas  eux-mêmes;  que  l'on  abuse 
encore  les  esprits  foibles  enles  effiayantdu  dan- 
ger de  prétentions  chimériques,  de  droits  et  de 
privilégies  oubliés  ;  que  Ton  invente  de  nouvelles 
définitions  de  l'obéissance  ;  q^u'on  l'érigé  en  fille 
de  la  raison  4  apparemment  de  cette  prostituée 

3 ni  se  faisoit  adorer,  aux  bons  jours  de   1793  , 
ans  les  temples  et  sttr  les  autels  du  vrai'-Dieui 
que  l'on  compose  la  société  $ur  dc^  élémens  tout 
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iToa5ea[tlK>;  que  IVhi'  regarde  les  ultta  ,  desX-ik^ 
-dire  les  royalisteâ^  comnie  une  société.  dan$  la 
so^i(été.;.iQUt.cât  échafaudage  d'idéologie  crepse^ 
^'absteaeUoo^'inétaphy.siiques  9  <lé  reproches  zueii'- 
sQngers^   de  terreur  çal0iuui,eùse ,  n'est  qu'uue 
fa^^smaçorie  ^Ui.s'éYanouit  àla  simple  lujoiièr^' 
-du   boa  sev.s  et.de  rexp^rience>.  I^,  i^Ot^f^li^tf^ 
forment  la  masse  de  la  Aatîou  ,  ou  nous  i^'ayon^pa« 
la  ropiuté'^  les  royaliste^  ne  veulentpa^  la  rpyai^té 
légitime  comme;  une" émanation,  de  la  Charte.^  ils  f 
vçulent  la  Charte  qonune  un«  émanation  de  1^  légir^  - 
timké«  Entre,  ceux  «uî  professent  cette.  d4»€(trine^  '. . 
et  ceu)^  qui  do^^àtis^nt  sùr^ia  «ouveralueté^^u^ 
peupl4(^  il  n'y  ^. point,  il  nepeut  y  ay^ir4e^«kgj^  j 
niilieu9,.<>u  \oi^  mettez  un  milieu  entre  le  vi<;e  et.r 
la  yertu^  En  dernière  analyse»  yoilà  cependant ie  ;; 

{ruide  jts6mpdur.  qui.  Qonduiroit  les  ministr^s^..e)iL. 
^  stt{^simt  d^  DOnn;e.foif  y.  .     ,\ 

^Moiis  n'avonâ.-rien  drt  jusqu'à  présent  dc^  l^FP^ 
je^  d'ûrgAnisatiob  admtnîstratiye  .dQflQ^t^  parpU 
ii'occttpa.*  le  miuistére.  ^Pourquoi?;  c'est  q)ie  i^ous 
h'atous  rien  de  bouià  attendre  des  fabric^Ueurêde 
i'ordonn^noî.du  5  jsept^pibre^.de  la  Ijp^  des..çlec-. 
tix>ns.et  de  celle  .d^  reji^rutenxentt    .  *' 

Tâneû-Ihmaosetdona/efeniéSf 

dHoit.-CA  prince  troyen,  i^  voyant  la.fatajLe,  ma- 
chine ^préparée  pour  la^  ruine  d'^iop.  ISl'ayons-  , 
nous, pas  lieu  dç  craindra  quQ  toute  cette  n^ch/^ç  , 
4e  législation  np  soit>ui|  artifice  inyenjbé  pair,  iios  , 
znodlsrAe&  Uly^w^j  a^t  qui  in^i:9dv^lroit  Vj^nnemi  , 
dans  le  sein  de  la  monarchie?  îN.'axons(-p.ous  ps^ 
à  redouter  ,1a  .^oi^tagÎ9i^  d^s  .pri^c^^es.4^|p^go- 

ftques?  Et  si  toutesi  no?  ii^stit):it^oi^  yepp^nt  à 
ti*a  empestées  de  ce  îeyajn  révo^iM-ip^^o^jr^,  que 
^esteroit-*^il  à  cette  France,  glprieupe  ,^'.u»p  monar- 
chie, d^  quatorze  siè^Jes.î  J-e,regx'pt,4p  ï^'ayoîr  pas 
.crulâs  prédictions^:  die  i4'^/aii*.jp>assui)^i^e$co^.seIU 
4.a  aeiwt  ^ui  IVvwtîaK^WJr^*?^  <é^«fi/iç?-F^^e»»? . 
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d'iAjêsé^et  d«5  infensoBgcs  de  Siaotf?  Quitte  ÎA^  ;' 
nOTation- législative  et -(laiis  rtkâminktratioii   et  / 
tlam  ritiêtruction  i^ubliqtte ,  paunrott  être  utile ,  à 
moitts  qM  la  religion  ne  «dit^ofterée  etfre^pectét  * 
comme  eHe  doit  l'être  dims  lé  royamnie  m  fiU  ^ 
alfoé  de  I^Egl»^»  dans  l'hérifàge  'de^  aamt-  Leuts ,  . 
d^tténri  IV  et  de  Loub  XIV^  à  mems  qyte  Iw  'fu»« 
liée  et  la  venté  n^intpiwsM  1«^  préparateurs  de   , 
nos  lois  5  à  moins  (roe  larj^priéténe  redeviantie  la 
b)ise  de  tout  étàmissement  social  \  Alors  ^  seule-» 
ment^  on  verrmi;  avec  ebnfiance.  nos  ministres  et 
nos  législateurs  ^o^sacrer  des  médâ^tions appro^ 
foUdies  à  VexstcMnAé  ces>  grandes  qfiestions^^ia>'> 
voquer  lés  lufiàièrés  etle«  lecoM  deTexpérunsce^ 
pcHs^  dans  tes eicemples  du  passé  tontee  ^tfat^peui: 
se  *cbnciUer  Avec  les  besoins-  du  temptf-pitésent. 
Al'Ors  ils  ne  dédatgùeroient  pas*  les  modâeè  4per  y 
leur  pressentent  ces  adminiatrations  'qui  £ûsaîeirt-  * 
la  gloire  et  U  pfo^rité.  d?es  provinces  oà  die»  \ 
ctoiehi  étatbrlie^4  Et  quels  plUsbetfux  modèles' à.- 
Jeùr  offrir  que  les  Etats- de- Languedoc?  C'est  là 
qu'ils  appreridroient  comment'ie- principe  delà- • 
propriété  servottdè'fôndemèat  à  toute* les  cerpo^  ? 
rations  9  depuis  la  communauté  Municipale  eri  a«^  l 
semblée  de  diocèse-jusqu'â  l'afsei^fijt^ejr^i^        de 
la  prpvihce;  p'est  là  qu'ils  verroient  les  libertés 
publiques  aussi  noblement  garanties  que  sa^nînent 
constituées^  èties  droits ^u» peuple  dififenaqs  jus-», 
qu'au  pied  du  trônie;  et^âr  qui?  par  tfès  évéques  * 
ei  déa^  nobles,  qui  n'avoieiitebjL* mêmes >  comrine  ' 
les  membres  du  tiers-état',  d'autres  droits  qu^ 
céui  de  la^rcmriété^ 

'  An  mifieu  «ti  dédiâtntei^ent  de  toutes  les  p«9-  • 
siotts  violentes ,,  dans  cette  fer'meùtftttoti  d'intrigues  ■> 
et'd'kmbitiiôns  particulières,  atec  toutes' les 'ar- • 
rîère-penséeis  de  là  démagogie  ou  dé  l'usœrpation , 
peut-oU  raîspunablem^t  se  livrer  àdes  discussiona  ' 
([uf  démandent  tant  debô^nefeiefrd'împaiftîalité  ?-» 
Vrouve2>no\ar  que  ces^nt^ciKen^' vous  anio&ent^et  - 
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nous  accepterons  vos  présens  ;  donnez «^-HOiia  là 
«écnrité  avant  de  prétendi^e  à  notre  reconnois- 
«ance.  Tftcbe^  de  nous  persuader  qae  vos  plans  ne 
aont  pas  la  snîte  du.  Système  de  guerre  dont  yotuî 
accables  les  royalistes;  que  vous  ne  voulez  pa^ 
offrir  de -nouvelles  victimes  â  ceux  qui  crient  a  la 
persécution  quand  ils  ne  cessent  àe  persécuter  ) 
que  votre  bjat  n'est  pas  de  bouleverser  tous  ces 
consefla  généraux  qui  ne  se  spitt  pas  montrés  assez 
dociles  à  vos  caprices ,  qui  ont  préféré  les  Frères 
dé  la  Doctrine  chrétienne  à  renseig^nemejif  mu- 
tuel^ qui  .ont  osé;  comme  celui  de  £oir  ^t  Cher^ 
adresser  des  rec^rets  àdes  adioiinistrateurs  destitué» 
do  utils  apprécioieQt  les  talens  et  la  boune  conduite^ 
Peut'^étre  nos  ministres  seront-ils  trop  .occiq>és 


peur  eux -un  moyen 
publique  qui  a  des  compte»  si  sévères  à^  leur  dê- 
niander.  La  Charte  les  fait  responsaUes  ^  ï^m 
volonté  les  fait  inviojables  :   qu'ils  y  prennent 

Sarde ,  le  jour  peut  arriver  où  ils  seront  contraintl» 
e  répondre»  bi>  dans la^ Chambre  des  Paies ^  si, 
dausjâ  Chambre  deis  I>épùté&;  une  voix  çoura'^ 
geuse  s'éiévott^  qui  lés  accusfât  de  tant  de  màusfr 
causés  par  leur  entêtement  et  leu!r  imprévoyance, 
et  qui  leur  dit  :  «  La  FraHcQ  aspiroit  et  touchoit 
a uraoment d'être  tranquille  ^  vous  avez're|etédàns 
soft  sein  les  brandons  delà  Discorde;  vous  aVèz 
réveillé  les  baines^et  les  réssentimens  ^  vous  avez 
fait  des  ennemis  irréconciliables  de  tous  ceux  que 
divisoient  des  nuances  d'opinicMa,  mais  qui  dési- 
roieat, l'oubli  du  passé  ;  vous  ayez  établi  sur  tous 
iespointsde  ce  beau  royaumie  des  foyers  de  briguée, 
de  cabales  et  de  conspirations;  vous  avez  açcour 
tumé  la  multitude  à  secouer  le  freiù  de  la  religion 
et  de  la  morale,  .vous  l'avez  corrompue  pax  le  rai  «^ . 
^Qnnement  et  le  «ophisine;  par  la  foule  qe  vos 

Erétendneaiastitutions  ^  liious  ayez 4éuatui;<f  touteis 
fs'id^es ,  toutéstes  notions  du') uste  et  de  rfn  j  uste  ; 
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vous  avez  dépouillé  la  couronne  de  ses  prérpgft  . 
tîv-es  légitimes,  et  vous  avez  cru  renrîcnir  ou  là 
dédommager  par  votre  despotisme  caprîcieuic  j 
enfin  ,1e  dernier  chef-d'œuvre  de  votre  loi  d'élec- 
tions a  été  d'amener  dans  une  Ctiambre  de  Députés 
monarchiques  le  provocateur  du  renversement  de 
la  monarchie,  un  prêtre  ^uge  et  assassin  de  son 
Roi  5  aujourd'hui  la  royauté,  la  légitimité  ^ont  de 
nouveau  menacées ,  leurs  périls  soirt  le  résultat  de 
vos  combinaisons  .ou  de  votre  incapacité!  Que 
répondrez-vous  à  la' Franèe  rôyalistij  ^ui  voifs 
accuse }  »   .     • 

Ponr  faire  tàiré  une  voix  si  terrible ,  les*  ministres 
auroient-îls  recours  à  de  nouveaux  coups  d*Etat? 
Créeroîent-ils  de.  nouveaux  Pairs  pour  augmente!* 
le  nombre  de  leurs  jiavtîsans?  Eh  tien  T  c'est  nu 
danger  de  plus  auquel  ils  exposeï  oient  la  royautés 
S'ils  ont  lu  Montesquieu,  qu'ils  se  rappellent  ce 
passade  qu'on  diroit  écrit  de  nos  fours  : 

a  Le  principe  de  la  monarchie  se  corrompt 
>)  lorsque  les  premières  dignités  sont  les  marques 
»  de  la  première  servitude  j  lorsqu'on  ôte  aux 
>)  gr^ds  lé  respect  des  peuples ,  et  qu*bn  les  rend 
)»  de  vils  instrumens  du  pouvoir  arbitraire. 

))  II  se  corrompt  encore  plus  lorsque  1  honrieuir 
TU  a  été  mis  eii  contradiction  avec  les  honneurs,  et 
D  que  l'on  peut  être  à  la  fois  couvert  d'infaixiie  et  de 
»,  dignités.  »  (^Esprit  des  Lois ^liv,  VÛI,  chap./j.) 
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rie  die  Lùuis -Joseph  de  Bourhort'^Condé ,  prîncCs 
du  sang,  grand -maître  de  la  Maison  du  Hoi^ 
col  onel-génci^alde  l'infanterie,  et  gouvéinièur  du 
duché  de  Bourgogne.  Dédiée  aux  Ârnié(^s  fran-» 
caises,  par  C.  A.  Chambellanc\.  Trois  vol.  in-8*« 
Tom.  I".  A  Paris,  chez  Dèiitu,  rue  dés  Petits- 
Augustins  5  et  chez  le  Pformant. 

Le  Conseri>ateur  rendra  compte,  ^par  la  suite, 
de  cet  ouvrage  qui  doit  intéresser,  tous  les  ami?  dtt 
frône  et  de  la  gloin^  de  la  Maison  de  Bourbon. 
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LE  CONSERVATEUR. 


CONSIDÉRATIONS  POLITIQUES. 
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Il  est  pour  les  événemens  que  le  temps^  amémy 
cdtinme  pour  les  fruits  'de  la  terre  ^  une  énM><|tie 
de  maturité  qu'ils  doivent  atteindre  ,  etqu^ls  ne 
peuvent  dépasser;  ceux-ci^  sans  s'altérer  et  se 
corronipre  ^  ceux-là ,  sans  prendre  une  nouvelle  . 
directiqli. 

-  Cela  est  vrai  du  bien  comme'  du  mal  ;  mar» 
ftvec  cette  différence  que  le  bien  >  essentiellement 
fécond  ^  ai*rivé  à  sa  maturité ,  produit  dans  la  sot« 
ciétë  9  si  l'on  n'y  met  obsf acle ,  les  fruits  les  plu9 
salutaires.  Le  mal  au  contraire ,  infécond  de  stt 
nature  y  arrivé  à  son  plus  haut  période ,  est  forcé 
de  retomber  sur  lui-même  ;  et  la  loi  première  de 
la  nature,  la  loi  de  la  conservation  des  êtres  , 
lui  fait  trouver  dans  ses  prpjires  excès  des  borne» 
k  sa  puissance  de  détruire  y  si  détruire  eat  une 
puissance ,  et  n'est  pas  plutôt  l'impuissance  de 
produire  et  de  conserver. 

Ainsi  y  pour  appliquer  ce  principe  à'  notre  ré-' 
solution  et  à  toutes  ses  phases ,  <|uand  l'Assem'^ 
tiiée  constituante  fut  parvenue  au  ternae  de  l'jim- 
bition  la  plus  folle  dont  das  hommes  puissent  être 
teisis,  oeFte  de  constituer  à  priori  une  société. qui 
comptoit  quatorze  siècles  de  durée  et  de  prospé- 
rité y  elle  finit  sans  honneur,  honteuse  de  son 
{iropre  ouvrage,  et  ^commandant  à  tout  le  monde 
e  maintien  a  une  eonstitation  qi]i'elle<-mém€  dé<^ 
sespéroit  de  soutenil*. 

Ainsi,  quand  Boberspienre  ieiitaftteintle  comblt 

TollB  y.  —  57*  LlVRAIiOll*  s4 


^•• 


(  aoa  )  *     . 

^e  l'orgueil  humain  ,  en  dccrëtant  Texlstence  clé 
rÊtre-StapïAâfe ,'  on  a  remarqué*  qu'il  ne  fit  qfee 
déchoir,  jit  setabla  pressentir  sa  ch\ilé"înéVitabfe. 

Ainsi ,  quand  Buonaparte  fut  arrivé  au  faite  de 
la  gloire  militaire ,  en  allant  à  six  cents  lieues  de 
isès  frontières  incendier  la  capitale  d'un  des  em- 
pires les  plus  puissans  qu  ait  ¥u  le  monde  civilisé  , 
son  étoile  pâlit,  et  ildécllua  sensiblement  :  impru- 
dent dans  tousses  Conseils,  malheureux  dans  toutes 
ses  entreprises.  ' 

Nous  avions  parcouru  le  cercle  .entier  des  ab-. 
surdités,  des  extravagance»  et  des  crimes,  nous 
ftyloB^-tout  usé  et  abus^de  tout,  et  nous  pouvionjs 
.  nous  croire  parvenus  à  ce  term.e  au-delà  duquel  il 
n'y  a  plus  que  la  fin  et  le  néant,  à  ce  point od  une 
société,  long-temps  égarée  dans  dès  voies  de  per- 
dition ,  doit  nécessairement  revenir  sur  ses  pas , 
^t  sous  peine  de  perdre  jusqu'à  son  nom ,  rentrer 
dans  les  voies  naturelles  delà  raison  et  de  la  jus- 
tice. 

Telle  étoit  la  marche  naturelle  des  événemens , 
tel  étôît  surtout  le  vœu  de  la  France ,  de  cette 
France  victime  de  la  révolution ,  tnême  lorsqu'elle 
en  a  été  la  complice  :  et  les  cris  de  joie  qu'elle  fît 
entendre  au  retour  d^  ses  Itois  légitimeîs',  et  ce 
délire  d^allégresse^  si  je  puis  .iu'exprimer  ainsi, 
dont  elle  fut  saisie  à  cet  heureux  moment,  et  les 
choix  qu'elle  fit  spontanément  pour  la  répréseuter 
en  i8i5,  et  offrir  au  Monarque  ses  vœux  et  ses- 
besoins ,  prouvent  mieux  que  tout  ce  que  nous 

Sombrions  dire  ,  quelle  étoit  sa  vive  impatience 
u  retour  de  l'ordre  dont  la  légitimité  renaissante 
étoit  pour  elle  l'annonce  et  le  garant. 
*  ]Nous  nous  sommes  trompés.  Cet  esprit  de  dé- 
sordre dont  parle  l'Evangile ,  chassé  du  lieu  qu'il 
habitoit,  et  las  de  promener  son  inquiétude  dans 
le  vide,  a  dit  :  a  je  rentrerai  dans  la  société  dont 
»  je  suU  isprti.  »  H  y  est  rentré,  il  a  trouvé  tout 
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disposé  poark. recevoir,  «  et  il  s'y.  est  établi  sayec 
»  :^sept  autres  esprits. plus  méchaBs  que  lui ,  et  le 
>>^  derjwer  état  de  cette  société  est  devenu  pire  qUe 
»  le  premier  (j).  »  Pour  parier  sans  figure ,  en- 
core tout  meurtris  d'une  révolution  populaire,  il 
a  fallu  nous  rembarquer  dans  une  révolution 
u'on  peut  Appeler  ministérielie  y  et  certes  à  bon 
roit  5  car  les  minisires  ont  sud  sang  et  eau  pour 
nous  y  replonger,  pour  &ii*e  remonter  à  la  France 
le  courant  qui  Tentraînoit  vers  un  meilleur  ave* 
nir,  la.  dévoyer  de  la  route  religieuse  et  monar- 
cliiqùe  où  elle  étoit  entrée  .avec  tant  d'empresse- 
ment, et  qu'elle  suivoit  d^un  pas  si  assuré,  et  la 
l'cjeter  dans  les  sentiers  inextricables  de  l'irréli- 
gion et  de  là  démocratie  où  elle  avoit  erré  si  long- 
temps. La  révolution  étoit  desséchée  par  la  res- 
tauration, comme  l'ivraie  par  les  ardeurs  de  l'été. 
'Cest  avec  des  prodiges  de  soins  et  de  culture 
cju'on  l'a  ranimée;  et  déjà  elle  ^étàle  ses  feuilles 
verdoyantes,  el  itious  menace  de  ses  fruits^' Certes, 
les  artisans  de  ce  bel  ouvrage  peuvent  dire ,  comme 
ces  hommes  dont  parle  la  Sagesse  :  jLmbulayimu^ 
per  \fias  difficiles  y  lassati  sunius  in  vid  perdiùonis . 
c<  T^oMs  avons  marche  par  des  routes  impi*ati- 
»  cables ,  nous  noHs  sommes  lassés,  dans  la  voie 
»  de  perdition.,»  Il  leur  a  fallu,  en  «ffet,  des 
efforts  incroyables  pour  faire  violence  à  la  nature. 
O^  .auroit  rétabli  dix  sociétés  avec  moins  de  peine 
et  d' affliction  d^ esprit  c^VL  on  n'en  .a  déployé  pour 
en  décomposer  une;  et  lorsqu'on  a  vu  à  quelles 
petites  intrigues  ,  à  quels  petits  succès ,  à  quelles 

■      I  I  "  ■         ■iii.ii  ■!    .1         <         ,  .  r  I   ■       '  I  III  — ■■— .       I    ■ ■■ 

O  )  Ciitn  immundus  spîritus  exierit  de  homine ,  amhuUftper  loca 
carida,  {fuœKêns  requiem ,  et  non  ifki^nit,  Tum  dicit  :  Beuertar  in 
domum  mnam  unde  exiui  «  et  uemens  ùwenù  eam  uacantem ,  scopis 
miuidatam  et  ùmatam  ;  tune  vadit  et  assuimt  seplem  alios  spintus 
secum  nequiores  se  y  etintrantcs  habitant  ibi,  etjiunt  nowsima  ho- 
minit  iiUus  pej'ora  prioribus.  Sic  en't  et-generationi  huic  pessùnœ. 
Saint  Mattb.  cb.  la. . 
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i>etitC5  tnnjoritès,  à  quels  petits  konini«^  enûn  ofi 
à  dû  ceê  déplorables  triomplies,  on  reste  coùfoftdu 
d'étonuement  et  de  douleur;  et  en  rappelant  dans 
sa  mémoire  tout  ce  querhîsloifenou^  raconte  dea 
malheurs  des  peuples  et  deS  errtfurs  de  cenxqtfî 
les  conduisent,  ou  désespère  de  trou veï  dans  ces 
annales  des  misères  et  des  folies  humaines-  rien 
qui  ressemble  à  lout  ce  que  nous  voyons  de  iuos 
yeux  ;  et  jamais  on  ne  d'onna  un  démenti  plusr 
formel  à  la  justice,  à  la  vertu,  à  la  raii»on/att 
bon  sens,  à  l'esprit,  à  toutes  les  qualités  qui  dis- 
tinguent l'espèce  humaine  entre  lotîtes  les  autres,. 

Cette  révolution  ministérielle ,  qui  a  relevé  la 
démocratie  abattue ,  et  découragé  la  monarchie 
renaissante,  "me  paroît  avoir  atteint  cet  apogée 
dont  je  parlois  tout  à  Theure  ,  pafr  la  nomination 
d'un  régicide  à  la  Chambre  des  Députais. 

Aussi  les  chefs  du  parti,  par  un  secret  pressen- 
timent, redoutoîent ,  dît-on  /d'arriver  si  t^  à  ce 
succrs  extTeme  ,  et  n'auroientpas  voulu  peut-être 
tenter  l'assaut  avant  que  la  brèche  fût  suflSsamnkent 
ouverte,  et  que  lé  Ibssé  fût  comblé,  mais  léiirs 
amis  5  les  électeurs  de  l'Isère ,  qui  n'en  savent 
pas  tant,  n'ont  pas  voulu  laisser  à  d'autres  la 
gloîi'e  qui  doit  revenir  de  cette  nomination,  à  une 

Si'ovînce  ]^rivitégiée  ,  et  qui  avoil  l'hônrienr  de 
bnner  son  nom  à  Théritier  pi^ésomptif  de  la  cou- 
ronne de  France.  Ils  se  sont  donc  bâtés  de  prendre 
les  devants,  et  dé  faire  à  la  Chambre  des  Députés 
le  présent  d'an  homme  qui;  outre  rassentiment 

Îu'îl  a  donilé  très-gratuitement  a  la  mort  de 
,otti  XVI  y  a  encore ,  aux  yeux  de  la  France.,  le 
mérite  insigne  d'avoir  contribué  plus  que  qui 
que  ce  soit  à  lui  enlever  sa  belle  colonie,  de  Saint- 
Domingue  ,  et  à  livrer  aux  tigres  de  la  côte  de 
Guinée  des  millîeris  de  ses  cotnpatrioles  de  tout 
âge  et  ele  lou4  sex€. 

C'est  la ,  je  le  répète ,  le  maximum ,  le  nec  plus 
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ulira^  de  la  nourelle  révolution ,  et  II  ne   «croît 

fas.  miQu^  aUeiitty  quand  p»  .verrait  arriver  à  la 
)bambre.vingt  ou  trente  régicid.^  :  leur  nombre 
déscurinais  est.  tput.-à-fait  indifTévent,  au  moins 
pour  rhonneuP  de  la  France  et  de  la  Chambre  5 
tin. seul  les  représente  tous,  et  représente  la  révo- 
lution tout  entière  ,  comme  çl^^ux  cent  ciucju^'inte 
Députés  repréfijentent  toute  la  France.  Leur  nom- 
bre, }e  le  répète,  est  tout-à-fait  indifï'éreut ,  et  tout 
aussi  indifierent  que  la  -présence  de  M.  -l'abbé 
Grégoire  à  la  Chambre  des  Députés ,  ou  son  ab- 
sence ;  tout  aussi  indifférent  même  que  son  opi- 
nion personnelle  d/ins  les  délibérations,  fût-elle 
^ussi  exagérée  en  rojalisme  qu'elle  Ta  été  endé- 
^mkocratîe.  Etrange  rapprochement  !  telles  étoieut 
jla  décence  et  la  douceur  de  nos  mœurs,  que  le 
j[uge  qui  auroit  le  plus  légitimement  prononcé  la, 
.peine  de  mort  contre  un  coupable,  se  seroit  abs- 
tenu de  paroUre  sans  nécessité  aux  yeux  de  la 
famjtUc  du  condamné  5  que  pas  un  de  ceux  qui  ont 
donné  leur  i?oix  au  régicide,  ne  voudroît  recevoir 
.chez  lui>  ou  avoir  Jes  relations  même  les  plus  in- 
différentes avec  l'assassin  reconnu  de  son  père  ou 
.de  so.n  frèi^;  et  ces  mêmes  bommes  ont  eu  la 
Jâche  barbarie  d'envoyer  à  leur  Roi ,  aux  Princes 
de  son  sang,.â  l'auguste  Fille  de  Louis  XVI ,  un 
des  assassins  de.leur  fièi:e,  do  leur  oncle,  de  leur 
pci*e,  pour  partager  avec  le  Roi  le, pouvoir  légis- 
latif, au  hasard  que  la  chajpice  des  députa tions  et 
.des  nominations  1  introduise  rlaus  son  palais,  sous 
s^s  yeux.,  et  lui  donne  peut-être  la  charge  de  lui 
.adresser  la  paix)le  !  Assurément  ce  que  les  Dau- 
.phinois  civilisés  ont  osé^  les  Allobrogcs  leurs  an- 
cêtres,  ne  se  Icsei'oient  pas. permis  au  temps  de 
leur  plus  £^:ande  barbarie. 

.  Mais  enun,  puisque  nous  sommes  arrives  a  .ce 
dernier  excès  de  profanation  de  la  majesté  royale , 
à  cet  excès  au-delà  duquel  il  peut  y  avoir  plus  de 
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violcBces,  mais  où  il  ne  sauroity  avoir  plus  Jou- 
tragesy  de  bassesse  et  de  dépi-avation^  quelles  con-^ 
jectures  peut-on  former  sur  là  suite  des  événe- 
ïnens  ,  et  quel  sys.tèmc  nouveau  vont  suivre  ceux 
qui  nous  gouvernent?  Car  il  faut  bien  le  dii-e  , 
ce  ne  sont  pas  précisément  les  hommes  qui  ont 
nommé  Grégoire,  c'est  bien  plutô-t  le  sysléraf^ 
qu'on  suit  tlepuis  quatre  ans  5  et  Tordonnance  du 
5  septembre  ,  en  écartant  lies  amis  de  la  royauté  , 
se  trouva  dès  lors,  et  par  ce  seul  fait ,  gi'osse  d'un 
régicide.  ^   . 

Avant  de  raisonner  sur  ce  louche  avenir,  si 
toutefois,  au  milieu  de  tant  de  dërai^on  ,  il  y  a 
place  pour  le  raisonnement ,  il  importe  de  rele- 
ver un  sophisme  dont  nos  ffouvernans  ont  fait  un 
principe  ae  conduite,  qui  plus  qu«  tout  autre  nous 
a  amenés  au  point  oi\  nous  nous  trouvons."  On  a 
dît,  et  sous  toutes  Içs  formes  et  sur  tous  les  tons,  que 
les  royalistes  ayant  été  si  long- temps  séparés  des. 
affaires ,  n'étoient  plus  propres  à  les  conduire  5  et 
que  dépourvus  d'expérience  comme  de  talens,  ils 
ne  pouvoîent  être  employés  dans  le  gouverne- 
ment. Mais  de  quelles  affaires  entend-on  parler  ? 
du  matériel  de  1  administration,  de  l'a  dm  i  nié  t  ra- 
tion des  choses  ?  Mais  outre  que  depuis  les  pre- 
miers emplois  jusqu'aux  derniers  j  les  comtois  elles 
bureaux  font  tout  ce  travail  un  peu  mécanique  ,• 
il  ne  faut  pas  trois  mois  à  un  esprit  ordinaire, 
aidé  d'un  peu  de  mémoire,  pour  en  savoir  là- 
dessus  autant  que  le  plus  habile;  et  s'il  étoit  tenté 
de  perdre  courage  ,.  il  pourroit  se  rassurer  et 
prendre  confituice  en  voyant  des  hommes,  sans 
éducation  ])réparatoire,  et  avec  une  portée  com^ 
mune  d'esprit ,  prêts  à  prendre  indifféremment 
même  d€s  ministères,  et  les  plus  divers^  justice, 
police.,  finances  ,  intérieui*,  extérieur  ;  et  jamais 
on  n'avoit  vu  en  France  des  hommes  si  universels, 
^t  de  si  subites. métamorphoses.  Est-  ce  de  l'admi-. 
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nistratidn  moïalc  ,  lie  celle  d«s  hohimes  ?  Ah  i 
u'on  n'envie  pa^  aux  l'oyalistes  le  triste  privilège 
e  la  plus  graÀde  expérience  qui  ait  été  faîte  sur 
^une  société  5  et  certes  ils  Tont  payée  assez  cher, 
pour  qu'elle  ne  leur  soit  pas  disputëe;  L^expé- 
rience  d'une  révolution  n'est  pas  pour  ceux  qui 
là  font;  elle  ne  sert  tout  entière  qu'à  ceux  qui 
Vont  supportée.  Tout  ce  que  ^os  jeunes  adminls-« 
trateurs,  venus  âvl  monde  après  les  jours  de  dé-^ 
soTation  ,  savent  de  la  révolution^  ou  tout  ce 
qu/ils  en  ont  retenu  ,  est  l'abaissement  de  ceux*ci 
et  l'élévation  de  ceux-là;  et  cette,  connoîssance 
suffit  à  leur  jalousie  et  à  leur  cupidité.  La  révolu^ 
tion  faîte  pu  à  faire  n'est  pour  eux  que  cela,  abais- 
sement des  uns  et  él  évation  des  autres ,  et  sans 
doute  ils  ne  trouvent  rien  que  dç  tout-.à'fait  na-i 
turel  et  d'avantageux  dans  ce  déplacement.  Seu- 
lement ils  regrettent  peut-être  dén'êti'e  pas  venus 
plus  tôt:  non  vidit  obsessam  euriam,.,,.  pourroit-. 
an  dïre,  comme  Tiacite,  parlant  du  règne  affreux  de 
Domîtîèn,  disoit  d'Agricola  :  Ils  n'ont  pas  vu  la 
demeure  des  Rois  ensanglantée,  la  magistrature 
égorgée,  la  religion  outragée,  le  sacerdoce  immolé 
ou  banni,  la   vertu  ne  sortant  des  prisons  que 

Ïiour  njionter  sur  l'échafaud  ;  la  vieillesse  ,  l'en-t 
ànce,  la  jeunesse,  tous  les  âges,  tous  les  sexes „ 
massacrés  sans  pitié.  Usn'ont  pas  vu  tout  ce  que 
la  sottise  a  de  plus  extravàgai^t,  la  cruauté  de 
plus  réfiéchi,  la  cupidité  de  plus  y  il,  l'orgueil  de 
plus  monstrueux,  la  haine  de  plus  féroce,  Pin-^ 
gratitude  de  plus  révoltant,  le  malheur  de  plus 
accablant ,  l'héroïsme  de  la  désignation  de  plus 
sublime  ;  ils  n'ont  pas  vu  les  2  et  3  septembre  , 
les  5  et 6  octobre,  le  lo  août,  le. ai  janvier  ;  ils 
n'ont  pas  vu  gS,  ou  si  quelques  uns  l'ont  vu,  il 
en  est  peut-pêtre  qui  l'ont  oublié,  et  qui.trouve-r 
raient  en  eux-^mêmes,  ou  dans  leurs  proches,  de 
puissans  motifs' de.  ne  pas  se  le  r^ppeli^r.^.  En  un. 
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'  tàëij,  ils  n'ont  pas  vu  la  réveluljon  :  et  qni  ti'a  pém 
vn  1b  révolution  n a  rien  vu»  ei  ne  sait  rien  de  ce> 
qu'il  faut  savoir  pour  conduire  les  kommes  aprèfif 
une  révolution.  Pour  les  talens,  il  seroit  loutTà- 
fait  déplacé,  quand  on  écrit  soi^néme,  de  faire 
la  part  des  uns  et  des  autres  »  mais  vous-même 
lisez  et  jugez;  et  si  vous  voulez  connolire  sur  ce. . 

foint  ropinton  de  l'Europe ,  il  est  tel  homme  en 
rance,  lié  de  sentimens  et  de  ' corresp9ndance5 
avec  tout  ce  que  l'Europe  compte  de  meilleurs' et 
de  plus  forts  esprits ,  qui  pourroit  vous  dire  qucdle 
est  y  sur  les  talens  de  ceux  que  vous  persécutez  et 
de  ceux  que  vous  favorisez ,  l'opinion  universelle.' 
'  Maisenfin,  quelle  direction  nouvdle  preiidroiit 
les  évdnemens,  aujourd*liui  qu'ils  ont  atteint  l'ex- 
trémilé  de  la  ligne  qu'ils  par  cour  oient? 

Si  en  France,  ou  rien  n'arrive,  ni  comme  onc 
le  craint,  ni  comme  on  le  désire^  en  France  oii  l'on  . 
veut  conduire  à  pas  comptés ,  par  de  grandes  in- 
trigues et  de  petits  systèmes  d'équflibre  <ït  de 
bascule ,  ce  qiii  ne  marche  jamais  que  par  côùp-s , 
et  où  rien  de  grand  ne  se  fait  que  par  élan  ,.  inai^ 
où  se  fait  tôt  ou  tard  tout- ce  qui  est  naturel  et 
raisonnable  5  en  Finance  où  rien  de  contraii*e  à  la  ' 
raison  et  à  la  nature  ne  peut  s'affermir ,  il  est  per-r 
mis  de  combiner  à  Tavance  quelque  chose  ,  et 
le  ministère  peut  croire  avoir  à  prendre  dirte-^ 
rens  partis.  Il  peut  se  jeter  à  coi^p»  perdu  dans 
la  démocratie,  au  hasard  de  nous  donner  une 
autiie  représentation  du  régicide,  après  nous.ei^ 
avoir  donné  le  représentant;  Mais  alors  pourquoi 
cotnpromettre  le  succès  de  cette  noble  entreprise ^ 
en  ooui*ant  la  chance  si  lente  du  renouvellemei^ 
successif  des  deux  séries?  Dissolvons  la  Chambre. 
ro4ivrons  dans  toute  la  France  le  volcau  électoial, 
recomposons  une  nouvelle  députation  générale  à 
laide  de  nospréfels,  de  nos  -sousr.préfeis ,  de  nos 
maires ,. de  nos  «gens  de  police ,  de. nos  employé^ 


(  ao9  ) 
atnt  Sortîmes  ef  aux  droîtr  rénms  »•  «lÀtnecle  ros 
pairs  'j  doublons  le. nombre  des  députés:'  si  ce  n'est 
pa»  a^seé  ,   triplon$-ie  poui:  en  f^ire  une  lUtuvelle 
Cooveûtion  : 

«  if)e  Troie  eta  ce  pays  réveillons  les  misères  \ 

TT  £t'qii'ôh|>afle  èe  tiottsarifeisf^ quelle  tiotfpèftfs.  »    : 

"Mais  prenons .g«ir de  toutefois  qu'une  grande  Ré- 
publique continentale  est  incompatible  a veic  le 
repos  de  l'Europe ,  parce  que  lai"  guerre ,  et  une 
guçrre  générale,  sera  toujours  son  premier  be- 
soin, et  même  sa  première  sûreté  ;  l*Europé  Ta 
appris  à  ses  dépens,  elle  se  rappelle  tout  le  mal 
que  nous  lui  avons  fait  ^  et  tout  celui  qu'elle  a  pu 
nous  faire  :  elle  est  armée,  et  l'ôGcnpation  sans 
retour  de  nos  frontières  ne  seroit-elle  pas ,  j^eut- 
étre,  le  résultat  inévitable  denôtreléraérité?. .  Celte 
chance, au  reste,  étoit  prévue,  et  même  désirée  par 
les  Brissot  et  autres  fripons  de  ce  temps,  qui  firent 
déclarer  la  guerre  à  l'Europe  ,  pour  maintenir, 
disojent-ils  ,  Tindépendance  nationa^e  dont  ils 
àvoient  déjà  traité  ;  et  lorsque  j'entends  des  dé- 
clamations du  même  geni'e ,  je  me  rapp(^lle  tou- 
jours les  mots  de  Virgile  ,  qui  pouiToitîiit  être  pla- 
cés au  bas  de  tant  de  portraits  : 

«  Vin4i4U  hic  €iuro  palritim  / . . .  » 

Le  ministère,  je  cro-is  ,  n'a  pas  l'inteuliou  de 
pousser  jusqu'où  bout  le  système  républicain, 
et  peut-être  n'a -t- il  voulu  que-  fairep^mr  à  la 
liionatdiie  pour  en  obtenir  une  meilleure  oompu- 
sttion  ;.  mais  persistera -t- il  dans  ce  déplorable 
système  de  bascule  et  de  contre-poids  quia  peirdu 
tous  cetix  qui  en  ont  essayé  ,  et  qui  né  lui  a  réussi 
qu'à  fahre  passer  des  lois  désastreuses  à  une  majo^ 
rite  ridicule  du  petit  nombre  ?  On  n'auroit  «ertan 
nement  pas  plus  mal  fait  avec  de  francs  indépi»a- 
dans.  Faut-îl  répéter  pour-  la  centième  fois  qu'il 
n'y  a  que  deti3i  parti$  en,  France  ^  si  :les  royalistes 
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^peuvent  être  appelés  un  parti  y  qu'il  ne  peut  pas 
•y  eli  avoir  d'autre  ;  que  plus  une  nation  est  éciat- 
*rée  ;  plus  sans  doute  il  y  a  de  la  modération  dans 
les  caractères  ;  mais  moins  il  y  a  de  cette  autre 
modération  ^  qui  n'est  que  de  la  mitoyenneté  dans 


les  esprits  sur  les  vérités  ou  les  principes  >  parce 

3u'une  nation  éclairée  connoH  le  bien  et  le  mal 
'r.ne  manière  plus  certaine ,  et  fait  entre  eux  un 
choix  plus  absolu  ;  que  ce  système  de  modération, 
ou  plutôt  d'indifierençe ,  nous  l'avons  renouvelé 
des  Grecs  et  de  leur  académie  ,  comme  tant 
d'autres  pauvretés,  sans  faire  attention  que'  cette 
'iudifférence  dont  leurs  philosophes  fout  un  si 
grand  bruit,  étoit  obligée  chez  des  peuples  qui, 
.ne  connoissant,  au  fona,  en  morale _,  ni  l'etreùr 
,nî  la  vérité,  dévoient  rester. en  suspens  ecitre 
-elles  5  mais  que  chez  nous  elle  ne  prouve,  dans  les 
individus  qui  en  sont  affligés ,  qu'ignorance  et 
médiocrité  d'esprit  ?  D'ailleurs,  on  ne  peut  faire 
un  parti  sans  partisans  ;  et  }e  doute  qu'aujoùr-» 
d'h^ui ,  après  les  échecs  qii'ont  reçus  aux  der- 
nières éle.ctions  les  ministériels  les  plus  dévoués  , 
on  puisse  faire  de  nombreuses  recrues  pour  uû''* 
régiment  si  souvent  battu,  et  où  il  y  a  si  peu 
d'avancement  à  espérer. 

Restèroient   (Jonc  les  royalistes ,  le  parti ,  si 
Ton  peut  l'appeler  ainsi,  de  la  nature  et  de  la  rai- 
son ,  le  partr  de  la  justice  et  du  bon  sens ,  le  parti 
de  la  France  et- des  Français  ,  et  même  du  très- 
-  grand  nombre;  car  si  la  France,  par  sa  situation 
'  naturelle ,  et  des  habitudes  invétérées',  devenues 
une  seconde  nature,  par  ses  besoins  et  s^s  xapptorts 
avec  les  Etats  voisins,  doit  être  gouvernée  par  un 
Roi,  il  faut  bien  qu'il  y  ait  des  royalistes  ;  il  faut  - 
-même  qu'il  n'y  ait  que  des  royalistes  j  et  s'il-n'y  en 
avoitpas,  il  faudroit  en  faire,  ce  qui  eût  été  ia- 
çômparablement  'plus  facile  que  de  faire  des  àèr- 
laoçrates  ^  par  la  même  raison  qui  fait  qu'il  Q«t 
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plus  facile  de  tracer  une  pei'pendîculaîre  qu*uîie 
courbe*.  Il  ne  falloit  pour  celaque  laisseï?  aller  les 
esprits  et  les  cœurs ,  là  où  ils  se  portoient  d'eux- 
mêmes  ,^  car  la  société  en  corps  veut  la  religion  , 
l-a  justice,  la  morale,  la  paix ,  l'ordre  enfin,  fruit 
naturel  de  la  meharchi'e  légitime  ,  même  lorsque- 
les  passions  des  individus  ne  le  veulent  pas*. 

On  ne  devoît  pas  s'atteç^dl'e  que  ,  pour  con- 
trarier cette  tendance  si  naturelle ,  on  mettroit 
les  intérêts  moraux  de  la  révolution  en  opposition 
avec  les  intérêts  de  là  société.  Les  intérêts  moraux 
d'une  révolution  !  certes,  je  ne  crois  pas  que, 
depuis  ^u'il  existe  des  langues ,  expression  fidèle 
Aés  pensées  àts  hommes  et  des  idées  de  choses  , 
on  ait  vu  line  alliance  de  mots  aussi  étrange  et 
aussi  absurde.  Les  intérêts  moraux  d'une  révolu- 
tion,  c'est-à-dire  de  Tétat-de  société  le  plus  im- 
moral et  le  plus  corfompu  on  des  hommes  étran- 
gers à  toute  morale  et  à  toute  humanilé,  dispo- 
spient  arbitrairement  de  la  vie  ,  de  la  liberté ,  de 
Fhpnneur ,  de  la  propriété  de  leurs  semblables," 
et  faisoient  une  société  tout  exprès  pour  leurs 

fiassions.  Parlez  des  intérêts  matériels  de  la  révo- 
ution,  et  Ton  vous  entendra  ;  mais,  au  nom  de- 
là raison  et  du  bon  sens,  n'y  mettez  pas  la  mô- 
rale\,  qui  certainement  n'a  rien  à  faire  dans  cette 
û|*gie  de  folies  et  de  crimes. 

Cependant  le  temps  presse ,  et  les.  événemens 
vont  plus  vite  même  que  le  tentps.  Le  ministère  , 
absorbé  par  les  soins  du  gouvernement ,  ébloui 
par  les  illusions  de  la  grandeur  ,  ne  fait  pas  aissea 
d'attention  à  la  terrible  responsabilité  dont  il  est 
chargé  envers  la  France ,  TEurope  et  la  postérité, 

Eour  tout  le  mal  qu'il  a  pu  empêcher  et  toutl« 
îen  qu'il  a  pu  faire.  Dominé  par  d'ambitieux 
intrigans^  avides  de  toutes  les  places,  jaloux  de 
toutes  les  égalités ,  qui ,  n'usant  pas  s'asseoir  parmi 
Içs  lihérauXy  et  craignant  de  n'être  pas  assez  di*- 
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iingtiés  parmi  les  royalistes  ^  se  sont  àit3  consti^ 
tiilionnels  à  outi^ance ,  pour  être  les  pi^emîers 
quelque  part,  et  pouvoir  disposer  de  la  constitu- 
tion à  leur  fantaisie  y  le  ministère  marche  les  yeux 
fermés  vers  un  but  qu'on  a  l'adresse  de  lui  cacher. 
Au  lieu  de  proposer  aux  antres  peUplcs  la  France, 
leur  aînée  y  comme  un  modèle  d'ordre ,  de  sagesse 
et  de  véritable  régénération,  et  de  lui  rendre  ainsi 
cette  honorable  magl&ti'ature  qu'elle  a  si  Ion^« 
temps  exercée  parmi  les  puissances,,  il  la  laisse 
chanceler  comme  un  homme  wre ,  sans  vérité ,  et 
même  s<ins  fixité  dans  les  doctrines,  sans  force 
dans  ses  tribunaux,  sans  établissement  pour  sa 
religion,  san^  autre  organisation  définitive  que 
celle  de  ses  dettes  et  de  ses  francs  ^maçons  y  insul- 
tant les  Rois,  scandalisant  les  peuples,  vraie  pesti* 
férée  contre  laquelle  les  nations  voisines  sont  for* 
cées  de  prendre  des  mesures  de  précaution  et  de 
aûreté.  Avec  la  Chambre  de  i8i5,  il'auroit  pu 
prendre  cette  noble  initiative  en  Europe  ^  avec 
des  libéraux,  et  même  les  ministériels,  il  est  réduit 
à  en  laisser  l'honneur  et  l'avantage  à  une  nation 
voisine  peu  accoutumée  à  nous  servir  d'exemple ^ 


et  la  diète  germanique  vient  de  donner  au  monde 
civilisé  une  grande  leron  cru'il  i 
de  nous. 


n  qu'il  auroit  dû  i^ecevoir 


Les  royalistes,  immobiles  au  point  d'oàJe  mi- 
nistère et  enx^ont  partis  en  1 81 5 ,  peuvent  aujour- 
d'hui lui  servir  ae  point  de  comparaison  pour 
mesurer  Técartement  prodigieux  de  la  ligne  qu'iL 
a  suivie  ;  ils  peuvent  lui  dire  ;  «  Qu'avea-vouî  fait 
i>  de  la  monarchie  qui  vous  avoit  été  confiée , 
»  plus  forte  lorsque  vous  l'avez  reçue  qu'elle  ne 
»  Fa  voit  jamais  été,  puisque  ce  qui  n'étoit  qu'ha- 
.»  bitudes  étoit  devenu  enthousiasme  ?  (^u'cn 
»  avez- vous  fait,  et  où  la  chercher  maintenant  ? 
»  Vous  ne  la  trouverez  nulle  part,  puisque,  au 
3»  graud   scandale  dea  peuples,  ses  plus  fermes 


»  défenseurs >  ses  amis  les  plus  dévoués  >  oui  été 
»  bapuis  de  son  service,  eX  qu'ils  défendent  ]a 
»  dernière  brèche  sur  le  dernier  rempaft.  La  trou* 
».  verez  -  vous  dans  ces  persécutions  .odieuses, 
»  dirigées  contré  de  braves  et  fidèles  généraux  ^ 
»  pour  les  punir  d'avoir  étoufi<&  des  conspirations 
»  trop  réelles,  ou  dans  ces  manœuvres  infâmes 
»  dévoilées  même  par  les  tribunaux  pour.  împli-^ 
»  quer  de  loyaux  serviteurs  du  Roi  dans  des  consr 
»  pirations  imaginaires?  La  trouverez -vous  dans 
»  les  lois  démocratiques  d'' élection,  de  cons- 
»  cription,  de  recrutement,  dans  le  système  dé^ 
»  mochitique  de  crédit  public, élevé  à  force  de 
'îi  dettes  appelées  de  toutes  époques ,  et  même  de 
»  Celle  des  cent- jours?  La  trouverez-vous  dans 
>  les  lenteurs  de  l'établissement  religieux,  etdes 
av  cbicanes  sans  cesse  renaissantes  contre  l*au- 
»  torîté  du  Chef  de  T Ègl js e  ;  dans  les  promesses 
»  d'amélioration  du  sort  du  clergé ,  si  souvent 
»  démenties  dans  le  système  ^im^e  d'instruction 
»  .populaire  ?  La  trouverez-vous  dans  cette  Haine 
»  î'urieuse  contre  la  Chambre ,  qualifiée  par  le 
».  Koi  lui-méoie.de  Qliambre  introu^ahley  et  la 
»  vogue  donnée  à  cette  atroce  et  lâche  plaisan- 
»  terie  de  terreur  de  i8i5,  calomnie  qu'il  vouJ 
»  étoit  si  aisé  de  confondre,  en  observant  que  les 
»  lois  d'exçeplipn  dpnt  on  Se  plaignoit.àvoient 
»  été  rendues  sur  Vibtre  proposition,  et  que  ^ces 
^  destitutions  dont  on.faisoit  tant  de  bruit,  g[ui 
»  n'àvoient  été  alors  qu*un  accident,  étoient, 
»  depuis  1816,  devenues  un  système  ? 

»  On  a  parlé  d'union  et  d'oubli,  et  l'on  a  tout 
»  &it  pour  diviser  les  hommes  et  rappeler  lé  sou- 
»  venir  des  maut.  Le  gouvernement  étoit  placé 
»  entre  les  oppresseurs  et  les  opprimés.  Un  peu 
»  plus  de  connoissance  du  cœur  humain  et  de 
»  l'histoire,  lui  auroit  appris  qu'il  est  plus  facile 
»  d'oublier  le  mal  qu'an  a  souffert  que  celui  que 
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»  i'on  a  fait;  que  la  prospérité, qui  est  un  caïman); 
»'  pour  les  gens  de  bien,  esf;  un  irritant  pour  les 
j)  inécliansj  et  que  sîle3  uns  peuvent  oublier  ce 
»  qu'ils  ont  perdu,  les  autres  n'oublient  jamais 
»  ce  qu*ils  ont  manqué  ,  et  se  serviront  de  leurs 
»  succès  pour  le  ressaisir. Méprise  à  jamais  déplo- 
»  rable  !  On  a  eu  peur  de  Tenthousiasme  du  bien^ 
»  et  l'on  n'a  pas'  craint  la  fureur  et  le  fanatisme 
»  du  mal  ;  et,  entre  deux  partis  également  animés 
»  à  faire  ti*iompher.  des  dot:trinés  opposées ,  ori  a 
»  cru  maintenir  l'équilibre,  en  mettant,  tantôt 
»  d'un  côté  ,  tantôt  oe  l'autre,  des  opinions  tîècl  es 
j)  et  insignifiantes  5  et  parce  qu'on  n'a  pu  réussir 
>)  par  celte  conduite  qu'à  exciter  davantage  les 
»  sentimens  opposés ,  on  a  appelé  la  violence  des 
))  mesures  au  secours  de  la  modéralion  des  opî^ 
))  nions ^  un  homme  en  place  suspect,  ou  seuîe- 
»  ment  soupçonné  d^ être  suspect  de  peu  d'attaçlie- 
»  ment  à  un  système  si  pâle  et  si  mal  défini  qu'on 
))  ne  pouvoit  pas  même  l'apercevoir,  a  été  un 
»  homme  destitué,  et  jamais  onn'avoit  vu  plus.de 
»  violence  et  d'arbitraire  que  sous  un  gouvertie^ 
»  ment  de  morferej.  , 

»  Le  ministère  se  plaîndroit-il  de  la  liberté  de 
.»  la  presse?. Mais  ,  à  voir  l'uçage  qu^on  faîsoit  dé 
M  la  presse  contre  les  royalistes,  quand  elle  étoit 
»  sous  la  main  dç  la  police,  leurs  ennemis  eux-; 
»  mêmes  ont  reconnu  qu'il  falloît  que  cette  arme 
»  fût  commune  à  tous  les  combattans,  et  qu'il 
»  convenoit  que  ceux  qu'on  attaqûoit  pussent  se 
»  défendre.  Fourqtioi ,  d'ailleurs,  laisser  impu- 
»  nies  les  insultes  à  tout  ce  qu.'il  y  a'de  plus  sacré  ; 
">}  et  qui  d'entre  nous,  en  demandant  la  liberté  de 
»  la  presse ,  a  entendu  en  demander  la  licence  ? 
»  Il  semble,  au  contraire-,  qu'on  lui  ait  laissç  le 
»  champ  libre  pDur  pouvoir  accuser  de  ses  excès 
»  ceux  qui  Font  défendue;  triste  vengeance,  qui 
»  livrdà  la  dérision  et  à  Toutrage  tout  ce  qu'il  va 


1)  de'  plus  reapeclable,   pour  en  lîrer  quelque 
èf  avantage  contre  des  opposajis  à  ses  volontés  -l 
»  Quelques  ministres ,   dit-on,  se   sont  plaints 
»   d'avoir  été  Itumiliés  !  qu^est-ce  que  cela  veut 
»   dire?  Est-ce  qu'on  peut  humilier  un  homme  de 
>)  bien,  et  son  honneur  est-il  à  la  disposition  de 
»  qui  que  ce  soit?  Des  classes  entières  de  citoyens 
»  et  des  plus* respectables ,  ne  sont-elles  pas  jour-*. 
»  nellenient  l'objet  des  déclamations  les  plus  fu- 
»  rieuses  et  des  calomnies  les  plus  dégoûtantes ,  et 
yt  s'en  croient-elles  humiliées?  Que  sont,  après 
»  tout,  des  ^rcasmes,  des  injures  inéme  ,  si  l'on 
»  veut,  des  calomnies,  auprès  des  intérêts  de  son 
»  pays,  des  devoirs  de  ces  hautes  fonctions,  et  un 
»  homme,  quel  qu'il  soit,  est-il  quelque  chose  à 
T»  côfé  de  si  grands  objets?  Croit-on.que  d'Am- 
»  boise  ,    Sully,  Richelieu,  Mazarin,   Colbert , 
i>  Fleury,  n'eussent  pas  des  ennemis  ou  des  jaloux? 
y>  Et  la  royauté ,  en  confiant  son  pouvoir  et  ses 
»  intérêts  à  un  ministre,  i'ait-elle  avec  s.on  amour- 
»  propi'e  le  pacte  que ,  dans  les  aflaires  délicates 
»  dont  il  sera  chargé ,   dans  les  relartions  uom- 
»  breuseâ  et  variées  qu'il  anra  avec  les  hommes , 
»  jamais  sa  vanité   ne  sera  froissée ,   ou  même 
».  sa  probité  rdéconnue?  Et  n'y  a-t-il  pas,  apvès 
»  tout ,   dans  ces  gvandes  places ,  de  grands  dé- 
»  dommagémens  à  ces  petites  contrariétés  j  et  la 
»  fortune  >  les  dignités ,  la  faveur  du  maître ,  ne 
»  sont-elles   pas  quelque  chose  ?  Qui  que  vous 
»  soyez,  qui  ne  pouvez  pardonner  d'avoir  été 
^  humilié,   laissez  à  la  société  son  utile  préjugé 
»   contre  les  '  élévations  subites  qui  troublent  la 
»  marche  ordinaire  et  naturelle  des  hommels  et 
»  des  choses;  et  s'il  n'a  pas  dépendu  de  vous  de 
»  mériter  votre  élévation  par   deis  actions  bril- 
»  lantes,  vous  pouvez  la  justifier  par  d'utiles  ser- 
V  vices,  et  les  plus  grands  que  jamaiis  homme 
)»  d'Etat  ait  rendus  à  sou  Roi  et  à  son  pays.  Lais^ex 


il  fnîre  du  temps;  qui  faît  oui)] ioir  tant  dé  ci 
1>  aucieuhes ,  et  en  consacre  tant  de  nouvelles  ;  mais 
^  il  vous  offrira  aussi  des  exemples  d'édàtantec 
j»  fortunes  précipitées  pour  s'être  endormies  aux 
n  doux  sous  de  la  flatt^rfe^  et  avoir  fermé  ToreiUe 
»   aux  accens  sévères  de  la  vdrité. 

.))  Voudroit-on  ,  enfin ,  se  précantionner  à  l'a- 
V  vance  contre  la  légitimité ,  et  rivaliser  d'héré- 
)i  dite  avec  elle?  Le  calcul  seroit  coupable,  et 
»  n'en  seroit  pas  plus  sûr.  C'est  de  le  petite  poli - 
»  tique ,  mille  fois  essayée ,  mille  fois  déjouée  5\.d« 
j)  la  politique  d'antichambi*e  ou  de  boudoii* ,  qui 
yt  peut  venir  à  l'esprit  de  valets  ou  de  maîtresses 
»  qui  conspirent  pour  leur  propî'e  compte;  mais 
»  ce  n'est  pas  de  ht  haute  politique ,  de  la  poli- 
})  tique  d'un  véritable  liomme  d'Ltat,  qui  occupe 
»  sa  place  avec  gloire,  qui  la  résigne  kvpc  grau* 
M  deur;^  et  le  ministre  qui  emporte^  en  se  retirant  ^ 
»  les  Ijc^nédictions  des  peuples,  l'es ^me  des  gens 
%  de  bien ,  et  la  sienne  propre  ,  n'a  pas  tout 
3i)  perdu.  »  ,  '         : 

**  Quoi  qu'il  en  soit,  le^  système  que  l'oii  suit  est 
feux,  qn^'l  soit  anti-raonai chique  ou  seulement 
anli-]égitîmaii*c  ;  car  il  faut  prëndi^e  garde  aux 
fausses  attaques*,  et  les  intérêts  moraux  de  la  révo- 
lution SCI  oient  de  bonne  composition  sur  les 
•  ga-ranties ,  <le  quelque  côté  qu'elles  vinssent,  La 
répuhtique,  pui*e  et  simple,  est  un  bon  appât  à 
|»rendre  les  ignorans  et  tes  imbécilles;  mais  les 
chefs  y  voient  clair  sur  là  possibilité  ou  l'impossi- 
bilité de  l'établir;  les  principes,  ijoiéme  les  leurs  |^ 
sont  ce  qui  les  occupe  le  moins, 'et  ils  savent 
bien  comment  on  fait  des  républiques  ,  méQue 
.  avec  des  Rois.  Heureusement  des  exemples  ne 
^ontpas  plus  des  moyens  que  ^es  raisons  de  suc- 
cès ;  et  en  France ,  quelqne  ebose  qu^on  n'a  pas 
•prévu  ,  diîrange  souvent  les  calculs.  Le  système  , 
fe  le  répète ,  est  £[iux,  et  il  n'est  pi  us  permis ,  même 
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«u<  plus  inci^dules  et, aux  plus  prévenus^  à^ext 
douter  après  le  résultat  qu'il  vient  de  donner,  et 
qui  est  une  insulte  à  la  majesté  royale  et  à  touâ  les 
l^oisde  l'Europe  (i).  Nous  suivons  donc  nn  sys- 
tème oppose  à  la  nature  des  choses^  nous  le  suivons  . 
depuis  trente  ans  9  et  nous  avons  la  simplicité  de 
nousétonnerdc  ne  pouvoir  surmonter  cette  oppo- 
sition insurmontable  de  la  nature  y  et  nous  aecu-  . 
sofïs  les^Hommes  d'une  résistance  qui  est  toute  dans 
les  choses,  INous  nous  dépitons  comme  des  enians 
qui  battent  leur  npurrice,  parce  qu'elle  ne  peut 
pas  leur  donner  ce  qu'elle  ne  peut  pas  atteindre, 

Là ,  et  là  seulement  est  la  cause  do  tous  les 
malheui's ,  de  toutes  les  violences  et  de  tous  les 
crimes  que  nous  avons  vus,  et  sei-oit  la  cause  de 
tout  ce  que  nous  verrions  encore.  INous  destituons 
donc  les  hommes  qui  ne  veulent  pas  marcher  dans 
notre  sens  5  nous  en  trouvons  de  plus  complaisans, 
«t  les  choses  ne  sont  pas  plus  complaisantes^  Nous 
destituons  encore,  et  les  résistances  se  multiplient^ 
jSous  nous  enfonçons  toujours  plus  avant  sur  la 
foi   de  guides  infidèles   qui  sondent,  et  qui  se 
gardent  bien  d*en  rapporter  la  profondeur*  Aux  ^ 
royalistes  succèdent  les  ministériels ,  aux  nj^iursté^ 
rids  les  libéraux;  aux  libci*aux  les  régicides  j  nous 
destituons,  d'autres  tueront ,  tout  aussi  épris  de 
leurs  systèmes,  tout  |iùssi  passionné^  pour  leurs 
intérêts ,  tout  aussi  disposés  à  ne  voir  de  résistance 
que  dans  des  homm:es  qu'ils  peuvent  ^aci*ifier,  et  à 
ne  pas  la  voir  dans  des  choses  qui  sont  hors  d? 
leurpuissance«.,Alors  épouvantés  eux-mêmes  d'un, 
progrès  de  désordre  qu'ils  n'avoient  pas  prévu,, 

^'      ll"IHllli     —y————  I  1  ■  III         !■!  in..  I  .Il  ..1. 

'  (i)  Il  ne  faut  pas  s'y  tromper,  La  nomination  d'un  régicidW 
«st  un  calcul.  En  mèrae.  ten^psx|ue  Ton.  insnhis- tous  les  Row 
ou.j^lutôt  la  royauté  même  ,  on  leur  suscite  à  tous  des  embarras 
cbsx  eu'k  ,  et  Ton  seht  tout  le  parti  que  des  factieux  pourront 
tirer  de  cette  double  combinaisoa ,  contre  leur  pays  et  contre 
TEurope.  C'est  pour  détourner  les  esprits  et  les  .porter  ailleurs' 
4|i2'on  accuse  les  royalistes  de  cettç  nomination. 

Tome V.— 57«LiyBAisnir.  i5    . 
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les  premiers  moteurs  de  ce  mouvement  rapi<I\e 
veulent  l'arrêter  et  se  retenir  sur  la  pente  où  us  se 
sont  placés.  Devenus  odieux  aux  hommes  du  mo* 
ment ,  et  plii#  odieux ,  parce  qu'ils  leur  paroîssent 
des  réfractafres  et  des  traîtres ,  ils  ront  les  pre- 
mières victimes  du  monstre  qu'ils  ont  déchaîné , 
et  ils  n'échappent  àTéchafaud  que  pour  aller  finir 
de  honte  et  de  désespoir^  laissant  à  leufs  enfj^ns 
l'affreux  héritage  d'un  nom  flétri,  et  qu'ils  n'ont 

Sas  même  la  triste  ressource  de  dérober  a  l'histoire, 
énoûment  tout-à-fait  natui^el  de  tout  ce  qui.se 
veut  soutenir  malgré  la  nature...  Telle  est  This- 
toîre  de  toutes  les  révolutions^  telle  a  été  surtout 
l'histoire  de  la  nôtre;  et  par  quelle  fatalité,  de» 
combinaisons  d'événemens  si  naturelles  et  si  pré- 
vues., et  justifiées  par  des  exemples  si  publics  et  si 
récens,  n'ont-elles  pas  plus  d'influence  sur  la  con- 
duite des  hommes  ?  Comment  se  fait-il  que  la 
ifoble  ambition  de  la  pins  belle  gloire  que  le« 
bommes  puissent  obtenir,  celle  de    sauver   son 

Îays,  ne  s'empare. pas  de  toutes  les  facultés  des 
ommes  que  des  circonstances  singulières  ont  re^!- 
vêtu  d'un  grand  pouvoir?  Tel  homme  qui  a  dis- 
posé un  moment  de  toutes  les  forces  de  la  capi- 
tale, a  pu  ménter,  à  plus  juste  titre  même  que 
Duguesclin ,  Tépée  de  connétable,  et  il  Ta  sacrifiée  à 
des  théories  creuses  dont  il  ne  prévoyoit  pas  lés 
consé(j[uences  ;  tel  autre  se  laissera  détourner  de 
cette  noble  destination  par  de  petits  ressentimenr 
et  de  petites  passions.  Mirabeau ,  après  avoir  con- 
duit la'  monarchie  au  bord  de  l'abîme ,  eut  assez 
d'élévation  dans  le  caraclèfe,  et  de  force  dans 
l'esprit  pour  l'en  vouloir  retirer,  mais  il  n'àvoit; 

»  Pour  défendre  sa  cause  et  venger  ses  injures, 

»  Ni  le  cœur  asses  droit ,  ni  les  mains  assez  pures.  » 

»  • 

Les  philosophes  nous  répètent  sans  cesse,  et  certes 
avec  raison,  que  la  royauté  n'étoit  pas  instituée 


Four  I«5  Bois^  mais  pour  les  peuplés.  Si  les  Rois 
ftbandonnoi^nt  y  ce  seroit  donc  aux  sujets  à  la 
défendre  ;  et  lorsque  dans  une  monarchie  en  ré- 
^Toluttén,  on  voit  un  sujet  placé  dans  une  de  ce$ 
situations  extraordinaires  qui  peuvent  servir  au 
siriut  de  l'Etat ,  .comme  à  sa  ruine ,  on  est  toujours 
tenté  de  lui  demander^  comme  les  disciples  de 
saint  Jean  :  a  Est-ce  vous  qui  devez  vienir,  ou  de- 
»  vons-nous  en  attendre  un  autre  ?  » 

Db  BONÀLD. 


Qtt'ejf-ce  que  V Industrie? 

Quelques  personnes  qui  n'acceptent  pas  les  mots 
sans  en  peser  la  valeur,  parce  qu'un  mot  repré- 
sente toujours  quelque  chose  ,  se  demandent 
pourquoi  on  appelle  industrie ,  et  exclusivement 
industrie  nationale  y  les  produits  de  nos  manu- 
{acturas.  Le  mot  industrie  signifiant  dextérité  , 
«dresse  à  faire  quelque  chose ,  ne  doit  pas  s'ap-* 
pliquer  seulement  à  ce  qui  se  fait  par  la  main  des 
hommes^  ou  avec  des  machines^  et  je  croîs  que 
c'est  lînsul ter  la  France  que  de  réduire  t industrie 
Nationale  à  des  travaux  dans  lesquels  l'esprit 
n'entre  que  pour  une  part  bien  petite.  Comme 
i'ai souvent  combattu  en  faveur  delà  spiritualité 
de  la  société  contre  ce  qui  n'est  que  matériel ,  je 
crois  nécessaire  d'examiner  si ,  dans  ce  moment  , 
on  ne  s'enfonce  pas  dans  le  matérialisme. 

Ce  que  j'appelle  industrie  nationale ,  et  ce  qui 
n'appartient  -vraiment  qu'à  la  France ,  c'est  la 
dextérité,  l'adresse  propres  à*  faire  dix-sept  ou 
dix-huit  mille  lois  de  liberté,  de  proscription,  de 
république  ,  de  despotisme ,  et  qui  soient  cepen- 
dant toutes  si  bonnes  ,  si  indépendantes  des 
mœurs,  des  circonstances^  des  intérêts  dQ.minans^ 

i5. 
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ce  rétablissement  n^étoit  pas  même  un  év^nementi 
Le  Bulletin  des  Lois  me  paroit  la  première  pièc^  '  ^ 
à  oflrir  à  Tadmiration  des  curieux,  si  jamais  on 
fait  une  exposition  digne  de  pprter  le  nom  d'in-^ 
dustrie  nationale.  En  effet ,  c'est  là  qu'on  trouve  • 
rassemblées  des  constitutiens  qui ,  pour  être  con- 
tradictoires y  n'en  sont  pas  moins  parfaites,  et  qui, 
n'ayant  jamais  été  mises  en  mouvement  ,  ont 
l'avantage  de  pouvoir" être  produites  comme  des, 
nouveautés.  Qu'on  cite  une  nation,  sort  anciemne, 
soit  moderne,  qui,  pour  ce  genre 'd'industi*ie  , 
soit  en  état  de  se  comparer  a  la  France  !  Là  nation 
veut-elle. une  république  sous  le  nom  de  monar^ 
cbie?  l'ouvrage  de  l'Assemblée  constituante  est  là» 
Yeut-elle  une  tyrannie  sous  le  npm  da  répu*« 
blique?  les  travaux  de  la  Convention  existent. 
Yeut-elle  quelque  chose  qUi  ne  ressemble  à  rien , 
nn  de  ces  mélanges  qui  affadissent  les  esprits,.  e| 
ne  produisent  que  le  ridicule  ?  il  suffit  de  tourne]^ 
quelques  feuillets ,  on  trouve  lé  Directoire ,  ^t 
quelques  feuillets  plus  loin ,  un  ministère  se  di- 
sant le  gouverneinent.  Préfère-t-^lle  les  b^eau^ 
îoiirs  de  Rome?  le  Consulat  les  lui  rendra  de  nom^ 
mais  ce  que  Rome,. sans  industrie,  n'a  obtenu 

3 n'en  plusieurs  siècles,  la  France  si  indastrieuse 
eyoit  le  faire  en  quelques  mois  f  et  du  Consulat 
on  passe  à  l'Empire,  sans  que  la  transition  soi^ 
sensible.  Dès  lors  les  mêmes  armées  qui  faisoient 
la  guerre  pour  établir  partout  des  républiques, 
continuent  de  combatU*e  le  monde  entier  pour 
faire  des  royaumes  ;  et  bientôt  TEurope  ne  pré-7 
senteraplus  même  une  municipalité.  Qui  necroi-p 
roit  que; c'est  le  dernier  effort  ae  l'industrie?  pas 
du  tout  5  quelques  pages  après  on  retrouve  des  lois 
signées  par  un  Bourbon ,  puis  un  acte  additionnel 


ftfiit  C0il9titutioil8  de  l'Empire  qui  IfTOscrit  lèij 
Bourbons  >  puis  des  ordonnances  qui  refont  des 
lois,  puis  une  loi  qui  e\ile  les  régicides ,  puis  IcS 
i|oms  des  régicides  appelés  pour  faire  des  lois  fa- 
Irèrables  à  la  monarcnie.  Plus  on  avance  ^  plus 
raciivlté  de^'industrie  nationale  devient  prodi-> 
|[ieuse.  On  craindroit  quelquefois  de  v^fr  naître 
Fa  confusion  3  mais  on  se  rassure  en  voyant  iq[u'uii 
seul  esprit  préside  à  tout.  Etf  effet,  on  né  trouve 
tiuUe  part  le  mot  religion,  si  ce  n'est  pour  l'àbo-» 
lir^  nulle  part  le  nom  de  Dîeu^  si  ce  u  est  lorsque 
fioberspierre  consenti^  à  l'admettre ,  à  condition 
qu'il  ne '86  présenterait  que  sous  le  titre  d'Etre- 
8upqréme;  Quoique  le  Bulletin  des  Lois  soit  cer« 
tainement  le  plus  beau  produit  de  l'industrie  na>- 
tionale  ,  il  n'est  pas  encore  terminé  ;  il  ne  le  sera 
{amais ,  et  c'est  pour  cela  que  la  prévoyance  d'uii 
des  beaux  génies  politiques  de  la  France^  quelques 
aâné'es  avant  la  révolution,  s'est  amusé  à  donner 
le  nom  de  Poui^oir  législatif  k  une  partie  indéfinie 
des  gotivernemeiis  modernes  ;  et  on  l'a  pris  aii 
mot.  De  sorte  que,  dans  un  pays  qui  travaille  sané 
i[^eè9é  k  sa  législation  ,  tout  s'appelle  lois  ,  même 
Vassassinat  juridique  d'un  Rai  ^  et  l'action  de  l'as- 
Slassinat  s'appelle  Vote.  Comme  il  n'y  n  personne 
qui  puisse  raisonnablement  espérer  de  mourir 
sans  avoir  fait  unelûi,  ou  sans  avoir  coopéré  à 
en  faire ,  j'en  tire  une  prifcuve  nouvelle  que  la  fa- 
im catioâ  des  lois  est  véritablement  la  première 
des  industries  nationales ,  et  non  pas  la  fabrica- 
tion des  étoffes  ou  des  métaux. 

Après  le  Bulletin  des  Lois,  le  plus  beau  monu** 
ftietit  de  l'industrie  natiouale  ,  le  plus  nécessaire 
^t  le  plus  durable,  est  incontestablement  le  Mo«* 
niteur.  En  effet,  ii  me  suffit  pas  d'admirer  en 
masse  une  législation  qui  n'a  pas  d'ensemble. 
Biais  de  savoir  pourauoi  cette  législation  est  ce- 
j^eûdant  admirable  dans  toutes  ses  partie»,  au 


(  taa  ) 

tidînt  qu'on  n'ose  pas  y  toucher^  et  éomment  les 
•"rancais  ont  été  assez  industrieux  pour  trouver 
des  molifs  décisifs  en  faveur  de  toutes  les  contra- 
dictions sur  lesquelles  repose  la  législation  qui 
règle  leurs  destinées.  Le  Bulletin  des  Lois  ne  nou« 
donne  que  la  lettre^  le  Moniteur  n6ùs  révèle  Tes^ 
prit  des  lois.  L'esprit  dominant ,  que  M.  de  Mon- 
tesquieu n'avoit  pas  deviné  en  examinait  les  lé- 
gislations anciennes  y  c'est  }a  majorité  des  voix. 
On  avoit  cru  jusqu'à  nous  que  les  assemblées  po- 
litiques éteient  appelées  pour  prononcer  sur  des 
intérêts  9  et  qu'on  choisissoit  par  conséquent  le$ 
représentans  des  intérêts  en  discussion  parmi  les 
plus  ititéressés  j  Tantiquité  et  les  temps  modernes 
nous  Ont  montré  quelques  gouvernemens  concen- 
trés dans  dés  assemblées  délibérantes  ;  et  alors  le9 
affaires  de  gouvei*neiiient ,  qui  ne  sont  aussi  que 
des  intérêts  soumis  aux  circonstances ,  se  déct-' 
doient  dans  les  assemblées  par  le  nombre  de  voix. 
11  n^appàrtenoit  qu'à  la  nation  française  de  faire 
et  de  soumettre  sa  législation  à  la  majorité  des 
voix.  Jamais  industrie,  nationale  s'est-elle  élevée 
jusqu'à  un  procédé  aussi  simple  dans  des  matières 
aussi  importantes!  Voilà  comme  on  fait  marcher 
les  siècles  ;  et  l'Univers  ne  pourra  plus  compter 
de  barbài*es9  car  les  barbares   aussi  sont    til'ès- 

Sropres  à  tout  décider  par  le .  nombiTe.  S'agit-il 
e  savoir  si  on  reconnmlra  un  Aoi^  ou  si  on  le 
tuera  ^  si  on  fera  d'une  vieille  monarchie  Une  ré- 
publique, une  démagogie 9  un  directoire,  un  mi'- 
nistère,  un  consulat,  un  empire  ;  si  On  assassinera 
les  prêtres',  ou  si  on  se  contentera  de  les  faire 
mourir  ;  si  on  disposera  de  la  propriété ,  non  [par 
les  lois  relatives  à  la  propriété,  mais  par  des  lois 
politiq^es  ;  si  on  fera  couler  le  sang  à  grands  flots-, 
ou  seulement  avec  un  doux  mnrmure;  si  on  per- 
mettra le  divorce;  si  on  encouragera  la  prostitu- 
tion 5  si   on  aura  tine  religion  j  si  on  les  aura 
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toutes.;  OU  si  on  n'en  aura  pas,  il  su(St  dédire-: 
«  qui  en  veut?  qui  n'en  veut  pas  ?  comptons:  » 
Cela  ne  se  passe  guère  autremenlt  dans  une  yent^ 
publique  ;'  aussi  la  France  est-elle  restée  long«> 
temps  au  dernier  enchérisseur.  Espérons  qu'elle 
est  définitivement  adjugée;  mais  qui  pourx'oit  eu 
répondre  avec  des  élections  libérales  et  la  major 
rite  des  voix?  Ne  contestons  pas  cependant  quç 
rien  ne  soit  plus  industrieux  que  d'avoir  reconnu 
la  majorité  des  voix  pour  esprit  fondamental  de* 
lois,  puisque  ce  prpcédé  unique,  en  expliquant 
dans  le  passé  ce  qui  seroit  inexplicable  autrement, 
est  encore  tout  prêt  pour  expliquer  et  justifier 
l'avenir.  On  comptera  les  voix.  j 

Mais  tout  admirables' que  soient,  sous  les  rap- 

f)0rts  de  l'industrie  nationale,  et  le  Bulletin  dos 
ois,  et  le  Moniteur,  c'est-à-dire  et  la  lettre  et 
1  esprit  des  lois  ,  ce  qui  est  mille  lois  plus  admi- 
rable encore ,  c'est  le  peu  de  matière  première 
qu'il  a  fallu  employer  pour  produire  ces  chefs^r 
a'œuvre,  En  effet ,  à  la  loiré  qu'on  vient  d'établir 
4ans  le  palais  du  Louvre ,  si  on  examine  les  pro-» 
duits  de  l'industrie  matérielle  les  plus  communs  , 
ceux  même  qui  ont  excité  plus  de  plaisanteries  que 
d'-çloges ,  on  est  confondu  en  pensant  à  tout  ce 
que  les  siècles  ont  accumulé  de  travaux,  et  d'effort» 
pour  préparer  la  réputation  des  manufacturiers 
français.  Soït  qu'il  ait  fallu  découvrir  des  mines, 
les  exploiter,  rendre  les  niétaux  malléables,  soit 
qu'il  ait  fallu  arracher  aux  différentes  parties  di|, 
monde,  et  les  toisons,  et  les  couleurs  dont  le 
dernier  emploi  est  livré  aux  critiques  des  Pari- 
siens, on  ne  peut  se  dissimuler  que  l'industrie  du 
jour  ne,  doive  beaucoup  à  l'industrie  de  tous  les 
temps  et  de  tous  les  pays,  et  que  la  matière  pre- 
mière des  diverses  fabrications,  apparleuaut  à 
tous  les  peuples ,  ne  soit  soumise  à  bien  des. 
chances  et  bien  Ms  rivalités.  Il  n'en  est  pas  de 
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même  de  la  matière  première  employée  potjr  ht 
fal>  ri  catÎQii  de  la  législation  française;  aussi  MmpLé 
qu'inépuisable  9  elle  se  compose  de  deux  substan- 
tifs étonnés  de  se  troliver  joints  par  un  article  r 
'Souueraineté  du  pevpfe.  C'est  avec  les  mots  sou- 
veraineté du  peuple  qu'on  a  fabriqué  Timmense 
toUection  du  Bulletin  "des  Xoîs  ,  et  Timmense 
•collection  du  Moniteur  ;  c'est  la  (rame  sur  laquelle 
tant  de  belles  choses  ontétë  ourdies  j  et  loin  que 
la  matière  première  en  ait  éprouvé  la  moindre  tlî- 
minution,  plus  on  l'a  employée,  plus  on  a  trouvé 
de^  ressources  pour  l'employer  encore.  Depuf* 
trente  ans  la  France  a  des  compagnies  formées 
pour  en  fournir  à  toute  l'Europe  j  et  ces  compa- 
Ifnies,  incapables  d'éprouver  cette  jalousie  ,  si  na- 
turelle aiix  fabricans  nationaux  ,  n'ont  pas  de 
désir  plut  vif  que  de  la  voir  se  naturaliser  partout. 
Plus  on  cultivera  la  souveraineté  du  peuple ,  plusr 
ils  se  croiront  riches  et  puissans.  Preuve  incon- 
testable que  l'industrie  qu>  s'adresse  à  la  spiritua- 
lité des  nations^  est  bien  au-dessus  des  petitesse» 
de  l'industrie  manufacturière.,  et  que  par  consé- 
quent elle  est  véritablement  en  FranceTindustrie 
nationale. 

Comme  toutes  les  matières  premières  ont  été 
soumises  à  l'analyse  depuis  querEurope  est  deve- 
nue savante,  la  souveraineté  du  peuple,  matière 
première  de  la  fabrication  des  lois  et  des  gouver- 
nement, a  été  aussi  analysée  avec  soin.  Des  écrits^ 
d'une  clarté  remarquable  nous  ont  démontré  que 
la  souveraineté  du  peuple  se  composoit  des  mots 
souveraineté  du  peuple  ;  qu'il  n'y  entroil  rien  de 
}>lus,  qu'on  n'y  découvroit  rien  de  moins;  que 
c'étoît  une  Tchose  qu'il  falloit  croire,  parce  que, 
comme  tout  ce  qui  ne  s'adi*esse  qu'aux  esprits ,  on 
ne  pouvoit  la  voir;  et  que  c'étoit  posilivement 
parce  qu'on  ne  l'avoit  jamais  vue  dans  les  monar- 
chies  qu'il  falloit  surtout   en  faire   usage    dans^ 


lés  moriarcîiîcs,  afin  que  les  monarcKîèâ  fassent 
libérales.  Tout  bien  pesé ^  cela  cst'deventi  un  fait 
qu'on  ne  conteste  plus;  et  l'industrie  nationale 
française  est  en  effet  parvenue  à  faire  ce  qu'aucun 
peuple  de  la  terre  n*avoit  soupçonné  jusqu'à  nous , 
nés  royaumes  démocratiques  appuyés  sur  les  loî# 
qu^ôn  a  faites  pour  renverse^'  la  religion,  et  la 
^'oyauté ,  et  danis  lesquels  on  tie.  décou\T:îroit  pa» 
tnéme  l'ombre  de  la  liberté.  Elle  y  fei'oit  tache. 

Je  sais  que  les  xnalyeillans  disent  que  les  pro« 
duits  de  Tindustrie  nationale  ,  fondés  sur  la  ma- 
tière première  cônnû'fe  dans  le  commerce  sous  le 
tiom  de  souveraineté  du  peupfe,  ont  de  Téclat, 
inafs  ne  durent  pas  ;  qu'<in  en  a  changé  vingt  fois 
la  façon,  et  que  c'est  toujours  à  rèfâîre;  que  tantôt 
Fa  soiiveràÎDCté  cherche  a  se  séparer  du  peuple,  et 
tantôt  le  peuple  de  la  souveraineté;  que,  dans  le 
premier  cas, la  souveraineté  n'est  plus  quç  tyràn-i' 
nie ,  uîlirpation ,  despotisme,  et  que,  dans  le  se- 
cond cas^  ce  qu'on  appel  pi  t  le  peuple  n'est  plus 
3ue  confusion,  crime  et  imbéciljTité.  Il  est  dans  la 
estînée  de  toiit  ce  qui  est  noliveau  de  trouver 
poiir-contrâdîcteui's  les  esprits  routiniers  ;  mais 
pour  peu  qu'on  s'élève  à  la  hauteur  du  siècle, 
tout  s  explique  5  et  l'admiration  augmente  à  me- 
àure  iqu'on  saisit  mieux  rensemble  de§  choses. 

Fartons  de  ce  principe  aybué  partons  lêspublî- 
cistes  y  que  les  mœurs  des  peuples  sont  surtout 
formées  par  leur  législation.  Èhbîeri,  qu'on  lise  lé< 
Bhlletîn  des  Lois,  et  qu'on. enrâpproche  les  mœurs 
^e  la   nation  française,  on  sera  frappé  des  rap- 

Eorts.  Veut-on  revenir  aux  travaux  de  rAasem-^ 
léc'constitiiante?  Il  y  a  en  France  une  nation 
niaise  potir  les  admirer,  et  des  sots  pour  en  renou- 
veler rapplicatioB.  Veut-on  la  république  acerbe  ? 
II  y  a  en  France  une  nation  féroce  et  i*épubli- 
cainis ,  avec  ses  doctrînes,son armée  ,ses  généraux^ 
ses  ministres,  ses  législateurs  j  ils  sont  connus; 
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tout  le  monde  les  nommeroit;  cela'mémc^.seroît 
inutile^  car  ils  Tiendroient  se  placer  d'eux-mêmes, 
Yéut-on:  une  république  corrompue  ?  En  chan- 

Îeant  le  nom  du  ministère  y  qui  a  la  prétention 
^étre  le  gouvernement^  on  retrouvera  le  même 
système'  coiTupteur  que  sous  le  Directoire  ^  la 
même  prépondérance  des  agioteurs  et  faiseurs 
d'affaires  y  la  même  haine  contre  les  royalistes  et 
les  prêtres  y  la  même  ie;norance  >  les  mêmes  cour- 
tisans y  et  le  centre  y  et  le  ventre  y  et  la  même  nation 
qui  a  pour  principe  qu'on  ne  va  pas  mal  tant 
qu'on  tombéencore.  Veut  -on  l'usurpation?  Qu'on 
tourne  les  yeux,  elle  est  là^  les  hommes,  les 
choses  y  les  mots  y  les  lois  y  les  allures  \  et  la  nation 
4e  ce  teimps-là  n'est  pas  pins  morte  que  les  autres» 
Veut-on  fa  monarchie?  Pourquoi  pas ^  dès  que  la 
France  renferme  aussi  une  nation  royaliste  \  ce 
qu'il  est  impossible  de  nier ,  puisqu'il  y  a  de  la 
royauté  dans  le  Bulletin  des  Lois  >  et  que  nous 
ayons  reconnu  queles  mœurs  despeuplesse  forment 
par  les  lois.  Veut-on  un  mélange  de  tout  cela  \ 
Rien  de  plus  facile  ;  la  législation  accumulée  d^ 
tous  les  gouvernemens  servant  toujours  panr  le 
gouvernement  qui  est^  il  en  résulte  nécessairement 
nne  nation  qui  n'est  comme  aucune  des  autres 
liations,  et  qui  participe  de.  toutes.  C'est  particu-r 
lièrement  avec  cette  ns^tion-là  qu'on  obtient  la 
majorité  des  voix,-  qui  est  à  présent  l'esprit  créa- 
teur des  lois;  elle  trouve  des  raisons  pour  adopter 
tous  les  projets  qu'on  lui  présente  ^  parce  qu'au 
fond  cela  ne  change  rieu  à  la  somme  desprojets^ 
qu'on  lui  a  présentes ,  et  qu'elle  a  adopté^. 

O  prodiges  de  la  souveraineté  du  peuple,  du 
BuUetiÔL  des  Lois  et  du  Moniteur^  véritable  in- 
dustrie nationale  par  laquelle  le  beau  pays  de 
France  est  façonné  de  manière  qu'il  ne  peut  périr, 
puisqu'il  renferme  autant  de  nations  disponible^ 
quel  esprit  peutsupposer  deformesetdemélange^ 
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de  gonTememens  !  C'est  là  ce  qu'il  faut  exposer  i 
l'admiration  des  amateurs ,  et  non  des  métaux  et 
des  é'taffes  qui  ne  témoignent  qu'en  favevir  d'une 
industrie  toute  matérielle.  Et  quand  on  pense 
qu'à  toutes  ces  nations  bien>cotinues^  bien  dis- 
tinctes ,  le  cerveau  d'un  doctrinaire  doit  ajouter 
une  nation  dont  il  es^t  en  travail^  on  conçoit  Vesr 
pérance  de  voir  fonder  des  prix  pour  ceux  qui 
ti'ouveront  moyen  d'augmenter  cette  nouvelle  in- 
dustrie ^  en  créant  encore  d'autres  nations  ai| 
milieu -de  la  grande  nation.  Quand  on  distribuera 
les  prix ,  personne  ne  manquera  à  Tappel  ;  le« 
fabricans  de  la  nation  régicide  so.nt  ]a  comme 
les  autres  et  avec  les  autres ,  ce  qui  est  tout  natu- 
rel ,  puisqu'ils  ont  fait  le  plus  grand  emploi  pos- 
sible de  la  souveraineté  du  peuple  9  qu'ils  ont 
puissamment  coopéré,  au  Bulletin  des  Lois,  et 
perfectionné  le  Moniteur. 

Lorsqu'on  lit  les  Correspondances  privées  attri^ 
buées  à  nos  ministres /qu'on  y  voit  leui";  respect 
pour  la  révolution  ,  leur  zèle  pour  la  défense  def 
intérêts  moraux  de  la  révolution  5  lorsqu'ils  se  fé- 
licitent de  ce  que  la  France  a  accompli  sa  révolu- 
tion, tandis  qu'ils  plaignent  les  peuples  qui  onf 
encore  à  faire  la  leur  ouïes  leurs  ,  on  ne  comprend 
bien  ce  que  cela  signifie  qu'en  réfléchissant  ^ar  çf 
u'est  devenue  la  nation  française  par  les  progrés 
e  l'industrie  nationale,  et  en  .comparant  son 
aptitude  à  tous  les  gouvernemens  à  l'état  de  stabi- 
lité où  sont  restées  la  plu'jpart  des  autres  nations. 
Nations  malheureuses,  propres  seulement  à  vîyre 
tous  le  gouvernement  monarchique  qui  les  a  four 
dées;  nations  malheureuses  ayant  des  lois  sous 
lesquelles  des  mœurs  uniformes  se  sont  formées^ 
et  qui,  à  leur  tour,  défendent  la  législation;  na- 
tions trop  vivantes  qui  ne  pourroient  arriver  à 
l'indifTérence  politique  qu'à  travers  des  flots  de 
«angi  passer  de  la  démagogie  au  despotisme^  dû 
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Aespotisme  &  la  déi^agogie  sàiiss'en  apercevoir^ 
prendre  un  ministère  pour  un  gouvernement  sana 
y  faire  attention ,  pressentir  oes  bôuleversemeni 
sans  effroi ,  tandis  quela  France ,  grâces  à  son  in-i> 
dustrie ,  est  arrivée  à  ce  poitit  de  perfection  que 
tout  gouvernement  lui  est  possible  tant  c|[)li^il  est , 
qu'on  s'y  contente  d'ouvrir  sa  fenêtre  pour  lie  voir 
passer  quand  il  s'en  va,  sauf  i  l'ouvrir  dé  nouveau 
pour  examiner,  quand  il  revient,  s^il  n'est  pas 
chfl^ngé  en  route. 

ï^eut-étrfe ,  dans  un  atttré  article, présenterai- je 
le  tabifau  d'tme  autre  industrie  nationale  toute 
en  négations,  do'ntoir  ne  se  doute  guère  à  Paris, 
**  — ->  - — uis  appeler  la  perfectîo-  '''^  ^*  -«:*-a«^ 
51* on  des  propriétés;  c 
qui  tuent  les  Rois  3,  il  y 
trateurs  qui  tuent  les  nations.  Ce  genre  d'industrie 
étant  bijen  véritablemeàt  national ,  il  est  bon  qûé 
la  France  s'en  vante ,  qu'elle  l'expose  aux  yeux 
des  autres  peuples,  afin  que,  s'ils  en  sont  tentés, 
les  coiTespondans  privés  des  incroyables  ministres . 
qui  ne  nous  gouvernent,  ni  ne  nous  administrent, 
tnais  qui  nous  empêchent  d'être  gouvernés  et  de 
nous  administrer,  ne  puissent  plaindre  ces  peuples 
que  de  leur  ignorance ,  et  non  de  leur  mauvaise 

Volonté.  FiÊTÊÊ. 

»  -  »      •         ■         •        * 

Bam ,  le  99  oetèbm  1^9^ 

•  «  Il  vous  en  souvient ,  citoyens  ,  et  lOng-témps 
%  votre  mémoire  gardera  ce  douloureux  souvenir  • 
»  il  vous  souvient  de  ce  jour  d'horreur,  où  non. 
»  seuleiùent  la  haine  et  la'vengêance  désîgnoietft 
»les  victimes,  mais  où  se  réalisoient ,  sous  no* 
»  yeux  ,  ce  que  nous  avons  peine  à  croire  des  ty- 
»  rans  de  l'ancienne  Rome,  quoique  attesté  par 
>)  Suétone,  où  périisdient  des  milliers  de  citoyens; 
hy  d'après  les  listes  émai'giûées  en  caractères  hié- 
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»  roglyphîqaes^rpar  le  chef  des  tyrans}. au -signéei 
)»  par  ses  complices^  et  conuées  à  ces  trop  perfidei 
»  l>ourreaux  août  ils  avoiènt  composé  leur  tribu- 
»  ual  révolutionnaire  ,  el.au  milieu  desquels  ils 
»  'marcheroiént  volontiers,  comme  le  disoit  Saint- 
»  Just  f  les  pieds  dans  le  sang  et  dans  lès  larmes, 
»  Vous  les  avez  ^v.ues  ces  cnarretles  encombrée^ 
v  d'hommes^,  de  feiQ^es  de  tout  âge ^  ^ni^  sauf 
))  s'être  jamais  connus  même  de  nom,  étoieni 
»  condamnés  et  périssoient  ensemble.  Vous  avez 
»  vu  conduire  au  m^me  échafaud,  le  même  iour, 
>»  et  la  vieillesse  privée  des  sens  qui  lui  eussent 
»  été  nécessaires  pQur  être  coupame  2  et  Ja  jeu-r 
»  nesse  incapable  encore  de  l'être.  Hommes  sent 
)}  sibles,  on  vous  traitoit  d^appitoyeurs  quand  les 
>)  derniers  cris  de  tant  de  mourans  y  quanà  les 
»   dernières  plaintes  de  VinnoceiM^e  égorgée  avec 
»  le  crime,  appeloient  vos  soupirs.  Non,  les  ly» 
»  rans  ne  vous  permettoient  pas  même  de  rougir 
»  pour  eux  :  la  moindre  émotioi»  que  vous  eût 
»   causée  ce  carnage  journalier,  eût  été  le  signal 
»  de  votre  proscription  ;  votre  sensibilité  eût  été 
»  transformée  en  modérantisme  ^  et  votre  pertç 
,))  eût. été  jurée  :  oui,  elle  eût  été  jurée  ^  l'homme 
»  sensible  est  un  monstre  aux  yeux  de  Thommç 
.».  barbare^  sa  présence  est  un  reprocb^  vivant  ; 
»  son  existence  lui  devient  inutile,  puisqu'il  nîcn 
)>  peut  faire  un  complice  ^  sous  le  régime  de  sang 
»  il  doit  donc  être  frappé  de  la  mort.  » 

Le  paragraphe  que  nous  venons  de  citer  est  ex- 
trait du  rapport  fait  à  la  Convention  par  Courtois, 
^ur  les  papiers  trouvés  chez.  Roberspierre  :  teLest 
le  tableau  delà  terreur/présenté  à  la  Convention 
elle-même  :  telle  est  la  peintiure  de  ces  temps 
d'horreur  et  d'opprobre,  auxquels  il  se  trouve 
des  hommes  qui  osent  sans  cesse  compayer'l'époque 
Oi\la  France  a  enfin  retvouvé  son  Roi.  Certes ,  s'il 
uy  a  pas  dicmuncç  dans  le  sysjLèjmo  d^  ces  hçmmes. 
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On  peut  y  voir  des  combinaisons  bien  perfides  :  s« 
placer  sans  cesse  dans  l'absurde ,  pour  avoir  le 
droit  de  tout  dénaturer  5  ôter  au  crime  ses  cou- 
leurs ,  en  flétrir  la  vertu,  mettre  le  faux  à  la  pla.ce 
AvL  vrai ,  flatter  tout  ce  qui  est  honteux,  encou- 
rager tout  ce  <jui  est  vil  et.  pervers  ,  égarer  enfin 
une  génération   entière  ;  telle  est  la  tâche  .qu'il 
semble  que  quelques  individus  se  sont  imposée , 
€t  dans  quel  but  ?  quels  peuvent  donc  ^tre  leurs 
projets?  pensent-ils  parler  à  un  peuple  assez  igno- 
rant de  son  histoire,  pour  ne  pas  savoir  ce  qui 
exista  il  y  a  vingt-cinq  ans?  ou  biejn  croIent-ils 
s'adresser  à  une  nation  ivre  de  meurtreà  et  de 
sang?  qu'ils  se  détrompent  :  peuple  vif,  mais  bon, 
le  Français  peut  être  un  iustant  égaré ,  mais  il  a 
horreur  des  cannibajes  ;  et  dans  le  tiombre  des 
opinions  qui  divisent  aujourd'hui  la  France ,  la 
très-grande  partie  se  réjiniroit  contre  les  enfans 
de  1 798 ,  le  Jour  où  elle  verroit  que  sa  mésintel- 
ligence n'a  servi  qu'à  favoriser  leurs  projets.  Que 
les  révolutionnaires  se  le  tien^netit  pour  dit  :  quant 
à  nous,  nous  ne  cesserons  de  présenter  dans  leurs 
œuvres  le  contre-poison  de  leurs  doctrines^  si  ce 
caustique  leur  paroît  violent,  qu'ils  se  taisent,  car 
il  ne  dépend  pa5 plus  d'eux  d'arrêter  notre  plume  , 
ou'il  ne  fut  en  leur  pouvoir  de  ne  pas  trembler 
l  année  dernière  pour  une  simple  phrase'  du  dis- 
cours émané  du  trône.  Mépéteront-ils ,  comme  ils 
le  disent,  que  nous  ne  sommes  pas  Français,  eh 
signalant  les  crimes  dont  le  souvenir  fait  leur 
honte?  A  cet  é^ard  nous  ferons  une  profession  dé 
foi  pleine  et  entière  ;  non ,  nous  ne  sommes  pas 
Français ,  si ,  pour  l'être  ,  il  faut  s'unir  aux  assas- 
sins de  Louis  XVI  et  auK  bourreaux  de  notice  pa- 
trie. Nous  ne  sommes  pas  Français,  si,  pour  eu 
porter  le  nom,  il  faut  avoir  porté  tin  bonnet 
rouge ,  travaillé  à  la  subversion  de  l'Europe ,  let 
au  renversement  de  tout  principe  religieux  et  xno- 
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ndrchique.  Nous  ne  réclamons  un  titre  dont  non« 
sommes  fiers  que  dans  le  cas  où  il  suffit ,  pour  le 
mériter,  d'être  disposé  à  verser  son  sang  pour  le 
trônera  faire  abnégation  de  nous  -  mêmes  dans 
Tintérêt  dé  ISi  patrie;  à  nous  en  teilir  à  ck  qui 
existe ,  à  ne  rien  demander  au  passé,  et  à. ne  trou- 
ver aucun  sacrifice  impossible  pour  rétablir  le 
repos,  pour  ramenei^  runïon  et  la  confiance  parmi 
les  hommes  qui  ne  furent  qu'égarés  :  à  ce  prix 
nous  sommes  Français ,  et  nous  croyons  1  être 
pins  que  ceux  qui  voudroient  ne  faire  de  la  France 
qu^un  pays  de  barbarie,  d'ignorance,  d'orgueil, 
et  qui,  tour  à  tour  vendus  à  tous  les  pouvoirs 
comme  a  toutes  les  absurdités  ,  ne  laissenl;  après 
eux  que  la  renommée  d'un  grand  scandale ,  ou  le 
souvenir  d'une  imperturbable  bassesse. 

Une  des  plus  grandes  fautes  du  ministère  a  été 
de  donner  à  de  tels  hommes  une  influence  quel- 
conque sur  Topinion;  s'il  eût  suivi  la  ligne  que  luL 
traçoit  l'intérêt  de  l'Etat  et  celui  de  sa  propre 
gloire,  l'opinion  révolutionnaire  seroit  nulle  au- 
j'outtl'hui.  Une  marche  franchement  constitution*^ 
nelle,  des  principes  royalistes  hautement  avoués, 
des  lois  monarchiques  demandées  aux  Chambres^ 
dés  hommes  fidèles  et  sans  reproche  pour  les  exé- 
cuter, et  la  France  se  voyoit  à  jamais  délivrée  des' 
craintes  que  lui  inspire  nn  système  crui  remet  en 
évidence  et  en  pouvoir  les  docrme)  et  les  instru* 
.mens  démagogiques. 

.  Au  lieu  de  cela,  soit  incurie,  soit  foiblesse,  le 
ministère  se  traîne  péniblement.  En  butte  à  l'ani- 
madversion  révolutionnaire ,  il  craint  de  la  com- 
battre ',  il  fléchit  devant  elle  ;  et,  s'il  a  une  force , 
îl  ne  la  retrouve  que  contre  les  principes ,  qui 
seuls  pourroient  le  sauver.  L'Europe  s'alarme  du 
danger  de  certaineJs  doctrines^  elle  cherché  à 
échapper  à  la  contagion.  Jj^  Moniteur  cite  um 
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article  de  Berlin  (i)  relatif  aux  mesures  de  sûreté 
que  la  Prusse  a  cru  devoir  prendre  contre  les  pré* 
tendus  libéraux:  ^  et  aussitôt  ^  vertement  Umcé  par 
nos  maîtres  en  révolution ,  Iç  Moniteur ^  ce  journal 
officiel  ou  officieux ,  s'excuse ,  dit  qu'il  étoit  de  son 
devoir  de  donner  un  document  historique  néces- 
saire pour  compléter  sa  collection;  que  sa  direct 
tîon  tient  à  l'amour  de  l'ordre  j  et  en  preuve,  qu'il 
a  cité  souvent  des  articles  de  ces  mêmes  journaux 
qui  le  rabrouei^t  aujourd'hui^  qu'assurément  ce 
n'étoient  pas  les  ultras  qui  étoient  venus  l'y  en- 
gager. D'un  autre  côté,  le  Moniteur  vous  dira  en- 
core f  et  ceci  nous  paroit  plus  officiel  qu'officieux  , 
M   que  le  ministère  jouit  de  l'csti^ne  de  la  nation , 
»  et  que  les  hommes  honorables  de  tous  lés  partis, 
"»  ceux  dontle  jugement  n'est  pas  totalement  obs- 
»  curci  par  des  passions  dcsoi*donnces  y  rendent 
n  justice  aux  succès  de  son  zèle ,  et  reconnolssiifnt 
»  'la  pureté  de  ses  intentions.  »  * 

Nous  n'agiterons  nullement  la  question  de  la, 
pureté  des  intentions  ministérielles;  il  nous  est 
bien  moins  pénible  de  voir  une  incurie,  comptète^ 
que  de  soupçonner  la  loyauté  ;  mais  p'uisqqe  le 
Moniteur  nous    dit   tant  de   choses,   il    dévroiC 
bien  nous  dire  aussi  à  quel  genre  de  zèle  appiair*- 
tient  la  destitution  de  tout  ce  qui  fut  fidèle  et  sans 
reproche,  et  la  bienveillance  ministérielle  pour 
tout  ce  qui  rappelle  une  trahison  ou  un.  crime. 
Il  devroit  nous  dire  a  quel  genre  de  zèle  appar- 
tient l'acte  qui  fait  rentrer  des  rt'gicides  b.ânnis- 
ch  vertu  d'une  loi  de  l'Etat,  acte  qui  déjà  poiçto 
tin  fioiitsi  amer.  A  quel  genre  de  zèle  appartient 
ce  système  de  dénigrement -et  d'outrages  conti*fî 
tout  ce  qui  versa  son  sang  pour  la  monarchie;  ces 


(i)  L'iinportanc^  politique  de  cette  pièce  nous  fait  un  tleToir 
iie  la  consigner  dans  le  Conservateur:  on  la  irouvera  à  la  suite 
de  celic  Jetlrc.  -  ..  *  ^  * 
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fadcsel  laji|^ri/et|SQS  plaisaatenes ,  que  Pou  tf  oûve 
dans  les  feuilles  ministérielles,  çonire  la  religion 
<\pmîjDtante  de.  TEtat.  Certes,  s'il  y  a  là  du  zèle 
monarchique  et  religieux,  ce  qui  nous,  parètt  . 
îudîsipensable'  dans  les  ministres  d'un  Roi  «t  d^ua 
Ro  i  très-  chrétien  j  fils  atné  de  l'Eglise ,  le  Moniteur 
(qva  l^ien  de  nous  le  démontrer  j  car  francheiaent 
lions  n'avons  pas  dV&sez  Loiis  yeux  pour  l'aper- 
'^voîr,  et  nous  croyons,  en  lui  demandant  cette' 
explicQttion,  que  nous,  n'a vonS  pas  le  jugement 
totalement  obscurci  par  des  passions  désordonnées. 

Voilà  quant  au.zéle ....  Quant  au  succès  du  mi* 
nistère,  nous  .rappellerons  qu'à  l'époque  où  il  est 
arrivé  au  pouvoir,  il  ne  se  manii'eètoit  qu'une 
seule  opinion-,  celle  de  l'amour  pou^r  lé  Roî,  et. 
4u  dési^r  de  voir  la  France  paisible  et  heureuse, 
sous  les  lois  du  gouyernement  légitime. 

On'  professoit  des  doctrines  monarchiques,  on 
len  sén  toi  lie  besoin,  on  les  réclamoit  du  minis-* 
tère.  liés  principes  révolutionnaires  n'osoient.  se  . 
iQanifestêr  nulle  part  ;  les  hommes  qui  n'avoients 
été  qu'égarés ,  revenoient  avec  confiance,  les  cou*r 
pables  se  faisoient,  et  le  go*uvernement  du  Roûs0. 
voyoit  appuyé  de  la  force  immense  de  tous  les 
gens  de  bien^  Il  n'avoit  qu'à  vouloir  pouivobteuir, 
«it  pour  bien  administrer,,  il  n'àvoit  qu'à  suivi^e  la 
ligne  dans  laquelle  une  position  heureuse  Ta-voit 

{yiacé.  Ge  genre  de  succès  nt'a  pas  été  la  part  que 
e  ministère  ait  voulu  se  faire  3  voyons  ceux  qu'il 
a  eblienus.  Est-ce  un  sjiçcès  que  d'avoir  voulu 
créer  ^n  système  mixtç,  contre  nature,  et  de 
ii*avt>ir,  avec  tous  lés  moyens  que  donne  le  pou- 
voir, pu  trouver  de  partisans  que  dans  les  hommes 
ni  ont  une  place,  ou  qui  veulent  exk  obtenir? 
ïst-ce  un  succès  que  d'être  constamment  attaqué 
par  des  révollitionnaires  qui  n'ont  de  force  que 
îcelie  qu'on  leur  donne,  et  justement  censuré 
par  des  royalistes  dont  on.  ne  peut  détruire  la 
Tem  y.'—  S7*  LiYMisoir,  16 


t 
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{braieî  Eal-c€  un  succès,  que  de  «c  poUvojv^ 
a^epouwer  les  plas  craves  reproehes  que  par  de« 
sophisme!  y  et  de  n  obtenir  en  retour  des  e6nK>es^ 
siens  les  pîtis  anthuQnanxhiqnes  ^  qne  les  outrage» 
âes  factieux  auxquels  on  les  accorde  ?  Est-^ce  un 
succès  que  de  voir  tourner  contre  soi  les  résultats 
des  lois  que  Ton  a  provoquées^-  sollicitées^  et 
de  voir  les  hommes  ministériels  repoussés  dan^ 
presque  totts  les  collèges  électoraux,  et  nulir 
pk*^sque  pailopt,  maigre  le* ministère,  ses  préffets;  ' 
ses  afçenk,  ses  places  et  ses  journaux  ?  Est-ce  uik  ' 
succès*  que  d'atotir  côittre  son  système  tous  les  . 
hommes  à  principes ,  tous  les  amis  éprouvésr  de  Is 
D^narehie,  et  de  rie  pas  même  avoir  pour^soi  les 
révoluttosnarrês  aux^els  ou  les  éacri^e?  Est-ce 
un  sucèès  que  d^^re  ootistammeiri  gourmande ,  et: 
comme  mis  en  tutelle  jpar  quelques  ftiisénd>lé«? 
idéologues  à  qui  il  ie  resteifoH  ri€n  si  on  feur* 
^toit  leurs-  places,  et  qu'ouïes  «band^i^inât  à  ïeUvs 
rêver Jes  et  à  leurs  prétentions?  E*l-ce"un  sftiîcès 
que  d'être  oUigé ,  pour  se  maintenir  au  pou^rohr 
et  pour  tromper  FEurope ,  d'avoir  recoure  krâe 
hotkienses  Correspondiançes  privées  ^  qui  ne  flé- 
trissent que  celui  qui  lès  dicta?  Est-ce  un  succès 
pom*  un  ministère,  que  de  n'avoir  pour  lui  que 
des  moyc^ns  qti*îl  n'ose  avouer ,  de  petits  hommes 
et  de  grands  CQupabI es?  Si  tels  sont  les  résultats 
du  syiS^me  ministériel,  s*ils  ne  consistent  qu'à 
avoir  j^mfis  en  question  ce  qui  étoît  déjà  décidé , 
à^'avoir  fait  énc'céder  l'inquiélnd^  à  la  scïîurîté ,  à 
avoir  Annulé  sa  propre  influence ,  et  ft/rtifié  la  ' 
révolution  de  toutes  les  concessions  qu'il  a  fait 
'^aire  à  la  monarchie;  si  tels  sont,  di^us-hous, 
les  rési^ltats^  'du  Sy&tème,.  que  /e  Moniteur  novLs 

1)ermette  lie  n'y  pasf  vôif  un  succès ,  à  moins  qu« 
c  ministère  ne  veuille  que  ce  genre  de  suctés  ne 
fasse  jug^er  de  la  nature  de  son  kèle. 
'  Lesjourftftirx  révolu tiotutaires  nous  appreuneut 


- .  :■     ^^^^)   ■  ■  ■    \  ' 

î^Ué  là  rdigipp  reprétid  chsique  jout  son  empire  t 
nous  n'en  pouvons  dputer-  au  redoublement  d§ 
rage  kvec  lequel  elle  est  attaquée  paj»  eux  dépuû 
quélques"ioui*&,  Al)surdîté&5,  mensonges,  iinpiétés^ 
rî'eu  n'est  épargné  :  outrages  contre  Je- aognie,  ^ 
iujui^es  contre  les  prètres^ToutriBippelIe  le  boa 
temps  où  la  lanterne  éloit  l'argument  irrésistible 
-àei  régénérateurs  j  Içs  jésuites  et  lesiiiissionnatres^ 
voilà  le  texte  obligé  de  ciertaines  feuilles  >  et  an  ue. 
peut  refuser  au  parti  une -tactique  qui|  si  elle  ib'est 
pas  honorable,  est  du  morn^  adroite.   Il  aVaocQ 
Uii  fait  faux  :,  vous  sere%>  démenti ,  lùi^  dit  -  on  ^ 
qu'importe  y  l'effet  sera   produit  >  xépondent  çesi 
Messieurs  ;  et  le  khdemam  Us  recomm^iioe^Mar 
nouveaux  frais*         ,      .      S      . 
■  ,  Pour  lienversar  et  détruire,  tous  les  moyens  sont 
koD^9  et  Qn  en  use  Wgement.  QueL4omin«Lge  qu'il 
y  .ait  encore. en. France  ce  yieii  attachement  àJ^ 
foi  4^  ^^^  péires»  cti;  antique  aniour  pour  la  reli-»- 
Çton  de  saint  Louis  ^  qui  se  lie  si  intimement  à  la 
«^abil ité  du  Irone  !  ..Q,uel  dpmmage  qu'on  méprise    • 
'^tte  plate  calomnie  contre  une  religion  que  la 
révolution,  dans' toute> sa  forcé >  n'a  pu  exifer  àfi^ 
notre  patrie  !  Continuez  d'écrire  >  continuez  d'ou«% 
ti'ager  le  Dieu  que  nou$  adoroiis,  Jes  missionnaires, 
que  nous  respectons., Ces  mi nis très. d'un  Diçu  de 
jpaix  prêcheront  la  concorde  en  jretour  de  vos  in^ 
jures  ^  ils  feront  naître  le  repos  la  eà  vous  aurez 
semé  le  trOuble  5  ils  réuniront  les  famifles  â^ue  vos. 
fureui^s  auront* divisées:  ik  calmeront  les  cpnS'-' 
ciences  que  vous  aurez  un  instant  égaré e^^  mais^ 
aussi. ris  préclieront  le  respect  àû.  aux.  Jois,  l'ampur 
du  prochain.  Ta  fidélité  au  Monarque  légitim*^^' et 
là  où  ils  auront  passé  vous  vp us  eh  apprcëvre« 
lojjg-temps,  car  vous  ne  pourire?  ni  troaiper  ni 
corrompre.     .-  -  .  .,     ' 

Nous  n^ia vous- pas  cessé  dfe  sTgnaTer  les  destitu- 
tlons  civiles  j  et  de  rappeler  quaprèa^ j» voir  sKasi 
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Soigné  des  administrations^  les  hommes  sur  Ipii 
la  monarchie  légitime  pouvoit  compter ^  on  eW' 
▼iendroitaux  destitutions  militaires.  Le  ministre 
de  la  guerre  s'empresse  aujourd'hui  de%  justifier 
nos  craintes.  Entre  autres  destitutions ,  nous  ci- 
terons celle  de  ]tf .  de  Matleyssies,  colonel  de  la 
légion  de  l'Iùdre ,  et  celle  du  général  Partouneaux  ^ 
commandant  le  départem^eut  delà  Haute-Garonne, 
M.  de  Malleyssies  étoit  connu  par  son  attachement 
au  ,Roî.  Brave  et  loyale  le  général  Partouneaux 
étoit  y  par  sa  fidélité^  chéri  et  respecté  sur  une- 
tei*re  fidèle.  La  ville  qui  arbora  le  drapeau  blanc 
lors<pie  Buonaparte  traitoit  encore  de  la  paix  à' 
Châtillon ,  voyoit  avçc  confiance  le  général  pour 
qui  ce  drapeau  étoit  le  signe  de  l'honneur.  Sa  des- 
titution a  un  double  résultat  ]  elle  afflige  les  amis 
du  Roi;  et'lnet  à  l'écart  un  militaire  intègre  ^^ 
franc  et  dévoué. 

*•  On  parle  toujours  de  brouilleries  ministé«> 
iielfes.  Un  jour  tout  est  d'accord ,.  le  lendemain 
détruit  l'harmonie  de  la  veille.  Mais  .que  les  roya- 
listes ne  s^y  trompent  pas  ;  la  monarchie  n'est  poui^ 
rien  dans  toutes  ces  querellas':  il  s'agit  de  Savoir 
â  qui  restera  le  pouvoir.  Qui  le  partagera?  la  ques- 
tion est  toute  là,  et  non  ailleurs.  Kous  ppurrion^ 
voir  un  grand  changement  dans  le  ministère ,  sans 
nous  eh  trouver  mieux  ^  et  le  ministère  peut  res- 
ter tel  qu'il  est /sans  que  nous. en  soyons  moins- 
mal.  Lé  nom  des  hommes  peut  changer;  tant  que' 
)ès  principes  resteront  les  mêmes, /il  y  aura  péril 
pour  la  monarchie'.  L'ouverture  des  Chambres 
peut  déterminer  quelque  crise  ministérielle ,  sans 
qtie  pour  cela  les  royalistes  aient  à  concevoir  de 

S  rapides  espérances;  il  s^'àgira  tout  simplement 
'obtenir  quelques  voix  pour  se  faire  une  majo- 
rité sessionnàire ,  d'être  mieux  soutenu  à  la  tri-^ 
brune  par  celui-ci  que  par  celui-là  :  d'avoir  tel  nom. 
qui  peut  imposer  au  public,  jusqu'à  ce  que  sa  mis^ 


êflûL  grand  }eiur  ait  donaé  la  mesure  de  sa  niillite  ^ 
cn.un.môt  la  qijestioii  est  loueurs  de  vivre  uni 
four  de  plus^  tui^s  voilà  tout^  et  pour  eela  tout 
moyen  est  bon.  *     . 

,  Au  besoin  même  ^  comme  nous  Tavons  déj^.dlt^ 
on  en  vies  droit  à.  proclamer  quelques  principe/^ 
royalistes.  Si  TEuropp  s^alarmoit  j.usqu'.à  un  certaiil^ 
pomt;.  si  nos  js^co&ins  levoient  un  peu  trop  ta^ 
t^le,  il.faudroit  bie^  alors,  pour  la  conservation,  - 
ministérielle,  avoir  Tair  d*eB  appeler  à  ce  qu'on, 
repousse  aujouid'bui^  mais  ceb^  même  ^e  ferqit^ 
encore  avec  calcul  y  oii  gradueroît  selon  les  ,cir-, 
constances  les  concessions  faites  ostensiblement, 
aux  principes,  tout  en  conservant  au  système  les^ 
élémens  aoministratifs  qui  le  renforcent»  De  cette, 
manière,  avec  de  belles  paroles,  on  espére^roit. 

!)ouyoir  compter  sur  quelques  dupes.  Tandis  que', 
^on  se  croiroit  avec  raison  sûr  du  parti  sur. Ic^^el 
Qn  s'apppie  atijourd'bui,  en  lui  laissant  le  pouvoir 
et  SCS  avantages,  denx  cboses  pour  lesquelles  un. 
jr4yolulionnaîrej>  quel  qu'il  soit ,  n'est  pas  plus^in^ 
sehsjble  qu*un  mînist-érieU 

Les  rcvolutionnaires  ne  cessent  de  récrin^îniep^, 
contre  les  mesures  que  l'Allemagne  a  cru  néces« 
Aaires  à  sa  sûreté  \  et  quand  ils  ont  bien  outragé 
les  princes  qui  veulent  être  tranquilles  cbez  «ux  ^ 
ils  s'aitaqueut ,,  comme  de  raison,  aux  bommes 
monarchiques  dont  les  principes  sont  aussi  l'a*^ 
mour  de  l'ordre  ejt  du  repos.  Ils  répètent  à  sa-r 
tîété  que  )a  volonté  àts  étrange^'S  est  la  loi  des 
hommes  qu'ils  nomment  ultras*  A  cet  çgard.,  les* 
révolutionnaires  ont  toute  bonté  bôe^  Ils  ne  crai-» 
gnent  pas  qu^on  l^ur  rappelle  que  dans  tes  cent** 
jours  les  hammes  dont  lis  soutiennent  et  propaw. 
gent  les  doctrines,,  ont  été  demander  tin  Souve* 
rain  à  Tétranger^  qu'ils  ont  été  solUcitei;,  im- 
plorer de  lui  ^oute  domination  quelconque  ^ 
|K>arvu  que  le  Aoi  légitime  fût  exclu,  lia  disent 
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qtte  les  ordres  du  Roi  de  Prusse  aoift  plçs  sacrés 

Sàui*  lesroyjiHstes  que  les  ordres  du  Roi  deFrsBcè! 
EAîs'les  recoBBOissoient-ils ,  eux,  ôës  ordres  du 
Roi  de  FVan^é^  lorsque  leur  trahison  le^condal-^ 
soit,  pour  la  secOnoe  fois,  sur  la  terre  d'exil? 
Louis  XVIII  étoît-a  Roi  à.  Lille?  L'étoît-il  à 
Gatid?  Etoit«il  leur  Roi  à  Saint-Denis,  quand 
ils  vouloiettt  encore  refuser  de  lui  ouvrir  le» 

Sortes  de  Paris  ?  Us  parlent  d^honneur  natiofial  j^ 
'indépendance  nationale!  N'étoit^elle  pas -eu i- 
tfère'en 'i8i4?*Et  ceux  qui  ont  suivi  le  Roi  à 
Gand,  ou  lès  royalistes  fidèles  mitraillés  daas  lea 
ceBt-fours,  sont- ils  la  cause  que  l'étranger  est 
▼enu  une  seconde  fois  au  cœur  de  la  France  ? 
Là  o'à  rimpudence  *égale  l'absurdité'^  il  seroit 
inutile  peut -être  de  répondre;  mais  toute  la 
fbrcc  du  parti  révolutionnaire  est  là  :  c'est  'aveo 
des  mots  quMl  .trompe  sans  cessé  ;  c'est  en  éga- 
riftnt  les  idées ,  en  exaltant  les  passions ,  en  dc^i^ 
nat^rant  les  faits,  qu'il  parvient  à  faire ,  non  des 

Ï'rosâytes,  mais  des  dupes;  et  parmi  la  masse  dea 
ômimes  qui  se  pi^endeiit  libéraux ,  la  majeure 
Îiartie,  nous  aimons  à  le  ci*<oire,  repousscroienl 
es  principes  de  ceux  qu'ils  regard^int  comme  des 
oracles,  s'ils  n'étoient  pas  compléteînent  abusés  sur 
les  principes  des  l^bmmés  qu^on  leur  a  pei^suadé 
être  leurs  ennemis.  C'est  ainsi  qu'on  voujB.dit 
journellement  que  les  ro^ratisfes  ne  veulent  que 
îè  retour  des  privilèges,  des  dîmes  et  des  droits 
féodaux,  cte  qui  feroit  supposer  qu'il,  n'y  a  de 
royalistes  en  rraiiçe  que  ceux  qui  avoîent  des 
privilèges  j  des  dîmes  et  des  droits  féodaux,  Miscv 
riible  ansurdité,  que  les  faits  ont  démentie  et  dé- 
mentent chaque  jour;  car,  dalis  nos  deriiîoros 
épreuves ,  toutes  les  classes  but  rivalisé  de  zèle 
eî  d'amour  pour  la  cause  de  nos  Rois.  Lèsr'ova-», 
listes  veuletit-ils  qiie  la' i^elîgîôu  sôit' honorée  et 
respectée?  on  vous  dît  qu'ils  yculettt  rétâUUr  V^Si 
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moives  et  rinquisitioii.  YeùIent>-iU  <{u^  réduca-^ 
tîoB  sèît  entre  des  mains  pures  ^  et  que  la  moralp 
ée  VEvangîlc  en. soit  la  base?  on  vous  dit  qu-ih 
veulent  faire  rétrograder  les  lumières  et  nous.re- 
plongcr  dans  la  barbarie.  Demandent^-ils  que  les 
agèns  du  pouvoir  soient  des  hommes  fidèles  et 
épi'ouvés?  on  i*épond  qu'ils  veulent  «ne  réaction. 
Se  plaignepl^tls  de  ee  que  Ton  propage  dés  prin- 
cipes subversifs  de  tout  ordi*e  social?  on  les  ac- 
cuse d'être  imbus.de  préjugés  gothiques,  et  de  •^ 
vouloir  ai-réter  rcsprit  du  siècle.  En  un  mot /à  < 
toute  chose  sage  et  iuste,  lâ  mauvaise  foi  oppose 
-|ine  intention  perfide  et  un  principefaux.  L'homme 
defà  J)révetiu  croit  au  mensonge,  caché  sous  d«  ' 
.  brillàDS  sophismes;  et,  constamment  trompé,  il 
•  conçoit  jdc  la  méfiance  ets' éloigne  de  ces  royalistes 
doniil  parlàgeroit touisles principes , s'il  se donnoit 
la  peine  de  les  étudier  et  de  les  juger.  11  nedépeif*- 
^ra'Jdmais  de  nous  qu'on  àe  nous,  comprenmeet 
qu'on  ne  nous  juge 5  et,  à  cet  égard,  lious  dési^ 
avérions  que  tous  les  partis  qui  accusent  les  roya^ 
listes  vouljissent  bien  être  aussi  chairs  sur  ce  qu'ihs 
'Vt«ûlent,  que  nous  serons  fraiics  sur  ce  que  nous 
voulions  nou^s-mémes.  Si  une  profession  de  foi 
bien  précise  peut  ramener,  les  gens  qui  ne  sont 
qu  abusés ,  nous  la  ferons  ici  bien  Tolontiers.       ^ 

Les  royalistes  veulent  la  royauté  légitime  daii^s 
la  maison  de  Bourbon. 

*•  lis  Veulent  que  la  religion,  déclarée  par  la  Charte 
religion  de  l'Etat;,  soit  honorée,  respectée,  et  que 
ses  mhiis-tres  ne  puissent  point  être  outragés. 

Ils  veulent  le  mode  de  gouvernement  oclrqyé 
par  le  Roi ,  et  ils  dema^adent  les  institutions  mo;- 
Jiarçhiques  qui  en  dérivent  et  qui  en  dont  le  com- 
plément. 

^     Us  lie  prétendent  ni  aux  privilèges,  ni  aux  dîmies,  • 
ni  aux  droits  féodaux. 


'* 
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II9  repouaseiit  toutes  les  ffbsûr4it)Es  qu^oir  Iras» 
prête* 

Us  ûirt  horrenr  de  IVnarchre^  de  ia  réveltitio»^ 
et  ne  veulent  pas  dti  despotisme  ministéi^L 

Us  veulent  ie  maintien  des  libertés  publicpies!^ 
telles  que  la  Gkarte  les  a  consacrées. 

Us  veulent  ^ue  les  déposilaîres  du  pouvoir  royal 
soient  des  hommes  intègi*es  et  fidèles. 

Us  demandent  que  la  iid^^Kté  ne  sort  phts  u& 
crime  et  la  trahison  une  vertu» 

Ils  demandent  que  le  passé  8oit  une  }e«on  pour 
Tavenir,  et  qu'après  f  rente  ans  de  révolution  uft 
faux  système  ne  nous  plonge  pas  dans  une  révo^ 
lut  ion  nouvelle. 

Dans  l'fiiléi*et  de  Tautorité  royale  et  du  repo« 
de  tous  9  iis  demandeutque  le  ministère  professe 
hautenKînt  des  principes  niônarchiques  ^  qifM 
propose  des  lois  RHinàrctiiques  y  et  que  Texéctition 
de  ces  lois  iie  soit  pas  conliée  ftux  hommes  ^ui  unit 
violé  tc^utes  les  lois. 

Us  demandent  que  le  mfntstère  renonce  à  aott 
système  de  proscription  envers  les  royalistes^ 
parce  que  ,  dans  une  monarchie ,  pro&ci'irre  les 
royalistes,  c'est  déLruîi'e  la  monarchie^       v    . 

Us  ne  demandent  ni  réaction  ni  vengeances  ;  eTIes^ 
sont  aussi  élèignées  de  leurs  cceurs  que  de  leur» 

Srincipes ,  ils  veulent,  au  contraire,,  que  le.repO*    . 
e  tous  soit«ssuré  j  ce  n'est  même  qu'en  ccU  qu  iljs 
voient  la  garantie  de  lepr  propre  repos  >  et  ,iLs« 
trouvent  qu'ils  ont  assez  souffert» 

.  CastelbajacJ 


Déclaration  dé  Berlin  (i). 

Qaelqiies  jjoliroaux  franfaîs ,  ou  rédigés  par  ies  Fran*- 
çais  ,  ont  pns  à  tâche  de  défigurer  its  événernens  qui 
depuis  trois  inoi$.  se  sont  passés  en  Prusse.  Des  mesures 

{i)  Voyez  ci-dessHs ,  page  a3a,  Lettre  sur  P»m. 


^^sÙff^i  tfcre't*  proKce  de  ce  p^js  a  cm  âetoîr  preiulrê 
contre'des  gens  qài,  «dans  leur  perversité  ou  leur  fanatisme, 
ne  tendoient  à  rien  moins  qu^à  troubler  la  f ranquiUît^,  At- 
FAIfemagne  entière ,  paraissent  à  ces  ëerîvains  des  atten- 
tais contre  la  liberté  publique  el  des  actes  de  tyrannie. 
Dans  ces  feuilles ,  il  n^est  qu^eslion  que  d^arrestatio^s  et  de 
persécutions  ;  à  les  entendre ,  les  cachots ,  de  Berlin  sont 
>eTnp^l»  de 'Victimes,  et  la  terreyr  règne,  dans  cette  yille* 
Cependant  h  paix  intérieure,  de  ses  habitans  n^a  paa  é^é 
troublée  ùn'insfanf  :  les  hommes  sages  et  bien  pensons, 
qui  en  forment  l'immense  majoirité ,  approuTent  tout  ce 
qui  tend  à  stssurer  leur  repos;  ils  demandent  qu'on  pu- 
nisse ^vèrement  ceux  iqùi  aurbient  voulu  le  troubler.  Si 
la  terreyr  règne  à  Berlin,  cela  ne  peut  êfre  que  parmi  les 
rorrespondans  de  quelques  jbumalistesyra/ifiTis^,  si  toute- 
fois ils  en  ont,  et  qu  ils  ne  forgent  pas  eux-^méme^  les 
nouvelles  qu'il§  débitent  avec  tant  d'effronterie • 

Jl  n'est  pas  difficile  d'apercevoir  le  but  de  ces  écrivains» 
A  lèûirs  yeux  tout  ce  qui  tend  à  raffermir  les  Etats  .est  un 
crimé-j   toute  mesure  de  vigueur  les  fait  enrager,  parça 
qu'ils  sent erit  bien  qli'îfs  ne  pour^pht  réussir  dans,  leurs 
projets  infernaux,  que  lorsque  tous  les  gouverneméns 
d'EuPope,'-  oecQpés  chez  eux  J  feront  forcés  ie  détourner 
les  yc»  des  menées  d'un  parti  qu'une  clémence  renoti- 
relée  n'a  pu  corriger.  N'osant  encore  avouer  leurs  projets , 
ni  se  déclarer  ouvertement  les  défenseurs  de  leurs  colla- 
liorateiiirs  et  amis ,  ils  trompent  la  bonne  foi  de  leurs  lecteurs 
en  leur  disant  que  le  goiiverneihent  prussien  a  cru  «»  à  une 
»  conspiration  qui  n'existe  pas  ;  conspiration  qu'une  fac<* 
»  apin  qui ,  d'après  eux ,  troinble  la  France  depuis  le  5  sep* 
'»  1emt>ré  -îS  i6 ,  et  contribue  à  l'agitation  dans  laquelle  le 
»  MôÂde  se  trouve  aujourd'hui  plongé^  a  été  inventée 
p  pour  effrayer" ce  goovernéfment.  »  Telle  a  été,  depuis 
l'origine  ,  la  tactique  des  révolutionnaires  Sran^is,  a  at-< 
tn'buer  à  leurs  adversaires  les  plans  ténébreux  qu'ils  tra« 
moient  eux-mêmes,  et  d'appeler  faction  la  partie  saine 
dé  la  nation  dont  il  craignoient  la  résistance.  Nous  igno- 
rons si,  hormis  la  France,  le  Monde  est  ptotigé' dans  l'a* 
l^tatîon  j  nous  il'èn  voyons  pas  en  Prusse  ;  ou  si  Ton  veut 
appeler  ainsi  les  menées  sourdes  de  quelques  in)enséS| 
nous  savon»  bien  à  qui  nous  en  S0itimes  fedeyables,  de 
ceux  qui  ont  intérêt^  au  maintien  des  trÔhes,  ou  de-  ceux  ' 
qui  travaillent  à  les  reayerso^t.  «- 
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Un  â(;s  joiirnaUstes  Trançaift,  «p»  i.ltmMi4^W»nfn:r 
j^autant  plus  dç  zèle  pour  le  parti  dont  9  est.axi)ourd'lM|i 
le  coi7p0<^C9  qu'il  doit  expier  le  crime  d'ayoir  paru  fidèlt 

'  A  Louis  XVIIl.juK)u'au  19  mars  iSiS,  yeut  bien,  enac** 
cusant  le  gouvernement  prussien  d^avoir  cru  i  une  pqasf 

'  piralion  qui  n^exisle  ps ,  convenir  cependant  qu«  ce 
gouvernement  n*a  pas  ët^  Finvénieur  de  la  conapÎFBtion  ; 
mais  qu'il  sW  laissé  tromper  <»  par  des  appacanccs  éqni- 
»  Toques  y  par  des  souvenirs  qui  TinduiseBl  en  erreur  ^ 

'  »  par  des  comparaisons  inéiaoles  avee  d^ntres  époques  ^ 
j>  enfin  par  une  condescendance  déplorable  envers  Irr 
m  étemels  entrepreneurs  de  la.  déflation.  »  ftraag^  pré- 
somption d^un  écrivain  éloigné  de  3oo  lieues,  qui  se  croit 
permis  de  donner  un  démenti  formels  un  geuvernemenl 
connu  par^sa  modération  et  sa  véracité  !  Si  cet  écrivaki  n'a 
pas  vu  les  document  qui  constatent  la  réalité  de  laicims-? 

'piralion,  qu^est-ce  quiPautorisedoncà  enDierTexisteiice? 

£n  le  faisant  ne  prouye^  t-il  pas  qu'il  est  beaucoup  mieux 

initié  dans  ce  mystère  qu'il  ne  veut  fe  paroitre,  et  qu^U 

'  espère  donner  le  change  au.  gquyernement  ^  en  lui  faisant 

envisager  comme  des  apparences, équivoques- ce  qoî  n  a 

que  trop  de  rivalité,  ^.t  en  lui  éuggérant  la  cnàM^à¥atm 

trompé  par  des  souvenirs  et  des  comparaisons  inexactes? 

Que  les  faits  sur  lesquels  se  fondent  les  mesures  priseapar 

la  police  de  Berlin,  soient  des  réalités  ou  deaâpparesc«6^ 

les  tribunaux/  en  jugeront*.  Quant  aux  som^n  (ti.»ix 

'comparaisons ,  il  ne,  peut  en  exister  d'autre  ici  que.  le  ao«» 

' venir  àés  maux  que  le^ révolutionnaires  ont  causés  à  ïhjsi^ 

Inanité  et, la  comparaison  des  moyens  perfides  qu'ils. oot 

employés.  Si  le  ^urnalistei  comme*  il  Tinsinue^.a  sétyk 

*en  Allemagne,  il  doit  savoir  que  les  délateurs  n'ont  anc«]|i 

*  accès. au  trône  de  Frédéric-Guillaume,  el^escaconaeiU 
les  détestent.  Ce  n'est  pas  en  Prusse  q^e  peuvent  rér'**- 
les  élemeis.eHtrçpreaeuirs  de  délations  ;  le  journaliste 
mjçux  quel  est  le  pays  où  la  calomnie  frappe  joumellei 
des  plaies  profonaes.,  soit  qu'elle  couvre  ses  mensonfs»  Al" 
voile  ida  secret ,  soit  qu'elle  se  w^rre  de  la  voie  dcafeuiHc* 
péripdiquçs,  pour. l^s  répondre. 

.  .  Le  gouvernement  prussien,  fort  de  la  confiance  de  sca 
administrés,,  peut  dédaigner  ces  calomniesqai  ne  trompenl 
personne«.Sa  conduite  n!a  pas  besoin  de  jusiificalioa  :  le* 
mesures  qu'il  a  prises  pour  déjouer  les  complots  do  qveir 
ques  roalveillans,  lui  étoient.  prescrites  par  la  protectioii 


réussir 


I|qM  <loît  anKvlxifis  ctloyens.  11  8*en  fiiat  de  bteaucoup 
^pr^ellw  somt  âiié«t  stères  ni  aû^i  étendues  qu'on  se 
fini  à  ies^ TOfnr^entep  en  France,  Le  nombre  dés  Indivis 
àêê/^tnétés  ne  passe  paédix  ou  onze  :  oti  en  a  mîs  en  état 
de«iiFv«Hlaiice  troU  ou  qu^tres  autres,  el  on  sW'  emparé 
dé»  pa|MeJ9  de  quelques  liommei  éuspeets.  Telles^  sohf  les 
pia^enduetf grandes: fnesures  de  satât  public,  du  bruit  des* 
queileatm^^  retentk  tôalé  PËprope.  Pafini  lés  pérsonneâ 
MFnfttées,  îA  ne  se  trouve  qu'un  seul  fonctionnait^'  public; 
à  peine  s'y  tro«i<vë-t-^il  un  Prussien.  I:.a  consfernation  n'a 
régi» à  Reriio  qae  parmi  ceux  qui  <se  sehioteni  Coupables; 
les  autres  étoient  rassurés  par  là  justice  qui  caractérise 
t«tis  Kss^-aetea  do  jiouvcmemeaC ,  quoiqu'ils  ne  soient  pas 
inceasaniment  contrôles  par  la  clameur ^de  quelqti'es  déma^ 
gogues,  se  roettaut  i  la  place-  de  la  natieh  ,-'donr  ils  sont 
quelquefois'  le-  r^Hit.  1^^  journaliste  -irànçàis'  ^ue  nous 
aiPODs  réfuté^  prétend  que  parmi  les  individus  qui,  par 
leuc  cfinduite ,  ont  mérité  détre  piri^és  dé  la  liberté,  il  y 
en  a  qui  autrefois,  onl rendu  des  senrrces'' à- l'Alletoagne  :  et 
celtie:  assertion  a  besoin  d^ètre  réCti^ée.'Lès  personnes 
arrét^$  ,.  à  1^'exceptton  de  deux,  sont  des  )eun(*s  gens  de 
«kigt  à  Yingt-quatre  ans,  moins  criminels  peut-être ,  qa'iTii 
ne^  sont  à  plaindre,  de  â'être  laisjiés  entraîner  par  lèuni 
txtltatvoiis  î  des^  projets  criminels*  Quels  jSeuvent  donc 
élre  les  seiivîces  que  cette  jeunesse  a  rendus- à  h  patrie ,  >at 
«e  n'est  d'avoir,  à  Texemplè  de  leurs-^amarades ,  pris  leia 
armes  pwiur  opérer  sa  délivrance?  Que  le' journaliste  se 
rassure  à  l'égard  de  ces  anciens  militaires  ;  lorsque  lé 
dfij^ré  de  leur  culpabilité  sera  déterminé,  la  clémence  du 
j&ei  saura  concilier  les*droits  de  la  justice  avec  l'induU . 
flieace  quA  leur  inexpérience  et  le  %èle  qu'ils  ont  4épIojé  à 
une  autre  époque,  pourront  ricH&iner. . 
•    11  faut  cependam^se  garder  de  iaire  sonner  si  haut  les 
services  «que  prétendent  '  a¥oîr    rendus  ^à  la  patrie  des 
)ioimoe^  qui  au^ojard'bui-trayaèbent  à  la  couvrir  de:  désor- 
dres et  à. la  pi<»i||er  dans  Tanarcbie.  Le  même  principe  qui 
les  giiidpit  alors,  ias  fait  encore  agir  aujourd'hui.  Si  alors 
ils  ont  fait  causé  commune  avec  les  gouveruemens,  c'«st 
outils- «spiroient  bien  tourner  un  jour  contre  les  princes 
i  enthousiasme  qu'ils  inspircnent  à  une  paftie  de  la  nation. 
■   Si\%  po^iduite  du  gouvofoeiinent  pnisslen  n'a  pas  besoin 
d*êtce  justifiée,  ce  gouvernement  ne  craint  pourlatit  pa& 
de/ la  souniettre  au -jugement 'de  l'opinion  publique.  -Les 
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prévenas,  qui  dans  ce  momenl  sont  dctencu  dans  mie  pf> 
5on  décente,  seront  traduits  devant  les  trihttnauxr  ^tùssitât 
qn^on  tiendra  tous  les  fUs  d'une  m>nspiratioa  qui ,  pour 
être  absurde,  n^a  pas  été  itiotns  i-éelle,  nî  motos  étendue» 
Jl  a  pris  rengagement  de  publier  un  jour  les  actes  ^e  <b 
procédure  :  en  attendant  il  a  fait  connoitre  par  la  voie 
crfBcîelle  le&  faits  qui  en  résullenf.  Sil  est  du  devoir  d*tti» 
bon  cttojen  d^ajout^r-im-aux  assuralices  dW  gouveru*-^ 
ment  paternel, -plutôt  qu'aux  déclamations  de  cé^^rondeura 
éferneis  de  tout  ordre  de  choses  iétabU^  11  2qi{>artient  ans 
étrangers  d ajourner  leur  jugement  jusqu^àcequeles  trâM-^ 
naux  aient  pronoi^^pé.  Âlor»  on  verra'  sSl  est  vrai  que  le* 
gouvernement. sVst  laissé  tromper  par  des  apparencea»  6i 
tel  étott  le  cas,  les  bons  citoyens  louerool  eacose  ùnt 
prévoyance  qui  n'a  pas  attendu  le  moment  où  quelqitea 
actes  vigoureux  n'auroient  ptus  sufii  pour  emp<êcher  q«8 
de  simples  apparences  ne  prissent  un  caract)^é  trog*reeL 
Malheurpusemèiil  iln'est  plus  possible  de  se  faire  iHuaion^ 
sur  Texistence,  je  ne  dis  pas  d'une  conspiration  dont  oo 
puisse  craindre  le  renversement  desgouvemeHieBS  exista ns,, 
harce  qu'elle  se  compose  d'élémens  trop  ridicules,  mais- 
bien'  d'associations  secrètes  par  lesquelles  des  chefs  invi-^ 
siblnx  veulent  préparer  les  esprits  au  boule  versement  qu'il 
méditeht,  et  tormer  des. inst rumens-  pour  rexéculion-dé^ 
ces  plans. 

'    La  jeunesse  quf^  dans  les  universités  allemandes,  vic^ 
dam  une  grande  liberté,  dont  jus<{u'à  ees  derniers  temps^ 
elle  n^avoit  pas  abusé,  se  laisse  plus  ^cileroeiit-  entraîner 
par  de  vaine»  déclamations,  surtout  torsqu'el tes  sortent  de 
la  bouche  àjt  maitres  célèbres  ^  parce  que  l'evpévience  n», 
lui  a  pas  encore  appris  à  réduire  à  leur  Valeur  eê  que 
les  théories  renferment  d^impratirabhé  r  aussi  e^-ce  suv 
k's  jeunes  gens  surtout  que  comptent  ces  intrigans*  Us  ou- 
blient toutefois  que  si  leurs  prédications  séduisent  un* 
ins'ant  des  têtes  exaltées  par  la  lecture  des  anciens,  toute 
relie  fumée  se  ^dissipe  lorsque  les  j(*uiH5S  gens^  rentréft 
dans  le  sein  de  leurs  fanHlles,'y  retroirvent  les  principea 
de  morale  et  de   religion,  qui  carartérisent  la  natioix 
allemande  \  ou-  qu'appelés  aux  fonctions  publiques^  ib^^ 
apprennent  à  connoitie  le  néant  des  rêvesoont  on  a  Âailé^ 
leur  imagination. 

Quoi  qu'il  ejj)  soit  des  effets  auxquels  on  ^t  s^attendr» 
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4e  ces  iolrigues ,  voici  M  mo/ens  que  les  rëyolutioonàtrei, 
•Dt  prëpàré»  t     .. . 

*  Dès  1  année  f^ii  ils  avoient  essayé  de  former  des  as(kb-* 
éiatfions  ehlre  lès  jeanes  gens  des  unÎTersités.  On  a  U 

Sreuve  àes  tentatives  qui  furent  faites  à  cette  époque  à 
îerltn;  lts<;oniptc>ient  ^lors  sur  la  coopération  du  recteur, 
éemporàire  de  cette  uniyersité  qui  jouissoit  d'une'  certain» 
réputation  en  Allemagne.  Le  projet  écboua,  mais  ne  fut 
bas  akandohné.  Préparé  en  silence,  il  fut  exécuté  à  la. 
nmeuse  réunion  de  Warthourg,  où  il  y  ayoit  des  dépu- 
Jtés  des  différentes  universités.  Le  nouibre  connu  de  ces 
éssorciations  actueltemeiit  existantes,  est  de  quatorke» 
ïouies  sont  en  correspondance  entr^elles  pour  le  but  com- 
mun ;  chacune  a  son  organisation  particulière,  ses  che&/ 
ia  caisse  commune.  Indépendamment  de  ces  grandes  réu« 
nîoAs  d^t,  en  apparence,  sont  fort  innocences,  il  exista, 
des  i^étihions  particulières,  composées  d'))n  choix  de 
membres  distingués  parieurs  talens  ou  leur  enthousiame*' 
hé$  candidats  proposés  pour  j  entrer,  sont  soumis  à  uor 
examen  sévère  :  ceux  qui  ne  visent  «qu^à  leur  instructioa 
ôli  qui  9  susceptibles  aenthoiasiasme  pour  les  nouvelle^ 
théories  politiques ,  ne  poussent  pas  le  fanatisme  jusqu'iJt' 
foùlair  servir  d'insi rumens  actifs  au  renversement  qtii  est 
le  but  secret  des  affiliations,  restent  dans  les  propylée» 
(pour  nous  servir  de  Texpression  consacrée  par  les  chef» 
invisibles)  y  ions  qu'on  leur  permette  de  pénétre^  dans  I» 
sanctuaire.  Leur  affiliation  ne  laisse  pas  a'éïre  utile  à  U 
•DCiélé,  p^rce  qu'occupés  d'objets  littéraires,  maïs  sur- 
tout dé  ol^oit  public  et  t) 'économie  politique,  ils  servent 
àmaJsquM'  le  véritable  but  qu'on  a  continuellement  en  vqe , 
^  se  préparent  en  même  temps .  par  le  genre  de  leurs 
4ti]des,'àîoiiér  par  la  suite  un  rôle  dans  le  nouvel  ordrsT 
4^  choses;  •'        - 

-  On  a  découvert  jusqu'à  présent  quatre  dé  ces  unions 
pirlictttières,'  qtiî  dirigent  les  quatorze  grandes  associa-' 
(ions.  De  cesquattre,  trois  soiit  étafaiies  dans  des  uni  vér- 
ités :  une  quatrième  a  sdn  siège  dans  la  résidence  d'un. 
C'l<*é  d'A.l}emagne.  D'accçrd  sut  le  projet  de  renverser' 
eonstituliàns  existantes,  et  sur  les  moyens  d^y  réussir, 
ces^i^iofis  se  partagent  sur  le  régime  qu^on  mettra  à  lai 
place  de  Tordre  de  choses*  actuel.  Ce  que' ces  hpmme^ 
spipelleot  ta  libertéi  et  l'égalité,  en  fera  U  base^  c'est  un 
IfMt  c#ny9iiii.  Mais  l'AUemagn*  réui^îa  tnr  mn  seul  corps , 
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fornketa-jt-elte  tiné  monarchie  élective  qui  n^at  atilri* 
cW^  qa'^uùe  répiiiblûjue,  ou  sliien  préBrera>-t-oB  unt 
république)  purement  démocratique  F  Voila  la  question 
dont  la  décision  est  encore  ajournée. 
.  Les  mêintires  de  ces  unions  s'apipellont  ù$  moiff*^  pr^a- 
lilement  d'après  le  costume  soi-disant  national  qvib^oftt 
adopté*  Ces  unions  ne  se  composent  pas  seulement  ilelu- 
diaqs  ;  on  jr. trouve  des  bommçs^dfr  tous  les  états,  quoique 
les  vrais  directeurs  aient  çrand  soin  de  se  placeir  depxiàre 
la  lôile.  ^  ,  •  :       ;  -  : 

Dans  le  nxMnbre;  des  initiés 9. il  j  en  a  quelques^uns^u^ 
Ton  diéiingue  par  Tépilhèle  à^ absolus-  (die  onbedingle»)^ 
ou  de  déiwuds  ,  parce,  qu'ils,  ont  contracté  Tobli^tion  de 
n'être  dans  aucuns  cas  retenus  par  q«el<^e  considération 
que  ce  soit,  mais  d'exécuté  sansmodificatto|iy  etpar  loua 
Ips  moyens  possibles,  ce  qui,  d'après  leur  convçiction*, 
c'est-à-dire  a  après,  les  impuls^Loos  qu'on  l^ur  a  «  données  f 
leur  aura  parunëçesaire.  11  est  hors  de  doutis  que  Sand  ajét4 
du  nombre  de  ces  Séi<}^.  ; 

Le  précis  qu'on  viei\t  de  donner  <ie  Torganisati^in  dea 
ijociétes  secrèfes^  est  le  résultat  de.Teicaiiien  de  plus tk» 
dix  mille  pièces,  teUes  que  lettres |  jourpaux^  discour^^ 
qui  ont  été. saisis.  •  '    .. . 

S'il  peut  rester  u^i  doute  sur  Tobji^t  que  ces  éneriçumèoes 
se  prpposoient,  îl  disparoitra  lorsqu'on  aura  lu  lespbpasen 
suivantes^  liltéraliement  extraites  de  ces  pièces,  et  dontoru 
ne  nqnunera  pas'  les  sauteurs  p^r  respect  pour  la  juslic* 
qui  s'occupe  oe  cette  jifTaire ,  ou  par  raénaganK^at-pouit 
les  familles  auxquelles  ces  écrivains  appartiennent. 

Un  injltyidu  très  connu  ,  a^at  déplu  par  uoe'actioa  yen 
ritablement  répréhensible ,  reçut  l'avertissement  suivant , 
dont  l'original  a  été  trouvé  cbea  les  auteurs  :  «  Jusqu'à  ce 
ce  nu>ment  nous  avons  voulu  épargner  le  sang.  Nousit^ae^ 
cordons  un  nouveau  ^lélai*^  Que  l'heure  de  nwiuit  du  iS^ 
ne  te  trptive  pas  à  •  ^. .  » . .  .si  tu  veu^K  vivre^  » 

Cet  avertissement  n'eut,  pas  de  suite,  parce  qu'avant  fe 
délai  (ixé,  l'autorilé  supérieure  avoit  fa^t  partir  rindivida* 

(1  Sqye^  prudent,  afin  que,  la-boml^nç  ci^e  peatrop 
tôt.»  iel  est  ravertissementque^  sur  le preniîerrbruiit des 
aiTPStafioi^s  ^  un  afBdé  donne  à  une  d^s  aociétéSi      .  • 

tt Détruises  tous  les  pi^piers,  écrit^ua  autre,  ^«ne  €OOn 
serves  que  notre  acie  coqstitutif^  mais  surtotit;  que  leajpfeo- 
cès-veibauxdisparoissent.  » 


'     «'L^(ïa!re  6éroit  faîte  si  n  ous  avions  beaucoup  d^lioiimi«4 
«omme  cet  excellent  Simd.  » 

^  N^est-tl  pas  à  craindre  que  d^ns  un  moment  de  fdi-^ ,. 
blesse ,  à  Tagonie  delà  mort,  Saod  ne  trahisse  son  secret?. 

]>*J!étiidie  avec  zèle  l'histoire  des  révolutions  ;  elles  soûl 
aussi  nécessaires  auk  peuples  que  la  ceapiration  Test. aux  < 
hommes;  »  ^ 

M  Au  moment  de  rexécuttoni-not rq:  amiN«  dey^^  se  mf  ttr^.^ 
à  notre  létè^  et  comnîe  un  autre  Zisca,  porter  la  Bible  d'une  . 
main  et  le  claiye  de  l'aulre.  n 

4t  Cè^  est  qu'un  bouleversemetit  totfil  qui  peut  noua  / 
sauver  !» 

K  Le  peuple  ne  connoh  pas  encore  le  plati  pour  lequel , 
Satid  s'est  sacrifié  j  mais  il  commence  à  rehtrevçir*  » 

«  Renversons  les  trônes  d'Alexandre,  do.  îrédériâ-** 
GaiUaume  et  de  François  lî..»  ,  - 

.  tt  ir  fiîudra  <|u'à  x:haque  arbre  le  long  dé  la  route  de  Ber^ 
lioà  Qiarl'ottemboùrç,  on  pe^de  tin  de  cea  serviteurs  dyt 
trône  ;  et  cela  ne  se/a  pas  même  suiïsant.  » 
'  ;  (c  La  monarchie  héréditarre  est  une  institution  insensée.,  «r. 
Cette  phrase  est  extraite  d  uadiscéurs  publip;  tenu  par  x^ti 
dés  i'heb  de  l'Ordre.  • 

«  Ëst-il  donc  si  difficile  de  tuer  les  trente-huit?  »  (il  ^sl 
questîon^  des  trente-huit  souverains  "delà  confiklératioa^ 
Henuahiquè.) 

<c  tl  faut  absolument  que  Sand  meure  9ur  l'échafaud,  { 
afin  que  le  publicjapprenhe  à  croire  kisichcuite  chrétienne  , 
et  à  la  résignation  ;  afin  qu'il  voie  de  quels,  sa ciatlBces  ta  )eu-  . 
npssie  allëmaude  est  capable.  Dans  ce  siècle  éclairé  Péchai  , 
£ii]d  sera  le  sjmboje  qui  remplacera  la  croix.  > 

•tRemarqueis  bien  ceci  5  il  est  nécessaire  quej'ordti;  . 
actuel  des  choses  soit  change  par  le  peuple,  par  la  force  , 
et  par  une, tragédie.  »  . 

'     Voilà  comme  s^exprime  un  des  dévoués  ou  absolus,  ea  , 
parodiant  un  vers  d'un(^  tragédie  allemande  :  «  Nos  che-  ; 
veux  oe-'aont  pas  ornés  de  la  couronne  nuptiale;  il  est 
r^eiiFé  à  la  hache  du  bourreau  de  les  trancher.  » 

Le^  passage  suivant  ne  seroitque  risible,  si.  les  derniers  , 
événeiQ^ns  np  lui  avoicnt  .donné  qjuelque  importance.  U  , 
est  extrait  du.  journal  tenu  jour,  par  jour  par  up. initié. 
«  Aiijo,urd^hoi  onit'voté  s<ii;ie.sort  des  juifs*  »  r 

Faut-il  augmenter  ces  extra its^potir  justifier  un  gouvei>  . 
nement  prudent  d^avoir  pris  des  môjens  pour  élq^et  ces 
projets? 
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Si  les  associations  ne  renferment  prîncîpâlenMnt  que 
d^' jeunes  gens,  ils  ne' sont  cependant  pas  les' seuls  sur 
lesquels  comptent  les  chefs  secrets.  Il  existe  en  Allemagne 
une  classé  ahommes  d^autànt  plus  faciles  à  séduira 
qu^ajant  des  intentioris  pures  >  ils  sont  toujours  prêts  & 
les  supposer  aur  autres.  Ces  hommes  que  Texpérience'  de 
vingt'cinq  années  n^a  pu  corrip;èr,  sont  avides  d'innora* 
tion^i  ;  leur  amour-propre  les  aveugle  au  point  de  ne  pas 
voir  qu'après  avoir  été  les  înitromeikis  des  méchans,  ils 
aeroient  bientôt  leurà'  vfctimes. 

Quoique  ces  hommes  plus  dangereux  péut-étre  que  les 
c&e(s,  ne  manquent  pas  en  Crusse,  cependant  le  couver-* 
nenient  de  ce  pajs  craint  moins  que  plusieurs  autres  nn*  ' 
flaence  dei;  ennemis  du  bonheur  social^  parce  qife  tou^ 
jours  prêt  à  écouter  les  représentations  qui  restent  dans  les 
bornes  de  la  décenée  ,  et  à  rendre  une  ëg;ile  justice  à  tous, 
Jl  sait  que  le  peuple  n*a  aucun  sujet  de  plainte ,  qu^il^dé* 
pênd  au  gouvernement  d'écarter.  Si  fa  monarchie  pruS'*- 
fliénne  ne  jouit  pas  encore  de  la  prospérité  dont  elte  est 
«usceptiblo,  et  si  elle  n^a  pas  encore  ootenu  là  charte  qui 
lui  a  été  promise,  c'est  que  la  main  bienfiiisante  du  Roi 
avait  trop  de  plaies  è  guérir,  et  que  les  intérêts  des  parties 
hétérogènes  dont  cette  monarchie  se  compose,  doivent  étrô 
conciliés  entreeux,  avantnu'on  poisse  s'occuper  d'une  ùlq9» 
qui  exige  ia  plus  mûVe  délibération  et  une  attention  que 
ne  puissent  distraire  les  besoins  de  l'Etat.  Les  bons  citoyens 
ne  veulent  pas  qu'on  joue  le  salut  de  l'Etat ,  pour  l'es- 
sai d'une  théorie  philosophique.  Cependant  tous  les  travaux 
préliminairerqui  doivent  préparer  l'introduction  d'un  ré- 
giine  constitutionnel  étant  achevés,  leRoi  a  nommé  une  com- 
mission de  sept  membres ,  chargée  d'examiner  le  plan  que 
son  chancelier- d'Etat  lui  a  soumis.  Cette  commission  daâs 
biqùelte  siègent  des  membres  aussi  connus  parleurs  idées 
libérales  que  par  leur  lojrauté,  est  sur  le  point  de  commen- 
ter ses  travaux.  Les  bases  du ''plan  qu'elle  doit  examiner 
assurent  à  la  nation  un  régime  municipal  soustrait  à  rarbi- 
trâire  (utiîque  base  de  toute  liberté  dans  un  grand  Etat  )  , 
et  une  représentation  vraiment  n^ienale  ,  qui  soit  à  l'abri 
dé  rinfluencc  démagogique  et  garantie  contre  les  sanctions 
nttnistérielles«  Ainsi- la  Prusse  va  jouir  d'une  constitutroa 
lilwérale  ^  qui  ne  coûtera  pas  de  larmes  et  ne  causera  pas 
même  de  regrets  à  qui  que  ce  soit,  si  ceia'est  à  ceux  qui  ne 
cessent  de  travailler  à  i^parer  la  cause  du  Roi  de  celle  de^ 
son  peuple. 
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Sur  r Education  des  Filles, 

Si  quelque  chose  est,  par  sa  riatttre,  indépen- 
dant de  Fadministratioçi ,  c'est  sans  doute  Tédu- 
tatien  des  filles  destinées  à  une  vie  de  retraite  et 
uniquement  «M^cupéc  des  soins  de  la  famille.  Tous 
les  peuples  ont  senti  cette  vérité  :  Sparte  seule 
forme  une  exception^  nnlle  part  aîll,eurs  on  ne 
tro»vem  que  l'autorité  publique  ait  entrepi'is,  à 
cet  égard,  sur  les  droits  des  parens,  ni  que  la 
police  «oit  venue  se  placer  entre  latnère  et  sa  fille, 

{►our  téclaii^r  la  tendresse  de  Tune,  et  veiller  à 
*înstructio-n  de  l'autre»  ÉirFi*anc€  même ,  pendant 
les  année*  les  plus  désastreuses  de  la  révolulioh, 
pfer'sonne  n'imagina  <fu'U  fût  possible  de  renverser 
à  ce  point  les  notions  du  bon  sens  et  de  Texpé- 
rieme;   l'é^MOâition  à^é  filles  resta  libre,  et  ou 
.M^Mcta  cet  ordre,  lorsque  tout  ordre  étoit  viohé. 
Mais,  sousla  monarchie  légitime,  nous  sommes 
-condamnés  à^voir  le  développemonl  de  toutes  Tes 
idé«$    de  toutes  les  institutions  révolutionnaires. 
On  a  posé  les  principes ,  on  en  tire   les   consé- 

•  ^ueàces.  Ainsi,  après  s'êti-einis  à  la  place  des  pères, 
paï^  uae  usurpation  qui  prépare  la^dissolution  de 
ja  famille-,  le   ministère  paroît  vouloir  aujour- 
d'hui se  mettre  à  la  place  des  mères  5  tant  est  vaste 
là  sollicitude  de  M.  le  ministre  de  l'intérieur  ! 

Si  ses  vceu^  sont  remplis,  ou  si  ses  ordres  sont 

•  exécutés,  on  ne  pourra  désormais  se  consacrer  à 
réducation  des  filles,  qu'on  n'y  soit  autorisé  par 
radministi^alion, 

Or,  les  maîtreases  d'école  se  divisent  en  deux 
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classes  :  les  membres  des  coof^^rcg-atlons  reUgi<^use« 
T^copnvios  pnr  la  loi /"et  les  in«lUulrîaes  partfeu- 
iicres.  .     * 

D'après  les  înstruelions  «dressées  aux  pre'feU, 
les  relîiricnses,  assimilées  sous  ce  rapport  aux 
Frères  des  E.colcs  chrétiennes,  ji'aiiyaienl  besoin  ' 

f>our  obteri'ir  des  brevets,  cjne  de  montrer  leurs  . 
etlrcç  d^obédience.  Les  autres  i  nsti  tu  tri  oes  seraient 
soumises  à  un  examen  préalable,  :  .. 

Ainsi  y  s.uivant  ces  sages  dispositions^  il  fi^i«3ta 
que  de  jeunes  p.'rsonnes^  surmontant  cett^  pudeur 
timide  9  leur  première  vertu  et  ceilequî  conse^rve. 
toutes  les  autres,  comparoissent  devant  des  6x4* 
minateurs  cliargés  de  vérifier  si  eH«s  pos«àd«iif 
les  qualités  nécessaires  pour  enseigner  lies,  enfanir 
de  leur  sexe.  Je  doute  qu'on  ait  janiaîâ  imagit^ 
rien  de  plus  absurde. et  de  plus  indécent.  Rcpré--  . 
s^ntez-ivous  des  hommes  graves,  faisant li£i|Bi#éc«jjCf:^  i 
coKidi^e  et  tricoter  une  pauvre  maîtresse  d'écôi^"/^ 
et  dressant  procès- verbal. de  cet  important  exa- 
men. Comment  n'a-t-oû  pas  été  .fr^^ppé  de.  C€^ 
excès  de  ridicule?  Et.  où  trouverA-t-oi^^si^e^»  .. 
assez  imbéciles  pour  consenti^  à   jou^r-uïi-rôte^ 
dans  cette  sotte  comédie?  ^^y    • 

Mais  le  ridicule  n'est  ici  que  le  moindre  intscm^ -^ 

,  vénient.  Le  résultat  des  ordres  dd^poés  par  M.  |e 
minisire  de  l'intérieur,  sera  «l'enlever  aux  pauvre, 
principalement  dans  U's,  petites  villçs  et  dans  tf  s 
campagnes,  Tunique  ressource  qui  U  aient  pour 
l'éducation  jfe  leurs  filles;  car  ou  ne  se,. dêvoijie 
guèi'Q  à  cette  fonction  pénible  que  pfir  uii  seu^ti-  . 

.  nient  de  charité.  Et  admii^ez  comment  tous  les 
biens  naissent  uatuvellement  de  la  religion!  Npus 
avons  vu  nous-mêmes  se  fpri^ier  plusieur-?de  ce«  . 
écoles.  Une  personne  pieuse ,  émue,  de  Taband^i^ 
où  languissent  les  enfans  des  p a uvrcs^  les  ras- 
semble près  dY'lle  pour  leur  enseigtier  la  doctrine 
des  de  vo  l vs ,  et  prévenir  les  désordres  qu'entraîne  > 
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des  cet  âge,  l'tgfio'raBce  de. la  rdig'ioh.  Sera  zi^i 
f^t  surtout  eiLcité  par  un  motif  dont  les  chrétiens 
peuT^nt  seuls  coihprendre  toute  la  force ,  le  désir 
aie  âis|K)sc;r  «es  enfans  à  Tactô  le  plus  sol%;nnel  e|; 
le  plus  iu:iportant  de  leur  vie  ^  la  première  com«* 
anuatonv  Ce  n'est  pas  l'œuvre  d'un  jour  :  aux  soins 
qu'exige  Finstruction,  il  faut  joindre  une  surveîl-^ 
lioice  assidue )  ûn^  attention  pleine  de  patience 

efûr  réformer  peu  à  peu  lés  défauts  du  caractère, 
s  Tiçes'naissans^  qui  flétrissent  si  vite  Finnocence 
des  pi?emièjred  années^  Tellfe  est  Fédufcalion  cûré- 
tieime.^,  le  reste  suit  de  soi-^méme^  L'enfant  qui 
sait  Kve  apprend  plus  aisé'meot  le  catécliisme;  de 
là  l'établissement  d'une  classe  de  lectirre*  L'écrî* 
ittre  yient  après ,  avec  .les  ouvrages  de  main  5  car 
on  s'âjfctacbe  au  bien  qu'on  fait,  on  clierche  à  Fé-«, 
teuAs^j  à  le  prolonger. dans  l'avenir,  et  Fhabitudd 
dti  travail  qui  préserve  de  la  misère ,  préserve  aussi 
de  la  Corruption^ 

lik^iilez>^  VO|is  priver  le  peuple  des  avantages  qu'il 
Mli^re  ^*€e«  touchantes  institutiottsP^VouIez-vou» 
fp^f  bientôt,  il  n'en  demeure  pas  de  trace?  Il  né  • 
voii««iaudra  pas  pour  cela  de  grands  efforès.  Pres^ 
se»  seulement  Fexéculion  des  ordres  adressés  aux 
préfets ;^  cela  sufllra^  sans  aucun  doule.  Lorsqu'il 
ne  «era  plus  permît  de  venir  au  secours  de  Fen- 
fauGè  dâaissée,  à  moins  de  subir  des  examens,  et 
d'être  .txium  d*un  brevet  qui  constate  qu'on  vous  a 
jugé  çapal^le  d'exercer  la  charité^  les  |«feuses  per- 
£0i»ii«s  qui,  jusqu'à  présent,  s'étoient  crues  assez 
autorises  à  ce  noble  dévouement  par  les  préceptes 
-de  l'Ëvangiie,  abandonneront  en  gémissant  une 
«ttvre  <leveji>ue  impraticable,  puisqu'elle  lès  expo-^ 
sçroit  é,  de  continuelles  vexaitions ,  du  tes  fq*  eeroit 
de  si»rBCia|iter  les  plus  justes  répugnances.  £t, 
queU^iest  la  mère  qui  conaentiroità  ce  que  sa  filie 
coq(ipa<^ùt  devant  un  comité  d'bommes,  pouriéti^# 
interrogée  sur  ce  qu'elle  sait  ou  ce  qu'elle  ignore. 


^7- 


et  qui  voulût  être  complice  d*un  succès  oA  «['âiie 
disgrftce  également  peu  ibies  à  sa  modestie?  Eu  Vè^ 
rité^  l'on  peut,  même  aujourd'hui^  s'éto^iter  de 
ce  prodige  de  déraison ,  et  il  se  pasèera  bien  da 
temps  encore  avant  qu'on  s'accoutume  à  fkjée  àk 
yfoir  mettre  la  charité  en  régie ,  et  la  misérico^rde  à 
l'amende. 

Dira-t'^on  qu'on  n'a  prétendu  s'ocèuper  qiMiies 
pensionnats?  Cela  seroit  faux;  on  ne  fait  d'excep- 
tion pour  aucune  école. 'D'aï lie uris  les  rarâoiit  de 
décence  et  d'honnêteté  publique  qui  s'opposent  à 
ce  qu'on  soumette  les  maîtresses  non  pëjrêes  â  un 
e^am^en,  nr'ont  pas  moins  de  force  à  l'égard  des 
autres  institutrices.  Que  Tautorité  prévienne  le# 
dangers  que  pourroit  rencontrer  1  enfnnce  dans 
4cs  maisons  suspectes,  cela  est  de  son  devoir,  et 
nous  la  louerons  fîr?  le  remplir.,  Mais^^ap^pm'e  m - 
ment,  ce  n'est  pas  en  déléguant  des  commissaire* 
pour  interroger  une  «maîtresse  d'écok*,  que  l'atfnii^ 
nistration  s'assurera  de*  ses  mij^ur^.  La  ni»£iHre 
question  qu'on  lui  aVlresseroit  sur  un  ^Skteît  f$gtt ', 
^etoit  un  outrage  intolérable^  et  il  n'y  aurqlt  poA 
Heu  d'en  faire  une  seconde  ^  si  elle  écoutoit  1«  |pî^ 
mière  sans  indignation.  * 

Des'certilicats^  même  des  curés  /ne  sont  pas  wt 
meilleur  moyen  pour  obtenir  la  garantie  qat'^n 
cherche;  ce  seroit  trop  humilier  la  vertu.  Atat^  le 
curé  peut, certifier  que  telle  perso iiue  remplit  eitâc- 
tem^nt  les  devoirs  de  religion  ;  c'est  to<  t  Cfe  qii*il 
peut  et  doit  dire ,  parce  que  c'est  tout  ce  qu'il  ^ut 
et  doit  savoir  comme  homme  public.  Cela  suffit 
aussi  4  l'autorité ,  et  eu  atteignant  de  ta  sorte  le  but- 
qu'elle  se  propose ,  eïle  respecte  toutes  tes  bien-^ 
séances^  qui  sont  ici  des  lois ,  et  des  léis  sacrées, 
s  Mais  on  jpourroit  presque  douter <|n'if  y  tfit  ati- 
jourd'hui  clés  lois  d'aucune  espVcepour  Fadtniiiis-» 
tration ,  tant  elle  élude  aisém^Bnt  celles  qui  exh-^ 
tet^t,  etsuppléesans  scrupule  celles  qui  n'^xistea,! 
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p9S,  Où  eftt  y  €a  efi«t,  la  Ipi^  où  eêt  ToirdoiiQance. 
qui  oblige  les  religievises  et  Les  autres  institutrices 
à^  munir  de  brevets?  De  quel  droit  prétend-om 
leur  impo^r  cette  çoplrçiinte  ?  O  V  s'arrêtera  ce  sys- 
tème d'oppressioa  et  d' usurpa tiui?  S'il  s'j  mêloit 
des  vues  nsç^les^  si  rou  faisoit  p^ycr  ces  scauda- 
Icux  brey«)^s,  ce  ne  seroit  pas  seulement  un  abus 
de«  poavoir^;mais  une  vérUable  concu^âûon.  Oii 
doit  donc  croire  qu'on  délivrera  les  brève tsgrati«v 
Ils  n*fn  feront  pas  moins  une  servitude  illégale,  " 
une  nouvelle  preuve  que  ces  mêmes  h<mi|aes  qui 
tcatnent  stupidement!^  France  vers  la  démocratie, 
n'pnt  au  fond  de  Vàme  que  le  d«sp«usmie^  et  ne 
comjpkrennent  pas  plus  la  monarchie;  qtte  les  ré^a*^ 
luttoniiiaires  ne  comprennent  la  liberté.    " 

L'abbé  F.  de  la  ]MK2rirA.u« 


X^s  Minisires  sont Ms  le  Gouv^er^nement? 

-  Xorsque  M.  Corvelto ,  parlant  h  la  tribune  des 
ï^épôlés,  publia  1(»  premier  qu^il  y  avoiten  Franice 
nu  gouvernement  mdépenmnt  du  Roi,  J*on  au- 
Toit  étt  le  droit  de  lui  répondre  ce  que  ^  dans. la 
tl*agédie  de  Gaston  et  Boyard,  le  duc  de  Nemoiir» 
répond  à  un  autre  Italien  :  .        - 

Vous  n*ète«  pas^' Français,  on  peut  yo«s  pardonner. 

Mais  lorsque  des  l^ommes  nés  en  France ,  et  se 
proyanjt, iass(  2  habiles  pour  étè*é  miftiitres^  mé«on«* 
njoissèntjeurs  devoirs  et  leu^  droits  «u-  point  de 
rippétei*  la  même  inconstituttodualicé ,  il  convient, 
PjOu  nioins  à  la  propriété  d^^s  expressions  q»'à. 
J'intérét  de  la  monai^hie,  de'  relever  une  erreur 
d'où  résultent  tant  de  conséquences  fâclieases. 
,  .Posons  d'îibord  les  principes. 
Pans  toute  monarchie,  %oît  absolue  ,  soit  tem* 
pérée,  il  n'existe  qu'un  seul  pouvoir  dont  le* 


\ 
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«titres  sont  les  dérivés  :  ce  pouvoir  est  le  pouvdir 
gouvernant,  ou  ponvoîr  royal. 

*Le8  grandes  altributîons  du  pouvoir  ganvèr- 
nanl  sont  de  faire  les  lois,  de  rendi-e  la  justice,  et 
d'administrer  les  sujets. 

Dans  les  monarchies  abéolues,  le.  Prince  setd 
fait  les  laîs5  dans  les  monarchies  tempérées,  comnie 
la  HLonarchie  française  l'a  toujours  été ,  la  puis- 
sance législative  est  ext.rcée  par  le  Monarqnèv  utoî 
à  des  pouvoirs  spéciaux.  Jusqu'à  i8i4,  ce  droit 
tfppartenoft  aux  Etats -Généraux  du  royagMn'ef 
depuis  i8i4,  notre  ancîtiiile  forme  de  gouver- 
nement ayant  subi  des  modifications  nécessaires , 
les  Etats-Généraux  sont  supplées  p?ir  la  Chambre 
des  Pairs  et  par  celle  des  Députés,  Ainsi  mainte- 
nant ce  ï:ont  le»  deux  Chambres  unies  au  Baitjui 
conslituent  le  pouvoir  législatif. 

Lé  Roi  rend  la  justice,  au  moyen  de  tribunaux 
dont  les  membres  sont  inamovibles.  Les  corps  de 
judiciatul"c ,  tant  qu'ils  agissent  au  nom  et  isous- 
Tautorilé  du  Roi ,  forment  le  pouvoir  judiciaire. 
L'administration  est  exercée  par  dès  délégués,, 
qui  n'en  obtiennent  le  droit  qu'en  vertu  de  coriï- 
luissions  temporaires  et  révocables  à  volonté.  Ceui 
qui  administi'ent  ne  forment  donc  pas  un  des 
pouvoirs  de  TEtal^  ils  ne  sont  que  des  manda- 
taires isolés,  dépendans,  et  qui  ne  peuvent  ja- 
mais, même  an  nom  du  Roi,  agir  ni  parler  eu 
»om  collectif.  .     ^ 

"  Tout  ce  qui  dans  la  France,  sous  le  bon  plaisir, 
du  Roi ,  exepce  une  autorité  quelconque  y  à  î'ex- 
oepitbiï  des  pairs,  des  députés  et  dès  juges ,  ddit 
donc  êïre  rangé  dans  la  classe  des  administrateurs. 

•  Cette  autorité,  suivaut  la  nature  delà  déléga- 
tion-, s'exeiiee  en  des  manières  diverses.  Ainsi,  les 
ministres  chai»gés  d'une  partie  d'administration 
plîis  élevée,  doivent  toujours  maintenir  lefe' afl- 
xtiiiii|iti*ateui  s  secondaires  dans  l'étro^îtc  ôbligâlioii 


de  .fie  conformer  aux  lois  et  à  la  yijlonlè  royaie. 

Les.  adtxiinîsii*ateur.s  vseeortdaires  exercent  des 
fonctions  civiles  ou  militaîjcs.  ■         . 

Ce'ux  qui  u'exer<?eiït  que  des  fonctions  vJ viles 
sout  plus.parliculiéremcnt  dcirsigués  sous  le  nom 
d'udrainistra  teuL's. 
;  La  fonction  de^géijçvaux,  dcscotonels,  en  temps 
de  paix>  est  d'adminislrei',  ,so,us  le'rappoi't  wûii- 
taire ,  ,des  divisions,  des  régimcns,  Eii  temps  de 
guerre,  ils  y  joignent  le  devoir  de  combattiedans 
Ci^térêl  du  monarque  ci  do  la  patrie.  Pour  obte- 
nir de  grands  8ui:c€S,  il  faut  4^u!iis  unissent  les 
t^lens  de  radaLinistratëur  aux  qualités  du  guer- 
rier. 

.  J'ai^cru  nécessaire  de  rappeler  ces  idées,  parcQ 
que  tant  de  choses  ont  été  brouillées  par  notre 
l'évolution  ,^ue  daiis  ce  désordre  général  elles  ont 
été  souvent  perdues  de  vue.  L'on  a  confQndjaJ  ad- 
ministrateur avec  le  mai»islrat  ,  recciésiastique 
avec  le  Coi^ctionnaire  civil.  On  a  pensé  que  les 
militaires  faisoient  un  ordre  à  part,  et  que  Tîtr- 
mée  étoit  un  Etat  dans  l'Etat.  DéW^  lois  ont  été 
faites  en  conséqutince;  celle  du  recruteinent  n'a 
pas  une  îiutre  base  j  eaitin  Toubli  de  toute  raison,, 
de  toute  convenance,  de  tout  principe,  est  de- 
venu tel ,  qu^  le  Roi  n'a  paru  qu  un  fonclionnai^'e 
i'évoçai>ie  ,  et  que ,  par  la  constitution  de  1791  ,t 
la  roj^iute'  avoît  été  changée  en  pouvoia*  exécutif. 

C'est,  il  n'en  faut  pa$  do.ufer,  par  une  auitc  de 
cette  aberration  ,  que  les  ministres^  mis  collocii^ 
.venient',  se  nomment  par  ^xcellencp  le  gouverne-» 
ment.  11  ne  peut  y  aVQÎr,  dans  un  Etal ,  qu'un  s^eul 
gouvernement,  parce  qu'il  ne  peut  y  avoir  qu*ua 
seiil  pouvoir  gouvernant;.  Ce  pouvoir,  dans  une 
monarchie ,  n'est  susceptible  ni  de  partage  ni  d'aï; 
téi^ation  5  et  quoique  pour  souteniiv l'opinion  con*^ 
traire  un -ministre  ait,  dans  un  discours  au  mojn§ 
juxtraordinairc ,  avancé  que  /a  rojauié  n'îtoit  j)U£ 
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ùvC  'dépât  stérite ,  cet  apopht^nie  Mâacretix  Wa 
pti  ni  déhàttrter  les  droits  du  trdo«  ;  lii  justiièr 
des  prétentions  insoutenables.  Au  fait ,  si  les  mi- 
nistres éloientle  gouvei*ni*ment,  ils  exereeroîent 
le  pouvoir  gouvernant  dans  sa  plénitude  5  niais 
comme  nous  avons  vu  que  ce  pouv^yir  né'  pouvoît 
pas  se  partager,  il  en  résukeroit  ^ue  le  Roi,  quis-'en 
sefoît  dessaisi ,  ne  scroitplus  rien,  et  qu'au  lien 
d'une  monarchie,  nous  aurions  une  république 
avec  un  directoire. 

•Sans  examiner  si  les  ministres  ont  oii  n'ont  pas 
prévu  les  conséquences,  qui  résultent  de  léurspié- 
tentîons  à  la  puissance,  il  est  indispensable  de  les 
repousser,  et  rien  de  mi»uK  pour  cela  que  de  cher- 
cher ce  qu'ils  peuvent  être  en  France  avec  un  goù^ 
vcrnement  représentatif.  •     " 

Considérés  isolément ,  chaque  ministre  est  nn 
administrateur  d'un  ordre  élevé ,  responsable  , 
dont  la  puissance  est  d'autant  plus  grande,  que^ 
s*exprimant  toujours  au  noin  des  lois  ou  des  or- 
donnances ,  elle  a  poui*  appui  la  volonté  législative 
et  la  volonté  royale.     ♦  ». 

Pris  en  masse  ,  sous  la  présidence  d'un  de  teiirs 
collègues ,  la  réunion  des  ministre^^  ou  si  Von 
Veut  le  ministère  ,  n'est  rièir.  Sans  autorité,  point 
d'autre  existence  politique  que  celle-dc  çdurtoi- 
sric  ;  le  ministère,  le  président  du  Conseil,  peuvent 
y  prétendiez  mais  là  doivent  s'arrétei*  leurs  pré- 
tentions'. L'union  des  ministres  à  bonne  ou  à 
inauvaise  intention,  ne  fait  point  un  des  pouveîrs 
de  l'Etat  j  c'est;  une  existence  toute  nominale,  îllu-' 
soire  et  tellement  vaine,  que  je  ne  sache  pas>  en 
France,  un  seul  individu  ,  bien  moins  (encore  ua 
fonctionnaire,  qui  dût  légalement  déférer  à  nu 
ordre  donné ,  soit  par  leprésident  du  Gouseil,  so'it 
J)ar  le  ministère  entier.  Mais  si,  d'après  nos  cons- 
titutions, chaque  ministre  concentré  dan»  san  dé- 
ïpailement  est  quelque*  chose  ,  et  si  leur  aggi'éga- 


tÎQH .  eu  nimUtère  il  est  ^en  ^  sur  cfnoi  peut  itire 
foiulée  cette  or^eitleuse  quali&cationde  gouTei*-. 
neiaent?  Tranchons. le  mot,  sur  rambition  indl-  . 
YÛluelle  ^t  sur  Tusi^'pation* , 

-  La  rcLunion:  des  ministres   é^n    ministère  n'a 
dautre  but.qué.de  fonder  un  despotisme  pour  . 
opprimer  à  la  fois^  la  nation  et  son   Kdi.   Âu^ 

ÏtlAintesde  Tune  on  oppose  la.  solidarité;  aux  vo- 
ant^S  de  l'autre  on  opposeiare.^poflsabili  té,  deux 
]ni>ts  vides  de  sens,  vains  deffet^^  que  les  char- 
latans politiques  ont  créés  à  leur  usage,  parce  qt}Ç  y 
facile&à  détourner  de  leur  acception  véritable^  ils 
&e-prétent  à  toutes  les  interprétations.  C^st  ainsi 
que  maintenant^  grâces  aux  variations  introduites, 
la.  solidarité  n'enchatne  plus  les  personnes ,  mais 
fos  principes;  la  responsabilité  ne  s^éteud  point 
stux  actes,  mais 'aux  intentions. 

^  â'il  en  étoit  autrement,  les  ministèpes  que  nous 
ayoïis  vus^se  succéder  avec  tant  de  rapidité,  se- 
rpicnt  tombés  en  masse  et  noi^  par  lambeaux.  Si 
J^  pai:etè  bie^  ou  ntôl  prouvée  des  intentions  ne 
garantissoit  pas  la  déloyauté  des^ciles  »  tant  de 
ministvesy  quidepni'sfi  8i 4  jusqu'au  moment  actuel 
nous  ont  fait  passer  des  hommes,  et  des  choses  mo- 
narchiques ,.aux  hommes  et  aux  choses  de  là  rév<i- 
lution ,  n^'aui'oient-ils  pas  été  Tobjet  d'enquêtes 
ranltipliées,  pour-découvrir  parcombién  de  fautes, 
du  point  de  départ  le  pins  heureux ,  "nous  nou^ 
trouvons  dans  une  situation  si  déplorable  ?  La 
Chambre  de  i8j5,  cette  Chambre. ^i  terrible,  si 
terroriste  y  comme  on  le  dit  aujourd'hui ,  n'auroit* 
elle  pas  demandé  compte  an^  minuti-es  de  1 8 1 4  4^ 
ce  qu'ils avoient  fait  pourprévenir,  pour  empêcher 
ou  d-u  moins  pour  retarder  les  évënejnieDS  du  ao 
mars?  N'auroi.t-elle  pas  demandé  à  M.  l'abbé  Louis 
poui'cnioi , ministre  du  Aoi ,  il  a  voit  abandonné 
70  millions  à  rhomme  coupable  qui  rompoit  soi| 
ban?  IN'auroit-elle  pas  demandé  au  méjne  miuistlu 


patti^pi0ty«)la]^é  tme  dédaratîoH  aiité»*icfiir«  ^  it 
aii^oil  ckargérÈtat  dé  tontes  lc5  dettes  contractées 
pendant  les  cent-jours?  Ke  lui  auroit-elle  paa 
encore  demandé  pourquoi ,  maigre  le  texte. formel 
delà  Charte,  il  avoit,  de  sa  pleine  autorité,  im- 
posé une  taxe  de  loo  millions,  et  joint  I'arbiti*aire 
de  la  répartition  àl'il légalité  plu3  que  cojacussion- 
naire  de  rimp6t?  Certes ,  si  Ton  eût  fait  cette  en- 
qpéte  indispensable  sur 'les  ministres  de  i8i4y  et 
sur  une  partie  de  ceux  qui  s'installèrent  après  le 
8  juillet  y  leurs  successeurs  auroient  été  plus  cir- 
conspects; depuis  1816  jusqu'en  1819,  ils  n'au- 
rûient  pas  acquis  assez  d'audace  pour  faire  offi- 
cît'llement  reloge  de  la  Convention,  pour  inventer 
insolemment  fies  con.spirations  à  la  Foùché ,  pour 
destituer  et  jeter  dans  les  cachots  les  défenseavs 
du  trône ,  pour  calomnier,  avec  des  journaux  sa-. 
laviés  et  des  correspondances  privées ,  tout  ce  qui 
conserve  le  sentiment  de  la  fidélité,  pour  restau- 
rer la  révolution,  pour  flétrir  l'autorité  royale, 
pour  rappeler  des  régicides  bannis  pair  une  loi , 
et  pour  donner  le  hideux  spectacle  de  l'assassin 
d'un  Roi  siégeant  parmi  les  députés  de  la  natioià 
qui  s'-est  replacée  sous  le  gouverneineht  monar- 
cliique. 

La  responsabilité,  dans  son  état  actuel,  n'est 
donc  qu'un  mot  5  la  solidarité  n'est  pas  moins  clri- 
mérîque.  J'ai  dit  ci-dessus  qu'elle  u'ènchaînoit 
que  les  pi'incipes 5  et  ces  principes,  oà  sont- ils  1? 
danS'ta  pensée,  dans  la  volonté  d'un- homme  qui  ^ 
depuis  trois  ans,  domine  avec  non  moins  dVudace 
que  d'impéritie.  Le  ministère  de  i8i5  étoit  un  et 
solid^iire,  disoit-On;  ce  ministère  a  été   décimé, 
mutilé  dans  toutes  ses  parties,  jusqu'au, moment 
oà  ça  chute  complète  a  montré  qu'il  existoit  dans 
un  hcul  liatnme.  Le  ministère  actuel  a-t-il  une  base 
,  pi  115  froIitîe?Jo  ne  le  crois  pas  quoique  lés  jour.-^ 
là^iix  de  la  poîiçc  disent  le  contraire,  et  pcut-clra 
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pl^tce  quSlale  disant.  La  dispétsûm  d«  ittiiàklèire 
de  i8i5  ne  donne  pas  lieu  de  penser  que  celui  de 
1818  soit  plus  compact;  comme  son  pi^édëcessenr, 
avant  qu  n  soit  peu  de  temps  peut-élre,  il  se  dis- 
sipera en  fuinée  :  et  que  restera- t-il  alors  ?  encore 
un  seul  homme ,  toujours  le  même ,  fuinîslr^  con- 
damné, pour  le  malheur  de  la  France  et  pour  le 
sien ,  au  supplice  de  la  perpétuité ,  jusqu'à  ce  que 
la  loi  des  élections ,  paryenue  à  son  dernier  terme , 
le  pTécipîte  avec  une  violence  dont  rien  ne  pourra 
lé  garantir. 

Est-ce  un  tel  assemblage  qu'il  faut  appeler  gou- 
vernement? Si  cela  est,  je  plains  sincèrement  ma 
patrie.  Je  la  plaindrois  d'être  gouvernée  de  droit 
par  une  aggrégatiôn  aussi  incohérente,  jc-la  piai^à^ 
drois  bien  davantage  d'Aire  gouvernée  exclusive-  ♦' 

ment  par  Thérilicr  infaillible  et  banal  de  toutes 
les  ptiissancos  minislérieltes. 

Des  ministres  unis  pour  gouverner,  et  qui  se 
nomment  le  gouvei*nemeut,  attrntent  tous.  Ie3. 
jours  sur  le^pouvoir  roval  5  ils  sont  à  sou  égard 
daiis  un  état  continuel  d'usurpation.  Celte  forme 
est  à  la  fois  anti-monarckîque  et  anti-^fraiiçaise; 
Quelque  durée  qu'ait  eue  la  révolution,  quelques 
violences  qu'elle  ait  exercées,  elle  n'a  rien  édi- 
fié, parce  qu'il  ne  lui  étok  donné  que  de  dé- 
truire 5  ainsi  elle  n^a  pu  nous  façonner  ni  aux  idées 
l^publicaînes,  ni  à  fa  servilité  pouv  fies  fonction- 
naires révocables.  Le  Français  spirituel,  malin  ^ 
raisonneur,  examine  rîgoureuseinent  la  conduite 
des  hommes  qui  prëtendent  au  dangereux  lion-* 
neur  de  le  diriger^  s'il  y  découvre  deJa  foiblesse,i 
de  rincapacité,  dé  l'astuce,  il  s'indigne,  refuse 
sa  confiance,  et,  suivant  les  positions,  il  combai 
ou  ridiculise  les  hommes  qui  n'ont,  pour  qualités 
que  l'intrigue,  et  pour  mérite  que  la  iavcuî>. 
Lorsqu'il  souffre,  il  s'en  prend  aux  ministres  du 
ttialaise  qu'il  épro-uve  r  il  les  accuse ,  loimaudit ,  et 


répile'  c^fl  pkraaeéj  qu'ëxhajaf  tou^oil^r»  sa  <}t>ide<ir  : 
Sûrement  le  Jioi  ne  sait  pas  cela;  on  le  trompe  ^ 
OH  lui  cache  la  vérité  y  et  ces  phrases  ce  tie  son* 
paë  de  Yaii\s  moU  :  elles  sont  Texpressioii  d*un 
s^ntiijiçnt  ju^ie  et  réfléclM.  Le  peuple,  lorsqu'H 
n'est  pa3. égaré  par  des  factîeuic,  a  toujoui'S  des 
idées  saines.  Observez  que  je  pi^ends  ici  le  ten»e 
de  peuple  dans  son  acception  la  plus  noble  9  et 
qpe,  sans  égard  ni  pour  ta  fortune,  ni  pdur  le 
¥^n^.y  j'y  comprendsTunSversalitéde  ceux  qui  sont 
gouvernés.  Or,  dans  tant  de  têtes,  îl  n'y  à  qu'une 
opinion,  dans  tant  de  cceurs,  il  n'y  a  qu'un  sen- 
timent, c'est  que  le  Roi  ne  peut  jamais  faire  le  mal 
sciemmept.  Quoiqu'un  Roi  soit  un  liomhije^'ety 
cojpme  tel  f  qu'il  puisse  être  agité  piar  les  passionr, 
le  ran^  supérieur*  et  sans  pair  qu'il  lient  de  sa 
naissance  ie  mettant  au-dessus  de  toutes  lés  ambi^ 
lions  y  il  ne  peut  être  accessible  qu'à  celle  de  s'il- 
Jttatver  en  illustiiint  son  peuple  et  le  rendant  bc*ti- 
reux.  S'Use  trompe  sur  les  moyens,  c'est  la  faute 
die  ses.  conseillers,  ce  n'est  pas  la  sienne;  voflà 
pourquoi,  .tout  en   conservaii*  pour  le  Roi  les 
sentiinensde  respect  et  d^àmour  qui  caractériéêreiit 
toujours  leis  Fi'ancai^,  on  se  permit  de  tout  teaips 
d'altaquer  les  ministres.  Quant  à  ceux-ci ,  liberté 
piénière  sur  leur  eonduitç   politique.  Que  leur 
extraction  soit  îllu,$tre,  ou  que  leur  naissance  sôit 
commune,  peu  importe,  ils  sont  justiciables  de 
rppinion^  paixe  que  partout  ils  trouvent  dés  pairs  , 
et  que  leurs  motifs  secrets ,  leurs  vues  ambitieuses , 
I^urs    penchans   intéressés   ont    d'incorruptibles 
appréciateurs. 
..  A  leur  égard  on  est  d'autant  plus  sévère ,  que 
di8s  exemples  nombreux,  pris  dans  tous  les  temps 
et  che>  toutésles  nations ,  ontproUvé  que  Tintérêt 
des  muiistres  est  souvent  opposé  à  l'intérêt  diji 
Roi ,  et  par  conséquent  à  l'intérêt  du.peuple ,  puis- 
qu'ils sont  identiques.  Attaquables  par  tous  les 


^tircs  d'ambition  et  àe  cnpiàiiè,  des  ministres 
OBt trahi  le  secret  de  leurs  cabinet»,  d'autres  ont 
it^oaseiUé  des  guerres  désavantageuses,  ont  fait 
perdredes  batailles,  ant  coiidu  des  ti'aîtcs  fu- 
nestes, ont  aggravé  les  taxjes,  ont  pri*va<jué  de 
mauvaises  lois  ;  ont  exaspéré  les  esprits  an  point 
de  les  porter  au  sbufêvemeiit ,  ont  contribuera 
wtn verser  le  trône  de  leur^  maîtres,  et  traitera  vco 
les  usurpateurs  dont  ils  sont  devenus  les  favoris 
et  les  ministres ^  et,  dans  ces  événe mens  déplo- 
rables ,  ]a  natiqn  étoii  éclairée ,  le  Prince  senl  éteit 
aveuglé.  '■     '         ^ 

^  Si,  de  CCS <;onstdérations  générales,  nous  passons 

,  â  D<)tre  situation*" particulière,  nous  vêrroits  ,  sui- 
vant Iç  système  des^ ministres,  d'abord  le  Roi  que 

.  nous  reçpnnoi.ssons ,  nous  autres  royalistes ,  comine 
la  souj'çe  de  tout  bien ,  comme  un  être  impcc- 

^cajile,  comme  Tunique  et  véritable  représeutatnt 

'  de  la  uation  ;  et  puis  un  assemblage  bi 2a n*e  nominé 
lie  gouvernement  du  Jioi ,  composé  de  ministres 
tejaporairts  et  d'un  /ninistre  perpjétuel.  Celte 
aggrégation ,  selon  ses  vues  ou  son  inléi'ét  du  mô-. 
ment ,  tantôt  s'unit  au  Roi ,  lai\lôt  s'en  sépare ,  de 
j telle  sorte  que, le  Roi  quelquefois  est  le  gonvernc- 

.ment,  et^d'alitres  fois ,  qu'il  lui  est  totalement 
étranger,  conception  monstrueuse,  impossible  à 

.défendU^e,  pt  dt)nt  le  scandale  se  fait  remarquer 
eu  lisant  deux  articles  insérés  dans  le  Moniteur 
des  ^7  et  1 8  octobre  dernîei*.  Dans  le  premier,  une 
lettre  écrite  ^diV  un  correspondant  occasionnel (\\ 

.  contient  les  deux  alinéa  suivans  : 

«   Çecibien^entendu ,  et  me  rappelant  très-bien 

.  )\  que 3^  dans  mon  enfance,  on  m'apprenoit  qu'il 
»  fallgit  resp.ecler  les  min ist réside  la  religion  po\ir 
»  que  la  religion  fût  elle-même  respectée^  je  ne 
»  pense  pas  que  ce  soit  un  bon  moyen  dé  faire 

(i)  Expression  du  texte. 
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)>  l:«flpectcr  le  Roi  et  la  royauté^  ânM  le  temps  ojùi 
»  nous  sommes,  que  d'outircrgei*  perpétuellemeiit 
)>  les  ministres  du  £01,  quel  que  puisse  être  leur 
»  caractère  perspÉnel. 

»  Je  -j)ensc  encore  moiils  que  Ton  soit,  fort 
»  louable  de  séparer  en  tout  et  pour  tout  le  Aoi 
»  des  actes  même  les  plus  solennels  de  son.goa- 
»  Ycmement.  Cette  manière  peut  être  fort  bonue 
»  en  ce  qui.  regai'de  lés  actes  d'administration.^ 
»  mais,  en  matière  d'Etat,  il  n'est  pas  toujours 
»  prudent  d'interjeter  appel  au  peuple^  coxanke 
j»  on  le  fait  sans  cesse'aujourd'hui.  » 

Ces  deux  alinéa  sont  extrêmement  curieux.  Le 
premîel'  contient  une  inculpatioii  à  laquelle  nous 
arons  répondu  d'avance,  en  prouvant  qu'on  pettt 
professer  les  sentîmens  du  respect  cft^de  l'amour  le 
plus  pur  pour  le  Monarque  et  pour  la  royauté-^ . 
tout  en  ccuvsurant  vivement  la  conduite  des-mi- 
nistres.  Ce  seroit  m^m'e'une  obligation  d»ns  le 
cas  où  ces  dépositaires  du  pouvoir,  agissant  dMis  •" 
un  sens  contraire  à  la.  monarchie,  l'ei^poôerofeBt 
hvLX  plus  grands  claugers.  C'est  alars  .que  toutes 
les  voix  deyroient;  s'élever  pour  avertir  dès  fonc— 
tianhaîres  égar{\s ,  s  ils  sont  dafts  Terreur,  ou  pour     , 
signaler  des  agéns  infidèles,  s'ils  so^tj^eoupaibles,  " 
Dans  des  cir^ionstances  aiissi  gi'aves,  fi  dé£aut  d«5S 
hommes,  les  pierres  même  poasSèrote'nt  des  clar- 
meurs*  ^  ^ 

Au  surplus,  cet(e  inculpation  faite  aux  r^yâ-- 
lîstcs' étant  aus^i  ridicule  que  celles  do»t  tous  les 
jours  ils  sont  rbbjet,J[e  ridicule  suffiroit  pot^r'y  ' 
répondre.  ïr  y  a  cent  cinquante  ans  que  Boiteau 
eu  a  pris  soin,  nous  ne  pouvons  rien  faire  de 
mieux  que  de  Ivanscrire  ici  sa  rt^ponse  ; 

Vous  àure%  beau  vsfntrr  le  Roi  dans  vos  ouvrages , 
,    Kt  de  C€  nom  safE^ri:  sanctifier  vos  pages,  -     ' 

Qui  méprise  Cotin,  n'estime  point  son  Roi,  - 

Kt  n^a,  seion  Cptin,iii  Dieu,  ni  foi ,  ni  iok 
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he-  second  alinéa  est  précis*  £e  jRûi  tke^  &fC  poî&t 
partie  de  son  gofwernement ;  niAh  il  ne  faut  pas 
toujours  l'en  séparer.  Cela  peut  convenir  en  ce 
€pii  regarde  les  actes  (ïadministi^ation  ;  ri  tais  ^  en 
matière  d'Etat  y  cela  peut  avoir  des  inconvéniens. 
Ainsi ,  pour  se  coaforiner  au  s^fstème  minifité- 
rîel,  il  faut  que  le  Roi  soit  à  la  fois  en  dehors  et 
€tn  dedans  du  gouvernement.  En  dehoray  en  ce  qui 
'  tegafde  les  ^ctes  d^ administration ,  afin  que  \ei 
minières  soient  maîtres  absolus  de  faire  toutes  les 
fautes,  de  commettre  toutes  les  injustices  utiles  .à 
leurs  intérêts ,  sans  surveillan  t  et  Mms  contradi^e-' 
teur^  puisqu'il  est  établi  que  le  Roî  ne  doit  pas 
s'en  mêler;  mais,  en  maHère  d'Etat  y  comme  les 
fautes  sont  plus  désaèstren ses  ,  comme  les  erreurs 
:  sont  plut  grave»,  et  que  la  responsabilité  est  plus 
grande >  ces  M«ssiepri5  replacent  le  Roi  dans  le 
gouvernement-,'  «tfia  que  ce  nom  auguste  les  pro- 
tège contre  le  blAme  et  contre  Findignation. 

Ge  petit  cinamentairé,  utile  pour  expliquer  le 
t^xle,  me  parolt  eh  étrci  Tînterpiélation  la  plus 
précisé;  par  conséquent' on  pounoit  croire  qu'on 
a  saisi  le  vrai  sens  de  l'opinion,  rîiinistérielle  sur 
<5et  important  objet  :  point  du  tou  t.  Le  Moriitevr 
du  lendemain  détruit  le  sens  du  Moniteur  de  la 
V€^i^e^Le  iinroéro  du  17  mettoit  lé  Roi  dans  le 

Souvernement ,  en  matière'  d  Etat ,  elle  nii  méro 
u  18  l'en  sépare.  Lisez  en  preuve  une  lettre  que  ' 
le  ministériel  Moniteur  à  transcrite  du  ministériel 
Journal  de  paris  9  vous  y  trouverez  les  phrases 
suivantes^  qui  touchent  bien  ceilainement  aux 
plus  grands  intérêts  de  l'Etat,  et  qui  vous  démon* 
treroa^t  que  le  ministère  agiLsoul  tominè  s^ouvei- 
nement .,  et  .que  c'est  lui-même  qui  le  déclare  et 
qui  s\n  vante  ; 

.  «  C'est  après  a vpir  v.aine ment  cherché,  aupnès 
»  de  la  Frailçe,  un  s^ppui  qu'elle  b^ur  refuse,  que 
2)  les  partis  ont  tourné  leurs  espérancdCj»  do;  coiLé- 
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•  »  cleS'clépOsitaireÀ  de  Ifautoritë  royale;  c'e»t4^€tix 
»  seuls  en  effet  qu'ils  pouiToient  tirer  la.force'qî(ii 
»  leur  manque  et  qui  leur  manqiiera  toujours  y 
i>  (ant  que  le  gouverneiaeu t ,  en  se  mon traut  juste 
»  pouç  tous,  demeurera  inaccessÂble  aux  séduo- 
1»  lions,  ou  aux  menaces  des  deux  minorités -qui 
»  se  harcèlent.  » 

£t  plu^  loin  :  . 

«  Depuis  Tordonnance  du  .  5  septembre ,  le 
»  gouvi^i^nement  du  Roi  a  secoué  le  joug  de^mî- 

..»  iiyurités,  et  a  jeté  par  cela. même  de.p^fondea 
j»  racines  dans  le  coeur  de  la  nation  :  plus  heureux 
»  ei  plus  sage  que  Buonaparte,  il.nVpu  ni  voulu 
i>  imposer    silence    ajux    diverses    opinions  qui 

,  )>  s'agitent  dans  la  société^  en  se  mauîfesdiant  elles 
»  l'éctairent,  et  leurs  clameui^s^  même  les  plus 
»  violentes,  ne  peuvent  q^i'ajouter  à   sa  force^ 

.  è  aussi  long-temps  qu  il  fie  se  laissera  ni  séduire^r 
»  ni  intimider  par  elles.  )^ 

Il  suffit  de. lire  attentivement  ces  déut. phrases 
pour  reconnoitre  que  les  ministres  $'^  désignent 
clairement  sous  le  nom  de  gouvernement^  et  qi^e. 
le  Roi  n'en  fait  point  partie.  Ce  qui  fortifie  m09 
opinion,  c'est  que  je  suppose  à  nos 'ministres  trop 
de  vergogne  pour  établir  une  comparaison  entre 
le  Roi  légitime  et  le  sujet  révolté.  Une  telle  incon- 
venance seront  aussi  '  par  trop  chc^quanle  ^  même 
dans  un  -journal  ministériel  Ce  sont  donc  les 
ministres  qui  tiennent  dédaigneusement  la  balance 
entre  les  partis,  ce  sont  eux  qui  se  montrent  justes 
pour  tous  y  qui  sont  inaccessible»  aux  réductions 

'  et  aux  menaces,  qui,  depuis  Tordonnance  du  5 
septembre,  ont  jeté  de  profondes  racines  dans  le 

.  cœur  de  la  nation ,  qui  sont  plud  heureux  et  plus 
'Sages  que  Buonaparte,  et  qui  lie  se  laisserotnt 
jamais  entraîner  ni. séduire.    ^ 

Tout  cdia  est  fort  beau,  sans  doute;  mais  si 
la  France  et  l'Europe  doivent  «s'incliner  devant 
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les  résultats  merveilleux  d'une  façon  de  gouverner 
aussi  sublime^  pourquoi  leurs  excellences  veulent- 
elles  s'en  donner  exclusivement  le  mérite?  C'est 
une  question  dont  j'abandonne  la  solution  à  qui 
voudra  l'entreprendre  ;  il  me  suffit  d*avoir  dé- 
montré par  leurs  pi*opres  aveux,  que,  dans  la 
pensée  des  ministres,  ce  qu'ils  nomnient  le  gou- 
vernement doit  marcher  avecIeRbi,  ou  sans  le 
Roi,  suivant  l'opportunité,  et  selon  le  besoin  de 
leur  système. 

Un  écrivain  doctrinaire  s'est  occupe  d'aplanir 
cette  difficulté,,  en  publiant  un  long  article  dans 
ie  Moniteur  du  â6  octobre.  Malheureusement^ 
aui  va  nt  l'habitude  de  sasecte,  il  n'a  fait  qu'em- 
brouiller par  la  métaphysique  un  sujet  qui  n'avoit 
déjà  que  trop  d'obscurité.  ► 

Suivant  Bfl.  le.  doctrinaire  il  faut  attribuer  la 
'véritable  cause  des  embarras  qui  semblent  encore 
4zssi^er  le  ministère  y  à  ce  que  Von  a  presque  tou^ 
jours  confondu  les  deux  attributions  principales.^ 
lirais  distinctes  y  qui  forment  le  gouvernement, 
"  '  Otj  le  gouvernement  est  la  raison  de  la  société^ 
^'dans  la  société ,  comme  dans  ^ homme ^  la  raison 
0st  Fihtelligence  qui  conçoit^  et  la  volonté  qui 
éjgit,  Ij Intelligence  règle  pour  le  présent  et  pour 
r avenir^  ht  arolçnté  exécute  et  agit  dans  le  présent, 

"Observons  en  passant  qu'il  faut  une  rare  Intel-- 
ligence  pour  concevoir  de  si  belles  choses ,  et  une, 
n^àlonté  bien,  robuste  pour  travailler  à  les  corn*  ' 
prendre.  .  ^ 

L^ homme  à  qui  il  est  donné  de  réprésenter  la 
raison  de  la  société^  et  de  la  manifester  ^  est  Vhomme^ 
pouvoir^  on  le  jRoi,  Il  porteroit  toujours  des  lois 
parfaites ,  etlesferoit  exécuter  4vec  la  même  per^- 
fection^  s'il  étbît  parfait  ;  mais  comme  il  ne  T^ssi 
pas,  il'a  des  conseils  qui  expriment  y  défait  ou  de' 
droit  f  et  les  intérêts  perpétuels  y  et  les  intérêts 
temporaires  ou  transitoires  de  la  société. 
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Les  ministres  y  placés  si  pris  du  trôner  sont 
indubitablement  le  premier  de  ces  conseils,  car. 
ils  ont  une  influence  nécessaire  sur  la  formation, 
de  la  loi;  mais  le  mot  d^initiatii^e  pré^nte  une 
équisfoque  dangereuse. 

Si  les  ministres  prennent  toute  rinitiatii^e  de  la 
loi  y  où  trouveront^s  cette  autorité  morale  ^  qui 
persuadera  qux  deux  Chambres  que .  la  loi  qu  ils 
proposent  est  conçue ,  non  pas  dans  t intérêt  partie 
culier  de  leur  autorité  ^  mais  dans  [intérêt,  soit 
temporaire ,  soit  perpétuel,  et  toujours  général  de 
ta  société  ? 

Pour  éviter  cet  écueil',  il  £audroit  composer  un 
conseil  (  de  doctrinaires ,  selon  toutes  les  appa*^ 
tences),  C[ui  prépareroit  les  lois  d^ intelligence , 
tandis  que  les  mînistreia  préparerjoient  celles  <^ 
'volonté.  Dans  cette  hypothèse. ,  une  loi  seroit 
acceptée  ou  refusée  :  acceptée ,  le  ministre- en  aaroit 
la  gloire  ;  refusée  y  il  ne  tomheroit  pas  ax^ee  edle, 
parce  quil  auroit  derrière  lai  Fautorité  htorale 
d'un  conseil  qui  Fauroit  crue  nécessaire. 

Il  faut  convenir  que  si  M.  le  docti*inaire  avo!«t 
été  obligé  de  débiter  ce  galimatias  devant 
M.  Perrin-Dandin  y  que  Racine  a  rendu  si  célèbre, 
en  auroit  pu  lui  dire  à  la  fin  de  aon  plaidoyer  : 


\ 


f-'-"-  Belle  condusioD,  et  digne  de  Tékorde \ 

et  qu  il  auront  peut-être  répondu  comme  Petit- 
Jean  : 

On  l'entend  bien  toujours^  qui  yondra  mordre  y  morde. 

Dans  ce  sjstèjne  que  j'ai  tâcbé  d'écUircir  po\ir 
le  comprendre,  on  auroit  d'abord,  suivant  lex- 
pression  scandaleuse  du  doctrinaire  ,  Chomme^ 
pouifoir  ou  le  Roi ,  ensuile  un  ministère  ou  les  mi- 
nistres unis  en  gouvernement ,  et  de  plus  un  con- 
seil spécial  indépendant  du  ministère,  qui  pré- 
pareroit  les  lois  d'institutions.  Avec  ce  conseil 
vous  n'avez  plus  rien  à  craindre  :  tout  mai:cbera 


c*6n 

ïe  mieux  Avl  mt>nde;  Les  attribatîoiiA  de  tinteUi-^^ 
génce  et  de  l(i  salante  seront  distinctes  $  par  con-^ 
iséquent  il  n'y  aura  plus  d'embarras  ni  dé  confu-^ 
sidn. 

Et  c'est  dans  le  dix^neuviëme  siècle  ^  au  centre 
de  l'Europe  ^  phez  une  nation  civilisée  qu'il  se 
trouvé  des  homnies  capables  d'entasser  ainsi  ridi- 
cules sur  ridicules'^  systèmes  sur  systèmes  !  C'est  à 
force  de  tromperies  ,  de  sophismes,  d'absurdités^ 
que  des  ministres  et  leurs;  àdhérens  so^utiennént 
une  domination  qui ,  dans  sa  malheureuse  durée^ 
a  bouleversé  les  principes  sociaux.  Loin  de  géquir 
de  ces  torts^  ils  y  ajoutent  celui  de  la  persévé* 


c<^ur  de  la  nation  ?  Ce  n  est  point  dans  le  cceur 
de  la  nation  qu'tls  pnt  jeté  des  racines ,  c'est  dans 
le  tervain  de  la  révolution  :  c'est  là  qu'ils  otit  dé<^ 
friche  y  cultivé ,  planté ,  c'est  aussi  ce  teiTain  qui^ 
p^r  leurs  soins,  commence  à  produire  des  sucs 
eippoisohnétf.  Béduisons  donc  à  leur  valeur -ces 
éloges  commandés ,  ces  effusions  d'uti  orgueil  qui 
se  caresse  ^  et  pour  départir  aux  ministres  les 
louanges  qu'ils  méritent ,  cherchons  ce  qu'il  y  a 
de  louable  dans  leur  conduite. 

Au  8  juillet  i8f  5  )  la  France  étoit  ivre  de  bon- 
heur d'avpir  recouvré  la  noble  famille  de  Rois  qui 
lui  appartient  ^  les  hommes  qui  s'étoient  laissés 
entraîner^  ceux  niéme  qui  avoient  eu  des  torts , 
tâchoient  dç  leiS  faire  oublier  ;  la  conduite  à  tenir 
étoit  de  s' entourer  de  ses  amis  et  défendre  la  main 
à  tout  le  monde.  Une  Chambre  des  Députés  fut 
nommée  dans  cette  circonstance  :  ^s  intentions 
étoient  excellentes  \  et  quelque  chose  qu'on  en  ait 
voulu  dire  depuis,  son  éloge  se  trouve  dans  cette 
qualification  dUntroui^able ,  qui  lui  fut  donnée 
par  le  suffrage  le  plus  auguste  j  malheureusement 
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composée  en  grande  partie  d'hommes  qui  jusques- 
là  s  étoient  peu  familiarisés  avec  les  matières  de 
gouvernement  et  dé  législation,  elle  aToit  besoin 
a  être  dirigée  par  des  ministres  habiles  :  elle  en  fit  la 
demandé,  et  ne  fut  point  écoutée.  Dans  cet  aban- 
don >  forcée  de  se  conduire  seule,  sous  Tunique 
influence  de  ses  sentimens  royalistes ,  elle  commit 
la  faute  de  parler  trop  et  de  ne  point  agir  assez. 
Si  elle  eût  provoqué  une  étiquete  contre  les  mi- 
nistres de   i8i4>  elle  auroit  donné  un  utile  et 
grand  exemple,  et  montré"  quelle  est  l'importance 
et  l'étendue  de  la  responsabilité  dans  un  gouver- 
nement représentatif.  Ce  tort  n'est  pas  au  nombiNe 
de  ceux  qu'on  lui  reproché.  On  l'accuse  d'audace, 
elle  fut  timide  5  d'envahissement,  elle  est  restée  ea 
deçà  de  ses  devoirs  ;  d'avoir  froissé  les  intérêts  ré- 
volutionnaires,  consacrés  par  la  Charte,  elle  les 
a  respectés  scrupuleusement  ;  d'avoir  été  tyran- 
nique  ,  les  lois  d  exception ,  quoiqti'il  fût  juste  et 
nécessaire  d'en  porter  alors ,  ne  furent  discutées 
q»ie  sur  la  proposition  des  ministi*es,  et  ne  pas- 
sèi'ent  qu'après  avoir  .été   adoucies.    Mais  cette' 
Chambre  avoit  eu  le  malheur,  ou  la  sagacité  ^ 
comme  on  voudra  ,  d'apprécier  les  principes  et  les 
hommes  dû  ministère  3  et  quelques  d<^putés  usant 
du  privilège  de  la  tribune,  avoicnt  fkit  connoître 
l'opinion  de  la  majorité  à  leur  égard  ;  dès  lors  la 
dissolution  de  la  Chambre  introuvable  fut  arrê- 
tée ,  afin  de  conserver  des  ministres  que  vrafsem- 
blablement  il  ëtoît  encore  plus  difficile  de  rem- 
placer ;  l'ordonnance  du  5  septembre  proclama  le 
triomphe  de  ces  ministres  et  l'ébranlement  de  la 
royauté.  Les  collèges  électoraux  furent  convoqués 
sous  l'influence  dç.  la  police ,  et  les  hommes  dont 
elle  ne  vonloit  pas,  et  ceux  dont  elle  vouloit  , 
furent  désignés  aux  électeurs.  C^est  alors  qu'où 
entendit  de  nouveau  les  cris  si  chers  aux  vieux 
l*évolutioniiaires  :  à  bas  les  nobUs ,  à  bas   tes 


(  a69  )  .      , 

prétres^  /-  et  clans  la  Chambrée  régénérée  on  pro- 
nonça des  noms  qui  se  trouvoient  en  harmonie 
çivec  ces  clameurs.  .  / 

Elevés  par  ce  coup  d'Etat  au  rang  de  puissance 
politique^  les  ministres  s'arrogèrent  la  qualifica- 
tion de  gouvernement;  et  pour  soutenir  ce  nou- 
veau titre,  ils  se  créèrent  une  armée.  Jusqu'^alorf 
tous  lesliommes  que  rentr^aînément  ou  la  médita- 
tion portent  à  s'occuper  de  droit  public  ^  étpient 
classés  en  deux  grandes  divisions  ;  Tune  voulan/; 
la  religion,  les  mœurs ,^  une  sage  liberté  sous  la 
protection  de  la  royauté. héréditaire  et  dps  ancien^ 
souvenirs  5  l'autre  composée  d'esprits  inquiets  , 
ardens,  désordonnés^  voulant  une  liberté  sauf 
bornes ,  l'anarchie ,  le  retour,  vers  l'état  de  naturç 
et  la  destruction  desliens  de  la  société.  A  ces  deux 
classes  les  ministres  ei;!  ajoutèrent  une  troisième 
formée  de  tous  le's  hommes  sans  volonté,  qu'ils 
égarèrent  par  une  fausse  candeur,  ou  qu'ils  sédui- 
sirent par  les  moyens  propres  à  les  entrainer.  On 
"vit  alors  les  Chambres  et  la  France  partagées  eu 
J.rois  opinions,  sous  des  guides  différens ,  l^s  roya- 
listes qui,  malgré  la  réprobation  dont  on  les  no- 
ïiore,  ne  reçonnoissent  d'autre  chef  que  le  Roi  5 
les  libéraux  de  toutes  les  sectes,  qui  marchent 
sous  Tétendard  A&s  doctrines  révolutionnaires^  et 
les  ministériels  ,  soldats  dévoues  du  ministre pré- 

Sondérant,  plutôt  que  du  ministère,  et  n'atten- 
ant  qu'un  ordre  pour  défendre  ou  combattre  al- 
ternativement la  révolution  et  la  royauté.  C'est 
avec  cet  appui  que  les  ministres  ont  pu  soutenir 
l'orgueilleuse  prétention  de  se  nommer  Xegouyfer-* 
nêm^nt;  et  dans  le  fait ,  avec  les  attributions  et  la 
réalité  du  pouvoir  gouvernant ,  ils  ont  pu  se -Nat- 
ter de  produire  une  illusion  de  quelque  durée. 

Mais^  en  politique,  les  jongleries  n'ont  qu'un 
temps;  Ce  parti  ministériel ,  formé  par  la  décep- 
tion ,  s'est  écroulé  comme  s'écroulera  tout  ce  qui 


manque    àe  base  ;  privés  de   cet   appui ,   isolè$ 

.entre  les  deux  opinions  opposées  ,  Tes  ministres 

cesseront  bientôt  d'être  le  gouvernement ,  puis- 


ont  beau  l'épéler  qu'ils  marchent  à  distance  égalr 
des  deux  partis  (i) ,  et  se  vanter  de  repousser  les 
-sollicitations  qu'on  leur  adresse  :  <5es  ruses  sont 
déjouées  et  ne  trompent  plus  personne.  Tout  \t 
inonde  les  abandonne ,  nul  ne  les  recherche  ^  tes 
royalistes  les  dévoilent ,  les  libéraux  les  pour*- 
«uivcut  'y  et  s'il  y  a  des  tentatives  de  Rapproche- 
ment ,  ce  sont  les  ministres  qui  les  font.  Pour 
isortir  de  cette  gène,  et  pour  prolonger  de  quelques 
lûois  sa  fragile  existence ,  à  qui  se  rrflîera  le  mi-f 
liistère  ?  On  peut  ftisémen.tle  prévoir  lorsqu'on 
connott  sa  devise  :  Alliance  as^c  les  jacobins  k 
pliis  tard  possible ,  ai^ec  les  royélistes  jamais  ; 
4p*est  donc  avec  les  révolutionnaires  que  les  ini- 
nîstres  feront  alliance  |  et  Icwrsqu'ellë  sera  cîmein- 
lée,  s'ils  veulent  encore  se  nomnier  le  gouverne- 
ment, il  faudra,  pour  s'exprimer  d'une  manière 
exacte  ,  qu'ils  se  qualifient  aii  nom  scandaleux  de' 
gouvernement  de  la  révolution.        ^       • 

Voilà  pourtant  oii  nous  sommes  parvenus  après 
trois  ans  d'exercice  de  la  puissance  ministé-* 
rîelle.  En  i6i5  la  France  étoit  royaliste,  et  les 
révolutionnaires  cherchoieht  à  se  faire  oublier  5 
^n  1819  les  révolutionnaires  se  mettent  en.  évi- 
dence, et  les  royalistes  se  découra^eroient ,  si 
quelque  chose  pou  voit  les  décourager.  Le  chan* 
gemént  es^  complet.  Si  les  ministres  Font  fait  à 
dessein^  le  succès  doit  passer  leurs  espérances  j 


jMi 


(i)Onaditcçiitfois  combien  11  étoit  pënible d'être  rëduità  se 
servir  d»  cette  expression  pour  désigner  les  royalistes  dans  nne 
monarchie.  Cela  prouveà  quel  point  les  idéessesontboulevei^e», 
»ous  la  domination  dliommef  incapables* 


maïs' s'ils  ne  Tont  pas  voulu,  leur  impéritic  est 
bien  grande  et  bien  funeste.         .     ' 

Sous  quelque  aspect  qu'on  l'envisagé,  ce  résul- 
tat déplorable  est  bû*n  oertaiiiement  l'œuvre  des 
ikihislres,  et  l'effet  inévitable  de  IcUr  gouverne- 
ment. Qu'Hs  prennent  donc  le  titre  de  goUver- 
nans  lorsqu'ils  signaleront  leurs  actes ,  j'y  souscris  5 
mais  qu'ils  cessent  d'en  faire  un  sujet  4'élûges, 
Un  désaveu  formel  se  fait  entendre  d'un  bout  de 
la  France  à  l'autre ,  et  repousse  des  lonanges  €fnt 
rien  ne  justifie.  Qu'elles  soient  adressées  au  mh- 
nistère  en  masse ,  ou  bien  au  ministre  prépondé*- 
Tant,  elles  ne  sont  pas  plus  méritées.  Pour  passer 
^e  la  monarchie  à  ta révolution  ^  il  a  fallu  une  suite 
de  combinaisons  bien  étranges  ;  et  l'homme  qui 
les  a  laissé  former^  tandis  que  par  son  influence 
il  étoit  à  lui  seul  le  gouvernement,  condaiîiné  de*- 
sôrmais  à  vivre  dans  l'histoire ,  y  parottra  sous  un 
aspect  sinistre.  Peut-être  qu'en  faisant  un  rappro>- 
.chement  terrible  elle  dira;  Buonapartc,  hénlier 
de  la  révolution,  la  mit  à  cheval,  et  la  mutila  sur 
Tes  champs,  de  bataille;  M.  de  CsLzes,  obligé  par 
tlevoir  de  soutenir  la  monarchie,  rel-eva  la  révolu- 
tion, et  l'assit  devant  un  bureau.  II  l'y  montra 
nue,  dépouillée,  sans  prestige ,  dans  toute  sa  lai- 
deur 5  et  cette  pupille  ingrate,  après  avoir  dévoré 
son  protecteur,  s^élanra  ae  nouveau  pour  ravager  * 
la  France,  et  répandre  encore  une  fois  tous  les 
Aéa^%.  sur  l'Europe  désolée. 

D'HfîttDÔUViLLK. 
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EXPOSITION  DES  TABLEAUX. 

(IVArUde.) 
PYGMALION  ET  <iALATÉE, 

PAE  M.  ènODET. 

tin  terminant  notre  précédent  article^  nous 
déplorions,  avec  tous  les  amis  des  arts ^  l'absence 
du  premier  peintre  du  siècle.  Nous  regrettions  de 
le  voir,  semblable  au  héros  d'Homère,  rassasié  de 
Succès,  bouder  la  gloire,  et  repousser  une  palme 
nouvelle.  II  ne  nous  appartient  pas  de  croire  que 
notre  foible  voix,  pénétrant  dans  sa  retraite,  ait 

Eu  contribuer  à  l'eu  arracher.  Sans  douie  uii  vé- 
icule  plus  puissant,  plus  impérieux  souvent  ipie 
la  volonté  même,  cet  irrésistible  besoin  que  le 
•génie  éprouve  de  livrer  ses  chefs-d'œuvre  à  leur 
renommée  y  a  valu  au  tableau  de  Galatée  le 
triomphe  de  l'exposition. 

Maintenant  qu'il  ne^peut  plus  ëthap.per  à  notre 
admiration,  nous  vemercieroûs  M.  Girodet  de  ne 
l'avoir  pas  montré  plus  tôt.  La  vu-e  de  ce  jchef- 
d'œuvre  où  la  poésie  de.'la  pensée,  la  sublimité  du 
style  le  disputent  à  la  pureté  de  l'exéeulion,  nous 
auroit  étrangement  gênés  dans  Fexamen  que  nous 
avons  eu  à  faire  des  autres  tableaux,  et  peut-être 
nous  eût-elle  rendus  trop  sé.vères  à  leur-  égard. 
Tout  ob-jet  de -comparaison,  hors  de  proportion 
avec  ce  qui  l'envil^onne,  déconcerte  le  jugement; 
et  lorsqu'une  production  qu'on  peut  à  tant  de 
titres  nommer  clwine  s'élève  sans  égale  parmi  des 
ouvrages  humains  y  ternis  par  un  si  redoutable 
voisinage,  leur  mérite  disparoît  aux  yeux  que  la 
perfection  a  blasés  ;  et^  pour  avoir  trop  justement 
apprécié  le  génie,  on  devient  malgré  soi  injuste 
envers  le  talent. 


De  tous  les  sujets  que  rantiquîtë  fabuleuse 
ofTroîtii  la  peinture,  la  métamorphose  de  Galatée 
est  sans  contredit  un  de^  plus  enchanteurs,  et 
par  cela  même  un  des  plus  difficiles.  lia  séduit 
une  foule  de  peintres:  il  vient  d'en  inspirer  un. 
Beaucoup  avoient  fait  des  tableaux  sur  ce  sujet  : 
M.  Girpdet  a  fait  un^poëme. 

Deux    personnages    seulement,  occupent    la 
scène ;^  Pygmalion  et  Galatée......  n  et  l'Amour? 

»  và-t-pn  sans  doute  nous  dire,  cet  Amour  si 
»  joli,  pourquoi  ne  le  comptez-vous  pas?  n'a-t-il 
»  pas  aussi  ses  droits  à  1  admiration?  Peut-on 
»  rien  imaginer  de  plus  délicat  que  cette  figure  à 
»  la  fois  si  mutine  et  si  naïve?  0ù  trouver  une 
»  pose'  aussi  gracieuse  et  plus  capricieusement 
.  »  originale,  un  geste  qui  lié  mieux  Pygmalion  et 
»  Galatée,  dont  îl  dirige  et  explique  le  double 
»  mouvement?  Et  cet  éclat  tout  céleste  dont  il 
»  brille,  cette  lumière  magique  qu'on  croit  voir 
»  jaillir  de  tout  son  corps,  et  qui  éclaire  la  scène 
))  entière,  tout  cela  vous  est-il. échappé?  v  Non, 
assiuément.  Mais  c'est  précisément  partie  que  cet 
Amour  aérien ,  diaphane ,  lumineux  comme  la 
flamme ,  comme  elle  aussi  est  impalp*able  5  c'est 
parce  que  la  main  de  Pygmalion  cède  à. la  sienne 
sans  la  sentir,  parce  que  Galatée  qu'il  vivifie  en 
Ta  touchant  y  ne  se  sent  pourtant  pas  touchée; 
enfin  c'est  parce  que  cet  amour  que  chacun  d'eux 
éprouve ,  et  que  ni  l'un  ni  l'autre  ne  voit ,  est 
coinine  Vâme  qui  les  anime,  con^me  leur  pense  e 
rendue  visible,  que  nous  répétons  qu'il  n'y  a 
réellement  que  deux per^owwoge^  dans  le  tableau; 
et  nous  croyons  que  M.  Girodet  ne  nous  démen- 
tira pas. 

La  figure  de  Pygmalion  est  du  style  le  plus 
élevé..  H  y  a  dans  soii  regard  une  éloquence  de 
passion  vraiment  prodigieuse.  La  pose  est  pleine 
de  vie  et  die  mouvement  ;  la  draperie,  ajustée  avec 
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une  rare  élégance^  est  d*une  souplesse  d'exécution 
qui  fait  illusion.  Cependant  il  se  poui*roit  qu'on 
trouvât  ailleurs ,  par  exemple  dans  les  autres  ou- 
vrages de  M.  Girodet,  ou  i>ien  dans  ceuit  de  Ka- 
phaêl  y  une  figure  qui  le  disput&t  à  cclle*cî.  Mais 
-il  nous  semble  imposisible,  nous  ne  dirons  pas 
de  rien  voir,  mais  de  rien  imaginer  d'égal  à  Ga- 
latéc.  Objet  de  la  plus  étonnante  métamorphose, 
un  prodige  du  géiiie  pouvoit  seul  rçndre  digne- 
ment le  prodige  de  l'amour.  Il  falloit  exprimer  ce 
passage  s!  difficile  du  néant  à  l'existence,  cette 
conquête  progressive  de  l'esprit  sur  la  matière^ 
réunir  et  fondre  dans  la  même  figure  et  tout  ce  que 
fia  nature  morte  a  déplus  froid,  et  tout  ce  que  la 
nature  animée  a  de  plus  brûlant.  Ici  rexécution  a 
ég<iié  la  diiBcuIté  :  c  est  tout  dii*e.lie  mouvement 
de  Galatée  est  sublime.  Encore  à  demi -statue, 
ayant  déjà  une  ame  pour  aimer,  et  à  peine  des 
sens  pour  se  connotlre ,  surprise  de  respirer,  et 
essayant  la  vie ,  sa  main  appuyée  sur  son  sein,  in- 
■  terroge  le  n>arbve ,  et  frémit  étonnée  que  la  cbair 
lui  rd^ponde.  Par  une  dégradation  insensible,  cette 
chaleur  naissante  se  perd  et  finît  par  disparoiti^e 
tout-à-fait  dans  les  parties  inférieures  qui  ignorent 
encorele  mouvement,  etauxquelles  le  peintre ,  par 
un  effet  de  couleur  vraiment  magique,  a  laissé  tout 
•  le  pofiy  et  jusqu'au  luisant  du  miarbue.  C'est  parti- 
culièrement ce  mélange  d'un  goÛt  exquis  qu  on  ne 
sauroit  ti'op  admirer  5  c'est  cette  réunion  dans  utt 
seul  personnage,  des  diverses  beautés  propres  à  la 
sculpture  et  è  la  peinture ,  que  partout  on  trouve 
confondues,  et  pourtant  partout  Sensibles.  Juè- 
qu'aux  cheveux,  déjà  colorés  comme  la  tête,  et  qui 
ont  pourtant  conservé  de  leur  première   nature  , 
cet  arrangement  symétrique  et  ces  masses  liées  ipii 
indiquent  que  depuis  qu'ils  ne  sont  plus  nuirbre, 
le  souffle  du  zéphir  n'en  a  pas  encore  soulevé  les 
ondulations,  ni  séparé  les  anneaux.  Enfin  nous 


lie  pouvons  mieux  faire  sentir  ce  caractère  mixte 
de  Galatée/ qu'en  disant  qu'en  la  voyant  ainsi, 
S'iidias  et  Âpelles  se  la  seroient  disputée. 

Parlerons-'nous  du  fond ,  inondé  d^une  lumière 

siiirnaturelle 9  comme  la  scène  qu'elle  éclaire?  des 

-accessoires  d'un  travatl  si  précieux,  d'un  choix  si 

délicat?  de  ces  trépieds  chargés  d'encens,  de  ces 

fleurs  restes  d'un  sacrifice ,  qui ,  au  souvenir  du. 

;culte,  attache  en  quelque  sorte  la  vraîsemlxlancc 

;du  prodige?  Mais' admirons. surtout  ce  tact. des 

convenances, '.qui,  éloignant  tous  les  instrumens 

3u  sculpteur,  a  'baani    foute  pensée  matérielle 

'd'une  scèiie «toute  .céleste;  dés  peintres  nombreux 

tqui  ont  traité  ce  su^et,  M.  Girodeteat  le  seui  qui 

ait  senti  qu'il  falloit  nous  montrer  un  temple  où 

«es  devanciers  ont  fait  voir  un  atelier. 

Cependant,  comme  on.  dit  que  tout  ce  qui  sort 
^e  la  main  des  hommes  ne  peut  être  parfait,  il  y  a 
certainement  au  jDioins  une  imperfection  dans  ce 
tableau.  Malheureusement  il  nous  a  étéimpossible 
delà  décaiivTJr ,  et  c'est^dommage^  en  vériié-,  car 
xien  ne  sied  ai'éiogè  comm^  un  petit  gr^kin  de  cri* 
Jtique.  M,  Girod«t  pourroit,  Vii  le  vauloit,  nous 
:t!rerd'emJban'as.  Gekii-là seul  qui  afaitu» ouvrage 
oà  l'on  cherche  vainement   une  tache,  peut  la 
ti*ouvei*  où  eUe  est^  et  la  montrer  à  qui  he  ta  voit 
Cas.  C'est'  un  service  que  nous  etttendons  de  son 
iôbligeance',  et  aussitôt  avertis'par  lui,  nous  nous 
empresserons  de  piettre  nos  lecteûss  dans  la. con- 
fidence. 

Par  les  motifs  exposés  au  commencement,  nous 
;remettro];is  à  la  prochaine  Livraison  l'examen  que 
jnous  avions  promis  pouj.*  aujourd'hui.  Les  peintres 
<}.Ue  nous  afoar-|ion9  nous  en.  remercieront.  Us 
«avent  mieux  que  nous  que  Oalatée  fait  oublier 
<Qut.c^  qu'on  a  vu  avant  elle,«<t  qu'après  elle  on 
^  peui  yjen  v'ojr.   .    . 

Le  iComte  O'Mahony. 


« 

A  M.  L'ÉDITEUR  DV  CONS£EVATEUIL 

.  Brest, 3g  octpbre  18 ig. 
Monsieur  y 

La  Mission  de  Brest  a  avarié.»,  disoit  tr^-éloquem- 
ment  et  (  ç^rkce  aux  lumières  du  grand  comité  directeur) 
prédisoit  lumineusement  le  Courrier  dans  sa  feuille  du  ao 
de  ce  mois... 

Notre  vénérable  et  digne  prélat  part  en  ce  moment  de 
Brest  ;  une  partie  de  nos  missionnaires  partit  hier ,  le  reste 
raccompagne,  ou  le  s«tt. immédiatement.  Ils  partent  abreu- 
vés des  outrages  d^une  populace  mue  et  souaojée  par  une 
demi-douzHiiie  de  liDéraux^  et- suivis  par  les  regrets  et 
les  bénédictions  de  Timmense  majorité  des  babttans  de 
Brest. 

Quelqu^iin  de  ma  connoissance  demandoit  avant*hier  à 
un  libéral  très  -  prononcé  :  «  Mais  expliquez  -  moi  donc 
»  d^où  peut  venir  voire  acharnement  contre  ces  pauvres 
»  missionnaires?  craignez-vous  qu'ils  ne  vous  conver* 
»  tissent ,  ne  venez  pas  les  entendre  ;'  mais  souffrez  du 
»  moins  que  les  fidèles  puissent  profiter  de  leurs  consolantea 
»  insti uctions.  Parbleu!  |e -sais  très-bien,  répondit-il ^ 
•»  que  je  n'ai  rien  à  craindre,  non  plus  que  ceux  de  mon 
»  opinion,  du  cagotisme  de  ces  fanatiques  ;  mais  s^îls.fai- 
»  soient  leur  missiun ,  nos  femmes ,  nos  soeurs,  nos  parens, 
i>  voudroient  les  suivre  :  c'est  ce  que  nous  ne  voulons 
i>  pas,  c^est  ce  que  nous  ne  souffrirons  jamais.  » 

Je  reviens  à  la  mission  5  elle  fut  annoncée  dimanche 
dernier,  a4,  eachaire,par  M<^  Tévéque^'de  Quimper,  qui 
prononça,  à  ce  sujet,  un  discours  laconique  et  très- 
bien  fait.  Un  missionnaire  prêcha  un  fort  bon  scrmon*- 
Tous  les  libéraux  étoient  en  agitation  depuis  le  matin.  Us 
s^assemblèrent  en  foule  sur  la  place  dite  le  Champ-de^ 
Bataille^  d'où,  après  avoir  attiré  toute  la  populace  de  la 
ville ,  armée  de  cornes  à  bouquin ,  de  chaudrons,  de  porte- 
voix  de  vaisseau,  etc.,  ils  s'acheminèrent  vers  qeuf  heures, 
en  troupes,  du  côlé  du  presbytère ,  ou  logeoient  Pévéque 
et  les  missionnaires-,  et  là  9  firent  un  charivari  épouvan-- 
table  jusqu'à  dix  heures.  La  police,  quoique,  dit-on,  dûment 
prévenue ,  ne  prit  nulle  précaution ,  ni  ne  fit  aucun  mou* 
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^IttonH  pour  disperser  lès  frères  et  amis.  A.  dix  heures ,  ils 
se  partagèrent  par' bandes,  et  continuèrent  leur  Hntatnare 
par  toute  la  ville.  En  terminant,  ils  se  donnèrent  rendex- 
vous  pour  le  lendemain,  sur  le  Champ-de- Bataillfr^'à 
oeuFoeures  moins  un  quart  :  ils^  furent  fidèles  ;  aux  iiis-' 
trnmens  de  la  veille,  ils  avoi^nt  ajouté  des  bâtons.  Je  sup* 
pose  que  cette  dernière  précaution  lût  le  résultat  d'une 
proclamation  tardivement  survenue,  qui  défend  oit  les  rfis- 
sembteinw^iis ,  et  mvnâçoit  les  delinquans  de  peines,  etc.,  etc. 

Cette  mhsse  d'hommes  sans  préjufiés  ^  réume  é'ès  avant 
sept  heures  au  Chjimp-de— Bataille,  en  partit  à  neuf  heures, 
environ.  £lle  fut  arrêtée  un  moment  par  le  soiiS-préfet  et 
le  lieutenant  de  Uoi ,  4j^m  demandèrent  à  pérorer,  ce  qui 
leur  fut  accordé.  Ils  ne  réussirent  à  rieu  qu'à  compro* 
mettre  leur  autorité.  Le  lieutenant  de  Roi,  entre  autres 
choses,,  dit  aux  perturbateurs  qu^il  avoit   quatre   mille 

hommes  sous  ^s  ordres......  «  I^ous  nous  bien  de 

»  vos  quatre  mille  hommes/ nous  en  avons  vingt  «-huit 
»  mille.»  Puis,  des  cris  à  la  lanterne^  etc.  etc.  ilsNpour-. 
suivirent  leur  pointe ,  et  allèrent ,  comme  la  veille,  assour- 
dir l'évéque  et  les  missionnaires.  La  pluie  ou  la  lassitude 
lés  dispersa  vers  dix  heures  du  soir.  Un  d'eux  fut  entendu , 
disant  tout  haut  :  «  -Ma  foi ,  s'ils  veulent  que  je  continue 
»  ce  métier-là ,  il  faudra  qu'ils  me  donne;if  plus  de  vingt 
»  sols ,  car  cela  me  fatigi^e ,'  et  demain  je  ne  pourrai  pas 
•  aller  à  ma  journée.  » 

Le  mardi ,  le  conseil-général  de  la  commune,  et  plu^ 
fiîeurs notables  de  Brest,  s'assemblèrent  à  THôtel-de- Ville , 
et  délibérèrent  d'aller  en  corps  prier  Févéque  de  ren-* 
YOjer  la  mission  I  etc. 

Cette- assemblée  se  rendit  chez  lui ,  en  corps  ,  entre  six 
et  sept  heures  du  soir.  Comme  la  délibération  de  la  mairie 
étoit  connue  du  public ,  toute  h  place  Saint-Louis ,  et  la 
rue  où  demeure  l'évéque,  étoieht  couvertes  d'un  peuple 
hnmènse,  attiré ,  pour  la  plupart,  paruiie  simple  curiosité^ 
li^ëvéque  les  reçut  avec  sa  dignité  et  sa  présence  d  esprit 
accoutumées.  Un  individu  excepté,  ils  se  comportèrent  tous 
devant  lui  avec  décence.  Mais  ce  quidam,  iui  mettant  lé 
poing  presque  sous  le  nez^  eut  l'insolence  de  lui  dire  : 
«c  Oui,  Monseigneur,  il  fa,ut  que  les  missionnaires  s'en 
»  aillent,  et  v^us  avec  eux.  »  Pour  rendre  toute  just  ce, 
il  fut  sévèrement  blâmé  par  la  députatic^n^  ËB6n^  ils  exi*- 
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gèrent  uneT^ponse  direotCf  suifle  champs  AIôr^l'^rA^pléf 
avec  un  ton  plein  de  dignité ,  leur  dit  ; 

«  Qu^il  ue  se  laisseroit  jamaiâ  intimider  par  les  nifioace» 
»  ni  maitriser  par  la  crainte ,  cfu^ii  réftécbi^oit  à  l^ur 
»  proposition,  et  quMl  enverroit  le  lendemain  parlera 
»  sa  réponse  au  conseil-général ,  etc.  »  Ils  jse  rietirk^ent 
paisiblement,  et  il  n'y  eut  dan^  la  soirée,  ni  charivari  y  aï 
^rouble,  ni  rassemblement. 

Voici  la  lettre  qu'il  adressa ,  mercredi  malin ,  au  inaira 
de'Brest,  et  dont,  sans  réflexions  (car  c'est  une  terrible 
pièce  contre  les  autorités)  ,  ils  se  hâtèrent  de  répandis  ea 
ville  des  copier  textuelles* 

Bl«st,  «7  odetobrtf  idtg. 

tr  Monsieuriemaire, 

»  D'après  l'assurance  que  vous  m'avez  donnée ,  avec 
»  toiis  les  meinbres  du  conseil-général  dé  là  comihune, 
»  qu'il  vous  étoit  impossible  de  maintenir  la  tranquillité 
»  publique,  si  les  exercices  de  la  mission  avoiént  lieu;    . 

»  D'après  le  vœu  d'un  certain  nombre  de  pères  de 
»  famille,  et  de  citoyens  notables  de  la  vîUe  de  Brest, 
»  rassemblés  4  l'hôtel  de  la  mame ,  qui  partageoient  la 
»  même  inquiétiide  sur  lea  suites  que  pouvoit  avoir  l'agi-: 
»  talion  qui  s'est  manifestée,  J'ai  cru  devoir  ordonner  la 
»  suspetUVon  de  la  mission.  Je  dois,  monsieur  lé  maire ^ 

déplorer  d'être  forcé  à  prendre  une  pareille  délermiaa^ 

tion,  et  de  voir  la  religion  de  l'Etat  ne  pouvoir  jçuip  à 
30  Brest  de  la  liberté  que  la  Charte  garantit  à  tous  les  cultes,- 
»  et  cette  vilk,  qui  fut  toujours  l'obj'a^  de  notre  plus 
3»  tendre  solHcitude,  se  priver  d'un  aussi  grand  moyen  d^ 
»  salut.  .  "* 

»  Je  crois  vous  avoir  prouvé ,  ainsi  qu'au  conseil  géné- 
»  rai  de' la  commune,  qu%ucune  crainte  personnelle  ne 
^  pouvoit  m'arracher  une  pareille  détermination;  mais 
»  lorsque  les  magistrats  d'une  ville  m'assurent  <^u'ils  ne 
»  peuvent  répondre  de  la  tranquillité  publique,  je  doist 
»  en  gémissant,  céder  à  l'impérieuse  nécessité.  » 
.  Il  avoit  déjà  écrit  au  sous-préfet  la  réponse  suivante  : 

Brest»  le  aS  octobre  i&i 9. 

«  Monsieur  le  sous- préfet, 
»  Il  est  permis  d'être  surpris  que  sous  le  gouvernement 
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»,  du  Roi  9  qui  a  iotmé  uneCliarte  qm  assure  fa  liberté  4»s 
»  truites  et  qui  a 'proclame  la  religion  catholique  la  reli- 
»  gion  de  rËlat,  cette  religion  ne  puisse  jouira  Brest  de 
»  cette  liberté. 

»  Je  ne  réclame  que  la  protection  de  la  loi  9  et  non  sa 
3»  sévérité* 

»  Ce  o'est  pas  à  mot  à  tracer  aux  autorités  la  manière 
«  de  1«T  faire  respectera 

»  J^ai  Thonneur,  M.  le  sous-préfet,  de  voussaluer,  etc.  i» 

Une  depé<;he  télégraphique,  arrivée  avarit-hîer  au  sous- 
préfet  ,  portoit  ceé  mots  :  punissez  Us  mutins. 

Ces  faits  sont  à  la  connolssance  de  toute  la  ville. — Les 
détails  en/seroient  volumineux. — u  Que  peut-on  faire, 
M  disoit  un  fonctionnaire,  k  des  gens  qui  crient  :  Vive 
»  le  Boil  j»  11  s'est  bien  gardé  de  finir  la  phrase,  la  voici: 
te    Viçé  le  Roi!  à  la  ionleme ^  les  nobles  et  les  prêtres,  » 


POLITIQUE.  . 

POLITIQUE   EXTÉRIEURE. 

On  a  considéré  l'Europe  chrétienne  coofiine  une 
espèce  de  république  fëÛérative  /dont  aucun  Etat 
xàe  se  peut  troubler  sans  porter  le  désordre  dans 
lès  Etats  voisins.  C'estd'après  cette  idée  si  juste, 
que  s'est  formée  la  Sainte- Alliance  5  traité  moral 
<jui  ne  l'ait  que  consacrer  une  vérité  historique  et 
rétablir  lés  choses' dans  leur  nature  primitive. 

En  effet, le  monument  de  la  civilisation  moderne 
est  une  croix  :  c'est  du  pied  dé  cette  croix  que  sont 
partis  douze  législateurs,  un  bâton  pastoral  à  la 
main,  pour  refaouveler  là  face  du  inonde.  Les 


eiinn  l'empire  des  Césars  est  condamné  :  ce  monde 
étoit,  trop  corrompu^  trop  rempli  de  vices ,   de 
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cruautés  y  d'injustices  9  trop  enchanté  de  «es  faftx 
sages  et  de  aes  faux  dieux,  pour  qu'il  pût  être  en-^ 
tîcrement  régénéré  par  le  clinstianîsme.  Une  re- 
ligion nouvelle  avoitr besoin  de  peuples  nouveau^  : 
il  falloit  à  l'innoceDce  de  l'Evaiigilc  rinnoccnce 
des  hommes  sauvages ,  ^  une  foi  simple  des  cœujts 
simples  comme  cette  foi..  Dieu  ayant  arrété  ses 
conseils,  donna  le  signal  :fionie  n'avoit  à  .ses  fron- 
tières que  des  solitudes  ;  elle  sembloit  ne  devoir 
rien  craindre  :  et  pourtant  c'étoit  dans  ces  soli- 
tudes que  la  Providence  ra^sembloit  l'armée  des 
nations.  ^  . 

Quatre  cçnts  aus  furent  nécessaires  pour  réunir 
c<ette  terrible  arjliëe.  Le  même  bras  qui  souleva 
les  nations  du  p61« ,  chassa  des  murailles  de  ^la  * 
Chine  les  hordes  de  Tartares  qui  se  dévoient  trou- 
ver au  rendez-vous.  Les  Francs,  les  Allemands, 
les  Vandales,  lesGoths,les  Huns,  les  Perses  et 
les  Maures ,  achevèrent  d'enfermer  dans  un  cercle 
de  peuples  vengeurs,  et  ces  dieux  qui  avoient  en- 
vahi le  ciel,  et  ces  Romainis  qui  avoient  opprimé 
la  terre. 

Après  plusieurs  siècles  de  destruction  et  de  tsl^^ 
Vages,  quand  la  poussière  qui  s'élevoit  sous  1^ 

1)ieds  de  tant  de  nations,  qui  sortoit  de  l'écrou- 
èment  de  tant  de  cités,  fut  tombée;  quand  les 
tourbillons,  de  fumée  qui  s'échapppient  de  tant 
d'embrasemens  fuç^nt  dissipés,  ont  aperçut  un 
monde  nouveau.  Tout  étoit  changé,  peuples  , 
mœurs ,  lang^iges  ;  quelques  prêtres  ,  l'Evangile 
â  la  main,  assis. sûr  des  ruines,  ressuscitoient 
la  société  au  milieu  des  tombeaux ,  comme  Jé- 
sus-Christ ,  leur  maître ,  avoit  autrefois  rendu  la 
vie  aux  ehfans  de  ceux  qui  avoient  cru  en,  lui. 
Les  hommes  instruits  par  ces  missionnaires  sont 
nos  ancêtres  :  enfans^  d'une  seule  religion,  ils  ont 
des  souvenirs,  des  mbnumens  ,  des  usages  sem— 
blablest  L'fdentité  de  culte  a  créé  chez  les  nations 


ti^çcae%9  l'Identité  d,es  mœurs  çt  des  idées,  l^ts 
favallUr^  chirétieniies  ae.sput  poiaty  comme  les.fa-^ 
miliejâ  païennes  des,  divers  peuples  4e  rantiqulté, 
étrangère^  les  unes  aux  au^tres  :  jellés  s'allient  entre 
elles  d'un  bout  de  l'Europe  A  Vautre  j  et  les  lois , 
qui  reeonnoisseBt  une  ;i];ijéme  origine  religieuse'» 
ne  prosqri vient  point  ces  unions.  Tous  les  trônes 
de,  VEurope  sont  pour  ainsi  dire  occupes  aujour* 
d'kui  par  des  princes  du  m^me  sang. 

;  Les  lois  .à  leur  tpur,  daj;i$  la  société  moderne,  . 
OQt  une  source  coaioiune  :  de -même  que  les  lois 
des  DoHze-Tables,  résultats  de  la  philosophie, 
païe;ine^  devinrent  le  fondement  du  droit  civil 
el  politique  de  TEmpire  romain,  de  même  les' 
CapîtulaÂres  de  Gharlemagne ,  fruits  delà  sagesse' 
éyaugélique ,  ont  formé  la,  b.ase  du  droit  public, 
et  civil  du  xnonde  chrétien. 

.  ]^A  formes  des  gQuvernemens  se  sont  aussi 
trouvées  pareilles 9  par  une  pareille  influence  :  toiis, 
ijja  pi*^sqae  tous  les/peuples  barbare;^,  se  consti- 
tuèrent, d'abord  çn  monarchies ,  iejnpéréespar  une 
représentation  nationale  qui  prit  le  nom  aassem- 
là^ée.  du  chaïuj)  de  Mars  ou  de  Mai^  de  diète  ^  de 
cortès 9  département  ou  d'élats^génèraux. 

,  llnesij)aa'faite  conformité  de  religion^  de  lois 
et  de;|nœarj^  dut  associer  les  nations  de  l'Europe' 
aux  méiQ£S'^vénjemeu$>  leur  inspirer  la  même 
politique  ^  \g9  envelopper  dans  la  même  destinée. 
Owi^^l'îlM«toire.,  voft^v^rçz  la  querelle  desl*i- 
i^epUtur^s  remuer,  tous  |qs  péupiei^^  les  .crouade» 
lesîçj^^ra^e^   tpV?  >  i^,  cT^e^àleyie  s'étendre    aU' 
lucfne  inoxn^nt{  ^fk  l^v^we.i  en  Allemagne  y   en 
I::talLe,  e,n  'Anglete,rre  ^  en  Espagne.  I^a  rivalité  de 
r Angleterre; et  de  la  France^  sq us îê, crémier  des 
Yaloisy.donne  naissance  à  de  uouveàuK  intérêts,' 
eti'Eorcipe  se  partî^fB.;Lps*guerres  ;d'Iia^e,  re-' 
luiissantesrsous  Cha'rjes.VljLL^. amènent  d^s  coium* 
]»4U^td^  traités  comii^uu^*  Xa  Héforme  ne  com- 
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metice  bohit'impilnémetit  dans  nn  petit  ckntôîî  * 
Je  rAllemagne  :  denx  siècles  de  maux  pèsent' 
SUT  l'Europe.  Ces  ti'oubles  se  prolônj^rent  fas<|a'aa  ' 
régne  de  Louis XIV;  où  tout  se  fixe  dans  un  équi- 
libre que  la  i»évolulîoli  seule  a  pu  rompre; 

Ou  ne  niera  pa^  iatis  doute  l'iriflueucedï*  cette 
révolution  sur  le   monde  civîlî»sé'  ;  on  sait  trop  - 
coTtitoent  elle  a  ébranlé  les  trônes.  Nous  avons  ' 
retracé  dans  un  précédent  article,  les  fautes  qike 
l'Europe  a  commises  depuis  trente  ans  ;  liéus  avons 
montré  comment,  écliappée   à  nos   soMats,  eHè  ' 
mêla  à  la  surpi*fse  de  se^^  srîccès*  le  souvenir  de  se»-* 
revers,   comment  elle   vaulnt    transforméi^    des 
blommes  me'dîofcres  en   hommes  de*  génie,  arfin- 
4* enfler  ses  triomplfes  et  dVxcnser  se$  défaites. 
L'amônr-prôpre  des  peuples  s'arrangea  d'un.e  illu- 
sion qui  bornoi  ta  quelquesindividus,  la  gi^ndeur' 
qu'il  eûl  falïù  attribuer  à  toutes  la  nation  fran- 
çaise. 

Cette'  première  erreur  de  Torgiicil   devînt  la* 
source  d'une  fouïe  de  maux.  L'Europe;  au  mo- ' 
ment  dc"  la  resta ur^lioit',  -i^econhu^  à  fh  foisrléy 
droit  et  le  fait,  consacra  rinnocehcé  et  sanctionna-^' 
lecrime;  couronna  la  légitimité  et  lâ  révolution  :^ 
par  cette  confusion. de  principes,  elle  doinnà  à  la 
révolution  quelque  chose  de  stable  et'cle  légitime ,  " 
et  quelque  chose  dfîndeitaftn  et  de  révdtetii^rinaîve 
à  la. l&ttîmîlé.  -   '  ■■'       -^ 

'  Le  25  mar^  ne  fut  poîi>^  éfacore,  pmtrl'EWope 
pas  phis  (J[ue"^ur  nçus ,  une  fecon  sufQsante  r  le' 
«ing  qûi'êoulâà  Waterlod  cria*  vaîrtemeBt'VCtiles' 
RoisJ  \téi  étrange^  s'en  tînrelit  à  lèutrs^  premières 
errem^s  :  ils  roreiit;  ^tratn^éd  à  pr.êtëf  Jeàfi'  appui 
à  ce  systèftfeioîînf^téi'iel  contre  leqùel'its  sonteuîc- 
ittémes  obligés  dé  prendi'e  aUjoitrd'fcitiî  des  me- 
sures. Il  faut  le  dire  :  l*Eur6pé  a  pendant  trois' 
années,  favorisé  parnâ  nbàs^de  toute Tîùïluence  de* 
«^  dîjjtoniàtîe ,  11^  ItOmmey  et  tes  prii^cipes-aâtt^ 
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^otiarçtiiques  3  elle  a  mis  péfndlânt  i^  IùIêê  e&pRté^ 
de  temps ,  le  poidâ  de  son  épée  dans  la  balaïtce  de 
là  i^ëvolutioné  Trompée  par  le  ministère >  elle  a 
applaudi  à  rordotmance  du  5  septembre  >  source 
inépuisable  de  calamités*  Le  ai  janvier  tmà  le- 
monatratie  :  le  5  septembre  a  pensé  tuer  la  monar- 
chie. Si  cett^  monarclMe  a  résisté  à  un  coup  si 
rude  9  elU  4^  doit  son  salut  qu'aut  effortJT  des 
royalistes,  * 

Les  jeuit  s^ottvrént  etifin  :  depuis  la  publication 
de  notre  dernier  article ,  le  Congrès  ae  Carlabad 
a  pris  des  résolutions  importantes  pour  la  tran^ 
quillité  de  l'Allemagne  :  tout  dépend  de  la  fer-* 
meté  que  Ton  mettra  a  les  soutenir.  Il  n'appartient 
pas  a  un  Français  de  jtiger  les  détails  de  cette 
grande  mesure.  Jjbl  censure  qui  perdrott  aujour-^ 
a hui. la  France,  souis  le  régime  de  la  X^harte, 

i^eut  être  utile  âlà  confëdération  g^manique,  dont 
es  diverses  constitution»  n'ont  que  des  rapports 
assez  éloignés  avec  lar  h6tre«  La  censure  d'ailleurs 
nVst  pas  remise  dans  ce  pays  ^  €^ite  tes  maîna  d'un 
s^ul  ministre  :  eUe  est^en  d^ni^r  ressert ^  confiée 
à  des  espèces  de  trib  anàu±  indépendans  qui  n^ont  ni 
fautes  a  cacher,  ni  intérêts  parti culiérs à  d4%li)jre. 
Toutes  les  constitutions  né  sont  ^ïeu  applîcai)>lesaux 
mêmes  peuples.^  toutes  l^s  formes  de  gouvernement 
sont  bonnes,  4>r  cdl«s.qiii  «enleVeroieat  à  l^'hmnnu» 


aui^  les  moU:  iis  n  ont  pas  vu  qu-€lla.|^ut 
dans  certaines  institutions  qtû  impriment ià  cer- 
tains peuple^  VOL  caraetè^e  spéciâlde  lâ^ert^.  Uu^Eim: 
{»agnôl,  pareicetnplts,  est  etotfbi^  plus  libre  que  toux' 
es  Brutus  sortis  de  la  Convention  «En  Eapagve  on 
A'a  pas  décrété  les.  droite  de  l^homme;  on  les  a 
suivis.  Xes  Communes,  dans  ce  Aoble  paja^  sotil' 
des  çspèces  de  petites  républiques,  gouvcrnéea 
diapré»  t'admâ:aiileréyilM^i»waîf^^  > 
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IaC  i^ysttB  ç6t}pi|uvre ,  mats  ,îl  e$t  protf'gé  et  indé- 
pep<laiài  :  qu})ut  à.  Tiactian  de  la  vt)lonté  soiive- 
ijiicK^y  il  i)e  la  sent  quA  iravers  Ja  rclîgîon  qui 
élève  to\*t.  Le  pouvoir,  théocra.li  que  qui  peut  avoir 
4^s  inqouyéniens^  a  up  avantage  que  nos  ïxcrs  ix- 
publica.in^  auj<*9ientdLi.rêcpQnoitre  :  il  n'avilit  rieu. 
D.fLi»a  le  système  i  eligieux»;;  rhôitinie  se  soumettant 
à  la  wlonté  <le.Divuj,  ft  jio^  à  4;elle  de  Hiomme, 
tire  sa  liberté  du  principe  même  de  son  blj^eissance. 
Yoila  coms^eat 's'explique,  la  fierté  du  caractère 
(espagnol  ;  voilà  ppÙAqiloi  vies  soldats  qui  avoient 
v^aiacu  TEurop^j  sont,  venus  s'arrêter  devant  un 
peuple  déiaiimé  et  dçmi-nu.  «    ;  4 

.  .Le  docufQ/e|it.ppi*esquo{ficLcl  puWîé  sur  leis  af- 
faires de  PrU3^>  prouve  que  la;  patrie  du  grand 
Frîédéïijc  >  «  dau§  ses  conseils  des  hommes'  a*Elat 
c^f  jedbtes  de  la  sauver.  En  général  1,6 us  les  horiimes 
détalent  eiji  AUem^^ne,  se  sont réûniî* pour  com- 
battre les  f$^i)iss^  dK^triaes,.et  des  succès  mérités 
Gouronneni  lêiirs  généreux  efforts*  Le  document 
précité:  démontra  encore  qijCj^Jier  foyer  d^  Inac- 
tion jacobine  est  ej^  France^  çè  qp.e  iioiis  avions 
dit  di^îa  long^-temps*.  Lcwpsque  1  ordo^mance  du 
5l  septembre  eAt  décjliaîné  \e  monstre  de  la  i^volu- 
tiou,  hChUÂ  .souttnnpufSi  que. les  ^iouvèmçns   de 


l«iwtioajl««iftQPftt^ve.X?Au^eter^  Icrîe  aiijonr- 
d'hiii:qu«  9fa  troubljE}^  Ivii^viennént  de  nous;'  nos 
a99erlioiiS;S#  AOiat^doiiç  q,iic  trop  justifiées. 

•jNdusjq^  doutons  ppi^t  que  la  Grande-Bretagne 
IMX  tiûomjibed^  ses  ré volu^iônpaîr es,  si  son  minis-[ 
tére^it  avec. vtgu^ur^  et  profite  des  V^ssQurceis' 
que  lui^  p8«seBtèQt  d'.excelleutcs  institutions.  Mais  - 
sk  coiivâpi^tère  UiçsQÎI:  .«uçcomir^r  les  pioprîé- 
t(i«^ iia  ToQiia^^ery  -de  Maçjç^ester^^^ce  p*»emîer  ' 
ecdiec  rftçu,  los  çotîséquep'i^  en,  seraient* incàl- 


/ 


Lîll  de  Madhy-y  soit  présenté  -A  la  prochâître  aré^ 
sîoh  du  Parlement^  afin  que  Von  distingue  mieu^ 
à  l'avenir  la  limite  où  le  droit  de  pétîtîoTr  finit,  et 
où  l'insurrection  commiencB.  L'état  des  finances 
de  l'Angleterre  la  menace  encore  d'un  évéttètfte'iïf; 
mais  nous  pensons  qu*6n  trouveroit  une  rtîssonrce 
soit  dans  1  administration  de  l'Inde,  soft  dans  uh 

.appel  aux  propriétarres  des  trois  royanriies  :  dans 
les  temps  de  crises,  le  caractère  national  a'ngfais 
est  admirable.  Tous  ceux  qui  font  profession 
d'une  yéritai)ie  phîfanlhropîe,  etrquisont'touèbés 
du  b^au  spectacle  d'un  peuple  libre  ;  tous  les  ântf*s 
du  gouvernement  constitutionnel^  dotverit  désirer 

'que  la  Grande-Bretagne  échappe  aux  dé9aslm^3 

*  d'uUe  révolution.  De  plus,  la  race  royale  d'Afigit- 
terre  a  offert  un  dernier  asile  aux  derniers  rejietotis 
de  la  race  de  nos  Rois;  le  clergé  ang^lican  à  soulaTgé 
nos  pvélres  martyrs  ;  etla  postérité  des  Talbôt  et  des 
Chandos  a  reçu  la  postérité  proscrite  àt^  La  Hîre 

"et  de^Duguesclîn.  • 


POLITIQUE   INTÉRIEUKE. 


'* 
^ 


L'Europe    ébranlée    par  '  nos^   systènws    poli* 

'  tiques  se  met   donc   en  mesure  dé  totités  pairts 

•afin  d'écarter  le  péril.  Nous  seuls  ne  fcrofis-nôus 

rien  pour  hôusi*  On  a  parlé  d'un  ciiangemcntde 

ministère  :  nous  avions  prévu  que  ce  chsmjremtfnt 

n'auroît  pas  lieu.  Si  parnii  nos  nomtnea  i'Bfaij  il 

se  ti*ouvoit  un  pei*spnnage  dominant,  aapable  ie 

'reconnoltre  ses  fautes^  de  prendre   luie  garumle 

résolution,  sansdoute il  luis*! roit 'facile, drc!  mjetttre 

fi^n  aux  frayeui-s  des  amis  de  l'ordre.  Mai^où  c«^il 

ee  personnage?  Quel  est  celui   d'enstre  :  nos.  mi- 

^Tiîstres    qui    veuille    revenir    franchement    aux 

hommes  et  aux  principes  monarchiques?  Tout  se 

réduit  à  de  Thumeur  et  à  d^s  întirgues  :on  cherx^he 

nmtuelleme&t  à  se  tromper^  oïl  se;  divise  »  on  se 
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réumt  pour  se  diviser  encore;  on  sent  qu'on^^  fie 

peut  pas  rester  cojoime  on  «st,  et  pourtant  on  ne 

veut  pas  ehanger.  Pre^é  parle  temps ^  par  l'opiv 

nioa  de  l'Europe  et  de  la  France  >  incapable  d'ar-* 

réter  le  mouvement,  on  se  laisse  entraîner  aux 

johances  de  l'avenir.  Un  ministre  veut-^îl  se  dé«» 

faire  dlun  de  %t^  collègues,  veut-il  le  remplacer  par 

un  homme  isolé  pris  ou  parmi  les  libérauir  ou  parmi 

les  royalistes?  comment  ce  ministre  pourroit-U 

exécuter  un  tel  projet?  Personne  ne  serait  h^iXx^ 

fait,  et  le  gouvernement  perdroit  plus  de  pou-* 

.  yoîr  qu'il  n'eu  gagneroit  à  l'échange.  Quelques 

•  chofi  ou  royalistes  ou  libéraux  consentiroient-ils  4 

centrer  au  ministère?  S'ils  entroient  seuls,   s'ils 

•^me  faisoient  pas  porter  des  lois  conformer  à  leur^i 

propres  principes,  ils  aerotent  abandonnés  de  leurs 

amis,  et  Fou  se  tirouveroit  un  peu  plus  mal  qn^oi| 

ji'éioit  auparavant.  C'est  ainsi  que  les  tergiversa-* 

.  tioiisdxi.m.inistère  le  for<;entlui->néme^et  forceront 

en  même  temps  chaque  homme  .et  chaque  parti  j^ 

rester  dans  la  place  où  ils  se  prouvent. 

On  attend  doiic^tvec  cette  sorte  d'immobilité  pro« 
duite  par  l'impéritie  ministérielle,  les  événemens 
-qui  s'avancent  rapidement  sufi*  uous.  La  sessioïi  va 
s  ouvrir.  Gettesessiou,que]squespi6iit ses  résultats, 
négatifs  ou  positifs,  sera  décisive  pour  la  Frajçice. 
Tout  paroit  aussi  incertain  daiis  la  'Chambre  des 
Députés  que  dans  la  nosi  lion  du  ministère  et  des 

Sai^tis,  En  combien  <rppposition^  la  Chambre  se 
ivisera-'trelle  ?  M.  Grégoire  sera-t-il  ^dmis  ou 
rejeté?  Sa  préseptera-t-il  à  la  séance  royale  oii 
après  ta  9éance  royale?  Toutes  les  faces  de  cette 
affaire  sont  odieuses.  Si  M.  Grégoire  ne  se  présente 
pas,  il  aura  plus  de  pudeur  que  Ifi  loi  :  alors  le 
poids  de  sa  pitié  régicide  retoml^era  sur  la  monar? 
chie  légitinie  et  sur  la  tête  des 'ministres.  S'il  se 
présente  et  qu'il  ^t  admis,  un  des  meurtri ersî 
de  Louis  XTI£eH9.dQnc4eâ  lois  ayep  Louis  XVIII? 
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S'il  est  rejeta ^voAs  seriez  donc  obligés  de  violer  les 

{>riQcipe8  paur  échapper  à  la  hopte  et  au  péiîl  de 
a  loi  des  électioiis?  Et  si  les  élections  prochaines 
vous  àm^neut'  non  seulement  des  régicides  purs , 
.mais,  des  régicides  re/ay?^  i  il  faudra  donc  les 
e^^clurc.  de  nouveau ?.il  faudra  donc  que  la  repré- 
.sentatioa  oatioiiale  se  .mette  en  guerre  avec  les 
électeiu**,  et  que  tous  les  ans  le  droit  conféré  dé- 
pende de.ropinion  d'une  majorité  incertaine?  Une 
chose  pei^t  nous  consoler  d'un  abominable  scàn- 
.dale  ;  la  nomination  de  M.  Grégoire  a  porté  un 
coup  ^lortel  à  la  loi  des  élections. 

Un  gi*aad  système ,  inventé  par  les  honunes 

, forts,  a  rassuré  le  ministère.  Le' ministère  parolt 

décidé  ^  t^ester  tel^u'il  est,  mais  il  prendra  notre 

f)Osiiion  et  nos  principes.  Il  va,  dit-on,  mettre 
.  es  royalistes  dans  la  situation  la.  plus  critique  :  il 
leur  présentera  des  lois  monarchiques  !  S'ils  re^ 

.jettent  ces  lois,  ils  prouveroi^t  qu  ifÀ  aè^  veulent 

,.que  les  places  et  qu'ils   n'ont  pas  lés  principes 
qu'ils  professent.^  s'ils  approuvent  ces  lois,   ils 

^seront  forcés" de  voter  pour  le  ministère. 

Que  les  ministres  ne  nous  ont-ils  toujours  ten- 

^d^  de  pareils  pièges!  Oui,  s'ils  se  conduisent 
ainsi,  ils  SQi)t  assurés  de  nous  faire  tomber  dans 
leurs  filet&^^nous  parlerons  pour  leurs  lois,  nous 
voterons  pour  leurs  lois.  Ils  pourront  rire,  Vils 
veulent,  en  nous  voyant  marcher  d^rfière  eux. 
Qu'ils  prennent  notre  drapeau  j  qù^ijsse  metteiità 
potre  tétc  :  soujs  l'étendart  des  lis^  nous  combat- 
trons, quel  que  soit  le  géuéi'al  qui  nous  mène  à 
l'ennemi.  Nous  ne  demandons  pa5  même  que  le 
ministère  avoué  qu'il  s'est  trompé  j  il  faudroit 
pour  fcire  cet  aveu  une  force  d'esprit  ou  une  géné- 
rosité d'âme  que  upus  n'exigeons  pas  du  ministère. 
Il  soutiendra,  sibpn  lui  semble,  quetoutcequ'ila 
foi t  jusqu'à  présent  est  admirable  ^  qu'il  étoit  abso- 

.  li^meift  nécessaire  de  conduire  la  monarchie  à  la 


démocratie ,  pour  lototer  ensuite  pins  iorfemeirl 
sur  la  démôcralie ,  et  la  repousset  à  grands  coup» 
▼ers  la  monarchie.  Nous  conviendrons  que  tout  a 
clé  laît  à  point  et  dans  son  temps;  que 'la  France 
ti*auroît  jamais  été  sauvée ,  si  l'on  n'eAt  amené  un 
régicide  dans  la  Chambrer  des  Députés,  afiti  d'à- 
Toir  la  gloire  de  l'en  chasv^er.  Noui  n^àbùserons 
point  de  ce  qiie  le  mfnislère  a  dît  autrefois  ^*nou»^ 
ne  le  comparerons  point  à  lui-même  ^noiis  serons 
sérieux  et  sincères';  tout  nous  sera 'bon  pour  1» 
prospérité  du  Roi  et  de  la  France.  Maïs  enfpli- 
quons-nous. 

Le  ministère  *n'^auroit-il*  en  pensée  que-dc.  pro- 
noncer de  grands  discours-  royalistes,  qtie  àe 
couvrir  de  pothpeuseB  paroles  des  lois^vagufs  et 
«stucieuses  i*  Ké  voudi^oit-il  <jue  cféder  «Vr  peu  à 
l'opinion.,  pour  se  irtaintenir  aux  aflFaires.  ?  Ne 
Youdroît  -  il  qu'élonfter  le  eripublîc,  d^é  ré- 
pondre à  Fatlente  euro]>éenne  ?  On  poiinxiit  le 
soupçonner,  en  voyant  continuer,  dans  ce  mo-* 
meîit  même,  la  proscription  dies  htmimeis ,  tandis 
qu'on  parle  de  revenir  sur  les  choses.  Dansée  cas^ 
nous  annonçons  au  ministère  que  sa  nouvelle 
tromperie  jfè  réussira  pas;  que  l'onyest  trop  averti 
pour  se  laisser  surprendre  ;  que  les  royalistes- ne 
se  croiront  obligés  de  voler  pour  les:è©4«.qti'autaîtfe 
que*  ces.  lois  seront  franchement,!  clairement^ 
încontevstabliement  monarchiques.  Si  les  -nrhiistrés 
appellent  lor  monarchique  toute  loi  qui  tekrdrwi: 
seulement  à  augmenter  leur  pouvoir,*  ils  doivent 
s'attendre  a  ne  pas  nous  trouver  de  cet  avis;  ilsc 
nous  ont  forcés  à  distinguer  le  JRpî  du  ministère.  . 

Kourvérfojîs  en  peu  dé  temps  quel  sera  le  succès 
du  nouveau  plan,  et  comment  on  parviendra  Ji 
faire  des  lois  monarchîqtiès  sans  employer  des 
hommes  monarchiques.  Ce  .qu'il  y  a  «e  certain  ^ 
c'est  que  tout  ce  que  n'ous  avions  prédit  est 
arrive;  c'est  que   le  système  ministériel  nous^  a 


^eï^ai3ti4ude.'tl0  i?iam^t  de '^ofere  morf  pjcfïitijjue: 
la  o9it«pk*àtian  Àxis  intérq^  mf^rxmx  è^  Û  ];^vq- 
lotion  n  p^u^&îiem^nt  réu^î.  Quelcjuçs  juersonuçs 
pi«ete»dfBn  tq«*U  y  à  tsahîaqn 4aQ'^ ^ei^û^^  a(Vf\iaçè ^ 
naùi  ^oyàas  ^tWil  y  îi  ^ftc^pf^-çité  y,  cel^>e,vîefit^u 
mêmis  :  en  fait  de  gpi^y^ili^ii^ent^/i'ÎM^capacité.^t 

A  r^ippuJfdd'iE^iS^ntimept;  remarque»  ju^qu^'à 
j|udtip0iirt  >e  i^i^tslàre.  a  peordu  ,s^,QOiif îdéralio»^,. 

•  tant  cbiQZi  les  éti>an^ers  que  parmi.  nous..^CU<52i.  le» 
éiâraîrg^iiç ,  .sa  di|^lomi^ie  ^e.axî  caoxpp^e.  plus  que 

•  il^exou9^  et  d'apdlogiea»,  Nous  s^yçi^s  y\i  la  copjie 
r-  4Huiercir€tdair<e  aâ^a8«ée  jL  nosambamdeurs.  Si 

-  wtiteK»reulQii>^  «^  ai^jth^skl^Qie  ^^  :e  t  si  la  copiet  en  ^t 
«>s&ele^cenMVLe.t<9(D^  iM|us  porie  à  I^  Qrou'f:^ jamais  . 

.  4ociiai€tiit'  pW»  ^^oraixle  né  seroit  sortjl.  de  ce 

îciii>m^t  y jlafitïé  par  le  génie  des  SjuUy  et  dés  Ri^ehe- 

'  |îeu>«  Il  s'agit  9  danç  ce  document,,  d'c^xpliqiiçr|€ 

>  jiésiiltat  d<l<*d#iOiièi^s  étec^lpi^,  ,0u  déclare;  f{u'/^llp 

-  jpet]KQrnt|)oî|!it  aussi  mauTi^isedqu'op  le  ditj.qiip  ,si 
«niel^^  choix  &j»t  affligé  le  mimstère>  la,Q^âjori}:é 

.  .mm\'^9fVk  a  réalise  le*  espérances  ,du  jgpuveru^-» 

laent.  On  faik  entendre  qu'on  est  sûr  a,u  vote  ^e 

.  !R^Hwii$4ii#«i|Bwe»5^l€^^uel&  aprèMoï^t,  ont  dpAi^er- 

.   fyâ  pri^èeâi,  e^.qui ,  dans  l'intérêt, .de  leur  foi;tujie , 

•jt^  rattâ€^mt>ftt  àtlf  mqnarcLje  légitime..  Il  ^st 

,  ^pbeHiioii  dèes-uliras  royalist^.^  qui  wotîuuent^  à 

'  'Sisal^n  dé  la^  na^on^  et  qui  pourtant  ont  des 

0aièn4i  et  de  l'esprit.  Singulier  ^yeu!  U  n  ja  pas 

ledEtg-^temps   que  taws,  Icis  royalistes,  étpiept  des 

Maptdea.  Oa  parlie-f«iw  du  parti,  libéra]  :  fk%  p^'ti , 

^*  :âit  la  cîvQuUire >  ne  tient  à  ri>/?3».maï«,iL  est  lié 

.   et  la  i»asine  de  1a  nation,  par  la  cpn^anguinité  d^s 

iniérét!^,^.  Si  e^.  pao^ti-xié  tient. ^  rîç^  ^..comqneut  est-il 

lié  à  la  moi^e  de  la  nation?  il  a  fallu  la  révolu- 

Jtioti  pour  j^sliCeç  cçtte  manière  d'écrire^  pour 


(  î»90  ) 

iious  apprendre  cpi'û  y  a  voit  éeê  IvMsonâ  de  éàng 

entre  ïes'intiréis.  Le  totit  ^est  mêlé  de -Mi  ïieux 

'  communs  qnî  traînent  dans  tù  Min^^e  (Btie  Cùfis-^ 

'  tittttionnet.  A  celte  apologie  sana'vértié ,  sans  dî- 

Site  j  misérable  Jiè  liaisons,  plléyaMô  de  style, 
t  étraugers^  ont  fait  y  dlt^on ,  uh-e  ?ép(mêe  i^tde 
et  sècbc,  et  l'on  aêlé  e^Kgé  de  in^i^e»  <d'tttte 

*  manière  nroins  trramrfiante. 

L'attitude  si  peu  noble  çpie  nos  guMea  politiques 

'  prennent aveêles  étrangers,  Wti^le  phis  rel«Yée  en 

<Trance?  Qufnèsé  rît  du  mimsiêre?  latiia^s  Vèmb^ 
rite  a-t-elle  été  plus  dégradée  que  dépnia  qts^e 

'  repose  entre  lesmâîns  de  c<»Mtni»1ièpe'?  Onmii  ftr- 
mer  le  club  des  amis  dé  là  liberté  de  fo  pi«ss«  ; 

'  Qtt'arrîve--t-tl?  les  libêitm*  bVafvettt  les  fmténn 

"  mînistérlelies ,  et  annoncent  tiiié  nbu^dlle^Mêai-* 
Wée  chexiin  de  lem-s  cbéfei  Bané  i^fre^iwM, 
même  mépris  du  pouVatr  •  les  foAeltDnnamff 'pa- 
blïcs  OTrt  perdu  toute  influencé.  A  for^o  île  voir 

'  déplacer  les  préfets  et  les  st)US»préfeU,  le  pécqple 
a  fint'par  les*  considérer  tiomme  *lèé?^^tie^î<ai- 

'  gagés  dans  la  domesticité  mihîstérieHe  5  setïritfetats 
plus  ou  moins   industrieux ,  qtie  leurs  «ialires 

"  mettent  à  la  porté  ^  quand  ils  i^  isOnt  pat-ceiHQiia 
de  leur  service. 
Dans  l^armée  le  découragement «^^M«t  «mrf>le, 

*•  Aucun  officier  n*est  sûr  de  garder  là  place  qull^s^ 
cupe  :  malheuraumîlîtarire,  dansqHe!quegr«è&qtc 
ce  soit ,  qrf!  a  défendu  ia  Cause  royrie  !  /««i  trtwail 
«ourd  seftUde  totLtes  parts  :  tel  cbi^s  dontr^^it 
étoit  excellent  il  y  a  six  mois  ,  n  est  plus  aujour- 
d'hui reconnoissable.  Tout  s'altérè^,  se  détério^; 
tout  iombe  en  dîssoJution,  81  ropfnmn  monar- 
chique n'avoit  soutenu  laFrsaiçfe ,  fl  tf«M  pas  été 
nécessaire   f  attendre    jusqu'au*   électiims  pr«^ 

'  chaines  pour  arriver  à  4^  grands  malhéura,'   •  - 
Les  ministres  prétendent  repousse*  ces  fait* 
accabîans  par  dt*s  dénégations  5  ne  pouvant  ptoU* 


.  (  w  ) 

'P  refvLStent  âe  se  méW  ^uX  i|:it^rét$  oo^nrvmups  d« 
>  la  nation.  ]Lêa  iribleniie ,  de  leuvâ  afcnsations 
P  eonire  le  .miBistèi:^  i,  &e  décè)i<e  <{ue  l'^^^^'^^i'^^ 

•  #  é€s  ingrats^  d'an«.  anijUitiOtt  |f|Himpée,  Que  ]es 

»  «tx  mois  ;,  la  France  est  perdue,  ». 
-    Td^à  1^ 'cerde  d^  Téei^iw^oations  d^^t, lequel 

/^toume  le  ministéirer  Un^aç^,raÛQi%iu:in4^a;it,  un 

>^it  «laii^rétiQiidiroîeiit  miçnx  qu'une  4^vl9^mHiïpn 

içui  j  iât**elie  fondée  en  t^rUé»  ne  prouverait  pas 

-imçat^  la  capacité  deamnt5l<res.  Majlf  n'esturçe  pas 

•nn^^ehoae  ciu*i^use  ^ue  ce  ri^pr^oclie  d'^t^bitîon» 

fait  éternelleoaaent  au9c  roy e(liates,  par  ceux-là  mêmm 

r  «ftti'de^^isqaaire  aps  p£irdent  la  Franpe  pour  gar«- 

derlewspljicea?. Quand  les.  royaliates  &e  compa-» 

^'jisetMebitauxkciinmes  d'Etat  qui  nous  gouvernent  ^ 
il#  pourreient  peut-  âtre ,  aans  blesser  la  modesde , 
.fie  croire  aussi  nabilés  que  ces  hojnmes  d'Etat,  Et 

r.^éttrquni  ies  my^listes  j^'auroient-^ils  n^f  .pette 

>>r|io]>le  ambition  qui  vient  du  senM^^P^t  des  vertus 
•qu'on  peut  déployer,  comme  Jeurs  ennemis'  ont 

'  petle  basse  ambition  qui  naît  d^  l'envie  de$  talena 
qu'on  ne  peut  atteindi*e  ?  Si  Iqs  royaliste^  arri- 

'  voient  aa-p^^voir,  vous  prétendez. que  dws  six 
«9015  la  France  seroit  perdue  ?  Kous  pensons  au 
contraire  qu'dle  seroit  sauvée.  !prepo|>s  le  public 

'  |)io«r  juge,  en  esqnisant  le  {abkan  d'une  admi- 

"|iistrafî|»n  royaliste  telle  que  pou^  la  coiiçevpns. 
Et  d'abord  les  seuls   hommes   qui  ^ient  fl^s 

•  idées  constitutionnelles  isur.  la  Charte,  les  seuls 
hommes  qui   entendent  parfaitement  I^  jieu   du 

f^onveriiement  x'eprésen.tatif ,   ce  sont  les  ;poya- 
tsles  t  mms  n'en  vpulpns  pour  preuve  que  leurs 
diisconns  et  leurs,  écrits    Les  lipérit'Ux  inclinent 
>AJa  démnr.ratjje  pure  ou  à  la  démocratie  royale, 
laquelle  conduit  é^aleinent  à  la  république.  5  le.y 


'mîûî^térîcls  élevé*  à  r*èdle  àe  Btftsnipffirtc  ^ 
•ré vent  qnelt  jSbUyoh»  atbsolti  :  il  nt^y  ft>fld»c  qu^  ^ 
l^s  royalistes  à  qui- la  Gkai*te  asnsK^tme  .i*édl«- 
'tnent.  Dans  tous  les  t«<mp»  iU  AiaLnàonsàatemt  m 
Roi  leui*  vie  et  leiir'f(î¥tuii«5  nlaisfib. ae  lui  li^ 
vrurerit  jamids  leuThontiPettr  etleur'lib«rté»JSoit« 
ne  coniïoîssan's  rien  <lë 'jlllis  .indéfiPBdaiit  (fit'uint 
véritable  royrfli«t€;  .  » 

Il  faut  dire  efïéo'rc  que  le#  rofBiiaié»  on%^t& 

les  premiers  à  déclarer  que  le  retouar  àl'fmoîeii  ré- 

^gîme  est  impossible;  qu'aucun  élëioœnt  d»  la  wil|e 

constitution  n'existe  aufonfd'htrè,  etqae:l-a  r4édt-- 

•fîcalion  d^un  monument  àlissi  coittplèteîïi«irt'HW- 

truit,  ne  pourrbit  être  ent*€j>rîs€  cans' ««p«s«r  la 

France  à  d'înterminabrés* révolutions.  »    ..  ^ 

Voilà  donc  les  rojali&le»  arrivés  ati  jpo^'vmxi^ 

•fcitnement  résolus  à  mainteiûr  l*  Chaa?i«  :  laftt 

*  Feur  édifice  seroit  po^é  sur  ce  fondement  ^fnm^fm 

Heu  de  bâtir  une  démocratie  ,  ils  élevesrotenl;  uQe 

monarchie.  Ainsi  leur  pi^emier  devoir  cooim«  leur 

premier  soin,  seroit  dte  cft-angeri»  loir d«s t^^^i- 

h'ons.  Ils  feroîent  eh  même  temps  retrajbbgker  d)^|ft 

loi  fie   recrutement   le   litre  YI,    et  Beyidroiisat 

*nlnsi  à  la.  couronne  une  ée  ses  plm  imporliitit^ 

prérogatives.  Ils  rétabliroient  dabf*.]^  Jboirjfiur  la 

Jiberté  de  la  presse  le  mot  re figion  ^  tfmii  ieiir  b#nle 

éternelle  de  pi'étendus   hommes  d'Eiat  <;ii.  ou t 

banni.    Ministres,   vous   fondez   untQ«  légÂsIntiott 

athée  5  elle  produira  deà  mœurs  ot>nfa>FmfSiiii'#s 

règles  :  déjà  TâbominaMe  çcêne  de.Baîes4'(t.).e$t.UiiïF 

fruit  de  votre' sagesse.  '      *    L>    /. 

Après  Fa  modificâtièn  de  ce^  ^  lora.icftpiitajes, 
les  royalistes  proposeroietit  les  loi^Iesplttemanaï— 
chiques  sur  rorganisatiqn*de$ComliiaiEes^'eLaiir4a 
garde  nationale.  Ils  âffoibliroiettt  de  ^systjèea^^de 
t^fntfalisation;  ils  rendroiettb  une  puissance  jsalii- 


t>ii  >«*■ 


{1}  Fo^es  plu»  haut  la  lettre  de  Brest. 


I 

I 


4;oo?atieptoQÛiième}  |K>.uyQir  ,qui  jnanc^ue  à   nos 

Attnt'dsngeçeiix:  que.  rftn-rpnçarq.ue^^jourd'hiiVi 
entre  U^puiésaxioe  ]ra;jf^e'.^t  la  puissance' popu- 
laire. C'est  .dams  celte  vue  q^u^  1(^  jçpyalifites  ^dlli- 
cnleroiëntlef  substitutip^iseix  faveur  4^  la.  pairîe^ 
11a  cherckeroien-t  à  airéteir  p^r  tqi;^  les  moyeix^ 
légaux,  ia  dîvÎ8ion<  dea  pn^rié^é^^  division  qui^, 
àBoxB*  trente  ans  y  ea  iniaJi^ant  ia  J,oi  agraire  ^.nou^' 
fe^a'tbmfeer  en  démociratiç  forcée^  '  .:,; 

'Iil«e  milrq  0>e9UK^  jptpqrt^nte  s^rçil;  enicoT;Ç^^ 
par  Tadministralion  rpyali^t^  :  pette  aj^^nîjiistva-* 
tkm  dieàiimdetoît  aux  Chambres^,  tan,t,<^n;s  .l.'iQ-  ' 
tétéft  idbes.  fltcqttérejurs  que;  dans  celyi^^es.  a^cîçnft 
.  p«repyiétaires;y<:  Une   juste  ..  indemnité  .pQur',,}ps| 
iamiliesiquti  ont. perdu  leurs    hien^!;tdaôa^^'*j^e|' 
comsrde  la  révoltttiQn.  Les  ,deux.  espèqe^^  ^fiS7^^ 
-yéiété»  cpaiie%i$tfi^tt.]^Bffi^i  nou^»  et.  qtii  crefint 
^"iiM^ur  flinsidîre  dett¥ipe)|plc^  si^r  le  miSmesol/$1ûnt , 
la  grande  plaîede  la  France.  Pour  la  guéiur^  les. 
royalistes  n'aiurûient  q^ie  Ip  mérita  4^.fairp^  i^evi vre 
' là  âprop<mtioi|vde  M «.  lie,. maréchal  Macdonaldl  Ô£t  ^ 
dp^e«id4dQfc-  d^s  le^,  camps^^f^ijçaîs^  |a^  j,ysli'cé  '. 
4i^tAtne  kîgloire.  .  .^^,    .    ,  [  ^.'  ; 

C'est  ainsi  qu'en  agiroîent  les^i-oyalisLlje»;^  rêl|»tî* 
vement  aux;  cboses»  Mais  comm^ijt  .se,  condui- 
roient-ils  pour  Içfi  gommes?  îj'^iVL'pie^t^ils  pa» 
des  resscmimeHâ  à  satisfaire  ? .,.,,..,..  [  , 

Lesro^^etes  sont  étr^^ngç^^^  à^lVj^4î?^*  ^^  aîment 
trop  hsnrpmy  sif  ili^nt  trop  4^  j  ugpmen^,  ^^9jR  J^p  *'^?^ . 
sonp0mv«'éts¥tpaaiQOnvai^^ua(^e  la  v,enge4nce  es^ 
ixii  niauvflîsimoyiE»!  de  gç^iv^ner.  Il  est  sans  dqute 
cHielqntolMniflB^qii^isjs  .sojpt  véndu^/  corps  et  âme^'' 
mimati^,  f.%  fffJÀ  ^^'r^^|  d^g'eme^'t  pos- 


êfble  tomberont  arec  les  mâMre^abmttti  oniserv!* 
lés  passions  ;  mais  tout  affent  Aa  pouvoir»  qtd  >  ne 
faisant  qu'obéir  à  un  orat^sup4n^iir>  l'ar  exécuté- 
sans  blesser  rfaonheur  et  la  )è»f  îee^'Mroit  boaterté 
parliile  admmîstratîbH  royaHsle.  Lâi|dKlîsed'i»e 
semblable  administra tiott*  sei^t'^)  donner  des-. 
leçons  de  modération  ef'd^  d^^iHir ,  kceéoL  qtttr 
li^oiit  ofiert  qne  dea  exen^pl^  de'fyciRrfôttUon  el  de> 
violence.  Lcsrovidiates  n^e  séi^oievit  pdus  èxcliis  dès 
emplois  ;  là  tiralîisofildefe  céilt-j<>é)é^  neiek*oit  piitâ^ 
ehtre  deux  cahdidat^  uà  titl^>d«  j^néfiérenœ^  inaîs' 
<[uiconqne  autgit  des'Tt^tus  et'des  taVens^qnî- 
cOïKjue  ser oit /capable  d  nn:  M^tottr  snircère  è4â? 
légitimité  9  seroit  reinu  aVèè  ^oie  c  île»  royaliste» 
évitéVoient,  de  faire  sentit^  9^x  «atrtc ,  1  u^ustice 
dont  ils 'ont  été  les  victimes. 

MflintenaOïtV  qtieUout  hattimé  iafnpartaaiî  iac^ 
^re ,  là  maW ^^xtle  casfaï,  ^a'civeiMi|ii.paml  jif«- 
téijie'bn  ^e  concîHeroit  pas   k^   in^téipmii.fti.ie^. 
paHniPK'en:  doutons  point  :  iineadâûstistnattoo^. 
royaliste  <fA^  se  condàrroit  d'iiprês  d«  pareils  win* 
cSperf, içermyntieird<'oit''aÉ:  pb«V4ir ,  obtiueaémfir 
restlnie   de  l^Êiiro^  et  ks  béttédiotioorde  fifc'' 
France.-'  '.  ^''  .       ;•-  '    '-' 

Ici .  Ton  h\  ijtiNine  Tép^nise  à  n&Oê  faôre  ;  ott  ^ 
fiou^  dii^a  que  lés  roryalistcâl^  ne  ^tttvnsueint  fiMtle 
plan  qàe  tkôix^  venons  de  l^sîteer;'  A  e«ltrrép#fMiiih». 


tîon  en  faveut  de  leur  bdhne  fo4, 
..  Nous  avions  .BoiiTent  ekptîqvrénotare  pensée  sur 
là  Cbarte  et  sur  rotdrfe  aiûtuei  deir  cfaescas  :  il:  ne 
B^iis  réstb^  qu'à  ètftmin^i?  Vass«li>kin'  d&cestltK;- 
tëurs;  éi  gi^âudis  par:  leû^s  ttfâvM» ,  hsstpMls  «ISr- 
nient  que  les  ro^altstes-  pe)râroi€mt  toat  s'il»  par-- 
v)^oient  àtlpbuvoir.  LepublteconnolÉiBaiitli^aiit 
nos  prrucipev.'Qu'Il  ptoilonve^  âU  ire^tev  1^  Vi^J^bt. 


liatofr^aè^désureatUil  n^  dcma^^enJtl^  ministère  ^ 
ibjiie  simt  pas  a|in4e«sous.des  pliacesy  coimne  1« 
disei^tjle^rs  eiinemi^^.  ils  sojit  au-<lçs5us. 

Iljiayoii  àRôme^  au  temps  de  La  dépravation  ' 
dciVËmpire^  des  cîtoyenâ  quicdnservoientriiité-*  . 
grité. et Ja  piété  romaii^es.  Ces  graves  persôuûage» 
ne  sVf&îgeoient  que  des  maut  deleurpaf rie  f  miant 
à  leur  sort  partiçplier ,  ils  serésigmkitt  à  la  TOlimté 
des  Aën^t..  Lorsque  la  tyraudie^  inMiovtimic  de 
lèttrYeilti  ;  se  £itigliéil  de  les  laisser Tifve^  Us  s'«a. 
aètcii^nt  à-iyetil  brait ,  f ngeant  qi&'tt  étoîjt  inutile.  4f 
fat«et9tftlâfi;acaâ>d«:Calo«y  eifdjiQ  se  4^€liu«r  les 
iiUriiJyifi^pouir  vmin  lib^fitét^^^i  n'ea^stoit  plus. 
..V    :        I^yili;0iatepE.ÇiuT£4UBRtArîD. 
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hfi  mÇ^  tévraîa^  de  la^  BiUioflièque  Royaliste  topr- 
tkittei^pâr  lft;Vii;iété  des  J^ofqei^ust  qu^elle  contient,  \ 
^       pn  Ift  puretés  des  principes  qui  distinguent  sesirédac- 
1^      la«r*)y  à  mériter  l'attention  et  Pes^e  des  honnêtes 
gno^y  de  ions^ks  ik^m»^  sii^èremept  déyooés  à  la 
caieie  nMiaarchi^pie«..£aitnii  Waiticles  piquans  dont  la^ 
UefeHK V  se  -recommande  ; d?eUQ*méme ^  nous  citeroos 
,       cm^.  dtt.  M.  xSattrao.  sur.  /^  N^goatÊttims  diphmm^' 
tiifue»  du  présidèni  Jenrff^in^^m.  les  détr^'isi^ns  forê^e^  ê^ 
lex.du$iMi0nsmtèitrqiwe5^  et  si^r  le  ponçait  royal.  Novt^ 
ttv^a  égalemeac  remarié  deux  autres  articles  sans 
signature,  je  premieir  relatif  &  V  état  présent  âefatitonié 
;^içiaHnâ  etk  Vabus  du  droit  de /aire  grâce.  Selon  Pau- 
teur,  jadû-le  dfoit  de  fai^eg^âce ,  Tune  des  plus  belles 
KPérogatiycs  royales^  jSkyoit  éiè  modifié  par  Tordon^ 
nance  cvîmmelie  du  mois  d'août  1670.  Les  Iett|t|  de.' 
^râi^iétpiem  soiimiset  k  dea  formalités  rigdureusés^  il 
falloit  qu'elles  fussent  {H^alablemenjt  notifiées  à  la  partie 
civile,  qui  avoit  le  droit  de  s -opposer  à  leur  entérine-*' 
meot»  Jjtes  tribunaux  et  les  cours  pouvoxent  aussi ,  dans 
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bicp  (les  cas,  ks  réjftter,  sauf  les  lettres  de  grâûeëoà» 
nées  du  grand  sceau;  mais,  dans  ce  cas,  les'magtMpatii 
avoiept  encore  le  droit  de  remontrance  et  de  redresse- 
ment^ si  le  Rprpersisloit,  aIor&  rautotité  jàdicUire 
fléchissoit.  '  ■        :" 

«Le  second  article  concerne  les  soxt^çripihns  Uhiratts- 
et  I0»  ^tw^*''$iiifj^c,fipiions.  A  Tocca^ion  de  la  souscrip* 
tiob  oMTorteeit  faveuV  desi  réfugiés  du  Texa$,  oa  de- 
mande s'il  est  vrai  qu^il  existe  dps  réfugiés  français  au ^ 
Téirâfei4  quel  est  leiir  npjtibre^  s^lssofit  cMimêsidi&.tij^le 
ressource;  si,  dana  un  éiatlNen  ^ijcé,.il  estp^orâii 
à  tout  individu  ou  hi  toute  asiociation  quot(^a4{iitid^ 
lever  publiquement  et  par  la  ^oitb  ^dês  journaai,  des 
souscriptions  dont  remploi  n'est  ni  garanti^  ni  même 
connu.  £n  Angleterre ,  les  penny  «ubscriptions  de 
HbntVont  conàia'èVées  cotone  tIé^vért>fâbt)S6^sii#è(^- 
ries,  et'^tiélques  'unes  db^^^  soaGk:ti^1!iciis7lit^éi^k»' 
oÎTt  dé^phïs'un  caractènedë  crittHiiaHtéc^^^fierft^ote 
pas  toléré  chez  les  Angfoii,  puisque;  dâtt^nc^s  4mb%x 
nières,  il  en  est  qui  f»al  «sâeiiciéUeQiieiit  Jpoiir^bo^; 
d'avilir  rautorité  judiciaire  et  d'iokuker 'à'  se^àèBcetai^^j^ 

On  souscrit,  A  raison  de  10  fr.  5o' c<  le '^ohaate, . 
à* Pari»,  'chez  Everat,  imprimeur  de^a  JKÀiUt&àfMr* 
koyaîiite ,  rue  du  Cadran,  n*  iS.  "     *     -     "^{  ^iV.  rr^v  /;\ 

—  On  vîènl  de  mettre  en  vente  dhez  Eè^d¥ttfàn!^^'*fitt''-» 
primeur  If^rai re  ,^  et  cfaez  N .  ÎKchard ,  iîbràire  y  c|ui^  3e 
Conti,  n^SL  iin  puvraee  inf itulé  :  Oinniond^un-Kifscdlà^ 
sulie  sur  diverses  questlpnè  cqhcèrnàntiès  Utttcs  -coj/iMiciéët 
parias  Ér^i^tvs^' ,anléiteui:^mknt  à  la  Mort  tmw  dànî  ils'ont 
^^  tiUPh^x  '^  ^  la  confiscation  ûe  leM  'ftifeiiïi:  pafe 
M.  à  fiarà.'jmjsconsulfé,  anciefa  avocat*àliGWi*à?Gisitea'i 
tion.  Brochure  in-4'';  prix  :  3  fr.,  «A  3ir.  5o  c.  [Àr-iè  ^oM%  ^ 

•■■=•■•-'•■"•■•  '••  -     ••■..•;,.....;  j;i  •.-.  :     ,.  .  : 
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LE  CONSERVATEUR. 


;     I>E  L'ÉDUCATION  PUBLIQUE  (r). 

(H*  Article.) 

'    L'Ém!tAtiON  publique,  donnée  par  des  corpd 
l^ligieux ,  n^offre  aucun  des  inconvéniens  que  j  ai 
signalés  dans  mon  premier  article  y  et  réunît  tous 
tes  avantages  ;  elie  aonne  aux  enfens ,  et  fait  entrer 
par  les  yeux  et  par  toutes  les  habitudes  de  leur 
âge  y  la  leçon  la  plus^  importante  à  recevoir  et  à 
retenir  :  l'esprit  de  règle ,  de  discipline  et  d'obéis- 
sance y  jusque  sur  les  plus  petites  choses  de  la  vie. 
l^es  enfans  ne  voient  qu  autorité  dans  les  supé« 
rieurs,  tempérée  par  1  a  religion  y  qu'obëis$ance  dans 
les  inférieurs,  adoucie  par  la  confiance  $  ils  n'en'* 
tendent  jamais  parler  de  salaires,  jamais  de  plaintes 
d'un  traitement  trop  modique,  d'une  nourriture 
insuffisante ,  ou  conti*e  la  tyrannie  des  supérieurs, 
et  la  discipline  de  la  maison.  Us  ne  voient  ni  pré-* 
tentions  à  l'esprit,  ni  ambition,  ni  intrigue;  tout^ 
dans  cette  éducation ,  est  grave ,  sévère ,  uniforme  ; 
tout  est  calme  et  religieux,  ét%t  le  plus  favorable 
aux  première^  études,  et  qui  laisse  au  jeune  ijg% 
les  impressions  les  plus  durables  et  les  plus  utiles» 
Graindroit-on  que  les  ienfans  Iw  prissent,; dans 
les  établissemens  religieux,  des  habitudes  monas^ 
tiques?  Il  faut  laisser  ces  étroites  idées  à  ceux  qui 
îcroient  que  la  gloire  de  la  France  ne  date  que  de 
la  révolution,. et  qui  ignorent.que  tous  nos  héros 
de  l'armée  et  de  la  magistrature  forent  élevés  par 
ilesfeligieux.  Les  enfflmspreunèntdans  ces  maisons 
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(i)  rojrez  la  53*  Livraison  du 
Tous  V. — 59*  UvaAisaa. 
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rhabifude  de  Tordre  et  de  Tobéiscalicc,  la  plus 
propre  ié  toutes  à  former  rhommé  pdur  tous  lés 
états  de  la  société,  et  paitîcuHèrêiAebt  poitr  l'étiit 
militaire.  Les  institutions  •  philosophiques  for- 
moient  des  soldats  ponr  !a  rérokitionj  les  instr* 
tutipns  religieuses  formeront  des  officiers  pour  la 
'  patrie  et  le  RpU  Je  crJois  parler  à  des  hoiiimes  sans 
préventions.  Toutes  les.institutious  religieuses  sont 
des  institutions  politiques,  et  nous  n'aurions  qua 
franchir  les  Pyrénées  pour  nou^  coa  va  incite  que, 
^ans  les  grands  dangers^  les  institutions,  mên^» 
inanastlques ,  •  deviennent   au   besoin ,  .  chez  un 

Esuple  religieuse,  des  institutions  cléi<ensives(i). 
t  je  ne  pairie  pa«  du  premier  de  tous  les  intérêts^ 
^elui  d'une  éducation  chrélienn^e^  qui  fait  entrer 
dan#  Tésprit,  le  c^ur  et  les  habitudes  de  l'en&nee  , 
les  pensées  y  les  affections,  les  prati^es  i^éligieuses. 
On  instruit  le^  ^nfans  dans  une  saile^  mais  on  né 
|keut  toucher  leur  cœur  qu'à  Téglise  y  et  ce&  maisons 
avoient  cet  avantage,  qu'elles  étoient  pour  les 
jeunes  gens  une  paroisse  autant  qu'un  4M>liége.  Il 
restera  toujours  dans  l'homme  fait  quelque  chose 
de  ces  le^nons  qt^i  tes  premières  ont  parlé  à  sa  raison , 
d-e  ces  sentimens  «t  de  ces  pr.alique$  qui  les  pre-i 
puers  Qni  occupé  son  cœur  et  ses  sens,  méin^.au 
milieu  des  plus  grands  désordres.  La  religion^ 
comme  une  ^ncre  de  secours,  reti^endrale  vaisseau 
dans  la  tempête.^,  et  empêchera  la  vertu  de  faille 
,un  dernier  et  irrémédiable  naufrage  ^  eUe  pi*étei*a 
Uju  appuj  à  rhoaaneur  politique,  ^n  recevra 
jelle>-inéme  un«  nouvelle  force,  et  couronnera 
ainsi ^  par  une  vieillesse ^rave  et  honorée,  l'ou* 
vrage  dé  raisoisb,  de  J^rudetioe,' d'habile i:é  qu'aura 
élevé  la  pcdi tique  dans  la  conduite  des  hommes  , 

f  * 

(i).  Dans  les  gufiTeA'C)t;e  i'Es^agne  a-  eu  à  sotiUenir  canir^ 
Buonaparte,  les  corps  religieux  s*éloient  chargés  de  desservir 
les  TiSpîTauVîîê'ràrméè,  et'  on  pense  bîert  qù*ite  "n*onf  jamais 
eu  de  ipeiikur»iifl<Bimiui'J'. .  -  ^ 
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le  dî^^^a^ec  oo^i^Qi^saj^K^e  de  çaju^.,  j^  auis4aii# 
ce  paonLejait  IWgi^ie^  à»  l'iâimè^^e  ji^^jpri^,,^^ 
pères  4^  j[ajKiiUQ..doTàt  l'aïUorîté  .m  nùis^w^^ 
istranjpur^'bHi  si  jnécofiaULe^  ne  petrt  a>v.oir  d  apr 
pui  qutt  dans  la  religion  qui  fait,  de  rhomaieîM-* 
xenjiu  ji^^rejis^  le. second  de  :se«  méçeftefi,  La 
France, €^t  a^^iuée  d'^^'^ûation  r^igie-u^e^te^f 
Teait  jp^  ^'^^  ^  ^ejise  jU  q/œ  je  xU  peti^  le  dtre^ 
et  TO^me ,  san$  le  A^g»e  d\&  rty i'a«  •£!;  dans  las  r«n|^ 
ies  plus  élevés  de  &ef  jiavo^ns  pu  .de  ses  Cf)mfii^$^ 
.onenavu^  ^ieplus^raud  nombre^  €[m^enlv9âaÀ§ 
dans  Jes  plus  grands  crimes  >de  ia  a^évoJ^tidn  OV 
dans  les  plus  ^^and^  excès  dudespoj^iame^  avoienf 
ouli^ié  <{u'îLs  é.toient.Fra^çaîii^  qu'ils  éioieAl  cir 
toyen^  i  ^u  ils  étoientUojxiiues ,  se  saUvvenir  cepeiv- 
dant  qu'ds  jétoieni  pères  de  famîUe,  désiorer  ppuir 
leurs  enfaus  une  léducaUon  x^'ligieuse  qui  l^p 
rendît  naieiilieurs  que  leurs  pères  n  avgl^t  è(té, ^ 
les  coi^^r  aux  soins  clés;  institutions  les  jdup 
religieuses  pu  des  eccléw^ques  les. plus  xespogyr 

"Ety  qu  on  ne  nous  parle  pas  de  progrès  des  hkr 
mieres9.de  1^  nécessité  d«  ^e  sau|te.j[|ir  à  la  Lenteur 
des  connoissances  acquisiîs  y.etci  IS^ous.coiin^isâons 
la  juslQ  valeiirde  ce  laugagi^  d/ircoi^v^ntion  5  vmi^ 
table  argot  pbUosopUîqu^e^  ai^eç  kquel  oa  t^louii 
de  ifoiyes.eiip<iU.  ti.nj^.a  de  progo/às  qu'en  cmx^ 
noîssances  paysiquafs ,  qui  «p^e  rendent  ni  ïh  mxa^ 
meiileui*^  ni  la  société  plus  beçireuse.  Sur  toutl^ 
xe&tey  il  y  a  cJdsçurcijkSem^nt  ou  plutôt  av^ugl^- 
xaent  presque  IsoUl^  et,  .si  y^us  vpule^  en  jager^ 
jnéme  en  laissante  parties  ciigixefi  de  ces  dejsuoiy 
temi^Sf  qu'il  hat  mettue  sur  J«  4:onLpXe des  erreurs 
autant  que  4^^  passion»^?  sp^j^m^w^,  malgré  1# 
force  de  vos  étodes  ^ifté^akes  ^t,  votv^c  luse  d'ii»f^ 
truction  spéciale,  remarquerai»:  d^çadenc^^  de  la 
jbao-ie  UttmtUKC,,  4e.lî^/Pûfi^;tl,^^  par 
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«exemple  y  honneur  die  la  tittérataré  fi*8Siçaiae ,  el 
^ui  suppose  une  profonde  connoissance  ^u  oorar 
limnaîn  et  des  rewbrts  qui  font  agir  les  hommes 
dans  la  sociét4^  et  vôjet  tous  nos  progrès  en  iîtté* 
rature  réduits  à  Tart  du  feuilleton  et  du  vatode-^ 
▼ille, 

'  On  se  trompe  si  Ton  regarde  la  fonctititi  d^élever 
la  jeunesse  comme  une  p^fesston,  un  état,  u^ 
emploi ,  c'est  une  œuvre  de  charité ,  comme  le  soin 
des  infirmes 9  Tas^stasice  des  pauvres,  le  rachat 
des  captift  9  parce  qu'il  n'y  a  rien  de  ^us  infirme^ 
de  plus  indigent  y  de  phis  captif  que  r  enfance  qui 
est  la  grande  fdiblesse  de  l'humanité*  Il  y  a  même 
cette  différence  entre  cette  oeuvre  de  charité  ^ 
toutes  les  autres,. que  pour  celles-ci,  ceux' dont 
voud  soulagez  les  misères  vont  au-devant  de  vos 
soins,  les  secondent  par  leur  docilité,  le# paient 
par  leur  reconnoissance,  au  Keu  que  F'enfaltit, 
sourd  à  vos  avertissemens,  rebelle  à  vos  effcNrts^ 
indocile,  impatient,  ingrat,  nereconnott  le' prix 
de  yos  lèçonê  que  lorsque,  ftans  un  âge.pltû 
avancé,  il  éprouve  le  iiegret  de  n'en  avoir  pais 
nfkieux profité. G Vst  une  grande  erreur  dépenser 
'qu'on  puisse  faiife,  pour  de  l'argent,  le  m^tmr 
obscur  et  de  tout  le  plus  pénible  pour  un  homm^ 
instruit.  Sans  doute  un  instituteur  bien  payé  et 
souvent  aèsuré  d'une  pension  pour  le  reste  de  sé$ 
jours,  peut  donner  des  soins  particuliers  à  un  ou 
deux  enfans  qu'il  ëlève  sous  les  yeux  des  parens., 
dontFautorité  quttl  peut  invoquer  à  tout  moment 
-appuie  et  fortifie  la  sienne;  mais  deux  -  à  trois 
cents  enfans,  éloignés  de  leurs  familles,  et  qui 
poui|Fcette  raison, outrerinstructton  qu'ils  doivent 
recevoir*,  demandent  de  la  part  des  maîtres  et 
pendant  plusieurs  années  des  soins  même  ma^r* 
«els  pour  leur  santé  et  leur  entretien  physique"  ; 
deux  à  trois  cents  enfans  ne  peuvent  être  soignés, 
instruits,  gouvernés  avec  tradvesse^  nvee  «lien- 
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l]>ii^  ftYec  tèl«,  que  par  des  xfioiî&d«  conseietieey 
qu'auciiii  autre  motif  4'Aiiil>ition.<m  d'intérêt  n^ 

{>ettt  remplacer .  Malheur,  dans  l^s  iiistitDtiona 
aïques;  aux  enfams  dont  les  pareils  ne  peuvent 
ue  payer  la  pension  ^  lorsqu'ils  se  trouvent  ayec 
es  condisciples  dont,  la  famille  en  crédit  peut 
faire  la  fortune  du  mattre^  et  f  avoue  que  j'aiuiQ 
des  maîtres  qui ,  comme  les  religieux  »  n'ont  point 
4^  fortune  à  faire.  Aussi ,  et  cette  observation  a 
4Cé  faite  avràt  nous,  les  hommes  qui  avôient  étiâ 
élevés  dans  des  m^iisoBs  et  des  congrégation^  reli-, 
gîeuses,  conserroieut  de  leurs  maîtres  le  plu^ 
tendre  souvenir  jusque  dans  l-àge  le  plus  avancé^ 
tandis  que  nos  jeunes  gens,  élevés  dans  les  écoles, 
modernes >  ne  ae  rappellent  en.  général  leur  insti- 
tuteur que  pour  en  taire  le  au  jet  de  leurs  plainte^^ 
ou  de  leur»  railltttes.  Dans  le  collège  ils  sont 
indociles,  et  ingzats. quand  ils  en  sont  sortis. 

L'éducation  domestique  ou  partkulière  ne  con« 
vient  qu'aux  grandes  iortuiies  :  elle  ne  remplit 
nas.  les  besoins  de  la  société,  parce  quelle  n& 
i<Mrme  pas  assç«  l'homme  poujp  }a  vie  publique  ^. 
qo'elle  n'étend  pas  autant ,  n'assouplit  pas  autant 
le.  caractère,  ne  développeras  autant  les  forces 
l^hysiques,  et  surtout  parce  qu'elle  laisse  sans  acti'n 
vite  le  ressort  puissant  de  l'émulittion.  Seulement 
l'éducation  publique  est  peiit-étre.  plus  dange-.. 
reuse  pour  lea  moeurs  des.  jeunes:  gens  ;  et  c'est  une 
nouvelle  et  puissante  raison  de  la  confier  à  la  re<* 
Ugion^  et  de  ne  la  confier  qu'à  elle. 

Les  philosophes ,  en  haine  dea-corpsreligieux^ 
ont  piéconisé  l'éducation  diQimestiquej^  et  surtout 
celle  que  le  père  donne  lui-^néme  à  ses  enfans.  Il 
y  si  peu  de  pères  de  famille  propres  à  éleyer  eux^ 
mêmes  leurs  enfans.  Les  pères  trop  exigeans  s'ils 
aont  eux-mêmes  instruits  trop  foibles  s'ils  ne  le. 
sont  pas ,  sont  toujours  placés  à  l'éfard  de  leurs, 
^nians  ,  entre  rimpatience  qui  les  oéçourage  y  et 
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It  flatterie  <juî  le^  endort.  lyaînctrrs ,  lês^ëres  ïe^ 

{'ultis  en  état  dé'donner  ^ux-mêines  l^édùcation  à 
eursrenfans,  seraient  en  général  lès  hommes^occu- 
-pé^  tîe  foncliotis  pnbUqnes  j  oti  propres  à  tesrera- 
ôJir;  et  comme  l'éducation  même  a  un. inCanl  de- 
mandé riiommè  font  entier,  il  afrîveroît  cpife  les 
cnfans  seroîent  tonjouiiS  élevés ,  et.<jue  la  société 
Àe  setoît  jamais  serTÎé.      /  '  * 

Enfin,  q^iand  il  y  aiirpit  dans  les  établissement 
^cuHers  une  instruction  littéraire  plds  forte  que 
dans  les  collèges'  gtiuvemés  par  des  corpî  en^ei- 
^natis ,  dans  ceux-ci.  fl  y  a  plus  d'éducation ,  c'est- 
à-dire  plus  d'ordre ,  de  règle,  de  reciieiffemerit , 
de  sérieux.  Le  jeûne  homme ,  en  sortant  d'un  col- 
lège quel  qu'il  soit,  nCvSait  rien  encore  ;  mais  îl 
n'y  a  pa^  pei-du  son  Icmps  's'îf  y  a  appris  à  éta- 
dîe^.  Or,  on  peut  assurer  qu'à  égalité  de  talens 
naturels,  celui  qili  a  contracté  lés  heureuses liâbi- 
tudes  qu'itispire  nne  éducation  religieuse ,  sera 
plus  et  mieux  disposé  k  étudier  delili-mémé,  ef 
îera  uri  joUr  un  homme  pins  soîîdernent  insliuît. 
C'est  à  cette  éducation  que  hôus  devcfns  tous  les 

{[rands  hotomés  dont  la  rrance  s'honore  5  et  cette 
ittérâttire  ,  si  belle ,  si  forte  et  èi  gtavé ,  qui  a  fait 
du  siècle  de  Louis  XÎV  le  premier  dfes  siècles  lit- 
lérâires,  et  qui  diepuîs,  et  sous  rînfluence  d*rin 
tfutre  siècle ,  ou  plutôt  d'une  autre  société,  pros- 
tituée h  tontes  IciT  fausses  doctrines ,  frivole  et 
qnelquefo  S  bouffonne ,  e$t  devenue  le  fléau  d'une 
société, dont  •eïle  detoit  être  la  règle  et  Forne- 
«aT*nt/ 

Et  qu^ôn  n^  croie  pas  surtout  â  la  nécessité 
tt'lïôrtimes  supérieurs  pour  en  former  d'autres  :  urf 
hômtneforts  abâîs.^e  plus  difficilement  qu^un  aufré 
fas(ju'à  renfance ,  parce  qu'il  généralisé  trop,  et 
<Sr^festle  caraeièrc  de  la  force  d'esprit,  et  qu'il  faut 
démailler  àVec  les  enfans.  Eh!  qui  est-ce  qui*  côn- 
èoH^ûjontd'hui  les  ptécepteUTS  x).u  les  prbtesseUTif 


4e  Pascal ,  dé  Bourdalouc ,  d«  Bos^H^ ,  de  Féiié- 
lou  f  de  Corneille ,  de  La  Bruyère  ?  L«urs  maitreç^ 
dans  leurs  premières  études  ^  étoîeot  peut-être  de^ 
hommes  fort  ignorés,  m^me  de  leurs  temps.  L^^ii^^ 
traction  la.  plus  forte  et  la  plus  solide  est  celle  que 
l'on  acquiert  soi-même  dans  Télude  approfondie) 
de  ces  écrivains  célèbres,  véritables  professeur» 
de  la  société  y  et  seuls  capables  de  former  l'esprit , 
kccpur  et  le  styje  des  jeunes  gen$.  Ah  fond,  eu 
to-ut>  et  même  dans  Téducation,  trop  d'art  étouffe 
la  nature.  Depuis  que  naus  avons  mis  le  génie  en 
méthodes  y  il  y  a  moins  de  talent  naturel  dans  le$ 
esprits  y  et  d'originalité  dans  leurs  productions-. 
Les  hommes  supérieurs  aux  autres  les  gouvernent 

{lar le  caractère  »  ou  le^  éclairent  parle  talent ^<ît 
a  nature  toute  seule  donne  le  talent  et  le  carac- 
tèi*e  y  et  ils  se  développent  l'un  et  l'autre  sans  tant 
de  culture,  et  n'en  sont  que  plus  forts  5  semblables, 
à  ces  chépes  que  la  nature  a  semés  sur  le  sommet 
des  montagnes  y  et  que  la  main  de  l'homme  n'a 
jamais  touchés,  . 

Au  reste,  il  faut  faire  des  hommes  et  des  ci^ 
toyejQj,  avant  de  faire  des  savans;  a/;surons  à  la 
génération  qui  commence  la  conuoissance  solide 
de  ses  devoirs ,  Tinstruotion  scit^ntifique  viendra 
après  5  de  cette  instruction  il  y  ^  toujours  aèsez  , 
«t  s'il  n'y  en  avoit  pas  d'autre ,  il  y  en  auroit 
trop.  -. . 

Enfin  ,  et  pour  achever  la  comparaison  éntte 
Les  corps  séculiers  et  les  corps  religieux,  la  rclh* 
fifion  peut  faire  un  devoir  du  soin  a  élever  la  jeu-t 
nesse  ;  mâia  la  société  ne  peut  en  faire  un  état; 

Si  vous  faites  de  l'éaucation  de  la  jeunesse 
une  œuvre  gratuite  et  religieuse ,  la  charité  qui 
en  coa^maade  le  devoir  et  en  paie  le  prix  ,  enno-» 
blit  tûut,  iûsqu' aux  occupations  les  plus  vii ers  ^t 
les  plus  rebutantes,  et  les  sœurs  hospitalières  ;  ou 
vouées  à  l'éducaUori  de  rcjxfai\ce,  l,es  sceurs,<Je  ]a^ 
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charité,  qui  Teillent  au  lit  de  rimfiraie»  dia^al' 
la  leron  aux  ei|,faxia,  ou  pansent  les  plaies  ém 
pauvre^  sont  au^si  honorée^  que  les- juges  qui 
siègent  sur  un  tribunal.   - 

Quel  est  donc  le  système  d^éducatian  qui  con- 
vient à  la  France  ?  Le  plus  simple  et  le  moins  dis-. 
ÎieiidieuY.  Pour  le  peuple ,  l'instruction  puriiment 
lémentaire  se  bornera  i  enseigner  l'art  de  lire, 
d'écrire,  et  les  premièi*es.  règles  du  calcul.  Le 
peuple  ne  peut  avoir  que  des  affaires  domestiques, 
et  if  lui  suffit ,  pour  les  suivre  avec  succès,  de  cea 
notions  élémentaires ,  puisqu'il  les  fait  très-bien 
même  sans  ces  notions  (i)  ;  cette  instruction  suffit 
donc  au  plus  grand  nombre,  et  elle  est  le  prin- 
cipe et  le  moyen  de  toute  instruction  mtérieure. 
n  Quand  on  sait  lire  et  écrire  ,  dit  Duçlos ,  oIbl  sail 
»  c^  qu'il  y  a  de  plus  difficile.  »  Lea  esprits  que 
la  natui^e  a  mienx  partagés,  et  qu'i^lle  aestiâe  à 
des  occupations  plus  relevées,  ne  se  contenteront' 

Ims  de  ces  preinières  connoissances  ;  mais,  avec 
eurs  secours ,  ils  iront  plus  loin  ^  cette  première; 
instruction ,  le  peuple  des  campagnes  la  recevra 
des  maîtres  d'école  surveillés  parle  curé,  quel» 

Suefeis  des  curés  eux-mêmes,  ou  de  leurs  vicaires... 
^ans  les  vflles ,  l'éducation  gratuite  des  enfans  du 
peuple  sera  confiée  aux  Frères  des  Ecoles  chré^ 
tiennes,  institution  excellente,  toute  chrétienne 
et  toute  française.  On  avoit  le  bien  dans  celte  ins- 
titution ;  on  auroit  pu  avoir  le  mieux  eu  favorisant 
ses  progrès  par  tous  les  moyens  de  protection  et 
de  secours  dont  l'autorité  peut  disposer.  On  a  pré-^^ 
féré  d'opposer  à  ce  corps  religieux  une  institution: 
laïque  de  fabrique  anglaise,  et  qui  n'est,  au  fond, 
que  la  méthode  de  nos  Frères  des  Ecoles,  surchar* 

(ij  J*ai  r«iiian|uë  en  général  que  chez  les  paysans,  il  n*^  » 
^ue^  ceux  qui  savent  signer  leur  nom  qui  fassent  de  mauvaises, 
affaires ^  parce  que  lès  fripons  leur  (ont  souscrire  des  actes. 
d^ndistÎBs  et  sous-seing  pritié. 
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f^^mt'défignkéef  par  uà  quaker /ef  importée  cà 
nalice  par  Camot  ^  son  début  danis  la  capitale  a 
alarme  céax  qui  (Craignent  qu'on  ue  recommence 
la  réyolution  par  un  bout  ;  'lorsqu'elle  finit  de' 
Tautrè,  cl  qu'oiî  n'ajoute  dès  innovations  veli-" 

Siensés  au^  innovations  politiques.  Malgré  le  peu' 
e  confiance  queues  fondateurs  en  Angleterre  et 
en  France  auroient  dû  inspirer^  comme  c'ëtoît 
une  nouveauté ,  qu'elle  faisoit  du  bruit,  et  moii* 
troit  une  liste  d'ai^onnés ,  on  a  trouvé  décisif  >  en- 
{aveuli  des  écoles  lancastrienjies,  l'a^vantage  d^- 
bréger  le  temps  des  études  élémentaires ,  comme 
si  les  enfans^  méàié    ceux   du    peuple,  avoient 
quelque  chose  de  mieux  à  faire,  que  de  rester  tout 
le  premier  âgé  dans  des  écoles  qui  ne  leur  coûtent' 
rieny  ou  comme  si  ce  qui  à  cet  âge  s'apprend  si  . 
vit«y  ne  s*oubHoit  pas  plus  vite  encore. 

Que  le  gouvernement  y  prenne  garde ,  quelques 
mattires  d'écolie  peuvent  être  sans  influence.ou  sans 
danger  bons  ou  mauvais.^  mais  une  institution  d'é~ 
dii cation  tout  entière  est  un  gltind  malheur,  si 
elle' n'est  pas  un  grand  bienfait '»  «t  lorsqui^  nous 
avions  dans'le  corps  religieux  des  Frères  des  Ecoles 
une  institution  éprouvée ,  et  j'ose  dire  parfaite  , 
l'introduction  d'une  institution  rivale,  confiée  à 
des  laïques ,  n'étoit  pas  nécessaire  ;  et  si  l'on  con^  . 
sidère  l'hon^me  qui  l'a  transportée  en  France ,  le 
temps  où  nous  sommes,  les  opinions  qui  agitent 
l'Europe  et  tourmentent  la  société,  l'expérience 
ne  parottra  pas  rassurante. 

Il  seroit  donc  à  désirer  qù'eii  faisant  des  Frères 
des  Ecoles  chrétiennes ,  le  corps  T^xclusivement 
chai-gé  de  l'éducation  domestiqué*ou  élémentaire 
du  peuple ,  que  le  gouvernement  protège ,  affer- 
misse ,  étende,  par  tous  les  moyens  qui  sont  en 
son  pouvoir,' cette  institution  respectable  et  si  né<* 
eessaire  aujourd'hui,  qu'il  la  regarde  comme  le 
premier  corps  et  le  plus  utile  de  sa'-milice  morale  ^ 


eelui  qui  iôi^  former  à  ht  rerlu  et  au.^boMièf. 
mœurs  ses  laboureurs  ^  ses  artisans  et  sca  soldats» 

L*éduc£(tion  littéraire  ,  et  qu  ou  peut  appeler 
politique,  puisqu'elle  disposa  les: hommes  à  rem« 
|tlirles  foQctiousde  la  vie  publique.,  le  gouyeru&- 
ment  ne  la  doit  pas  au  peuple  ,  fiulsqu'eile  ne  lui 
est  pas  nécessaire,  et  que  la  famille  ne  doit  soïtir 
de  l'état  domestique  pour  passe:r  dans  1  clat  publie^ 
que^  lorsqu'eartchiepar.sou  trayail  et  son  tadusr- 
trie,  elle  pcHt  renoucer  aux  travaux  luerati£s  pour 
embrasser  les  prpfe^sioii^désiotéressée»  et  même 
ruine  uses  de  la  vie  poli  tique  9  et  servir  TE  tat,  comme 
dit  Moutçsquîeu,  «  avec  le  capital  de  son  bien.  » 

Cette  éducation  Itttératre  set^  donnée  dans  des 
collèges,  et,  s'il  est  possible^  par  des  cor^  oucon^ 
grégations,  ou  pour.uxi  .degré  moins  élevé  dlins.** 
truclion,  dans  des  pënirions  tenues  par 'des  p^rti-* 
culiei's  j  et. sérieusement  surveillées. 

Des  collèges  royaux  existent  partout  où  il  jr 
avoit  des  lycées;  le  soin  d'en l'égler  l'administra-. 
tiou,  ou  d'autoriser. de  nouveaux,  établissemens 

tublics  ou  particuliers ,  et  en  quelque  sorte  la 
aule  police.de  Tédiicçttion,  doitilans  chaque  di- 
vision du  royaume,  diopèse  ou  département ,  ap* 
partenir.  aux  ai^torités  locales;  à  l'autorité  reii'« 
gieu«e  pour  ^a  partie  morale,  à  l'autorité  civile 

{>our  la  partie  n^alerielle  ;  et  ces  autorités,  suivamt 
es  circonstances  de  popi^latiQu,.de  fortune,  ou 
d'habitudes. locales,  laiss^rojït  ou  établiront  des 
maisons  d'éducation  pa^rtout  où  iBlles  seront  nér 
ç^es^aires.  Alors. seulement  ces  maisons  pourront 
se  soutenir  sans  être  à  charge  à  l'Etat^  qui,  sa}i£ 
Lea  se<?âi}rs  à  accorder,  ou  lea  ava^c&s  à  taire,  s'il 
y  a  lieu,  pour  le  premier  établissiiem.ent>  n'aura  k 
.payer  que  les  bourses  ou  pensi'O^iâ  gi^atùites  dont 
£1  f*ut  régler  le  nombre.,  moins  sur  les  besoins 
des  fam^illes^.qui  s^nt  iafijiis,  que  sur  les  besoiu^ 
4e  l'Etat ,  qui  Ç04t  boiiié.«^  , .     ;  , 
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-tî'antoèîtélocalef^owra  laisser  daine  lesrétàbdM'^ 
9emeBs^d^iâ  fermés,  lèaiiomnie»  qoi  ics^  dirigent 
à  ppâtent,  fet  qui. métîtci^OBt  sa  confiance ,  elle 
ppùïTa-  appeler  des;  corps ,  s'il  en  existe  ,.011  ea- 
afetémlant  des  indiÎA^id»»;in;dép€»dàns jet  elle  aiira, 
pdnr'faire  lé  choix  et  des  eli09e3  et  de»  personnes^* 
-  igi  intérêt ,  d«8  facilités  ël-des  connoissaiîces  qui 
maàkjtieront  toujours  à  une  direction  générale 
pjaeëe  dans  la  éapitalè.  >     r.    :< 

^"Oa  demanâ^ra  san^  dônte  comment  pO'Urtront 
se  forlner  les  corps  fenseignans  dont  nouiSîajipeloias' 
le  rètablissenjent  ;  ces  corps  se  formeront  detix*^ 
mêtnes ,  et  toujours  malgré  les  passions  et  lé9  înté*». 
rêt*  qûis'opposcnt  à  Icrirs  progrès.  lès  se  sent  tou- 
jours formés  après  les  grandes cri^espoliiîqacs  qui 
donnent  plus  d'exercice  à  la  force  d*amd,  aux  ver-r 
t«s  cuurageuses ,  aux  qtiaiilés  énergiques  :  ainsi 
1«»  passions  qui  troublexkbles  Etats  ,  dirigées,  pur 
la  religion  et  dans  son  esprit,  réparent  les  m^ux 
qu'elles  ont  Causés. 

•  Si  l'autoriié  îïe  peut  directement  h&ter  le  rèta-» 
hlissement  de  ces  corps,  elle  peut  du  moins  abro- 
ger la  loi  qui  défend  les  vœux  publics  de  .religioïi^ 
véritable  dècteTation  de  guerre  faite  par  l'Assem- 
bfée  constituante  a  la  religion  catholique ,  et  dont 
la  monarchie  ne  tardii  pas  à  recueillir  les  fruits.. 
,  <jes.  corps  renaîtroint,  parce  qu'ils  sont  néces- 
saires à  la  consei^ntion  morale  de  la  société.  Les-* 
opinions  qui  ont  pu  autrefois  les  diviser,  tie  se-* 
ront  plus  que  des  époques  de  l'histoire  de  Tesprit 
htimain  j  et  désormais  ils  lie  rivalisèrent  enli>e  euK 
que  de  talens  et  de>elfe.  ,.4 

-Je  tf  ignore  parles  préventions  qmi  s^opposeitl 
au  rét»l)iisj»emeitt  du  plus  <:éléb>re  de  cei^  «ovps\ 
défit  rappelé'  cheK  plusieurs  peuples  «^ati^oliques  \ 
et,  particulièrement  chez  ^çelui  qui,^^  par  sùxl  .cou^ 
rage  et  la  fermeté  de  son  gouverncmeittv  aeroit 
.   iUgttîe  de  servir  d«  naodèle  à  t^ua  loê  asiitret^  le 
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cennois  de  yfiéSitg  haines  que  k  g^nlcê  mévie  ^- . 
^  cace  U9l  pas  adoucies,  et  qui  seroient  moiils  alair- 
niées  d'une  nourelle  éruption  de  jacobins^  he«- 
reusement  elles  ne  se  trouvent  guère  cju'à  Paris  ^ 
qui  depuis  quatre-vingts  ans  a  conservé,  sûr  les 

I Provinces  le  privilège  exclusif  de  ce  ridicule.  Mais 
é  voeu  unanime  des  provinces  iie  sera  pas  sacHfié, 
il  faut  l'espérer,  à  àea  craintes  chimériques ,  der* 
rière  lesquelles  se  cachent  peut-être  d'autres 
craintes  moins  innocentés,  et  des  projets  pins 
profonds  et  plus  dangereux  ;  et  ce  n'est  pas  â  ces 
pi'éventions  surannées  qu'il  faut  livrer  le,  soin  de 
I  éducation  en  France.  ,  * 

Non  seulement  les  institutions  elles-^mémes , 
mais  tout  ce  qui  est  bon  et  utile  dans  leur, régime 
extérieur  et  moral  s'établira  de  lm*inéme|  et  pac 
la  seule  force  àes  choses,  et  les  ënfans  seront  yôtuf 
et  nourris  sans  qu'il  soit  nécessaire  qu'une  ajtiiiir 
nislration  générale  s'occupe  de  savoir  çpuîbieh 
chaque  entant  mange  de  Kilogrammes  de.  pain , 
boit  de  litres  de  vii^,  ou  consomme  de  mètres  de 
drap.  Qu'on  laisse  en  ce  genre  tout  faire  à  l'esprit 
religieux,  et  surtout  les  comptes;  et  qu'on  se  jpé- 
n^tre  bien,  qu'au  moins  dans  nos  pravinces,  une 
éducation  philosophique  n'obtiendra  jankaia  la^ 
confiance  de  parens  même  philosophes. 

Quant  à  l'instruction  spéciale  ou  scientifique^ 
QU  peut,  comme  41  voit  fait  le  conseil  royal,  laisser' 
ou  rétablir  les  anciennes  univei'sités;  en  en  dimi- 
nuant le  nombre,  en  distribuant  entre  elles  les 
di«ver$es  facultés  d'une .  mftnière  plus  jùdicieuLse' 
q;u'elle  ne  l'était  autrefois  ;les  facultés  de  théo,- 
Ic^te  ressértiront  aux  évéques,  toutes  les  an^es 
a^  chancelier  de  France.  La  capitale  sera  toujours.* 
r^  centre  (i )  d  un  enseigijement  complet  detottte& 


*(i)  Tons  les  ëtablîssemens  A" éducation  devroitnl  être  bon. 
<le  ia  capitsie>  où  devroi«nl  se  teouvter  senlemciitks'étaUiSM^ 
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lés  ^ciéù'eès  pour  les^elles  ses  gran4s  dépâU; 
j^îbliùthèques^  cabiiiéts^  coUe/ctioAS^  offrent  dés 
«moyens  aînstruction  q.u'on  cl]fc€rcliçroit  vaine- 
ment nilleiirs.  lyes  scleiteès  ont  l^itrlaxe,  et  celui- 
là^  comme  les  autres  y  ne  doit  se  trouyer  que  dans 
les  capitales.  Ceux  qu'un  attrait  invincible  pousse^ 
-vers  rétude  approfondie  de  quelques  parties  de^ 
eoiinoissaJQces  humaines  (et  ce  sont  lés  seuls  qui 

Îr  réussissenf)  sauront  trouver  les  moyens  de  s'j 
ivrèr,  et|iéar  eux  les  obstacles  sont  des  facilités, 
et  les  dl^idtés  un  aiguillon.  Mais  il  ne  faut  pa;s 
oublier  qaie  ce  degic^  éleié  d'instruction  scieutî<r 
fiqiie  et  de  toù^  les  genres ,  $e  donne  aux  jeunes 
/gcti8,c  est-à-dire  à Tâge  où  se  forment  les  priùr 
cipes  qui  doivent  diriger  rhonlme  dans  le  coûts 
de  là  vie  civile,  et  ce  seroit.  préparer  à  la  fois  et 
Je  malheur  du  particulier^  et  des  troubles  âà)i# 
l'Etat,  que  d'enseiimer  ou  seulement  d'insinuer?  à 
la  jetinesse  des  principes  qui  la  mettroient  en  op* 
position  avjec  les  lois  de  La  société^  et,  si  les  pro* 
lésseurs  .âoivjeut  diriger  l'instruction  des  élèves,. 
)e  gouvernement  doit  surveiller  renseignemex^ 
des  professeurs. 

Ce  plan  est  sans  doute  trop  simple,  il  contraste 
trop  fortement  peut-être  avec  ces  idées  qu'on  croil 
grandes ,  parce  qu'elles,  demandent  pour  leur  exé- 
cution de  grandes  dépenses  et  de  grandes  admi- 
aistrations  ^  mais  ce  système .  d'éducaticfn ,  «tout 
modeste  qu'il  est,  a  été  .suivi  en  France  pendaiit 
d«s  siè^s,  et  il' a  pour  lut.  deux  choses  sans 
leMjpelles  on  ne  fait  rien ,  le  temps  «t  Targent  ^  je 
veux  dire  Texpérienoe  et  l'économie. 

Nous  n'avons  pas  parlé  de  l'éducatidn  des  filles^ 
elle  a  moins  souffert  de  la  révolution  que  celle  dé 
leurs,  frères  t  les  soins  maternels  ont  remplacé, 
pour  un  grand  nombre,  l'éducation  des  couvens. 

Il       I  I   I     II      liy     im^l^lll    ■      I  I  ■ 1 ■"■l'Il  ■» ".I,!.!.!»!!    Il       IWI  ll.ip, 

inçns  d'imtraction  «cientifiqu^  :  c'est  à  cela  (|u'ii^iït  tendre  < 
il  n*est  pl»s  poMÎble  «l*élerer  des  enfaaa  à  Paris. 
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^onapaf  te  lui-même  avoit  permisri'éta^issettieiii 
de  quelques  maisons  religieuses  qui  ike  lui  coù« 
tôientrien^  et  même  faTorîfté  l'établisseateut  dr 
celles  oiila  eliATité  se  livroit  à  r^ducatiou  gra<f 
Cuite  des  etifanâ  des  pauvres.  Il  ùe-tr^^oit  ,de 
t^ligîoii  que  pour  lès  femmes  et  le  peuple,  ta»t  il 
craignait  qu'elle  ne  modérât  Tia justice  et  T-arro^C' 
gance  àe»  paissans^  Le  gauvemement  légHtitie 
hâtera  le  retour  de  toutes  ces  iaiftitûlrôas  coaso^ 
lantes ,  où  tant  de  pêrik>nnes  du  scaoe ,  qiri  ne 
veulent  pas  du  monde ,  ou  do^nt  le^  mimâlf  ne  veut 

}>as,  trouvent  auprès  delà  chiu^ifé «[oâ  pardôsue 
a  foiiole^se,  de  la  charité  qui  accueille  le  repeiitii\ 
de  la  chaWt^  qui  supporte  Vii^û/vmiié,  de  fa  chajf 
rt%é  qui  nourrît  Tindigence,  Ufi'aisilé  si  doux^pour 
elles  et  iii  utile  pour  les  autres.  Et  sah«  doute  noua 
n'entendrons  plus  renouveler  contre .  ces  «sduti*- 
Tables  institutions  le  reproche  aussi •  absurde >ieii 
"pol itiqne  qu'en   morale  ,  d'attejitei* .  â  la  liberté 
naturelle,  etde  nuire  aux  progrès  de  la  piipulatioai;. 
Nous  reviendrons  ainsi  au  mode  d'éducation  de 
ïïospères ,  et  peut-être  nos  cnfans  en  l'éprendre  ni»- 
ils  les  principes,  les  doctrines  et  les  moeur&.  ils  ne 
vôy  oient  qu'à  van  lages  dans  ces  nvêmes  institutions 
^u  nous  n'avons  vu  que  des  abus;  et,  justémenft 
punis ,  nous  n'aurons  éprouvé  ncrus-^mémes  que 
les  malheurs  de  ces  mêmes  changemens  où  nos 
neveux,  peut -être, 'recueîllerôi>t  qtiel^ues  fraits 
tardifs.   \She    religion   sévère,   qui    iasjpirolt  la 
'crainte  et  comniandoît  des  privation*,  avoit  tnis 
dans  notre  caractère  national  l-hilarité,  l'aliandon 
et  la  confiance.  Une  philosophie  qui  n^mispiroTt 
-que  le  plaisir  et  ne  pari  oit  que  de  jouissances  ^ 
•nous  a  rendns  tristes,  chagrins  et  «lécontens ,  €»t 
■nous  n'avons  vu  atitour  de  iitfus  qu'aboi,  inéga- 
lités et  oppressions.  Malgré  lés  maximes  du  grand- 
liiâîire,  sur  les  désoitlres  in s^^p arables  de,, toutes 
les  institution?  où  les  homm.eâ  eulrènt  jcozmnf^ 
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u^é^ns  pptlr  arraéhffr  le  mauvais  grarn^  noua  âl^Wi 
îfnpruaeitiineiit  ravag^é  la  moisson  5  et,  lorsque 
HOU8  avons  voulu  v^^mer  quelque  chose  sur  celte 
teiri'e  désolée,  il  ne  s'^st  plus  trouA^é  dans  no* 
mains  qu'une  ivraie  stérile.  Si  celte  compara isod^ 
peut  être  avec  justesse  appliquée  à  quelques  unea. 
de  nos  instiluUons ,  c'est  eurtout  à  réducalion., 
semence  précieuse,  et  qui  tous  les  ans  est  destinée 
à  renouveler  la  société.  Revenons  donc  aux  saiiicè 
maximes  sur  rcducatlonj^  ce  n'est  pas  avec  la 
science  qui  e/2/âfe,  mais  avec  celle  qui  édifie  (et 
l'expressipn  est  remarquable)  qu'on  éJève  rédiUce 
de  la  sociétés  C'est  avec  l'éducalian  qu'on  fait  lc« 
hommes,  et  non  avec  l'inslrucUon  seulement; 
que  j^os  enfans  deviennent  bons,  et  ils  seront 
4i«sez  savans.    ., 

Qu'on  se  rappelle  les  scèues  déplortohles  d'insur- 
bordination  et  de  licence  qui  ont  éclaté  à  Paris, 
à.Keiuijea,  à  JNantes ,  et  ailleurs,  dians  les  collèges 
QTi  lefi  écoles  €le  droite  .et  qui  sout  la  i'aulc  de  Tins- 
tilutioxL,  la  honte  du  gouviernement,  et  tout  le  dé- 
.$esp ai rti^st familles.  Cette  prétendue  force  de  Tins- 
titulian  centrale  n'existe  pas  même  à  Parisi.où  elle 
«st  placée,  et  ôle  toute  force  au5t.  autorités  se- 
conda îres  dans  les  provinces.  Les  enfans  ne  peuvent  ^ 
être  cojilejis  que  par  le  respect  quHls  ont  pour 
leurs  maîtres.  Avec  les  leçons  que  Ton  donne 
dans  des  cours  publics,  les  exemples  que  la  jcu-^ 
nefsse  trouve  trop  somvent  dans  les  maisons  d'édu- 
catîx)n,  ou  les  écrits  qui  «'y  introduisent,  avec  le 
inéjm*  où  l'-on  y  laisse  tottiber  La  religion  qui  n'y 
'6st  plus  qu'un  co^rs,  oomme  le  dessin  ou  les  m»* 
thématiques ,  -je  ne  crois  pas  qu'on  pAiisse ,  dix 
ans  éncoi'e,  soutenir  à  Paris  et  dans  les  provinces , 
aifinin  ^ta^H^semçnt  dyrrstruction  publique^  ce 
ne  sont  plus  que  des  magasins  de  matières  iliil^fn** 
1»^  j  eai  a  es  tinécs  à  incendier  la  France  et  l'Europe. 

L'iaatt^niip^  du  gou^fw^ineut  sur  Iji.^i§QQ£iy:e^ 


iMMice  spéiùUè  de  eelm  oui  esl  1  k  tète  dé  eette 
Faste  mdckîiie  4^  désordre ,  est  un  prodige -d  a- 
veuglement,  et  U  semble  ignorer  cette  incontes* 
takle  vérité .9  qu'une  conimtasiôia  d'tnstrôctioti 
publique  peut  fiiire ,  dans  -peu  d'années  ;  à  la  so- 
ciété y  un  anal  plus  étenau  et  plus  irréparable 
qu'un  autre  comité  de  salut  public. 

De  BoNALiy. 


Im  Cirriéide  y  poëme  en  douze  chanta  y  par  Liicien 

.<  '  '  ■       ■• 
Buonaparte  y  prince  de  Ca,nîno .    *      ;     . 

• 

M.  Lucien  Buonaparte  étant  plus  connti  dans  lé 
,  monde  par  sa  parenté  que  par  sxs  aiiciennës  fonc- 
tions politiques  ,  et  bien  plus  encore  par  ceHés-ci 
que  par  ses  productions  littéraires ,  je  croîs  néces- 
saire d'avertir,  avant  tout,  qu'il  publia,  en  i8i5*, 
un  poëine  intitulé  Charlemagne y  dàriMltqnélïl  en 
promettoit  un  second,  destiné)  disoît-fl,  à  dé^ 
peindre  des  moeurs  domestiques  et  insulaires. 

A  ce  mot  d'insulaires ,  on  se  rappela  d'abord  la 
patrie  de  M.  Lucien.  Cirnos  est  iancien  nom  de 
Pile  de  Corse.  On  jugea  qu^il  s'agissoit  effectivement 
d'un  poème  domestique.  Ce  peémè  a  enfin  paru. 

-  On  voit  que  la  famille  Buonaparte  poursuit  tous 
les  génies  d'illustration.  Pour  cbanter  dès  béros,  il 
faut  des  pôé'tes;  Gi'âcc  à  Tbeureuse  fécondité  de  » 
M^*  Laetitia ,  tout  se  fait  dans  sa  maison.  Le  glaive, 
le  sceptre,  la  toge ,  la  lyre ,. sont  les  joujoux  de  ses 
enfaus.  Le  joujou  actuel  de  M.  Lucien ^st  du  moins 
le  plus  innocent  de  tous  ceux  qui  les  ont  divertis 
j4isqu'à  ce  jour^ 

M.  Lucien  nous  annonce  qu'i|  suit  les  traces 
d'HomÀre.  Gomtae  lui  ^  il  nous,  a  donné  une  Iliade* 


(M) 

ÙiahlBpce  ^st  grande >  sana  douté,  entre  lei  deM 

B^et^^.  Je  ibtai  iiéaiimoîàs  utit^  jpetite  diàtttictiott. 
dmrè^e  a  pu  compter  sur  aéft  ouvrages  pour  im'« 
inorulîser  son  noin,  au  Heu  qu^  M.  Lucien  peut 
compter  9ur  sou  nom  pour  faire  coimottre  $ts  ou* 
ti-ages. 

L*e»pulsîoadc  quelques  pirates  matométans  qui 
8*étoient  établis^  au  huitième  siècle,  dans  la  partie 
s^epteut^ionale  de  cette  tle ,  presque  sativage ,  forme 
tout  lé^^ujet  de  la  Cirnéide.  Une  troupe  dé  Francs, 
conduits  par  Hugues  Colonùé,  uoMe  Romain ,  dé- 
l>arquènf  enCorse ,  s'unisseutaux  habitans ,  et  chas- 
sent les  musulmans.  Cet  événement^  qui  occupe  à 
peine  une  ligne  dans  Thlstoire  de  ces  temps  liérot^ 
crues,  eut  pour  unique  résultat,  de  faire  passer  fa 
"Corse  sous  le  joug  ultra- féodal  de  TétrangeivCo- 
Ipajtie,  auquel  lepapeAdrlenavoit  accordé  a  avance 
l!'in?estiture  de  Ftle^  pour  lui  et  pour  sas  deçceu- 
dans. 

Le  héros  du  poëme  n'^est  point  le  conquérant* 
On  conr.oitque  M.  Lucien  Buonaparte ,  en  sa  qua- 
lité de  CofSQ,  ne  p<»B voit* décemment  chanter  lu 
gloire  d'un  assez  mauvais  sujet  qui  vint  a$8er,yfa' 
son  pays., Il  a  l>ien  fait  de  ne  pç^  imiter ,  en  gela  ^ 
, certains  membres  de  notre  Institut.  C^ést  une 
Adroite  leçon  qu'il  donne  à  ses  an cien;s  collègues^ 

Tout  autre  qiieluieûtétébi^n  embarrassé d'édi- 
fier  un  poème  épique  sur  un  aussi  iiiince  sujet  ^ 
mals'^îùje  ne  peuvent,,  sur  une  ime  bien  née>  lea> 
80U venir»  d«i  s>»l  natal,  les-  iiispiratîons  de  la  mu.sç 
pntrlofiqti^!  Ils'agîssoit  ici  du  berceau  desaiainille, 
et  cpmtnele^  poètes  jouiasei^t  de  Ip^àu^iBû^iiiéniiOrjél 
4u  droit  de  généalogistes,  il  trouyoït  todt  naturel-* 
lêment  Toccasion  de  célébrer  ses  aïeux.  Que  ceux 
çuî  o  «reu  Firapolîtesse  de  traiteir  MM.  Biionapart^ 
d'aven  turier%ob$icur«.]i^int  I»  Gïivéi«Ut  ilf^vQr* 

Tojf  a  V.  —  $9*  L;yaAi$QN.  at 
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roD  t  comment  cette  iemilledescenden  lifûc  directe 
«l'un  paladin  de  Cbar^em^gne ,  et  commentréxisr 
tençe  de  ce  paladin  c«t  attestée  parle  poème  pré- 
cédent de  M.  Lucien.  Deux  poèmes  épiques  valent 
Lien  y  je  pense  ^  des  parchemins  poudreux.  Ôr^  c^e 
paladin^  nommé  Isolier,  est  le  héros  de  la  Cir* 
nride.  Rentré  y  après  ses  exploits,  dans  ses  foyers, 
et  redevenu  pâlie,  profession  qu'il  exercoit,  je 
crois,  avant  que  d'en  sortir,  il  brûle  du  désir  de 
délivrer  sa  patrie,  et  il  appelle  les  Francs  à  son 
secours.  Ils  arrivent,  enfin ^  mais  ne  voilà '>t-il 
pas  que  leur  chef^  Hugues  Colonne,  n'entend 
conquérir  la  Corse  qu'à  son  profit!  Isolier  se  sé- 
pare de  lui  avec  indignatîou.  Il  entreprend  de 
chasser  les  infidèles  avec  le  seul  secours  de  ses 
compatriotes,  sauf  à  chasser  ensuite  les  Francs.  H 
attaque  les  musulmans.  Il  est  battu  à  outrance.^ 
mais  il  ne  perd  pas  courage  5  retiré  le  soir  *ut  une 
montagne,  avec  les.  foibles  débris  de  ses  compa'* 
gnons ,  il  s'apprête  à  recommencer  le  lendemain 
le  coinbat.  C  est  alors  qu'un  saint  martyr,  son 
compatriote  et  son  ancien  ami,  lui  apparoît  dans 
un  nuage, pour  lui  rei)rocher  sonimpnidence,èt 
lui  conseiller  de  réunir  ses  forces  a  telles  des 
Francs  5  il  lui  dit  : 

«  Seul  y  pense&-tù  forcer  les  Aiurs  aUrieris  ?» 
C'est-à-dire  les  murs  d'Alérie,  ville  ou  village 
'Jont  les  Sarrasins  ont  fait  leur  capitale. 
Isolier  répond  avec  amertume  : 

«  J'ai  servi  Carlomàn  dès  ma  pkis  tendre  enfance  1 

»  Ce  roi ,  pour  récompense , 
»  Devoit ,  des  mëcréanà ,  affranchir  nosfiyvrs.  ^ 

V  Et,  loTSqu* enfin  vers*  nous,  il  tourne. ses  ^ortSy 

>»  De  mes  exploits  passés,  déposant  la  mém'oire, 

«•  11  veut  qu'un  étranger  cojnmaDde  sur  ces  bords  !  » 
*.  *.  . 

Le  bon  marty^r  reprend  :       • 

<c  Jljeuit  remplir  sa  tâche ,  et  hUsset^faire  au  CUL 
M  Tu  défends  en  héros  la  patiie  et  faïUeL 

V  Qu'inipoi'le'  que  Coloaue  hérite  d*AréIle  !» 
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On  voit  qne>  selfanla  Iogi<{ue  dupoême^  il  Hn-*^^ 
porté  peu,  aux  hi^ros  i{ùi  défendent  leur  patrie, 
^u'uH  étranger  profite  de  leurs  services  pour  Vas- 
servir.  Avis  à  tous  ces  héros  qui  ont  défendu  la 
France  depuis  trente  ans! 

Mais  ^bientôt,  pour  eotisoler  Isolier  de  son  cha- 
grin» le  saint  lui  dévoiie  l'avenir,  et  lui  annonce 
Ïue  sa  lace  ^era  choisie  à  son  tour  pour  dpnner 
es  lois  aux  Francs  :        . 

«  L«  pltis  grand  de  tes  fils ,  dans  ûii  siècle  d*orage , 

»  Triomphera,  porté  sur  cent *mîllepavob,  - 

j*  Ses  mains  relèveront  et  le  trdne  et  la  cruîx. 

»  L*hittle  sainte)  des  Frapos  consacrera  riioiii]n9||«/)» . 

Ainsi,  lorsque  le  frère  de  M.  Lucien  vint aeiU'- 
parer  du  ti'ôrie  >  c'éloit  en  compensation  d'une  pe- 
tite injustice  qu'un  de  leurs  aiacêtres^. pâtre  ^et  pala*- 
«ïln,  avoit  éprouvée  de  la  part  des  Francs  jconauits 
ar  Hugues  Colol3ne>ily  a  mille  ans.  C'est  pousser 
resijeiilî'aient  un  peu  loin.  Qn  a  raison  de  ^Ire 
qu'en  Corse  les  vengeances  sont  néréditaires.  Au. 
i«ste>  MM.  Buouapart0  aUroient  bien  dû  .nous 
instruire  plus  lot  de.  celte  prétention  de^  famille. 
On  auroit  pu>  à  coup  sûr,  transiger  avec  eux  à 
meilleur  prix  qu'il  ne  nous  ontc^ûté»  Ejix-mémes 
en  auroient recueilli  moins  de  traversées;  et,  ce  qui 
rend  leur  silence  inexcusable ,  c'est  que  le  prophète^ 
avoit  prédit  à  Isolier  tout  ce  qui  leur  est  arrivé 
fusqu'en  1 8 1 9,  époquede  la  pu^îrcaCion  .du  pojrfm*. 

«  Deâ.trîomplies  mondains  lin  jour  détruit  la  trace. 

»  Le  ciel  garde  6  la  l'a^.e , 
M  Après  tant  de -grandeurs,  lés  maux  les. plus  pesafts, 
»  Surun  roc  escarpé  ,  vois,  dans  la  nuit  profonde  ^ 
M  Celui  qui  releva  Itnt  de  Rois  supplîans , 
»  Il  est  seul,  dans  les  fers,  aux  iiimtes  du  monde.  » 

Les  vers  que  j'ai  cités  sont,  sans  contredit,  les 
meillei^s  dû  poëme  ^  l'amour  fraternel  les  a  dictés ji, 
et  il  sciBibl«ià*pit  que.lepq«[itt^n'a  ^té  fait  êa quelque 

ar: 


c 
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i«i|e  que  poi|s  le*  c&cadrcr.  Peur  a^B^^r  d^en 
(iaire  apprécier  le  alyle,  je  preiMirai  une  .tlBephç 
aa  hatard.  Voici  U^descnptton  d'un  combat  çniç«% 
Talereaque;  op  jiourra  la  coa>|iarer  avec  ceU«)ad4 
FArîoste,  ou  même  de  la  Hevriade. 

Le  cKef  de  la  flotte  def  iusulaires  aborde  un 
iFaîisean  musulman  j  tl  jette  des  brandous  dana 
rintëpieur  ;  1«  feu  se  manifeste  de  toutes  parts.  L^éT' 
mir^  commandant  du  vai^eau>  s*élanee  iurienx  suv 
le  pont  :  le  chrétien  l'attei^d  avec  courage ,  i^ésolu 
de  combattre  iâm*  \$t  i|c(  embrasée^ 

•  HMi  le  igéanî  lVtt«pie ,  et  mm  anac  pejaffe    -  •    >   ^ 

»  Terrasse  le  chilien  d*Mn  coup  terriole  et  sûr. 

»  Aiasi  pAut  «noilir  ie  métal  le  plus  dur  ^ 

»  Va^pçMe  Uvî«r,<biif  iMiefOfg^ard(Ba|a, 

»  Suii^an$  Vimvulsion  d'un  tuUà  torrent^  * 

>•  Vingt  fois, dans  un  moment,  * 

^  A  «oiffs  ppëcmi^  reteon^t  el  retooiW.  ^ 
»  Ainsi  frappe  L  toîr  ;  et  lé  di^f  des  marins  «      -      ^ 
»  Pmujenau  par  le  glaîva,  inanimé,  succoipbe , 
»  £t  meurt  dan^  Fincendîe  afiamé  par  ses  mains.  » 

M.  le  prince  de  Canine  a  ^  sans doute^  visité  ave<f 
attention  une  grande;  forge.  Cest  là /peut-être/ 
<fue)a  strophe  a  étéiuspirée.  Yoyoa  avec  (|uel  arf 
il  en  amène  ici  la  description?  llien  n^y  manque.' 
On  voit  la  forge  ardente;  ce  levier  <jùi  retefntit  à 
eoupspr^cipités^estlemanche  de  rénormte  marteau  «^ 
L'impulsion  de  Xu0e  torrent  rappelle  de  suite  le 
canal;  ou  coursier  de  Tusine^  la  loize  et  les  souf« 
flets  Sont  saus-eutçndus.  Ou  voit  ce  malheureux 
chrétien  ;  amolli  comme  ^î^ lopin  ,(e|Lt:feV<^clume 
et  1^  marteau...  Voilà  de  la  po^si^!...         '    ' 

Remarquer  conim^^t  >  daQ&  ç^^e  ie^aiirable 
strophe  ,la0Kfcdati<m  àit^  imag^  ea4  bie»  eibservée. 
C^  qhef  $tk  marins.,,  est  d'abord  terrassé  parole 
coup  terrible  et  sûr  de  Tarme  pesante...  ï^uîs  il  est 
pilé  sous  le  iixarteau...  Ensuite,  î!  est  pourfendit 
par  le  glaive...  Ensuite.,  il  ast  iiïanimé...  Ce  vl\%Î 


Ji^^àprës  cela  qa'il  èuccom]^e.;.  Ce  n'es4rpa«iout^» 
iprès  avoir  été  terra^é^pîlé,  pourfendu^  înaaimé, 
et  avoir  succombé ,  il  (lait  par  mourir  dans  Tin-* 
cendîe. 

Oii  pourroit^  à  la  rigueur,  chicaner  M.  Lucien 
«ur  quelques  fautes  de  langage;  mais  il  seroîjt  peu 
poli  de  les  remarquer.  liC  le  pr'nce  de  Ganino  en- 
tend assez  bien  le .  français ,  pour  un  Italien.  Je 
suis  plus  fier  de  pouvoir  lui  contester  la  connois*' 
^ahcé  desa propre  langue^  Tauroit-il  oufelîéeparmr 
lious! 

Il  nous  apprend  >  4|A8  la  Çirnéide  $  <{ue  la  des- 
cendance disôlîer,  transportée  en  Italie  dans  le 
temps  des  guerres  <;ivile»^  suivit  Tétendard  des 
Guelfes,  et  se  distingua  tellement  par  sa  fidélité  au 
Saint-SIëge,  qu  elle  acquit  le  surnom  glorieux  de 
Bonaparte ,  quji  signifie  ^  selon  lui ,  bon  parti. 

Je  trouve^(Hl:  coBveilable  que  M.  Lucien  4e  pré* 
yale  ,  auprès  du  ^înt  Père  qui  Fa  fait  priBce ,  de 
râttdchf  m:^t.  qae  ses^  aïeux  ont  pu  professer  poui? 
le  Saint-Siège...  Mais^  encore,  ne  fàut^l  pas  tor-« 
ittrer  le»  ifto^.  BUonaparte  ^  du  bofiàparte ,  signifié 
«né  certailke  quantité  >  et  non  une  certaine  qualité, 
B^na  pi$ri€  delf  krmata  veut  dire  une  grande  pattie 
fU  l'armée ,  et  non  pas  la  partie  bonne  de  l'armées 
Un  parti  se  dit  partito^fazione.  On  auroit  beau 
pteMre  1«  nom  de  Buonaparte  en  bonne  part , 
îémAis  il  tit  signifiera  Je  bon  parti. 

Lors  delà  conquête  de  l'Italie ,  par  l'illustre  frèi-é 
àiX  prince  de  Ganino,  Marforîo  disoit  à  Pasquin  l 
Tutti  i  Ftancesi  sono  ladti.  «  Tous  les  Français 
*  sont  des  voTenrs  ;  »  et  Pasquin ,  plUà  poli ,  lui  ter 
pendoit  :  Non  tutti  y  nia  bona  patte..  àumUon  pas 
îouc ,  mai^  Bo^apaHe  ou  bonne  part ierf  Abstract 
tioxt  iiaiu  de  rèquivoqu^y-cc  mat  sig&ifie-t-il  le 
bon  i^arti  ? 

JL»  défiiûlrvâ ,  la  Gt»éîd«  a  droit  de  plaire  aux 
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tmatenra  des  livres  imprimés  sur  Ijean  «papier  et 
avec  de  beaux  caractères.  L'exécution .  tyipogra- 
phîque  de  ce  poème  est  très-soignée  :  il  sort  des 
presses  de  M.  Didot, 

Achille  PB  JouFFRoi. 


-pf 


Jftc flexions  sur  F.  état  tic  F  Eglise  de  France ,  pendant 
le  dix-Jinitiènie  siècfe,  <*t  sur  sa  situation  actmlle^ 
suiuies  de  Mélanges  religieux  et  phihsephiques ^ 
Par  M .  1* A^bë  DE  La  Mehnai$  ( i  ). 

*  Les  Mélanges  que  M,  dé  La  Memaais  publie 
^ujonrdllnn  se  cotnpbsent  des  Réflexions  ÉVJr  tétat 
'de  riEglise  de  France  que  la  police- de  Buona- 
parte  fat  siip])nmer,  de  différens  artîdes  imprîihéa 
dans  fe  Mémoriaiy  et  qui  seront  ncmfc'  pour  la 
plupart  des  lecteurs,  parce  que  ce  journal  fnt 
étouffé  par  la  police/presquà  sa  nais^Dice^  de 
quelques  écrits  qui  n'ont  pu  être  connue  qu'à 
l^aris 5  des  articles  qui  ont  paru  dana/e  Conserva^ 
teury  et  d'un  choix  de  pensées  sup'la  philosophie 
fet  la  religion.  Tous  ce^  morceÂiix  divers  formant 
un  ensemble;  rapprochés,  ils  s^éclairent  et  se 
^►rétèrit  mutuelleme^nt  de  la  force. 
,  L'ouvrage  qui  cômD(iente  le  recueil  contient  le 
tableauleplus  complet  désàltaques  que  l'Eglisea  eu 
à  soutenir  d^n'^  le  dî^^'flmilîème  sièple/Après  avoir 
montré TEgU^e  ci^oissant:  sous  Je  glaive,  et  comme 
linchêne  antiqueetmajestueuits'élpvantversIeCiel 
Jàw  milieu  des  tempêtes ,  l'auteur  pas^e  à  la  réforme  y 
ce^e  révj^lte  qtii  sépj^rà  1^  grande  famille  euro- 
péenne, arma  les  peuples  contre  eux-mêmes ,  et 
j  ' '■  ■    '  .        .  ■        "      • . 

.  >  *  »  — 

(t)  Un  vol.  în-8%  Prix  :  6fr.  ,  et  7  fr,  par  la  posté. 
:  f>be£  l'ournachoii-'Molin  et  Seguis,  et  chea  le  Normaot 
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Jeta  \e  'germe  de  toutes,  les  discordes  civiles.  CW- 
à  la  suite  du  Schisme  d'Occident  qu'on  vk  l'atito-' 
rite  du  Saint-Siège  ébranlée ,  et  la  réfonne  ;  en 
attribuant  la  souveraineté  au  peuple  et  à  chaque 
particulier  le  droit  de  juger  de  la  foi ,  établit  Ta-, 
narchie  en  principe  dans  l'Eglise  et  dans  l'Etato  ^t 
produisit  comme  dernière  conséquence  la  révolu- 
tion la  plus  terrible  qui  ait  encore  agité  les  peuples. . 
L'auteur  piarque  ensuite  la  liaison  intime  du  pro-- 
testantisme  et  de  la  pliUosophie,  et  fait  voir  en 
effet  que  B^yle  et  Jurieu  ont  fourni. à  Voltaire  et 
à  fi.Qusseàu  toutes  leui*s  doctrines  «nti-réligieuses 
etanti-sociales.  Le  siècle  de  Louis  XIV  s'interposa 
entre  la  réforme  et  la  révolution  ;  mais  la  lumière 
que  Pascal  7  Bossuet,  Malebrançhe,  répandirent 
^  ^ur  les  grandes  questions  delà  utorale,  n'a  servi 
.  qu'à  4*endré  pl^us  coupables  les  partisans  de  la  nou- 
velle philosopkie  ,. fruit  honteux  des  doctrines  de 
la  réforme  et  des  mauvaises  mceurs  de  la  régence. 
«  Ce  jfut  alors,  dit  M,  de  La  Mennais,  que  l'irré- 
Ug'ion  prit  tous  les  tons,  toutes  les  formes,  etse  cou- 
vritde  tous  les  masques  ilans  les  nombreux  ouvrages 
q^i'elle enfanta  ch^que  jour.  .Raisonnement,  plai- 
santerie, fausses  citations,  érudition  fastueuse, 
pompeux  /étalage  de  tolérance,  et  d'humanité, 
phiras.es  sentimentales ,  peintures  voluptueuses , 
tout  étoit  mi^  en  couvre.  La  philosophie  entroit 
4a]>s  l'àme  par  tous  les  sens;  elle  ailaitoitd'împiétc 
la  génération  naissante,  et  déposoit  dans  le  sein 
de  la  société  le  germe  fatal  qui  de  voit  y  porter 
bientôt  la  corruption  et  la  mort.  Le  petit  esprit,  le 
goût  des  frivolités,  la  fureur  des  jouissances,  for-*. 

mèrent  le  «iractère  national On  vit  avec  étom- 

nement  une  multitude  d'hommes  consumés  au  sein 
de]  la  mollesse  par  une  sombre!  mélaiicoHe;  chose 
étrange,  que  les  doctrines  de  la  volupté  n'aient 
iamais  pu  faire  un  heureux ,  et  que  cette  merveille 


(  3«û  ) 

etnt  IréwrvJe,  comaie  tant  .«{'•tttanM,  à.bt  4«t^. 
teine  de  la  oroix*  ». 

Le  clergé  de  France,  malgré  la  défectioti  de. 
^elqnes  uns  de  ses  membres ,  lutta  long«*temps. 
Bi^c  courage  y  et  quand  les  digues  qui  arréloieiit^ 
le  totYipat  uirent  rompues,  quand  iin^  assemblée, 
de  factieux  voulut  introduire  dans  TEglisele  prea^ 
bj^tèrianisme ,  comme  elle  avoU  mis  la  démocratie, 
dans  l'Etat,  on  vit  cent  trente  -  cinq  évéquea^ 
et  plus  de  cent  mille  prêtres  se  dévouer  à  la  pau*» 
ureté.  k  l*exil  et  à  la  mort,  plutôt  quedepro*-' 
noncer  un  ferment  que  leur  conscience  désavouoit.< 
Quand  il  n'y  eut  plus  ni  prêtres  niroi^  1a  philoii»-' 
phie  triomphante^  proclama  la  liberté. 

Xeis  temps  marqués  par  la  Providence  cmt  été. 
aocompHs.  Les  temples  se  sont  relevés;. mais â  la. 
persécution  du  glaive  a  succédé  la  persécutiop,  de 
rindiffcrénce.   Ici    l'on   trouve,    oatis  quelques^, 
pages,  le  germe  du  bel  ouvrage,  que  l'aateujp  a 
depuis  fait  parottre  sur  rindiffcrence  en  jnatièt^o 
de  religion  ;  ouvrage  dont  le  succès  a  fait  mreaque. 
douter  du  mal  qu'il  attaquoit,  par  l'efficacité  dur 
remède.  Après  avoir  retracé   tous  les  m^^VK  4^ 
V£glise,  M.  *de  La  Mennais   indiquoit  s^lras  les- 
moyens  de  luirendre  son  influence.  Plust«iics>de 
ce^  moyens,  et  entr'autres  les  Missions  mnployéea: 
de|)uis,  ont  assez  prouvé  combien  les  vues' de 
Fauteur  étoient  shçes.  L'opposition  à  U  velîgion, 
qui  ^ient  aiijéuvd'nui  d'une  faction,  a  seule «mpé-^ 
ehé  Jusqu'ici  de  faire  usage  des  autres  moyens, 
indiqués  parTauleur ,  et  qui  ne  seroient  pas  moin» 
utiles  pour  gviérir  les  plaies  de  l'Egliae,  qn^OQî 
semble  s'occuper  au  contraire  d'en tretttîir  et  d'en** 
venîraer.  Cet  ouvrage,  iin primé  depuis  one««na^ 
offi*e  encore  fen  autre  genrcji'intérét que  celui ^e» 
graves  questions  qui  y  sont  traitées,  à  ceux  qui 
aiment  à  voir   comment  uii   grand  écrivam  es^ 
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methé  h  tonte  h'  kanteùr  de  «m^takmt.  Si  Vam. 
sp^tnrend  quel(|iie  késitation  cUbs  la  manière^ 
©»  jr  âécoumre  partout'  Pèmpi^eiate  du  géi^ie 
stt|(éri«ur  que  M.  de  La  Menoais  a  développé 
depuis  arec  tant  d'édat.  Kou»  en  dirons  autant 
des  articles  àvî. Mémorial,  ISous  ne  parlerons  des 
dissertations  publiées  dans,  le  Consen^ateifr.,  que 
pour  répondre  à  ce  que  nous  ayons  entendu  dire« 
Sans  doute  il*  y  a  U  de  Téloqueuce^  mais  on 
ekerche  la  vérité,  comme  si  la  solidité  pouvoit  se. 
sépshrei*  de  t'éloqnénce  dont  elle  est  l'àtae  et  le. 
fondement,  comme  si  i'on  pouvoit  toucher  sanii 
instttiire,  comme  si  dé  brillantes  paroles  pou^ 
voient  produire  quelque  effet  sans  la  vie  intdrieure 
de  la  raisoii.  Oublie-t-on  ce  qu'a  dit,Fénélon^ 
que  la  passion  est  Tâme  de  la  parole,  et  refusera-^ 
t-^ni  de  reconnaître  la  lumière  -parce  qu'elle  eist 
urile  à  la  chaleur? 

On  ne  reKrâ  pas  sans  intérim  tout  ce  qui  regarde 
Téducation  publique^  et  cette  Université,  fille  de 
lu  revoliftion  et  de  Buooaparte,  et  qui  peut  en 
mfBêt  servir  presque  également  à  faire  des  réve^ 
ittlioBiiaires  et  des  esclaves,  si  tontefbis xe  aont 
-âtiàic  choses  diffl^rentes.  On  a  attaqué  les  argu^ 
ù^a  lie  M.  de  La  Meunais^  mais  c'est  en 
comparant'  l'attaqué  à  la  défense,  qu^on  sent  la 
fostesse  de  cette  réflexion  de  Montaigne  :  »  La 
doctrine' est  une'  chose  de  très-précieux  usage, 
qnr  ne  se  laisse  pas  posséder  à  vil  prix.  En  quelque 
main  c'est  un  sci^ptre,  en  quelque  autre  une  ina4 
roite;» 

Kous  po»mosns  terminer  ici  cet  article.  Pour 
«mfomoer  un  ouvragé  de  M.  l'abbé  de  La  Mennais^ 
ii  ne  Ikudroit  di^e  que  cel  qu^il  contient^  et  laisser 
à  diaque  lecteur  le  soin  d'admirer  tout  ce  qu'il  y 
n  de'  iioble  dans  son  style ,  ses  sentjmens  et  ses 
idées)  d4 lumineux  dai|arespositk>n  etTenchal^ 


xement  <lc  sèn  preuves ,  de.  fort  dans  ses  raîsontie- 
wnens.  Pourquoi  dire  ce  que  chacun  sait  si  bien/  ' 
que  SCS  pensées  sont  justes  et  profondes  ^  ses  tour- 
iiuresr  fortes  et  piquantes,  sa  concision  pîltore'sqôe , 
•es  expressions  heureuses  et  variées  ;  que  ses  pa- 
roles vont  toujours  où  va  sa  pensée?  «  Si  je  confère 

*  «vec  une  âme  jforte  et  un  roide  jouteur ,  dit  riugé- 
nieux  écrivain  que  nous  avons  déjà  cité,  il  ine 
presse  les  flancs^  me  pique  àgauè&e  et  à  droite^ 
ses  imaginations  élancent  les  miennes,  i^  Ces  der*- 
nîers  mots  peiçnent  admirablement  le  talent  de 

.  M.  de  La  Mennais;  sa  brièveté  est  de  la  force,  sa 
rapidité  dcIalumière.Qu'onliselescourls  chapitres 
fjnî  précèdent  lès  pensées;  celui  sur  la  Férité  que 
1.1  morale,  la  métaphysique  et  la  politique  peuvent 
également  réclamer,  on  veri'a  avec  quelle  Trgaieur 
d'esprit  Fauteur  a  prouvé  qu'il  n'y  a  point  dîatttrc 
cause  d'existence^  d'autre  principe  dévie,  d'a:utr« 
inoyen  de  conservation,  pour  les  individus  comme 
pour  les  nations^  -que  la  vérité,  et  la  vertu,  qui 
n'est  elle-mértie  que  la  vérité  réalisée  par  ict 
Actions.  Rien  n'est  plus  beau  que  le  chapitre  qui  a 

!»i>ur  titre  :  Qu'il  y  a  une  alliance  naturelle  entre 
e  despotisme;  et  les  doctrines  matérialistes  qurdé- 
monti'e  parfaitement  que  la  ^ saine  morafe  est  U^ 
bonne- pf>Htique  des  hommes  éclairés .  Les  pensée?» 
qui  terminent  le  recueil  ont  une  singulière  préci* 
«ion;  l'image  la  plus  brillante  y  rèvét  presque 
toujours  le  sentiment  le  plus  noble,  ou  la  pensée 
la  plus  profonde;  Il  en  est  peu  que  noits  ne  vou* 
lussions  citer  ;  il  faut  nous  borner  à  quelques  uâea. 
'     «    Un  des  éffetis  Vies  révolutions  est  d'attrister 
le  caractère  des  peuples;  cela.se  voit  en  France, 
et  cela  s'étoit  vu  en  Angleterre/  Ces  grandes  com^ 
motions  ouvrant  violemment  le  coeur  de  l'homme  , 
on  en  découvre  le  fond,  qu'on  n'aperçoit  jamais 
«ans  e^Troi  et  sans'douleur.  v^ 


'•«(  Att  moment  ou  la  foi  sort  cLu  ccenr.  la  erédu- 
Klé  entre  dans  l'esprit. .» 

«  Une  des  causes  de  l'ascendant  des  prêtres  sût 
les  autres  homiQes ,  c'est  Tasoendant  qii^il  leur  faut 
obtenir  sur  eux-mêmes;  ils  sonthiabiluésà  vaincre 
l'homme.  » 

«  La  vie  est  une  sorte  de  mystère  triste  dont  la 
foi  seule  a  le  seci^et*  y> 

«  Si  l'on  peut  en  finir  du  passé  avec  l'ouLn ,  on 
n'en  finit  pas  de  l'avenir  avec  l'imprévoyance,  )> 
.  «  JjC  remords  est  une  douleur  qui  nous  avertit 
qu'il  y  ^  en  nous  quelque  désordre;  il  sert,  comme 
la  douleui*  physique ,  à  la  conservation  de  la  vie.  » 
«  Semblable  à  un  vaisseau  que  le  pilote  vott- 
droit  diriger  sans^le  s.  cours dçs  astres,  les  peuples 
ont  perdu  leur  route  ;  ils  ne  la  retrouveront  qu'en 
se^ai'dant  le  ciel.  »  - 

î.ll  y  à  une  sorte  d'ironie  plus  forte  encore  quç 
les  liaisons:;  M.  de  la  Meilnais  s'en  sert  d'une  ma- 
nière vraiment  admirable. 

«  On  a  fort  de  crier  contre  le  sîccle  ;  îl  fait  ce 
qu'il  peut;  né  pauvre,  il  travaille  à  acquérir  le 
'  nécessaire  :  religion ,  gouvernemens ,  lois,  mœurs, 
cela  est  honorable  ;  seulement  il  ne  £audroit  peut- 
être  pas  être,  si  fier.  » 

«S'affranchir:  des  préjugés,  c'est-à-dirç,  s  af- 
franchir de  l'ordre,  s'affranchir i du  bo,nheur,  de 
'Tespérance,  de  la  vertu  et  de  T immortalité.  » 
.'  INottê  finirons  nos  citations  par  une  pensée  qui 
Hkérite  d'étré  profondément  méditée. 
*  tt  Jl  n'y  a  point  de  crime  qUi  n'ait  été  une  pensée 
on  une  erreur  avant  d'être  une  action.  Il  n*y  a 
donc  point  de  morale  possible  si  l'on  ne  donne 
une  règle  à  la  pensée.  La  religion  sculp  le  fait;  et 
comme  le  fondement  de  rordi'e  est  dans  l'intelli- 
gence, parce  que  l'ordre  est.  la  réalisation  exté- 
rieure delà  vérité,, la. religion  se  monture  pleine 
d'indulgence  pour  les  fautes  qui  ne  sont  qu'une; 


Ylpiaiion  |>,»ttr  ftio$i  «1^  accidentelle  é^Vo^fdtie, 
mais  qui  n'en  attaquent  .pa«  le  fon^eâî^Bt.  ÏMi 
1J.VIA  «andfi  <;rim4!«  4  ae«  y  eux  «ont  les  crimes  ^e , 
Imtelligenco,  ou  Ie«  cflitie»  contre  la  vérité.  Cela^^ 
eut  admirable  y  et  prouve  seul  la  divinité  de  la 
religion.  » 

.  Les  Mélanges  de  M.  de  La  M^nnaîa,  loin  d^ôter 
quelque  chose  à  l'impatience  que  le  public  a  de' 
voir  ekifin  le  II"*  volume  def  son  Essai  y  ne  fétont 
qu'y  ajouter  encore,  en  donnant  de  nduvellés. 
preuves  de  Télévalion  et  de  la  force  de  son  esprit. 


MÉLANGÉS. 

Dans  le  déluge  d^écrits  qui  nous  inondent  depuis  t|il^-^ 
cpiet  aimées ,  et  doik  pliisteurs  attaquent  particalièreâkenf 
014  les  hommes  ou  les  insiîtatiotis  qui  méritent  le  respodf 
et  la  reconnu issauce  de  la  postérité,  on  éprouve  uoe  v^f 
tjable  joufssance  d'avoir  à  distinguer  des  ouvra {^es  consa- 
crés à  ces  légitimes  objets  de  la  vénération  publique.  C'est 
dans  cette'  disposition  que  nous  prenons  plaisir  ^  rendre 
ebmpie  dds  Eloges  dé  Rôlliit  et  oe  Fabbé  de  l*Ëpée. 

Le  premier  a  concouru  pour  le  prix  d'éloquence  proposa 
par  i' Académie  française  en  18.1 6.  L'auteur  est  M.  MâîrieC-^ 
Lacoste  ^  professeur  de  rhétorique  lau  collège  rô^al.de 
Milntpeltier,  ancien  élève  de  l'écoîè  pdlytecmil^iteé  Le* 
début' est  simple  et  noble  : 

«e  Là  France  échappe  au  danger  des  ftiisses  doçl^rines| 
un  Roi  réparateur  monte  sur  le  trône  ^  et  la  première  d»; 
nos  assemblées  littéraires  piropose  Féioge  de  Rollin  au 
concours  de  tous  les  talens.  Ce  sera  donc  un  premier  trait 
et  le  plus  frappant  d^  cet  éloge ,  que  sou  époque.  Et  après 
les  écarts  de  lant  d'esprits  superbes,  pou  voit-on  mieux 
consacrer,  niréux  annoncer  la  nouvelle  ère  oiù  nous  entrons 
que  par  \€is  louanges  de  rhomnre  en  qui  lé  tafent  fût  toà-* 
jours  riérsfrmnenl  de  ta  vertu?  Tout  en  lui,  je  lésais,  scm- 
Weroit  s^oppo^er  d^àbérd  au  gf'and  éclat  d'i»  él^e  âca- 
démrque  :  l'obscurité  de  sa  naisfaricé^  iKjpfiûAssiail  à  k^* 


i|HtB«  îl  »^tfl  j^oq4  ,  H  caractère  IbiUtiitl  èê  ms  f«fl«^ 

M  lii  loàceiir  licmùiift ,  le  çiM^ctèr#  ii«bit9el  dé  son  4akiit  % 

qui,  dans  la  plus  grande  partie  de  ses  ouvrages  les  |ikl$ 

éMmu»,  noua  montré  pltrtér  rhomme  ^  bien  et  l%oiiinie 

de'goùt  que  Fécriram  de  génie.  Mais  si  noué  satons  Tap*- 

]ptieîer  aeiia^  t«u9  lea  rapporté^  nous  le  Terrofis  àépu&yer^ 

dsMs  ta  première  partie  de  sa  carrière ,  l^une  dtfs  imagina- 

fions  les  plus  heureuses  ;  dana  la  seconde  ,Fuifé  âe^  âmefS 

lespltti  fortes;  et  tout:  ensemble,  soit  dans  l'eosei^emenly 

toil  kor^  de  renseignement,  se  montrer  conslpnimenr  à 

nous  sous  l'un  des  points  de  vue  les  plus  imposaus  aux. 

yeux  même  de  cet  orgueil  que  séduit  le  prestige  des  g^an-, 

deurs«'  »  •  -    • 

Celte  dmsîoft  na^uvHe-  conduit  Taiati^Qr  à  exaromer  la 

vît  et  les  Suffrages  de  son  kéros.  tt  le  montre  commençant, 

à  son  tnsu^  éonmieélèvo,  ee  grand  ouvrage^  du  perfection- 

laemenl^es  ^des,  quHldoit  eontintte^coinHRepro&sseui% 

comme   chef  d* enseignement  ^    comme  écrivain.  RWid 

eottvmitl  heureusdeoe  petit  nombre  d^iUostres  modernes, 

en  qui  la  langue  dé^  Romaintt  re^  parée  de  tcmtes  ses 

gFâces,  Roilin  débule  par  dee  harangues  lapines  oà  reprit 

religieux  Tivifie  foutes  les  considéniiions  motrales.  Il  j  lait 

admirer  une  ingùeur  el  une.flextbitilé  de  talent  que  ne  soup*  * 

eonnerotent  pas  ceux  qui  se  bomeot  à  lire  ses  produ^ctioins 

ip^nçaisee.  Voue  éproisTea ,  à  sa «uito,  décès  ii(usi<>«s  qui 

«nneseeni  que  voi|s  êtes  sous  Ki^nqpin  d-une  imaginatioai 

|Mii38aote.  Les  succès  tes  plus  hrîllAia  ^9tns  l'éloquence  ^ 

rfaos^k  poésie  latines  appettonl  ftollûii  à  1»  place  die  prmr 

cipai  du  collège  de  Beauvais  :  bientôt  il  est,  promu  i^  làpro- 

isièfe  dignité  de  l'Unirer$ité  de  Raris.  Hiiâsf  eommo  tous 

lea  personnages  cétèhres,  il  essuie  deaporséeutions.  Enlevé 

k  F*mour  de  see  élèvea,  il  eneob^  sa  retreHe  en  s^oecu^ 

Çint  <)e  tj^vaux  utiles,  et  à  t'âg^  de  67  an»,  il  puhlie  son 
rak^  des  Etudes ,  premier  ôuTrage  français  sc^li  de  sa 
ptttfna. 

«(  "Vùm  le  voyez  atteniff  è  exercer  nos  faculté»  dans 
i'ordre  où  elles  se  développent.  Ain»,  la  mémoire  se.préu 
sente  d'abord,  il  lui  offre  les  lanfpies;  ta  raisoR-^ieiil  enr 
ittite^  tl  kii  offre  les  scîeneee^  et  non  seulemenit  il  a^bieii 
saisi  renchalnemeot  d^ns  lequel  lee  gvandes^  partie  de  son 
oiMrraf^  devoiMi*  se  s^ecédet  :  les  nuances  les  phis  déli« 
eaiesr  rç  h»i  échappent  pas*  Vejee  avec  quelle  adresse^  i4 


\ 
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place  son  nioi*ceaiï  sûr  le  goût^  «^âmt  de  jArkr'dâla  titt^ 
rature  V  et  «on  morceau  aur  ht  gléke  Vfailiihii^  «vai^l  île 
parier  de  l'histoire.  »>         . 

Doucement  condtsii  à  la  fin  de  eft  eimvge,  vous  ^fmm 
sentez  reporti»  à  <iBsayarje<  tfù  I auteur  a  dévoilé  à  vos 
ra^ard!^  dea  peniea  ik  jnmressantes  du  lableau  de  rantiquitë. 
Voos  lui  dcasandgg.  mte-histoire  ancienne  ^  comme  l'^ ni* 
.^éfAli  tfitefoit. démandé  Un  traité  des  études.Cette  grande 
fiche,  qo^î!  s^étoit  d'avarice  imposée  à-  lui.-  même,  il  là 
cenNsença  à  69^  ans  et  la.  finit  à  77,  comme  si^  dans  ce 
éècUn  de  la  vie,  il  se  fût  rajeuni  par  le  zèle.  { 

H.  Maillet  fait  ressortit  le  mérite  des.  compositions  his- 
toriques de  RoIIin,  et  répond  aux  reproches  qu'on  luî 
adressé  de  manquer,  d^ôriginalité  dans  ses  oûvfages  j.  de 
force  dans  sa  pensée  ,  d^éclat  dans  son  style»  Selon  ini  ^ 
RoIIia,  plus^mpressé  de  servir, que  de  briller,  a  prouvé 
son  aèle  en  laissant  parler  tant  dé  grands  hommes  à  «a 
place ,  et  son  goût  dans  l!eraploi  dé  leurs  chefs-rd^œuvréé 
BVlleurs,  dans* cet  inteWalle  si  court  que  lui  laissoit$di| 
grand  âge  pour  atteindre  à  son  but,  quel  est  Theubeux  gé- 
nie qui  auroit  pu  y  arriver  en  s^obsfinanf  toujours  au  Jra« 
^-ailde.ia  composition  originale  ?  Il  comienl,  cependant 
que  lioUin.larsse  regretter  quelquefois,  dans  les  sujets  bril- 
lans,  celle  parure  dVxpression,  cette  aisance  ^  ce. mouve- 
ment qui  distinguent  sa. phrasé, latine.  Mais  ladivine  ins-^ 
piration  de  la  vertu  ,>r^parant  ce  qui  pourvoit  manquer  à 
fa  pensée,  et- au  stjle  ,  embellit  à  vos  jeux  ses^pages  les 
plus  simples;  il  est  si  vertueux,  q^e>  même  sans^art^  il 
en  devient  cloquent» . 

Passant  à  Texamen  de  sa  vie  privée ,  le  panégyriste,  de 
RoUin  retrouve  son  âme  dans  sun  commerce  épistolaire;  it 
rappelle  la  correspondance  qui  sMt^blit  entre  lui  et  le  grand 
/  Frédéric,  depuis  1 7^7  jusqû  en  1 740. Si  RoUin  est  touché 4q 
Tavàntage  d'entretenir  un  prince,  c'est  parce  i^u'il  croii';^ 
découvrir  une  voie  plus  abrégée  pour  servir  les  bomniés« 
£t  tout  se  met  ici  dans  un  beau  rapport  ;  vous  remgtqueà 
de  p9rt  et  d'autre  le,  langage  d'une  amitié  qui  deyient  tou^r 
purs  plu«  tandre  ;  vous  aimée  à  voir  le  grand  Roi  s'adres- 
ser k  son  ^her,  à.  son  vénérable  Roliin.  Celui-ci  et  oit 
arrivé  â  pr^s  de  80  ans;  il  sent  oit  approcher  sa  mort  ;  dans 
sa.dernière  lettre  à  Frédéric,  il  lui  parle  d'une  amitié  qu'il 
voudroit  éterneUa,  il  fait  uû  effort  sur  lui-uiême  pour  ne 
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rieft  dm  de  plos  cpe  ces  paroks;  rœiliaiâflir  iioe  aittrè 
existence,  il  est  effrayé  de  celte  différcRce  de  religîpn  qwL 
semble  devoir  le  séparer  pour  toujours  de  àôii  auguste  ami, 
et  par  cette  dernière  effusion  de  .son  amour ,  que  ^a  réserwj 
rend  encore  plus' touclkantc,  il  voudrott  anéantir  cette 
barrière,  en  opérant  une  révolution  dans  Tâuie  rojale  a 
laquelle  s^adresse  la  sienne/  " 

'  Si  l-ouvrage  do  M.  iMaillet^LacosIe  n'a  pas  été  jugé  Aipyie 
de  la  couronne  académique^  fri  peut-être  on  a  trçuvé  soa 
style  un  peu  foible  et  trop  dénué  de  chaleur  et  de  mouve- 
nient,  lelévalioîi  de  ses.sentimens.»  la  pureté  de  se$  prî«h- 
ctpes  font  du  moins  honneur  à  soa  âme,  et  il  doit  se  féiî:- 
citcr  d'avoir  élevé  ce  monument  à  un  écrivain  aussi  utile 
que  religieux,  et  d'avoir  loué  KoUia  de  la  manière  la  plus 
çoti forme  à  ses  venus.  ' 

,  Plus  heureux,  ÏVI.  Bcbian,  censeur  des  étiides  de  PifWk- 
litutipnjojale  des  Sourds-Mueis,  a  vu  son  éloge  de  Tabbé 
de  l'£pée  ,  obtenir  le  prix  .proposé  par  la  société  r<<iy^e 
académique  des  sciences  ,  sous  la  présidence  de  S.  A.  R* 
M«'  le  duc.d'Angouléme. 

L'auteur  suit  avec  intérêt  dans  sa  carrière  ce|  îUiisIre 
bienfaiteur  de  l'humanité.  Michel  de  L'JLpée  naquît  à  Vetv 
saiUes.'Son  père,  archiiecte^du  Rpi,  s*éloit  attachée  lui 
inspirer,  dès  l'âge  le  plus  tendre,  la  modération  des  désirs, 
la  crainte  de  Dlea^  ramour  du  prochain.  Ayant -de  se 
consacrer  à  l'éducation  des  infortunés,  dont  il  devint  en 
quelque  sorte  le  second  créateur,  il  eut  à  suppo^ler  bjen 
des.  C4>ntraàictio.ns  et  des  chag;:in»dans  l'état  ecclésiastique 
qu'il  avoit  embrassé.  M<tis  nous  ne  parlerons ,  dans  cet  eit- 
trai^,  que  des  efforts  et  des  succès  qui  on^  fait  la  gloire  <le 
cet  homme.vertueux,  et  fondé  à  Paris  un  des  établissemens 
qa&  lui  envientlc  plus  lefl^f;randes  capitales;  dc^  ri£ur^e. 

Dans  une  conversation  qiie  M.  de  VKpée  avoit  eue,  k 
l'âge  do  seize  ans,  avec  son  répétiteur,  excellent  «jé;aphy- 
aiciep,  celui-ci  lufi  avoit  pr.ouyé  qu'il  n'y. avoit  pas  plus  da 
jliaisoa  naturelle  entre  desjdées  métapliysiqucs  et  les  sous 
articulé^  qui  frappent  nos  oreilles,  qu^enlreces  mimes 
idées  et  les  car^ctè.r^^  tracés  pai:  écrit  qui  frappent  nos 
yeux.  De  là  cette  conclusion,  qu'il  serôit  possible  d'ingr*' 
truire  des  souixls- muets  par  des  caractères  écrits  et  toujours 
accompagnés  de  signes  sensibles,  comme  on  instruit,!^ 
autres  boiume»  par  des  paroles  et  ^par  des  gestes. qui  e^. 
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îii^veBl  U  sÎKiiificiliofi.  •  Je  ac  pvnm  fas  eue»  mn^ 

Aj»  meiM ,  èïi  VûM  de  L'Ëp^,  <}iœ  b  Prévidcnce  ineiiêk 

,»  4l«s  kort  le  fcMKk^ment  de  TaiiiTre  à  hqméMefiiùiidn^ 

»  tiné.  ToulsouTd^muct ,  dit*il encere , a éèjk «n lan((aif;e 

».  qui  lui  est  propre ,  et  ce  langage  eat  d  auUnWpliis  expre»- 

)i  8i(,  que  c  eu  c^liii  de  la  nature  même,  et  qui  est  com*- 

^  mun  à  tous  les  horome».  »  Ce  )anf;ayKe  Seat  le  iangaf^  dei 

fîf^nes.  Ces  sif;iies,  donnés  par  l'élève,  sont  fidèlement 

recueillis  par  le  maître, -qui,  à  son  tour,  en  fait  ur  ke»'^ 

rèux  usage ,  quafid ,  de  ce  point  de  départ  coaunua  à  toat 

-deui^  il  Ta  mareker  ea  avant ,  el  développer  ée  nouteHll 

idées,  Celles«-«i  provoquent  de  nouveaux  signes  aux^vel^ 

comme  au^i  preimcrB,  il  ne  faut  que  subslituer  les  iDOti 

•correspondana  dans  le  lin|^ge  du  pays. 

Telle  est  la  base  de  la  vraie  méthoûde  d^^nstruire  lessotirAl- 

muets.  Cette  idée  est  si  claire,  si  sfmple,  si  nanrelUf 

^qu^elle  semble  devoir  commander  \*  conviction.  Mais  à 

peine  fut- elle  mise  au  jour,  ^ne  l*auteur  rencoofra  dis 

^tracteurs  do  toute  espace.  Pour  toute  réponse,  il  appelks 

le  public  à  se^  leçons,  et  j  développe  aes. principes  avec 

*itne  modestie  et  une  candeur  -égales  à  aoU  jçénîe.  Btfntôr 

tes  préventions  s^évanouîsasent  ;  les  plu»  éclataes  svccÀs^ 


rend  un  de  ses  rivaui^  M.  Descbamps ,  mémo  en  eeia^ 
battant  ses  procédés  : 

<r  Pour  peu  quW  j  laase  attention,  l*o«  vêrnkaK^ 

»  étonnement  conibien  il  lui  «  fallu  de  temps,  de  peiilf 

M  et  de  travaux ,  pour  se  faire  un  sj^stème  aussi  bean  ,  awi 

»  méthodique  que  le  sien  ;  de  quelie  conatante  applioa^ 

»  tipn  il  a  fait  usaç^  pour  ttf^>uver  des  signes  cowitti^ 

''»■  racines,  comme  dérivés,  coqini« modifiés.  Iléfoitrésarré 

»  à  un  génie  aussi  vaste  que  le,sien ,  d  inventer  unelangtic 

'»  de  signes  qui  peut  suppléer  k  Tusage  de  le  parole, ^t^ 

■ff-  prompte  dans  soo  exécution,  eleire  dans  aes  prtnctpaa^ 

>»  sans  trop  de  difficultés  dans  ses  opéeationt.  «Voilé  ce 

-^  ^ue  M#  de  L'Ëpée  à  exécuté'  «veo  rappleudisseoieiK 

"»  générale  te  phis  mérité.»  , 

•     il  ne  restoit  plus  è^  l'inventeur,  qv'è  pow«ûtvrecoBW»* 

îl<avoi4  flti  heureueemeni  commencé  :  il  n*af  oîtphjsqo'wt 

'pa»àijitfo,^r]|^n»l|P  M  poim.  U  «4u«  yaa  ea^ea  d^ceft^ 


€t  la  fécdri^të.  *• .  .   ,.  :  '    .    1 

.  a  Maià  souvendus-nqtis ,  dit  soj^^  illtislré  sufcce^eur^ 
>  M.  Tabbë  Sic2tril,'sdavehon^nous  qti^ft  ^lailaiit' à  sk 

*  »  suite  9  ce  siéra  tDQJourft^àiui-iftéme  qu'if  faadr»  rappo^- 
»  itêr,  comme  àlear  source ,  foui  les  5uccèd  (|a'oà  poâifa 
'»  ebteîiîr:  »        .  '  •  -'^ 

Ce  successeur  s*est  montre  'di^né^  par  s^i  talent  et  pfr 

ces  TeHus,  dé  recevoir  cet  héritage^  de^gïoirfe  ef  de  b?e#- 

faîsa'nce  qui,  sous  sa  màiri  halirle ,  a  si'bîen  rTtfetffié.  «  Mdh 

»  ami,  lurdisoltson  maftre,  J^^iroucuê  It  vètrij  e'ëit% 

"m  ^us  défaire,  lés  tunettès^  »  .     >  h 

Le  dëmlëresseoMnt  de  Fabbë  de  X^ËpSe'i^gatoii  solli 
ftmoup  pôÙÉ*  riiumaiHt4  Viiiipçratrfce  de  Russie  lui  avoit 
lait  offrir  de  riches  prësens  par  son  ambassadeur,  u  Mon-^ 

•  vsieiiv^  lui  l>((^6iidbl  fll.'dtf 'ii'K(»é«,  jQ  «iVrtf^iê  ja/nais 
a»  d'or;  mais  dites  ^  Sa  Majesté  que,  si  mes  travaux  lui  ont 
»  paru  diçne»  de  quelque  estime;  j«  «ë  ià^  évMnnde  pour 
»  io«i9  Jfavéur  f  q«r  de  m'ttvv<i)rf f  «•  mmé-w^  4a  diùs* 
»  «dwé^  4pM.fhB9tniiraib  • 

f  1  pAc>H«ft  (Hî  A^MfttjéresaeiMim  l'^btt^tioii  de 

ittf^fÂtnrâC'Blins^rfcivéf  fi^<^ur«iix  de  i;^^^  déjà  spitaiflt 
^des  tnfitttiités  dèl'âg»,  il  ri<s|b1t  satiîr  feu ,  at  ndtHs^vt  d'a^ 
c^ér  du  fiit>fè  (  p>>ur  fié  p*souW«-pasi&e»  Usoiftina  modiqtaa 
,è  làqurefle  ilà^crit  ^^<i  sa  dépense  annâaUe.  To4te9  les  r«- 
moftirànces  de  $e»  «mis  à  «el  é^ard  «toîa^t  étéfafma- 
toèiÉ^a.  Ses  élkveii  en  furent  avertie)  l«a  raaîiis  foi^a,  et 
nmseit  pleiir9^  éfs  ^rin^tlt  «e  ietar  à  ses  pieds,  >•  coofutv^t 
4}e  se  consert^f  fù\»  eut;  If  cé^y  nÔA  saiN^  pèkM,  à  leufs 
faiimés/lieilg^émps  eniconi  aprèj»,  il  se  reproclibil  sa  eoii- 
éescendancet  «  Mespauivrcst^eufans,  disoit>ilquek)aa£»ist 
»  fe^t^m-ai  éepeiidac^  #airK.Tt  de  eaui  écus^  » 

der  iteiïit'qu'a^>rèW  dixana  ^  Irafaîixai  de  succès  fue 
Mf  rebbë  dèX'Ep^e  steHicita  do  f^iminiiemeai  uiMi-4i»te^ 
tiohnf  *|l<mr  assurer,  apf*è%  lui ,  fexislaiK»^  de  soa  éiaiUissa- 
ment.  Màlf^  k  ^olMté  d^' L<>ttlâ  XV I  ^  bien  ppcfnoiicée 
en  89  feVèur^  U  n'obtiM  qnè  dès  prbmcssea  sanMiFat.  Maii 
ce  prince,  qùé  ta  Voiff  de  l-fiiformae  n'intplorar)s«niMS  «<> 
vaitif  alloua,  sur  decâttêétie,  à  M.  Psifcé.de  L^Ëpée,  uM|a 
somme  afftnuelle  pour  Peintre^»  d*ufi  eenair»  noIrbbfediB 
a<yiirda*muets.  Cependant  il  vécut  UÊmf^  sWir'PaMh 

TeMV  y.— S9«  LirmAiloff.  M 
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«aiiee  mié^soh  art  lubsittcroit  après  luj,^  et  se  pt^^jS^i^tt» 
ntr oit  dans  sa.  patrie  comme  dans  toute  TEuropèl 

Terminons  par  une  dernière  citatian  de  cet  intëre^ânt 

âoge.   «  M.  rabU  de  L'Epje  fut  un  des  luHitmea  les 

»  plus  heureux ,  comme  il  fut  un  d.es  plus  yertueiô^.  f^ 

,»  gloire,  qu'il  n'avoît  point  ambîlionnéè ,  Tint  côùrôoner 

»  ses  trataux.  Elle  n -a  confia  ni  an  marbre  ni  è.  rairaiigt  le 

,j»  soin  de  perp^tuw  sa  ménmre;  mais  ses  Tertùs  lui  ont 

.1^  ëlcT^  dans  tous  lès  cœurs  un  mpnum^t  imp^ris^iiMc* 

,»  Aussi  lopg-4emps  ^n*il  naftra  des  sourdsrfnuets^  sbn 

.»  nom  sera  répété  avec  amour  et  véiiérationf  et  le  ré<*ît 

»  de  «a  vie  arrachera  encore  <]U6lquê8  larmes  â'atlen4n$- 

»  sèment  à  nos  derniers  neveux.  » 


A  M.  l'àmTEUIl  DU  CONffi&yAtd^ 

*     Les  rapports  commuas ^l  ialiâies  fiie  la  litlAr«M*éVU 

somété  ont  entre  elles  sont  comms  i^'érhiamf'xlmtWos 

ée  ^tht  de  vue  que  f'oSe  tous  lùre  partde  ^uetqilliaobeè^- 

'inàmnt  mr  la  vie  du  Tasse,  par  M.  Boâien,  ôcû  ptéofccb 

la  traduction  de  la  Jémsaltm  déUvrée^  par  M.  BaaiuvJLor- 

mian.  JVouè  que  \*9à  été  *  étrangement  fl«lpm  àp  Tét%r 

contrer,  dès  les  premières  lignes',  dans  un  ouvrage  déâié 

à  un  monarque ,  que  M*  Baour  qiutifie  avec  raisam  ^^Hf^ 

:  deslêi^i^qiië  laproteaioaétlesei|CB9itrag>iiMnaacc«|jiés 

par  les  princes ,  àuk  lettres ,  leur  om  aooveâl  été  tammit^ 

et  que  les  lettres,  ainsi  qjue  le  icommer»e,  demandenl  la 

x  .liberté,  et  non reneoûragement  (L.  iTe^  V4t  4a  F/eÀ 

,Tûssè.) 

Ma  surprise  a  redoublé  Icrsqnê  i*ai  iu  uf^is  Imn,  plage 

'  ^vi|,  i  Poccasion  des  scrupules  religieux  on  T#sse^  »  Ue 

»  quelle  importance  li?est-il  donc  pas  de  donner: une 

»  éducation  forte ,  et  de  préparer  plutôt  l'esprif  à  duoisir 

»  un  joug  avec  çonnoissânçe  de. cause,  que-^lmpdsetr  le 

'  ■»  joug  n^ime,  des  vérités  sur  lesquelles  le  temps  Classes 

*  noitt  édaîter?  h  Je  n'appr^fon^irti  pas  le  sans  de  ^op 

^   paroles,  je  ne  m^atféterai  que  sur  leur  inoM^rçaiance  à 

4a  Yéte  d'un  ouvrée  dimt  lé  Hoi  lilfeS-GBKÉf  UCtf  »  Â^^ 

"•*Çc«f«trl%>dèdioéee.  ,  • 
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lii^gniplie  rapporte  un  passage  dû  Tasse,  sur  robéissance 
jiassiive  mx  pouvoir  arbitraire,  «  Telle  étoh  sans  doute  la 
9  doctrine  des  vertueux  d'Orte  et  Hénnajrer ,  sur  la  Ugj^ 
.^1)  tiinîré.  I»  Maïs,  qii'ont  de  commun  la  légitimité  et  la 
conscience.?  lits  martyrs ,  toujours  soumis  aux  otdre»  des 
empereurs;  cessoient  de  leur  obéir  lorsqu'ils  l«ur  coai<^ 
ttandpient  de  renier  teur  Dieu  et  leur  Foi;  lalégitimité 
des  race»  souveraines,  établie  pour  la  sûreté  et  la  fixité  dea 
£tats,  ne  doit  pas  plus  être  mise  en  question  que  la  légi*" 
limité  de  la  foi  ;  le  pouvoir  s^arrâte  où  la  conscience  corn* 
'  mande  j  ce  sont  des  véHtés  connues  de  tous  les  temps  ; 
•n  vain  les  i^qfihisiës  tenteroi^it  de  les  obscurcir  et  de  leii 
confondre. 

Le  suite  de  la  Vie  du  Tasse  j  par  H.  Bachon,  ppurrott 
être  le  sujet  de  Ibîen  d^àutfes  remarques  ;  celles  que  je 
vîen^jdé  voi»  coniilittniquer  me^paroîssent  suffisantes  pour 
âo^net  une  idée  de  ^esprit  dans  lequel  elle  est  écrite;  je 
fisrai  (^àerver  y  toiulefois ,  q«e  M.  Buelioa,  apris  avoir  fm 
..  fOtta«:f^  il0ficyi.  {|Qur  iravastir  le.Taaae  en  pbitosopb»  mo- 
.dmiç.,^  l|J«/é.fMattMiU  forcé  de  réconnoitre  que  çemmÊ^ 
liomope^noioarui  ei^G^f^éUea»  ^ns  le  iiioaast|t«  de  iSaJut*^ 

Oii;:^«aHmttroip«r  maU       à  de  semblables  opsérvâ* 

.  tioat  4ÉQjrJfts  notes,  qui  aiecôinpagixent  la  traduction  da 
li^  9aaiir-Lormi«iri ,  et  qui  tout  l^ouyrage  de  M.  Trognon  ^ 

.  fdtofes^euf  dlMsKareaucdHé^j^t  ^  Louis-le-C^wid j  niars^ 
}|p«Mir  rmiéréi,de8  lettres,  je  ni  foila  m  Vmpécher  di>  relever, 
f^iiaqéié  j'eifrirouvê  ici  rjKca^obf  deux  singolières  mé^ 

.  pifseï  dans  kstpnitl^U  eM  to^>4S^ 

Lap  raaiiibre  se  trouye^diiitô  la  i^epiière  note  s^r  Le^ixt^ffi^ 
cKant ,  tome  premier,  page  42^  où  M.  Trognnn  fait  com* 

.  Jhlittr'e  Bajfsard  aOi^ce  \ewf9^ijfkSotQ^Mfliore>  M.  Trognon^ 
ifm  jfkpiiji9i^9  4btalDire,  ne  devoir  paa 

^nçirer  que  Soto^mayor^  et  non  Soto^Maiêre^  étoit  ua 
xlievaifer  espagnol»  et  non  un  Sarrasin.  Bayard  le  coiti^ 
Jh*Uitea]taHé,  jQt,  àcelte  époque,  il  n^étoit  plus  question 
Â»  Sin^fiiisks  t^  Eapagi^.  il  auroit  même  suJK  k  M.  Hr^ 
.  non  d'avoir  lu  ou  vu  jouer  les  Ammuri  de  Bavard ^  par 
ICoiivat,  drune  o4fif;imm  Pun  et  JL*aùtré  chevalier;! l'anH* 
.taoc  aée^^l^ardei  bieni  4a  pivésenrer  sur  la  scène  ce  deràier 
^aiHine  )Bagwwiitrl»«w  da  5alMf<g|^icr^aft^^^ 


et  con^erv4  en  EspajgQç^  ^t  h -a  jainaîs  été  répnié  ^^ofifliflus  ' 
larrasipe,       *  .  ^ 

f^  seconde  méprisjp  se  rençQX)tre  .à  la  note  )iuitièine.  siir 
If  ouin^lème  fh^nt^  tome  troisîèrpe,  pagçs'8Ç  .ev  8^. 
lâi.  Trç^non  rapporte  un  beiaiu  sonnet  de  QijLeverdo^  sûr 
ies  ruines  de  Jlbme,  dans  lequel  ^e  trouve  ce  passade  :    *' 

Splp  «î  yS>nf  «l¥<viô  xgy  a  cprriçntç 

3>  c4<^a<f /a  r^^d  y  V  a  sepu)tj|ir^  '     *• 

LeHopa  cou  iiiiMsto  soa  do^tenU  ^  '•       ^ 

sy'îî  «rfiJjyii  #«Q§.»  •  «  Jt<«  Tibre  sçjil  e^t  rejit^,  le  T^i/f  ^on^ 

i>  le,s  ^j|Uf  La  gçuvf  ryçieii^  jkveç  orgueii,  ijijtsinjî  ejlp  é^Q^T 
i?  vi^,  et  ^ui  ^u)9vr(J'ii«/  ^'^  gl^§  qMe  tORite^y, .  Jj 
»  pleure  avec  les  tristes  sons  de  son  onde  gëmi^^^nlte,  li 

M.  Jrq^nqr^^  tnmgé  ^q»  dg^i^  faf  {f  çiot  î)aliei 
mS?fê%  ^H\  0>  poiOt  9^âi?a!(^«p  4e  cgi^ipQ^itÎQn  ex^e%f%^ 
jffio\ ,  dans  ce  sçof ,  j^  pri^  Je  yerb^  r^0r^  arrg§,er^  ^Qftjt  i^ 
l»9t/^^  Ç§t  ^  des  temp§ ,  jp9iir  iMRr.  îî  #,  pjrijQiMfa^  • 
flM^P*?  &Jt  VJ^.des  çonlre-iierîj,  deç  pf»f  JT^vçjjj  T^ll^ufdttf 
de  !>  pensée  ^urojt  .4$  i^$re  fevilg  pQîjr  le  feif f  rççQUPf 
*»  iicMonnairÇ.  Voici  J^i  jr^dijcliofi  M^le  d$  ç^  ihorçejiu  ^ 
«  Le  Tiferg,  ^nt  Je§  e^ujç  Jiy?^»^^ t  lorsflH'çHç  l/ojl  vjlfé^ 
»' la  pleure  maintenant,  devenue  tombe^^^  fa  tri^tf  ^9^ 


T^ 


Si  les  enirpires  s'éUblfM^nt  sur  {««..priBCftjpM  d# 
ta  sainç  morale, -si  leur  force  se  ratfeete  à  èelle 
d«  tôutÇjS  }ç9  doc^^rinçs  qnî  conuiiandent  à  Thamin^ 
l^oliseryfilîoii  de  s^s  Revoirs,  que  pc  dQÎt-on  pas 
^eqouter  goi^ç  un  pays  oi^  les  iqéçs  contraires' sont 
jji4îHgp^  I  ço^te^^es  ^t  prpj*aççeâ|  ^vçç  un  fm^' 

%\m^  4  ^^m\  plu?  ^aRg^f«H?,  ^p  vî^g*  w  4« 

^é^oljitipfi  j^'OftJ:  pu  fti  Jg  cpljftfjT  fil  l'H^W^ifi-  Sf 

4^n^  mi  t?l  P4P  U  H\f>\%  k  l».t4u  4u  mni^èr^ 

4fis  bomiAfts  forUy  des  homa^^  babU««9  â\  teM 
ies  efforts  Â9  ce  mimstèi«  defoiçat  lendsQ  à  eoia-t 
^ater  k«  patsî^s  au  lie»  4»  tes  oieltv*  «n  )0u  ^ 
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à  ramener  à  de»  idées  fixe$  au  lieu  de  laisser  floi-* 
ter  le»  esprits  dsinsune  va^ie  ii)C|niéttide,  à  déter^ 
rninep  posilivement  ce  qui. est  bien^  poifv  éloigneÈ 
décicjéiacnt  de  ce  qule^t  mal;  si  telle  e^Iar véritable 
politique,  la  seule  qui  jpuisse  donner  la  séctirité 
au  présent  et  respérapceà  Tavenir,  que  ne  peut'* 
pn  pas  redouter  lorsque  Ton  y  oit  rimperturbatle 
constance^  de  nos  homiiies  cï'ftat  a  suîvrjB  une 
route  contraire  il  fiapprocbez  Faudace  içs  prîn- 
cî|jesréYotutionuaires,  de  rinconc<feval>l&SY»lèmo 
miiu'slérîei^  et  vous  pourriez  trembler  encore  pour 
la  France,  si  cett^e.  t  rancé  n'avoitpas  en  elle  une 

farantîe  bien  autrement  forte ,  qui  ne  peut  être 
^  angereuse^  ïa  perversité  des  uns  et  Pincurîe  rfes^ 
atitres.  Cetlé  garantie  se  trouve  dans  la  tendance 
générale  axi«  îTpos ,  dans  une  lassitude  tien  pro- 
iioucée  pour  les  crimes,-  leaf  guerres  et  les  agita^ 
tiQns,;  dans  le  dégoût  qu'inspirent  dés  bommesr 
qui  n'ôàt  su  être  que  bourreaux  ojii  esclaves ^  dansu 
ce  foifd.de  population  royaliste  et  Se  principe^ 
moraux  et  religieux  cme  fa  révolution  elle-nieme 
n  a  pu  détruire ,  et  dans  la  certitude  'q*ue  la  tran- 
qtiiinic  ne  peut  se  rétablir  qu'^à  Taîde  du  poibvoîî" 
Rgi  lime,  parce  qye  c'est  là  séuleméiift  que  se  briseat 
toutes  les  ambitions,  comme  ce  n*est  cfiie  là  qu'iï 
y  a  force,  €»pév«ince  et  sécurité,.  Ma,i3  »i«tel  e^f  Ce- 
;€af  réel  de  la  France, d'où  vient  alors  rauaace  de« 
révolu lionnairçft,  rimpudence  de  ces  hommes  qui 
lie  dÎ3.«firâiulenti>î  feur^pçoiets,  ni  Xenvs  espérances 
èoupabîes?  La  réponse  est  facile  :  la  foiblessc  du 
ministère  fait  leur  force  ;.son  système  leur  garanti^ 
l'impunité  ;  le  jour  ou  le  pouyoij&vouctra  les  com- 
primer il  n  aura  qu'à  le  vouloir,  et  les  destitutions 
royalîs  les,  fussent -elles  bien  plus  noiîibréuses 
«Jù'eltos  né  le  ^oiît.déjà',lescJéméns  dcmocratîquesf 
nisîreht-ils  mis  plus  en  action  qu'ils  né  ïe  sont ,  la  , 
volonté  du  jjouvoio'- auroit  jîhcore  son  plefin  et 
entier  enet.  Lesrévolulîounaîrcsrîgnortînîsi  peu,' 
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^|uètotitca  qu'th redoutent  c'estYexhUmc^' i'uA 
ininistère  royaliste;  ilsfiflTcntijueâe  ce  jom*-]i  leut 
importance  potttlqoe  est  finie  ;  qu'il  xè^j  a  |4tts  em. 
^ut  possihfmé  de  tnôtiveineirtiii  chftir^desuiccès! 
nous  le  sayons  aussi;  et  nous  le  disons  avec  con- 
fiance à  nos  amis  comme  à  nos  ennejoiîs , ' Tinciurie 
Ae  nos  hommes  Ht-tsit  peut  aller  l^eaucoup  pliis 
loin  qu'elle  ne  v^;  un  mmîslère  royaliste  arrivera 
encore  à  temps  pour  sauver  lamonarclûe.  Ce  que 
les  royalistes  veulent  est  voulu  par  tout  homme 
édaire  et  sans  passion^.  Motre  profession  de  loi 
est  connue,  nous  Tavons  fa»te  ouvertement ,  elle 
est  précise ,  quoi  qu^en  dise  ie  Moniteur,  et  malgré 
lui  elle  est  crue^  purce  qu'il  n'existe  pas  de  moUfs 
qui  puissent  faire  dôu%er  de  nous  r  nous  ne  nous 
'  sommes  ni  vendus  ni  parjurés  ;  notice  bannière,  ^t 
Blanche  y  elle  ne  fut  famais  tachée  iii  de  sang  ni  de 
houe ,  elle  restera  la  même  :  et  le  honheur  âe  notre 
pays  ^  la  vraie  gloire  de  notre  patrie,  le  repos  de 
tous,  basé  sur  le  mode<de  gouvernement  éçtroyé 
par  le  Roi ,  tels  sont  nos  vceux  9  tel  aéra  le  but  aii<* 
quel  nous  tendrons  de  toute  notre  âme, ^e  toute 
nos  forces,  et  pour  lequel  noi^^ne.re&iserons  pas 

Ïlus  les  épreuves  que  nous  ne  «raindronsles 
angers« 
Les  révtiutiohnahres  ne' dou*enl  plus  aujoùr- 
lS*huî  de  ce  que  gagne  chaque  jour  en  Franoerc^i- 
nioh  royaliste  ;  ce  qùlséroitpossiblé  à  cette  opinion, 
si  elle  avoit  le  pouvoii^,  leur  est  démontré  ;  ausst 
ontwQs  été  grandement  sicandalités  de  ce  que  nous 
avons  dit  sur  ce  que  voudroiêttt  et  ce  que  îeroient 
les  royalistes  si  l'admii^lstràtion  étoit  enti^e  leurs 
mains  ;H  y  a  eu  U-dessus^^'  coiùme  de  raison^  re- 
doublement d'injures ,  et^épétHIcm  d'accusations  j^ 
iput  aussi  fondées  qùie  loyales/  idf  tout  autant^iS^- 
'^èes  qu'elles  ont*  été  ISranch^ent  repoussées.  Les 
révolutionnaires  -  bni  -une  ailmirame  t^imoité  ; 
quelque  fiiuase  que  sotl  Que  «^ertioh,  quelque 
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i  qu'on  lui  ait  donné,  ils  la  répètent  i0n^ 
foui*s,  semblables  à  cernais  de  cemédie  è  qui  qjh 
fisiît  sa  leçon  dWance,  et  à  qui.  on  dit  que  pooir 
lavoir  de  Tesprit  il  faut,  exprimer  une- idée  posîlii!!e,, 
et  n'en  jamais  démordre»  Aussi ^  quand  pn liii  parl^. 
d'Athalie , il  répoûd icejit détestable /-^Commeikt 
détestable  9  monsieur  !  c'est  une  pièce  de  Bacipel 
*-*  N'importe ,  dètestghie  !  et  je  ne  sqtsp^  de  M- 
— r  Avez-TOUA-vu  le  mélodrame?  —  Ah!  c'est  dif^ 
férent  !  pour  c«la  c^est  divin.  «-^  Cointneot ,  mon- 
steiir^  ai4rm?-^Qui,  monsieur,  c/iVi/i/  et/e  ne 
s0rspas  de  là,  ^^  As  la:  bopbomiè  près,  nos  r^vs^^ 
liitionnairessont  comme  qe personnaj^ç^  îlsoirt  eh 
bonne  foi  tout  ce  que  celui-ci  possède  ^en  esprit.: 
en  conséquence ,  lesané^ation^contre  les  royalistes 
vont^euT  train,  j^otre  franclûse  les  importune  3  il 
'■  teuir  seroit  plu&'commode  d'avoir  moins  de  loyauté 
à  cdnbattré*  Parier  aux  passions  qu'ils  font  naître , 
égareiîTapinion ,  est  depuis  lotig^-temps  leur  seule 
puissjfince  :  que  devtendroient-ils  si  les  gens  de 
boàne  foi  qu'ils,  ont  pu  entraîner  par  de  yai^4 
motaet  de  spécieuses  déclamations ,  effrayés  au- 
jouard'^bui  de  revenir  que  les  i:évolutioiinaires  nous 
-pntprépaffé,  alloienl^e  donner  la  peine  de  vouloir 
juger  entre  nous  et  ceux  qui  nous.  pi^iirsuivenC  ? 
Que  deviendroient-ils ,  sien  mettoit  des  deux  côlés 
de  la  balftttce  ^  les  actes,  les  principes  des  uns  y  la 
conduite  et  les  doctrines  des  autres?  Que  devien- 
ilroient^  /  si  on  prenoit pour  J  uge  ce  même  Moni^ 
teury  aujourd'hui  leur  soutien  ?  L'épreuve  est  sans 
réplique 9  et  nousne  la  redoutons  pas.  Conséquens 
à  oe  que  noue  avons  toujours  été»  le  passé  répon* 
doit  pour  noua  dci  présent,  le  présent  répond  de 
l'avenir  9  et  ee  que  nous  demandons  aiï  pouvoir 
quand'  il  est  contre  bous,  nous  réxécuterions  si 
nowi' avions  le  pouvoir.  Nous  ne  cachons  rien» 
parce  que  noua  n  avous  riei^  à  cacher  ;  nous  sommea 
coayaincuè  que  le  bien  de  h  France  peut  se  fa^re» 
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tt  ne  fttxi  et  {aire  qu'avec  nos  ptineSpeB ,  et  iiOTii 
Si€  pouYOBS  aToh*  de  confiance  que  dans  ceux4à» 
Qne  notre  immol>jihë  prête  aux  plaisanteries  dea 
borames  qui  ont  été  tour  à  tour  républicains,  di- 
rectoriaux ^  impériaux;  qui  tanlât  6an»H:ulotte8.et 
tantôt  prinoes^  tantôt  fiers  et  tantôt  vils,  tant^ 
maîtres  et  tantôt  valets^  ont  tout  adulé.,  tout  usi^ 
tout  sali,  peu  nous  importe,  nous  resterons  tels 
que  nons  sommes  y  et  nous  dirons  n&éme  que  si  ja- 
mais le  pouvoir  etoit  entre  lès  maîna  d'hommes 
moiiarchii^nes,  les  révolution nairea  nous  inipire* 
roient  peu  de  craintes.  Leur  énergie  ne  ae  ciwatpfro- 
met  pas  avec  radversité^  et  leur  aervitudc  passéa 
noua  répond  dé  leur  servitude  à  venir» 

Mous  avons  rappelé  quelquefois  à  ii&alecteuis 
ces  époqoes  funestes  dont  datent  la  carrière  et  lea 
talens  politiques  de   ces  hoqnmea  qunn  ceiiaid 

f>arti  préconise  aujourd'hui,  et  repr4èscntc  comme 
es  vrais,  les  uniques  amis  de  la  ÏFràitce  et  du 
trône,  ^ous  avons  entendu  parler  de  ht  moforiti 
saine  de  ta  C^nventiùny  nous  avons  vu  remettre 
en  avant  des  noms  que  le  silence  et  Tobscurîté 
auroient  mîeux  servis  qu'une  imprudente  amitié  ^ 
frappés  d<e  ces  tristes  idées;  nous  parcourions  une 
bistoîre  fertile  eu  crimes,  et  nous  noua  étonnions 
de  l'ignorance  que  Ton  suppose  à  ceux  à  qui  Ton 
a^dresse,  presqu'autant  que  de  Timpoidence  avec 
laquelle  ou  leur  parle.  Là  Convention  neiarroit^ 
elle  donc  coiiiiue  à  certains  bommies  que  par  le 
plus  çrand  d^s  forfaits  ?  Ne  saveut*ila  4oac  pas 
que  les  nobles,  les  prêtres,  ne  Airen^tpas  les. seuls 
atteints  par  elle,  et  que.sa  i*age  s'étendit  6ar  toutes 
les  classes,  sur  tous  les  âges,  sur  cbdquo  ae^e^  et 
que  la  pitié  n'entra  famais  dans  ce  repaire  dont 
on  ne  craiui  pas  aujourd'hui  de  rappeleai  le  sou- 
venir? S'ils l'ignoi-cnt,  entre  mijje  traits  quiae  le 
eKsputent  d'atrocité  et  de  barbarie  »  qu'ils  paJ*- 
courent  la  séance  du  t'i  fuiliet  1.7^$  jU^.  jr'li<root 
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ce  ^ui  suit;  lis  en  frémir  ont  comme  nous  en  aVonn 
frémi. 

ui  Le  président:  Citoyens,,  des  parens  des  cî- 
»  toyens  d'Orléans,  condamnés  par  le  tril)iïna| 
»  révoïutîôtonaîre ,  demandent  à  être  introduits. 

D  Plusieurs  fémmesr  éplorées,  soutenues  par  ujx 
yt  homme  dont  tous  les  mouyemens  annoncent  le 
p  pins  violent  dés^espoir,  paroissent  à  la  I>arre.  On 
ji  entend  des  cris  :  Grâce!  erâcel. 

»    Un  des  pétitionnaires  :  Législateurs ,  c  est  ti^ 

>  Aom  de  l'humaDité,  c'est  au  nom  de  la  justice 
)»  que  nous  nous  présentons  devant  vous.  JNos 
»  pères >  nos  frères,  nos  enfans  marchent  au  sug- 
»  plicei  l'un  d'e^x  est pèi^e  de  dix-neuf  ien fans..., 
)>  (Un  mouvement  éclate  dans  l'assemblée)  de 
j»  dix-neilf  enfans  dont  quatre  sont  suxfroiltîères. 
.)^  Léonard  Bourdon  ne  nous  dénaentira  pas;il  est 
.»  asseat  généreux  pour  s'unir  à  nous  pour  vou^ 
»  demander  un  sursis  qui  donne  k  nos  maiheureu]^ 
Ji  parens  les  moyens  de  prouvei'  leur  innocence... 

»  On  demande  de  l'extrémité  gaucUe  l'ordre 
u  du  Jour.  .        :. 

>,  \.^%  pétitionnaires  redoublent  de  ^nglots  et 
ik  4e  cris  ;  Grâce!  grâce!  .       . 

)^  Un  des  péUtiannaircs  :  j'ciïre  ma  tête  pf)u:C 

>  sauver  mon  causin,  le  père  de  Êatmillaleplus 
»  rcspectaLlc.  >  -    . 

"»  Un  Drdre  du  prë&ideiit  fait  retirer;  les  péti« 
H  tionnaircs. 

»  La  Convention  passe  àrordre  du  jour». ..  Les 
A  trilîttnes  applaudissent.  » 

Les  /acuités  de  Tàmc  se  brisenit  après  une  t|elle; 
lecture...  Et  ce  somt  iàles  hommes  que  l'an  piet; 
fiR  •pposition  aux  royalistes.  Ce  sont  des  s^^tes  dct 
CftUe  srature  qu'où  ose  metti^  ea  parallèle  avc^  lea 
]irij»cq|»e^  de  ceux  qui  ne  demandent  quç  la  p^l) 
fit  le  ïepOA.  Un  tel  système  de  déception  n^  pçui 
4^<^v.  Kous  le  disotis  aux  révolutioniuiire^  q^ui^ 


(  33»  J 

ftttjouVd*hui  sont  cotiniis  et  âiyoilén  partout,  hent 
le  disons  aux  ministres,  et  ils  ne  peuvent  pas  sj 
méprendre,  ce  n'est  pas  là  oà  fls.trouyeront  des. 
appuis  pour  la  monarchie.  Au  point  où  nous  en 
sommes  venus,  rbésîtation  n'âuroitpifts  d'excuse'^; 
et  dans  certaines  positions  le  crime  commence  là 
oà  l'erreur  ne  peut  plus  exister. 

Là  scène  scandaleuse  qui. a  eu. lieu  à  Brest  a 
fpui^i  à  plusieurs  journaux  le  te^te  de  nouvelles 
déclamations  contre  les  missionnaires.  Le  Courrier 
tïSL  pas  manqué  une  si  belle  occasion ,  éi  il  di^ 

£ute  la  palme  aux  plus  vigoureux  duns  ce  genre. 
liauB  sa  feuille  dû  8;  il  tance  vêtement IVl. Té- 
véque  de  Limoges,  qui ,  nous  m'en  4<'utons  pas, 
cii  sa  qualité  de  prélat  catholique  ,.rëgiera.  sa  ^oni- 
duite  sur  les  leçons  des  :rédKcte]|ir^pi:ptestans^du 
Cbtirner*  S'il  lie  le  feit  pas^  il  aWi^Jtppte  leià 
Gidère  à  supporter,  et  nous  l^.plaJLgnV^s^^'nçéàre- 
suent ,  car  quel  adve^satt^  q^  Je  Courrier.  / . . 
•    il  étoit  réservé  au  temps  oi  ncm^s  viyçi^s  dé  TOÎr 
«in  évoque  €1  dea  prêtres  eitpo^s  à  r^^jçyôîr,  dans 
iâie^îté  chrétienne,  raccueil  et  le&.<|ji^tragea  qù^ 
littetidoient:  autrefois  les  apôtre»  dans  les   jçités 
païennes;  il.app;(^rtçBoit  à  notre  époque  de  les  voir 
tAAigè»  de  fuii^  et  de  trouy^er  les  autorités  instituées 
parie  Boi  sans'fe^ce'pour  les  protéger  dans  Texcr^ 
cioe  4e  leurs  fonctions  religieuses.", Voila  le  fruit 
de  066  «tiatrifaesreozttre  les  mission  s  pour  lesquelles 
maintes   fois.  Je»  jom^naux  ministériels  se   soirl 
trouvés  'dWcord  avec    les  feuilles    révolutîon- 
nasiPes  !  Voilà  les  suites  de  cette  discussion  dans  U- 

Juelle  un  ministre  d^  I^^i  s'est  opposé  à  ce  que 
»  outrages  faits  à  la  religion  fussent  prévus jp^ 
Ifthri  !  Voili  où  nous  eu:^ommes  venus  avec  l'idebr 
logie  des  uns,. la  itiaiserie  des  autres,  et  l'impu* 
^j^nee  dje  ceux  que  \^  foiblessi^  enhardit  !  Ce  qa'3 
y  a  de  déplorable  dans  la  scène  de  Brest,  s'auç- 
:Qil0:^tte  encoré-du  nom  du  lieu^dans  lequel  efie 


s^  p*$8ée.  ÉIL  iféié]  p^oi&t  d^égàrçment  iiàit^il  que 
le  système  sutTi  ait  entraliifé  ?  Quels  cLang^ereux 
éiéinens  ne  fimt-il  pas  qu'il  ait  été  agiter  pouir 
tfti'un  étrénement  de  celte  nature  ait  pu  arriver 
«ans  une  telle  ville?  Que  n  a-t*il  pas  fallu  Caire 
pour  changer' ajnsi  les  sentifoens  de  cette  cité^^ 
eûi  y  dans  les  t^m-ps  lès  plus  affreux  de  la  révolu- 
tion ,  étoit  notëe  et  recdnimé  pour-avoîryiie  opî- 
>ion  si  opposée?  Un  foumal  rèvoln^tfonnaire  de 
g3,  en  parlant  de Jamlion* Saint -*Jba:dré  et' de 
Bk'ëajpd  eh  mission  sur  les  éâteadti  Bresty  s'exprime 
ainsi  :  ce  II  étoit  très<>instajit  queces^deiMr  repré^ 
»'sentân8  dit  peuple  fhfissent  des  nie«irçs  deori* 
a  î^uétir  :  d'abord  dans  la  dissolùtioti  de  1%  sacîété 
à  populaire  de  Iftrest  qui  étoit  toute  g«o|pMaiéa 
i> ' d*ar{$ioGftitie, ^tdu myev^delacpteUe  ilparolt, 
îi^  par  1«  l'âi^i^  que  JémkM^n^Srànt^ An^é  a  î^t 
»  ^itr  fes  «io'ûvétaaetos  qui  lùit  einHeii  $nt  Bfttqrt^ 
TA  eacidfè  comnkéadée  par  le  vieer^asiiral  Morard 
i>  dejGftHfes  y  môuveindns  qui  pàaroisaoieiit  teBdr# 
li  à  un«  \te«hiaoi|  «emMaUte  à<  çdle^  qui  a  es  liftr 
»  dans  le  pert  de  Totdott ,  que  1er  li^tres  enM* 
>)  mis  del^  Tépttblique^  couverts  dit  nusque  de  là 
)>  popularité,  ckercitoieiit  à  pnMge»  les  enreura 
1»  au  fédéralisme ,  afin  de  fiàiyc  «Branler  la  .mQ»** 
ir'  tagne,  et  ensuite  par  un  r^gleiiieBl  provisoire 
T»  pour  niaintenir  Kordre  et  laddiscipiine  dans  la 
»  marine,   etc.  »  Si  ^aristocratie  qui,  aalon  l«f 
dtclionnaire  dn  tenpa  qui;  nous  cappelona^  sigiù^ 
fie  royalisme,  étoit  sous  la  répidiHque  un  aeiRti«r 
ntfitit  tellement  dominaiit  dans  la  vtUe  de  Brest.» 
qu'on  le  redoutât  jusque  dans  lai  ^dlubs ,  qu'il  tât' 
ebiipablè' le  système  qui,  isous  Im  moaa!rckie,  a 
i^hrsi  déiiatuvé  ropiiiCion  qu'il  auroit  dû  t^adioà 
créer,  si  elle  n'avoitpas  etî^lf^t  eeftet,  oit  &e 
pourra  pas  nous  ^  dire  mi'ils  sont  des  rofidits^s 
ceuic  qui  ont  abi^mvë  d  ox^raçes  un  prélat  véa4- 
i^Ue'  et  les  apôtres  de  la  Mlrgion  de  vin^liiiit 
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vise  Diiu  et  te  Jtéi^H  tt  ne  sont  p9é  lèles.c;m  qu« 
}e$'Kvitotiim  ofrt  initéiiiliis^  £>péi*pM  qti'«>fli  Austl 
gnu^d  scmndiAt  ne  êerm  pM  impuni  ^  t%  ({ne  ^  »'il'ei| 
peralis  à  certatlvetf  fcusUe»  de  «lire  dé^inv^c^Tc» 
«ut  mÎMonfimFcv^  iitaeva  peiiiiiffâ:  Axk  meènstasBSr 
eaihtiiqiaÊs  de  sniiope- W  exèreiceff  def  teu^reU'^ 
gi«B,  et  de  pcmTOflr  en  eiitei»dre  Wiilimsltcs;  1% 
aevoit  biaairre  qàt  i{«aii^  Iô6fe«  k«  peligîoilgr 
j^ui^sent  d».  Jfbré  «xeycke  de  leiyp  4iilte^  €elié> 
que  ]a  Cligne  appelle  feli^io»  de  l'ËM  fût  êetilll 
pcivée  de  cé-droîK 

•  Lei  is9tanicAïOBs  adfesseey^pvtk  cnbmetdeBer^ 
lin  à  Bes  seffÊft»  diplomitt^ue»  ptès  1^  diâPèFen^» 
eôtean^  dirt  r»lhinlié  ki  bik  d&içeirfiftïftes  gén»*  Bmi» 
ctf  ^QÎ  dii'U  eowiFfbiicsrà  itélftbliVJç'teposvde  TKii^ 
irdip«3  ^  iR  aie  ^eoeirt  «pé  .«k^  laîeuf^  .«««wM^ti  da^ 
eMBaeUerf e,  de;»  ddié»i«ic«  krp«€V»4e».ei«n  îm^ 
t&aet  dé  ècjipeitguKft.  Terufcefeh  i4».eiilt#rtofc»  »ii«< 
ffi^  ft  alfltvniér  de9£9ifBir€»ii«desfdeiQ|iE^«p(leà  ocm-- 
rpWf  et  d«$  TOBintf  rntilslei»  d-iHie .feeèîflM ^r'a-pi sicé^ 
d9vs  Vétr^Êi^tr  to^iite»  9m  êApÂ^aifc^»if  et  qui  in-* 
v<}qiÉ«'  siin9t'ae«i9  |l»'j[pmérQAi4^  dea  91^:1  vevâtQà-  d^ 
l;£iitrope.  y<Hii»  d<i  HeU^^t'gr^irfid^s  ]^'»^»^Aan»' 
dotrtei,  tàmn  li^  ^pte9kioÉ^  fd'^^^f»^  l»^  e|  ^^  cpia 
les  ré voliilridinimrllK^  iton»  dk^ul*  «pse  les  droyaliate^* 
i^lnMifiyMièevteiitimi  -él^angère^  e*  cp*e  les  ihî- 
»is téiriçls  iiépétevcM  Jar  ifeeAilte  s^ltrç.^  » 0,11»  djfrra» 

aiim  U]i5^eejne:serti|pMles'F9r;^aJiÎ8fta$>^»îv  àéf^tàè»^ 
.par  ]«  Gbannèwre:  de»  #emt-fî«w»^  itÀt  4t!éji|iFi«»;le^ 

pas^  vnà  fattftiy»lèrr  rejalî.^tMpi'ar  $^é  d^^iiia«i^F  a)»* 
Oevtific0<(i  ét:^émne  cOjû.Àeiiite.«ni0i'  é1^$«ffei?av.  Â  tmén 
wcipAlioii.^iiidttTJ»  1»  mèq»e  9  j»0rUA  w»  .ifi^n^o^»^. 
&ît»  4|«er]»^]!ileiM;FépéiMie  :  ^^'^nye&ifi  wm  penies^ 

Utile,  "Qu^Wré^rolatî^axIakiss^  Â)èv0ii|  «r)«4r^lt^^ 


wmhxis  pH«ei  efi  AUenftagne ,!  i]t  ont  i^àisoii ,  cai^ 
çtmwM^mes  ^m^dront&ai  à  ce  dtf^Qrdemâlvt  4'idéeé 
iii»iW€U«t-ii|iti  «i«nao«iit  ^^iitM  l«s  môniLrdiies  j  à. 
ets«if«té««s  éefaa^teltbflHé,  qui  n'ont  pii  ao)^-*^ 

fue  }^aaap€li«f ,  }«  despoçtiaKe^  e%  Vskbv^tkmmenti 
et  le  ii|mli|0iir  de  toutes  l|8s  eiôssas  4*  la  soêiété  ;''ét> 
«a  i4i4 1^  ^i}v«raîii<:  a'ay^M^at  pins  |llmcé  toute  h» 
«nation  évmë  ta  chute  vd'uii  hQ»SMi  y  tt  '  qu'ibr 


9  4aM  l«s' 

pcipripes  4réyo}utten&a^J^as ,  est  a^«n  aavDit  tmé  au» 
peint  oà:  «Il  .«k  est  aufourd' htwi  f  et  ai»  lîeu  d'in*: 
^ertitii^lç  etdeemnte/  il  ;<f  auroti  iMtfiout  «tabi»^  > 
Uté  t  fefoê*  La  tiatté  4^  WastpWi^  a  ^it  pÊn^> 
4ai3it  fim  d'vm  siè^%  le  honhimr  ^cl'AilemagHe,» 
pance:  ^«ce  les  ilratts  4^^tolla  wmiént  élé  i*eeo&iKuâv 
et^^lEBpskrés-^:  crut*  las  «v^ëiritalilef  •  df  oita  dlea  peaplea> 
aaJCQt  gayaAtia  ëteoordomaéf  ^v  de  sages.  iiiafcttii«» 
tiiNiA  avea  l^aa  dm  ta  et  Im  f&vntùit  d««  aoqvBmma^r 
qu«  1«  kankam  de«  im»  soit  ]»ssë  fUr  la  lomc  né- 
c0aa«^a:attji  antiM  pom  l«iiiaiktciiir  ;  et*»!  les  iaco-i>^> 
^içfi  «ne;  tffenir«B;t  pat  lanv  e«mptfi  i.  e«t  a^fan^r» 

du 


meat>  les  peuplas  du  jnoîtta  y  tiouveroiit  llr  jeuî&r 


'aapiRit 
dastruetio». 


•>^i 


On  aT0ft  vépaBdA-ces^ou»  dt*tti«»â  lie  toraiît 
d^«n0  naodbrwse  daaIttEttlîo»  4e>  Mbua^a^  et  d'^ma.* 
ae^veau  sji^àfiAa  .4e.>a<mitaiMMt  p6«t  la  gaséa- 
JTOijrAle  >  pair  «ésaltat  diQ^fjoel  catta  garda  isa^Ërouiv^f^. 
roât- ré^Ài^e  Aa  moilié.  fia  «rli<i«  do  Momit^r,' 
aaa^z  «igreiflLeiit  éavit  ^  %aii<^à  réfiatar  ae^  dHiaraauf  * 
knât5>  eftppêtaiïl  à«eiisL<raf  ks^isâ^mùtaiirlv  t^ 
iiit«EL|i9B8  aaïKjMlletf  no^s  me  eroyotaa  paaw  Sasui;;^ 
un'gou^e^ainéat  yapvésaiitatif,  iea  antioaa  aémim.: 
niati^^vfié  éè$  «liitift^es  soat  simniifea  4  la  emi»' 
suM.'  BÎa  pYtiMaÉ*  «a^  ^ oilaAt«ilte>  4»  DuadatrfJ 


éfii  ^  «Itnidrc,  Û  a  pour  ^ÉmfmÊ^^ltÊttSm 

S«  pe«l  fiife ,  et  la  rétntlitiaa  ^^M^mmf 
l«&t$  c'est  dottc  iiiic  caiiihî*«i^J**«»^«^ 
•  àottv  ferme  ée:|^T«viMmettii  f«#  re««i«a^ 
la  MtodiUitr  4esiiitfii«lretf^  ail^iitq|Ht;iUao6eptajt 
bê  coMéçieMea  de  kitr  ponUen:  Tiiot  ceffu^ 
eut  4f ok  d^euMr,  c'ért  cpi'oB  aete  l^f»  ^taNi» 
ce  <(%'iU  foiit»  et  dfjtpvès  cela  ôA  a  |*,atjis  l«û^-» 
>aiiie  iateiMio»>  afoniwr  qad«[M  f^^^^'J^^ 
IbràHs  <|ai  te  réM»doieiit  s  cm  «ilK  jpvnnWi^ 
êMitmt  tfliit  dé  mUiUdares  Jrc»€O0>^^>»»^''i^i^ 
leur  BàeiiMéy  on  les  iraitjrw^carfOT 
«^  ii'ottl  |M  dimtté  le  wmé-  fi»ge  *j>g°»^JS 
ecm^dtij»^  <|tf on  aJlieii  pu  ci?oîre.  ^tt^-^^^^^^^j: 
4e  destituiiixfeM^  |ilttt  ttewbrëaSea.  €k  ^7^^^^^^ 
m  ton  oeha  do  iâkiigtère ,  tftîeu  «Vf^  piÂ»;^ 
,de  srétoimer  de  le  teir  s^^aàrtéter,  <|«e  ^^>f^jj^ 
l^tomime.  Le  déroMaumi  seii}»  ditler4fiwliW^ 


ne  sinffil  pas  pcrurle  mèiislr  dés^nseai.:  î^û 
irdontt^rs  on'îl'  aë  suffit 


mèttota  irdonttërs  qu-îl  aë  suffit  fm  dlMlft^ 
}es  ocesftiotis^  lÀais  lé  Moniteur  cgBWfi^M  {^^^ 
#tre  av^  )iotu  ^a^l  eûl  sidlE  au  ^aa  aifit##^lP' 
j^uye-teUjoiiTS  qa'il  peut  être  Iwat  daïl  *iilH«|'* 
font  fpt^É^  ckvde ,  tandis  que  U  Mmiif^*^ 
assure  ^fue  ks'^fh^n^em^ns  uâtessép^t^^f^^^ 
prédpiÉaiiùû,  slàn^Mceptiondes  fifi^ôipwfey^f 
regards  pààs  sur  fmfèceiies  senfwêf^  !iMà0f^'' 

serricès  ^  qiiî  taras  jpaârolt«tistti  diaipâiiHti^y 
Ittste.  S'à<:est  égal  iTa^voir  été  fiitt^i  09  d€  se|S$ 
i^iroir  ilé  :  si  Véus  pv^firssez  <)tt^4»irime#  ç«  i^^^ 
çrpe,  qûetle  garantit  f«^.  o0^i«M4#«  K^^ 
<|ae  vous  pkeerefi  ?  iidévpértteii*  jw  .f<i*^?^ 
txmt  sam^  ctottte  :  màis>«u  Arieiit  iiWNi«Pk  P^  ^^ 
p|is  tout  non  pljis;  et  Mitt  étr«  |i*^'«t  paa^ 
Mesurer  les  aœb  de  la  mWr^«»  U  knéec^t  (pe 
le  âiims&e  mé  fà^BÎ^  wàâfMm  . 

.  ^  fois  loyoïÉ.et  l^bties.p^4^  f^  ''«'^ 


;ita«ift  «îmoas  à  ^recQm^bître  celui  cpix  existé  d!ajig 
ramiée  française  ^  et  c^W:  préai^ément  pour  c^a 
'€[Uje  noué  6igu^ei:'(|]^>  ^tAttfUt  ^{u'il  sent  en  nùva, 
liante»  les  metures  qui-  teudroiei^t  à  l'altérer. 

Qï^  annonce  comme  ^d^vaht  paroî tre  squs  .peu  4e 
;:ÎOttrà/.uii  ouvrage  qui.  aura  pour  titte,  les  Mis ^ 
\sionnàirBs  de  1793.  Cet  ouvrage /fmit de  beau- 
*^o«ip  de  soins  et  de  reclierclies,  présentera  4^s 
<a«le9quiaur^&t  peu  4e' rapport  avec  les  actes  des 
^s8tOflMiftîveS'.de  nos.  jours  ^  mais  ôtLj  verr^  que 
Jke  teiups  n'a  pu  rien  &ire  sur  cfrlains  principee» 
^  oà  s  éclé'irtra  peut--étre  ainsi,  sur  leurs  danger^. 
.-C^ix-qui  i|e  oonnoissf i|t  de  jia  révolution  que  le 
AOflayàpprendroBt  eequ'eUe  aété ,  ce.qu'elle  seroit 
«0ttcor^<«i[eUepouvoît  se  rj^pvedii&ire ,  et  cet  ouvrage 
fpeiit^dev^mr^aussi  utile  q[u'Hseraxurieux. 
i-    IjeniSiiisIère  estnllbi^a^^iU^fc  ?  est^  raccommodé  ? 
9«iUk  ies  qjfiMtftoast:  qi»e,  îjon  se  fait  partout.  .La 
ctafianM.mciiflSrii^e  ij'^njt  pas  notre  {partage  > 
jVfeO«9  ûe-'ipomMms  âïi  j.uste^ire  ce  qulren.es^;  mais 
i^  OBQÎt'géiiésaleméjlit  que  nos  kommés  4'Èut  se 
iMT^mU^^  ei^s«f ^ec6m^odeut.  Pour  élre  UMa.i&tre 
0m  figeât  Mi^ià  Tabn  des.foibleasef  bumainesj  de 
f^i9 ixÊÙafélaii^^^  s^tt^vwtde  grandes  choses, 

sfBt  n<!^us  duvîâtts  ti*^  it  dire  si4|<ms  vquiions  noii^ 
fneéter  àtous  leabr^iis  de.désuttiO]^  q^i  se  répè- 
tent "tlt  se  dmientsitft.  Dans  U  nçmbrc^  c^endant 
il  enest^ttu.qui  paroît  avoir,  asasi^  .nilé  çousfstmce 

S^uir  quenoits.  ei^^^fassions  part  à  nos  lecteurs  :  on 
Ijt^et  oeUe.  opinion  est  a^sez^  .rép^dùe)  q^  la 
p^PtAue  du  o^inistëre  qU|î  fist  .apposée  au  minis^-e 

prépondérant ,  ne  cherc^  qu^'fii^^^  .^'^J^J^^ 
pottir:..lltii3r6(p;  à  louverture  des  .^ïiàmbres  saii« 
-changement  dans  Tétat  actuel.  Toufce  concession 
ee  fcira  facilement  pour  arriver  à  ce-but ,  parce  que 
la  pttnie  qui  cédera  compte  sur  ses  moyens  de  ti'i-* 
bune,  et  sur  l'alliafiee  A  un  certain  parti  ;  pour 
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itiattriser  pen<laiit  K  session /1«  mîiiîslre  ftumtl 
ils  ne  peuvent  résister  hors  de  la  «ession.  Ce  eateul 
qui  se  OTtséroit  contre  une  volent^  ferte  >  HeutaToir 
un  résultat  vis-àrTis  d!e  Tliésitatiott  et  ileTineerti^ 
tude;  Le  temps  nous  apprendra  ce  crue  nous  ifvintB 
croire..  Ce  qu  il  y  a  desâr,  c'est  qtte  tea  jottmaint  du 
parti  laissent  entrevoir  des- craintes  <{iil  feroiént 
croire  à  la  réalité  d-une  mésintelligenèe.'  Malsré 
le  renfort  du  houreau  député  du  Gàor  ^alealiM- 
raUxrécIamenty  ils  ne  se  troureiit  pas  encore  tu 
ma  j  bri te  à  là  CKambre  ;  ils  en  font  le  pénible  aven , 
JIs  redoutent  des  modifications  à  la  lot  dea  éle^^ 
tions  9  ils  craignent  surtout  que  l'on  n'accorde  tas 
9ÎX  douzièmes  que  le  ministère  deMMaidM*a  sans 
doute  9  parce  qu  une  fois  lea  six  douzièmes  obtenu^ 
on  ne  sait  pas  ti*op  ce  qui  poun^it  arriver;  «ne 
dissolution  seroit  possible  pour  ae  délivrer  du  eôt4> 
l^ucbe.  Mous  ignorons  ce  qui  peut  in^irer  toutes 
ce3   sollicitudes  aux    homutes   du  poF^tir  ^   m^^Êît 
marche  n'est  pas  plus  calculée  sur  kuraaàpé* 
rances  ou  sur  leurs  craintes ,  que  sur  les  fotb.IîaaMê 
ou  Ie$  dissensions  du  ministère.  NottS  suivons  la 
ligne  que  la  conscience  étl'lioiineur  nous  ont  Ira* 
cée  9  lioùs  la  suivons  sans  prétentions  commfe  bam 
aigreur.  Au^si  avons-nous  ce  grand  avantagé ,  ^mstf 
que  tandis  que  {es  uns  s'agitent ,  se  tourmentent^ 
que  les  autres  se  brouillent  et  se  i*aecommodrât> 
que  chaque  jour  leur  apporte  un  sestinlani  nou« 
veau,  une  ipquîéindé  nouvelle ,  unis  d'intentions 
comme  nous  te  sommas  de  ccsur^  nouama^rcbM^ 
tou5  vers  lé  mi^e  but;  noua  y  parviendronl^;  il  f 
a  chez  i^ous*bon  droit;  eonstasca  et  coumg^  | 
avec  cela  on  ^aul  espérer, 
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JDe  IçL  Lutte  des  Opinions  monarchiques  et  reli-^ 
ffteusef,  av^ec  les  In4éréts  révolutionnaires , 

Deijx grandes  révolutions  ont  bouleversé  depuis 
un  d^iiii'-sîède  le  monde  moral  et  le  nH)Qde  poli-'. 
t^<|ue.  C'est  la  première. qui  a  fait  la  seconde  ;  car 
rhomme  est  régi  par  son  esprit  >  et  ses  opinions, 
^ont  tout  le  secret  de  sa  sociabilité. 
,  Ces  deux  révolu tiqns  ont  englouti  une  monar-. 
ijkie^.  de  quatorze  siècles ,  et  «.^cc  elle  des  me&urti 
et  des  aûectianç  analogues  à  son  esprit  ^  mais  elle% 
ii:'ont  point  soustrait  le  peuple  qu'elles  dêp.ouil-' 
1  oient  ainsi  de  Théritage  de  ses  pères ,  au  besoin 
d'être  gouverné  sur  la  terre,  et  de  ref^onoottre  au: 
'  qiel  IgsJiûis  d'un  Dieu  -vengeiiv  et  rémunéi^at'ear. . 
'Çout  l'effort  d^s  novateurs  n'a  pu  fftire  que  la 
Erance  se  gojiivernât  sans  sa  religion  et^alroyauCé. 
Vainempnt  ont*ils  voulu  leur'sujbstit;uerljç  oi^isine 
'  et  l'usurpation;  la  France  ne  s'est  poinUaissé  ravîy 
le  christianisme^  et  la  foroe  dçscaoses  lui  a  rendu 
la  légitimité, 

La  Finance  courbée,  mais  901^  vaineue  prar  une; 
double  révolution  ^  s'est  reW4e  caiholic{ue  et  mo- 
narchique ;'r»ais  la  lutte  dans  laquelle  il  lui  a  fallu 
disputer  son- Dieu  et soa^  ftpi  n'est  point  encore  à 
son  terme*  .Une  vaste  çonspirfition  s'étoit  ourdie 
dgan^le  49rnier  siècle,  qui  tendoit  à  renouveler 
àja  fais  le  genre  humain  sous  les  rapports  poli -^ 
tiquas  et  religieux.  Cette  conspiration  ne  peut  éti*ei 
mise  en  doute.  Les  pièces  en  sont  âous  nos  jcut.  t 
Diderot  ^voit  mtodit  les  Rois  y  avant  que  la  nache 
d|i  bourreau  fît  tpmjjer  la  tét«  dVu  Rpi  de  Franç^.*: 
Tome  y. -«6o«  Livraison.  a3 
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c;  Dans  vîi^  ans  d*icl  Dieu  aura  beau  jeu  j  %  écrU 
ToU  Voltj^hfe  ^  i'jjl$y  £1  ce  dief  dés^phllo9opli# 
modernes  annonçoît  ainsi,  à  quelques  année!  j^rès^ 
Tépoque  qùle  sang  du  lévite  ruis^^lii  dans  le  sanc- 
tuaire ,  ^ux  pieds  du  Cbrist  cmcifia^  de  nouveau 
parTimpie.     ^ 

Oh  a  cherché  bien  loin  les  causes  de  cette  rèt&* 
lutian  politique  qui  a  £nUi  emporter  la  société: 
rien  de  moins  mystcrieu!c.3ji&ç  son  origine  ;  elle  est 
tout  entière  ^ns  là  révoluùfon  moi-alè  qui  1  avoit 

F  recédée.  On  avoit  changé  le  cœur  de  1  homme  , 
homme  a  voulu  changer  ses  lots.  Les  théories  du 
désordre ,  mises  eu  pi:atii{iie  par  los  passions  éfi  la 
multitude,  voilà  toute  celte  révolution.  Lé  drame' 
avoit  été  arrangé  pjpti'  les  philosophes,  par  lea^^randa 
etjes  hetireuiL  de  la  tèrire  ^  là  populace  a  rempli  lèsf 
rôles  et  s'e^thaignée  dans  le  ^ang  de  ses  cOKmpr 
tenrs.  lusfe  et  terrible  leçon  donnée  par'iKeift'.â 
tx>us  ces  tuteurs  des  hommes^  qui  se  iburroAbipt' 
avec  *eux  dans  des  routes  ti'omneuses  !  DensqÊim0^ 
tiennent  donc  encore  au  jourdjhtui'  rEnrgp^  atiten« 
tive  :  celle  .d<^  la  royauté^   qui ,  précipitée  cUns 
Tabîme/  en  a  été  retirée  miraculeuseinent  ausv 
yeux  ^^5  .l^^^jpl^  I  et  celle  de  la  révcittilbn ,  qt  ^  ' 
tDttr'à'ioiir  viGtorieuse  et  vaincue^  s'^estp^fngiée 
nouAean  soi^S  l'ëgide  des  Opinions  qui  'Font 
faittriompher,  et  seule  n'a  point  ratiué  la  paix 
la  poHtÉqtÉe  de»  Rois  a  donnée  au  monde. 

AufOutdliui  s'oiTrent  à  nous^  d'une  part^ 
anciens*  gouvememans,  pliant  presque  tous •« 
des  néceirsités  npuvelles,-  et  se  rattachant  en  mé|0 
téxÈ^B  à  fitivai^iabilité  des  principes;  de  TadiÉi^ 
fosprit  de  révolution  s'élaucant  vers  un  avenân^na 
bornes  àteeaes  constitutions  éoriles,  et  scÉ  syi^^ 
tèmèxlenerfectibilité^  la  plus,  moastrueuèe  eni»'* 
m^pe  de  la  vanité  humifine.         . 

Laqudle  de  ces  deux  causes,  dont  Tune  irénl:- 
Biftrf er  le  passé  à  Tavenir^  et  l'autre  déshériter  àr- 


pmins  ravenir  du;  paasé ,  d&it  èÎB&i  remporter  ? 
Jt-«»pril  d^  révolution  ne  doit-il  s'éteindre  que  àur 
les  débris  de  toutes  les  sociétés  renouvelées  >  ou 
CCS  sociétés  ^otot-^diles  encore  asseir  rivales  ]pour  Iq 
Voir  mourir  le  premier^  et  survivre  i  ses  fnreti|:s? 
Nons  avons  recoemû  plus  haut  rinfluence  irré- 
sIsliMe  àe»  opinions  4mi^  ht  destinée  des  empires* 
Koua  avons  montré  eosnmëlit  les  troubles  $iii^e- 
nus  dans  l'esprit  huinatn  réagtssôient  ensuitl^  sur 
l'organisation  sociale.  Interrogeons  doûc  les  opi- 
nions cpi  dominent ^aujôm'd'hùîieÂ  France $c  est 
àidiles  à\^ous' dévoiler  le»  secrets  de  9on  iBi venir. 
Rien  de  ^lus  rassurant  que  ces  opii^ns  pour  mi 
sait  les.  distinguer 9  elles  annonceiQil  It  déclin  dejla 
ré^folution.  î^crvèrtîes  par  la  pUiIosopine  dû  ift^ 
siècle  ^  ce  «ont  ces  opinions  qùi^t  cnrèpAré  la 
réroïnticm  politique  que  nous  avons jmbîe  y  éclèi^ 
rées  p«r  ses  tristes  effets^  tîe  mmt  ce3  opinions  qui. 
ht  uetmtieimeat  aujourd'hui,  et  ]iOu$  protègent 
co«tre«îte;  -   ^    ■    ,    ■ 

Uae  réyolutitm  décroît  du  jour  où  elle  s'est  ac<- 
complie^  tout  ee  qu'elle  gagkie  en  puissance  dé 
£rtt  «  elle  le  perd  de  suite  en  crédit  sur  les  esprits  ; 
^sÉ|-ril  suât  que  rerreur  porte  ses  ifuits^  pour  qd*eliié 
T$l^f^,  abhorrée  des  hommes.    D'élbqueaitès  votji; 
a^Sètnt  combattu  vaihement  les  maïimés  perni- 
cieuses de  la  moderne  phi]Mophiê*D^eu  à  siamà* 
nière  d'en  finir  avecterf'eur,  c^est  ^  lui  aban-^ 
donner  le  monde.  Alori^eeux  qui  n'ont  pu  li^ 
juger  AskTïS  les  aba^tractioiis  où  elle  se  dérolj^tC  4 
leurs  yeu3C>ia  jugent^n«  ses  réidl tais.  C'est  aii||i 
que  nos  église5.pro{anées>  lettrs  prêtres ^  égorgés  > 
rEtre^uprétàe  rieiM^nnu  de  a^lrè  temps  par  R(>t 
benpiemreiy  ont  fait  raisqn  pour  touji^rs  des  #i^i*-« 
casmes  de  Yoltairç ,  et  que  ta  "ÉlMïce  iuàp|^k)  iN^qpis 
J'écbâtfaiïd  de  son  Koi  ce  que  c'étdient  queb»  doc:** 
triifees  de  l'anarchie  préchées  à  la  mullitiilde» 
P0112*  qfu'une  révolution  semblable  à  lanètrer 
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éclatât  9  ce'n'étoîip&s  .a$8ez  <|ue  des  monstres  ]â 
vpnlusâent^  il  falloit  qu'ils  eussent  pour  aùxiiiaîxe^ 
)a  €Omi{>tion  deJ^ur  siècle  et  Taveuglement  mêmii 

.  de  leurs  vietimes.  Ges  monstres  n'ont  été  gigan-^ 
tesques  dans  le  mal,  qu'à  l'aide  de  ces  opinions 
dépravées  qui.  ontvenoouragé  leur  audace  3  non 
que  ces  opinions  leur  aient  demandé  le  sang  et  les 
larmes  qu'ils  ont  fait  "couler  ^  mais  elles  seules  ont 
préparé  une  nation  assez  misérable  pour  la  sup-* 

'  porter;  elles  seules  ont epchalné  cette  nation  pour, 
qu'ils  pussent  la  frapper  impunément/ 

Les  opinions  de  la  France  se  sont  reti^*ées  à  ja- 
Inais  de  ces  hommes  .et  de  ces.  princrpes  qui  ont 
fait  tous  ses  ^aux  ^.maissi^  comme  nous  Tavons 
observé ,  ce  sont  les  opinions  qui  consmencèitt  les  . 
révolutions,  les  révolutions  créent  à  leur  tonr  des 
intérêts  qui  leur  sont  proprçsy^et  qui  les  protègent 
ensuite  contre  la  réaction  des  opinions.  Plu$  une 
révolution  a  éié^atijoçe  ,  plus. ejleperd  d'influence 
morale,  mais  plus  elle  a  créç  nécessairement  de 
ces  intérêts,  dont: là  nature. est  dé  la- perpétuer. 
C'eH  ce  qui  nous  est  an^ivé  en  France. 

Ntil  doute ,  en  effet  ^  que  l'adver-sité  n'y  ait.  re- 
trempé les  âm^s.  Une  société  bouleversée  de  fond 
eh  comble  doit  sortir  de  ses  ruines  plus  gravé  t% 
plus  sérieuse:  L'engouement  de  la  révolution  n'est 

Îlus  aujourd'hui  que  celui  des  esprits  médiocres. 
I a  démagogie  a  beau  passionner  son  langage,  Tim- 
piété  réunir,  les  molles»  longueurs  de  l'indifférence 
à  toutes  les  témérités  du  septicisme,  Dieu  nous  a 
guéris  avecjiDs  larmes;  nous  avons  été  trop  agités 
pour  ne  pas  sentir  tout  lé  prix  de  Tordre,  que 
peavent  seules  assurer  de  sages  institutions  ;  trop 
malheureux  pour  ne  .pasjévenir  à  cette  religion 
divine  qui  co&soIq,.  et.dont  les  préceptes  forment 
à  eux  seuls ,  pour  les  peuples ,  toute  une  consti- 
tution. En  un  mot,  nous  ne  marchons  plus  à  la 
révolution,  c'est  elle  qui  vient  à  nous  ;  et  tel  est 


IWcendant  dcsintiiéréts  qu'ellea  citées ,  qu'elle  p^ut 
faire  encore  àes  victimes  alors  qu'elle  119  peut  ploa 

£dfte''dedtUpc5* 

Tout  le  nioucle  sait  au^ourd'kni  que  cette  révo* 
lution  y  d*ailleui*s  si  affi-euse^danis  ses  effets,  n'a  été 
si  pitoyable  dans  ses  principes  qtie  parce,  qu'elle 
commença  sous  l'es  auspices  dune  philosophie 
ignorante  qui  mit  ses  abstractions  à  la  place  dea 
i'àits ,  et  qui  prétendit  opérer  sur  une  ancienne 
société  comme  sur  une  terre  vrerge,  où  ell^e  aurait 
eu  des  hommes  nouveaux  à  rassembler  pour  es- 
sayer se&  nouvelies'lois.     ' 

.   Dans  l'intérêt  même  de  la  libeirtë,  tout  devoit 
être  refait  en  France  avec  les  élémens  de  l'ancienne 
civilisation;  et  voilà  qu'idolâtre  d^e  la  patrie  des 
Francklin  et  éts  Payne ,  on  s'efforça  d  imposer  à 
là  pltts  vieille  monarchie  de  l'Europe  toutes,  les 
institutions  de  la  jeune  Amérique. 
.   Découratgés  par  tant  d'efforts  impaissans  pour 
arriver  à  la  liberté  ^  quelques  esprits  sages  se  hâ«« 
tèrent  peut-être  trop  d'en  eonclnre  qu  il  nétoit 
doïiné  à  chaque  empire  de  fournir  sa  cai*rière  que 
dans  l'esprit  de  sa  constitution  primitive  ^  que  la 
France  qui  avoit  fourni  quatorze  siècles  d»ns  l'e^. 
prit  de  la  royauté  j  eommeRome  huit  dans  celut 
de  la  république,  se  perdroit  en. cherchant  une 
liberté  qui  lui  étoit  étrangère^  oomme  Borne  eu 
subissant  nne  unité  de  pouvoir  pour  laquelle  elle 
n'étoit  pas  faite»  Grâces  à  une  religion  toute  spr* 
^'itnelle  qui  a  reculé  les  bornes  A&m  longévité  des 
peuples  y  une  nation  chrétienBe  ne  sauvoit  être 
épuisée  par  quatorze  siècles  de  vie^  et  la  vraie 
liberté,  telle  que  nous  l'entendons  aujourd'hui >. 
telle   qu'elle  résuite   des   institutions,  sagement 
combinées  avec  l'esprit  da  temps  ,^  peut  être  le 
plus  beau  privilège  de  la  maturité  oes  peuples^ 
tandis  que  la  fausse  liberté,   affreuse  idole  dea 
cfieurs  haineux  et  des  esprits  hornéa»  n'est  iamaii 
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^e  le  fléftU  de  lemr  iFÎeillesie^  U  iurqae  U  ^t 
CHK^taise^^le  leiur  cadacilé. 

Chose  étrange  !  ceux  qui ,  dè«  1 789 ,  ont  fait 
prévaloir  le  régne  d#  toutes  les  erreurs,  ceux  i^ut 
depuis  se  sont  élevés  à  leur  école,  n'ont  poitî' 
fut,  depi|îft4r<aile  ««s,  «un  seul  paaidausia  con- 
naissance de  la  vraie  liberté»  Leur  oygueil  nV  vir 
d'abord  d^W  «la  liberté  qu'un  moyen  de  nivêHe- 
m^n%.  -4iieu9P^l»rfn0il  ne;  voct  auio9rd'hm  en  elle 
que  le  %piédesUl  de  leur  Candeur  encluri  ve ,  et 
l^'eSxni  de  loua^ceux^  qu  m  ont  humiliés  en  son^ 
nom.  Plusieqra  d'entre  eux  se  sont'moatrés  fanav 
tiques :admiraieura  de  la'censthution  a'nglaîse  ;  et^ 
ou  ils  n^'^u/ont  jamais  pénétoré  les  secrets ,  eu  as 
ont fienséxjttis  cette  beile  eenstitution ,  qtri  n^est 
en  ,^B|ietérre  que  Im  consécration  de  tous  U$ 
droîM  4€S  divers  {fcousfoirs :de  la  société,  poùroit 
s'ipuproviser  en  France  avec  de  vaines  théories  ;*^ 
au  9i<ém*is  de.  tous  ses  anïécédens;  et>  dans  tt 
nombre  de  ces  esprits  passionnés  qui  n'ont  iamai? 
compris  la  liberté^^.une  fe&xme  xélèbrc ,  qui ,  àfiéê 
so<i  dernier  o«»n»g£>SLestmise  à  genoux  devant  t» 
consljitution  dç  l'Angleterre ,  et^en  a^ijctert  le» 
merViCilLes  Axec;  |d«s  :d'«xaltat.ioli  qu-e  de  vi*«ie 
philosophie  ^^eatrtôjnbée  dans  une  singulièile  ^'^' 
conséquence,  :  lorsque ,.  demandant  au  Ciei  ^vit 
sa  patrie  oette  admirable  eonstrtïtiio&,  elle  Ittî  ea 
interdit  enni^me  tenips.  tou»  les  éiémens;  la  dis^ 
tiuQtion  morale  des  ds^sses,  l'ir^uence  da  la  pàD*- 

{^riét&iL  et  la  fusion  du 'passé,  dans  le  présemtî 
orsque^  élevant'^iix  ^.eux  de  la  nation  l^mld  de 
touties  les  libertés  publiques^  die  n'appellera  y 
«^aci'i^er  qùei  des  réveturs,;que-des  hommes  d'anar-» 
chie  et  de  servitude  ^  et' en  .^repousse  à  jamais 
comme  profane,  cette  aristocratie  toute  francise 
qui  ne  peut  séparer  de  Ja  cause  du  trône  celle  de 
foutes  Tes  franchises  nationales.  Où  chercher  la 
cause  4'un  tel  .ayeuglement  ;^.  si  ce  nes^  dans  les^ 
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întéréU moraux  de  la  révolutioii ,  Jto^icglltibiA»! 
I  av^it  sa  part?  Ce  sont  ces  intéi  éts  qui  seuls  rendent 
4;^rUines  intelligences  si  rebelles  à.  la  rakoii>  4) 
tardives  à  saisir  la  vérités  -  - 

La  France  est  donc  partagée  aJoti%clIlein«Bt«ntye 
4^  opinions  qui  tendent  à  clore  la  révolu(ti^B>  et 
ifis  intérêts  qui  teadesat  à  la  continuer^:  Hon  qite* 
ces  saines  OtOinions  qui  prévalent  générAlame&tn* 
soient  comnatlues  par-dea  opinioair  €<mfrairea; 
que  rimpiélé,  comme  noua  ne  l'avons  que  tn^ 
observé^  n'ait  eu  ses  traditions ,  et  T^UTre  dés- 
sopUste^  djuL  dix  -huitième  siècle  ses  Gontinnateiirs  : 
non  que  d'un  auti*e  côté  les  intérêts  nés  de  larévo^' 
Intion  s<Hent,tous  sans  «sception  en  état  de  guerre: 
avec  la  royauté  ;  mais  on  ne  peut  se  dissiinùle^ 

S<mriant  que  ces  intérêts^  oA&brageux  et  défiifn$ 
e  leuivujiture,  plutôt  que  de  se  rwUer  à  des  prîi;^' 
^ipe&  qui  conGrmeroient  leur  nouvelle  existetotie  ^ 
et  les  protégeroient  contre  le  mouvement   dés; 
isiiigs  infé^rieurs^  qui  les  menacent  à  l^ur  tour, 
a^ejRtèlent  au  contraire  de  doctrines  qui  ne  sont 
plus  en  rapport  avec  leur  situation^  voyant  tou-^ 
jours  y  maïgrë  toutes  les  garanties  politiques ,  leup^ 
condamnation  dans  le  retour  de  Tordre. 

Dajiis  un  tel  état  de  cboses,  la  tâcbe  d'an"|[Ou^ 
vernement  étoit  facile  :  se  mettre  sans  bésiter  &  la . 
tj^ta.4^  ces  saines  opinions  dont  aansLavoigui  re^ 
CQ»|iii  la  saper iort té,  et  avec  leurs  secaura  resser- 
rer at  confiner  à  j^i^ais  dans  la  fouissance  de  ce 
qui  leur  est  acxjuia  par  la  constituidon  ces  intérêts 
toujours  hostiles  y  tou) ours  inquiets.  Que  si  le 
mtniatère,  poussé  d'un  eqprit  de  vertige,  laisser 
au  epn^raire  se  former  contre  lui  la  ligue  des  inté-« 
rets 'et  des  opinions  favorables  à  la  irévolutio^, 
c'eat    uu  ministère  qui   court  à  sa  ruine  ^  il  a 

Elus  d'ennemis  sur  les  bras  qu'il  n'en,  sauroit  com-» 
attre.  Mais  que  prédiiv  à  ce  ministère^  si,  ne  ^ 
bornait  pas  à  une  neutralité  périlleuse  vis-4-yis 
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èmititUttê  élite  0pitiiotiè;  ^i  lui  sont  »ppo*!iiét\ 
jLles  fortifie  de  tpnte  son  autorité /abaisse  ses  éteii«» 
àkvdB  devant  ks  leurs ,  et,  déserteur  ihseftsé  de  sa 

Sropre  cause  ^  s'abandonne  à  la  discrétioil  de  cent 
ont  il  pouvoit'  faire  la  destinée  ? 
'  Mais  le  ministère  qui  a  osé  se  jouer  ainsi  de 
Pttvenîr  de  «la  France ,  n'a  doue  point  vu  totit  ce 

Îa'imposoii  à  la  France  le  principe  de  la  soKr 
arité  des  trônes  ;  que  tout  s'appùyoit  sur  elle  en 
Europe  ,  et  que  la  révolution  ne  pouvoit  triom- 
pher à  Paris  sans  que  le  continent  tout  ehti'er  n'en 
fût  ébranlé  5  vaste  foyer  de  lumière  et  de  corrup- 
tion placé  au  centre  dés  nations  ^  la  France  ren- 
ferme dans  son  sein  tous  les  élémens  de  lettr  perte 
et  de  leur  èalut.  .  ' 

11  ne  suffisoit  pis  de  tromper  la  Fran'ce ,  il  ^al- 
loît  donc  encore  tromper  l'Europe^  mais  ces  saines 
opinions  qui  soutiennent  encore  en  France  là  re- 
ligion, la  royauté  et  la  liberté ,  contré  ralltànce 
du  mnnistère  et  de  la  révolution ,  se  ^ont  faft  jour 
en  Europe ,  et  ont  déchiré  le  voile  qui  convroit  à 
gns  yeux  la  véritable  France.  Tous  les  cabinets 
étrangers  rougissent  aujouiNThuide  leurs  préjtïgcs 
sur  notre  situation  5  ils  comprennent,  enfin',  qtt*ôn 
n'a  point  combattu  contré  la  Hberté  pour  avoir 
conibattu  contre  là  révolution  5  que  lesf  ro'yalîstes, 
ainsi  que  le  publient  avec  tant  de  gricé  leurs  ad- 
versaires ,  ne  s^établissent  point  dans  là  fcèhstîïu- 
tîon  de  leur  pays  pour  la  ruiner.  Jdiste  cîef!  quel 
cœur  assez  mal  fait,  pour  *a voir  aimé  IVrbîtraîre, 
li'en  seroit enfin  dégoûté?  Qui  n'im'ploré'd^àvance 
contre  la  génération  qui  s'élève  les  gar&ntîes  pro- 
tBctricPS  aune  constîlulîbnîibi'e?    '  ' 

Eclairés  sur  la  Franco,  les  étrangers*  seront  plus 
clairvoyans  sur  eux-mêmes.  AHî  quel  rôle  nous 
éloit  encorie  réservé  en  Europe!  Si  au  moment  où 
des  symptômes  semblables'à  ceux  de' noire  révo- 
lution se  manifestent  de  toutes  parts,  ùnmrnistèi'c 
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Kàbil^ ,  ajpfrès  avoir  purgé  la  France  Aë  tout  îevaîn 
.d«  troubles  et  de  corruption ,  Téût  mise  proBlptfe- 
qaent  en  état  de  porter  chez  ses  voisins  rauloritë 
pftcîfiqtiedeses  opinions  et  de  ses  exemples^  comme 
elle  a  porté  chez  eu^  Tautorîté  sanglante  de  ses 
armes,  la  France  eût  ainsi  soutenu  son  droit  d'at- 
nesse  en  civilisation,  si ^  revenue  la  première  de 
cette  grande  mal  a  di  je  qui  tourmenté  les  peuples, 
elle  eût  mis  sa  gloire  à  leur  en  épargner  lés  tristes 
effets.  .-"',. 

•  Mais  ail  moment  où  ces  saines  opinions,  qui 
fiirévaiidroBt  en  France  si  elle  doit  être  sauvée^, 
d^Gtoient  an  congrès  de  Carlshad  des  mesures  éner- 
giques contre  l'écrit  de  révolution  qui  éclata 'éu 
Allemagne,  le  ministère  français  sîgnoit  un  pacte 
d'alliance  avec  les  jacobins ,  et  publioit  hautement 
ïéii  Europe,  par  ses  correspondances  privées ,  que 
«on  intenlion  étoit  de  n'opposer  aucun  obstacle  aca 
,  torrent  de  la  révolution  qui  l'entraîne', 

C'est  uu  poid^s  de  plus  que  le  ministère  met  dikis 
Ta  balance  en  faveur  de  la  révolution  en  France  et 
dajas  toute  l'Europe  ;  l'opinion  monarchique  peut 
succomber  en  France  sous  tant  d'efforts  réunis  5 
mais  sa  chute  sera  fatale  a  tous  les  trônes  ^  on  s'^en 
ressentira  de  l'autre  côté  du  Rhin,  comme  de  Tautre 
câté  des  Alpes  et  des  Pyrénées.  ' 

,  La  royauté  peut  reculer  encore  devant  les  con- 
séquences d'^n  si  funeste  système  j  mais  il  faut 
qu'elle  se^hâte,  car  la  dévolution  lui  prépare' um 
coup  mortel  dans  les  prochaînes  élections.  . 

Qiie«i  le  ministère,  pour  le  prévenir,  osoit  af- 
fronter, après  la  prochaine  >Bessîon  ,  les  chancén 
de- la  dissolution  de  la  Chambre  ,t  et  d'un  renou- 
vellement intégral,  comme  le  tenta  M*  Pitt,  1« 
ministère  ne  fera  plus  alors  qu'avancer  sa  perte  et 
celle  deTEtat.  Lejour  où  il  aura  tenté  ce  fatal  coup 
d'Etat,  la  i^évolution,  représentée  seule  d|ins  la 
CllAmbre,  lui  prononcera  son  arrêt  5  cet  arrct  pa- 
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nUnMpem  IteàonUhU  i  la  France  s'il  ne  âennoll 
qtoe  des  succeAsetM  aux  nuDistres  !  il  peu»  donner 
encore  tme  foia  des  juges  à  la  royauté. 

Le  Vicomte  ds  Svleav,    . 


JT  a^^^il  Uherté  en  France  ? 

On  nous  vanté  I>eaucoup  la  liberté  dont  iouit 
la  France  âufourdlini  j  on  diroit^  à  entendre  cerr 
faines  gens,  que  cest  d'hier  seulement <{ue  nous 
sommes  une  nation^  que  la  révolution  seule  nous 
a  faits  Français,  et, qu'il  a  fcllu  Hoberspicire  ou 
Buonaparte  pour  nous  en  délivrer  le  diplôme  en 
bonne  forme.  Itous  ne  ferons  pas  assurément  à 
I  ancienne  France  l'injure  de  croire,  qu'elle,  ait 
liesdin  d'être  vengée  des  invectives  d'un  cierta^a 
parti  ;  etnotis  inviterons  plutôt  ce  parti  lui-mém4t 
à  fiiire  oublier  qu^aux  ceht-jouréi  il  vouloit  subir 
la  léi  du  premier  venu,  fût- il  turc  ou  mamçlouck,  [ 
et  qu'il  ôffroit  de  seiivrer  avec  brFranée.à  qui 
^^\  ^ïd'i  «'*n  emparer,  pourvu  qu'il  ne  fûtni 
légitime  y  ni  français.  l/'Emoi^e  se  rappelle  en- 
core cette  capitulation  assez  peu  française  offierle 
à  rétranger  ^  et  ce  ne  sera  pas  sûrement  la  Minent 
française,  encore  moins  la  Correspondant^,  pri^ 
^  vée  qui  en  effaceront  Je  souvenir.  Quoi  qu'il  eti 
«oit,  notre  patrie >  qui  date  d'ùU  peu  plus  de 
trente  ans,  a  des  défenseurs  plus  forts  que  se^ 
détracteurs  ^  les  noms  des  Bossuet  et  des  Mon^s* 

2uiéu  la  vengent  assez;  et,  si  elle  avott:à  raugin 
ans  cette  lutte,  ce  seroit  seulement  du  nom.de 
«es  adversaires. 

Mais  sfil  est  vrai  qu'il  y  avoit  liberté  autrefois 
dans  ce  gouvernement  où  Mbntesquieu  remercioit 
le  Ciel  dé  l'avoir  fait  nallrç  et  de  le  faire  vivre^ 
est-î!  également  vrai  qu'il  y  ait  liberté  en  France 
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dette  questioi>  |i^t  htcliscrèie^  m^is^cevU^^n^Afk 
liai  qù  on  la  fait  :  et  comme  c'est  bien  luipliiiAlr. 
^lii  donne  lieu  k  la,'  France  de  la  faire,  ce  n'eift 
pas  cte  lui  aifusî  quelle  en  attend  la  soIutioB* 
D.emandér  :  y;^a«i't-il  Hl>^'t4sous  la  Qiarte  royateî 
ce  seroit-  là  une  dasUrdité  ;  mais  demander  :  Y  a- 
t-il  liberté  sq^s  la  fîharle.mtmsiérieUè?  voilà  nn0 
question  que  les  acte^  du  ministère  rendent  mal^ 
henreasement  trop  naturelle  chaque  ^ur. 

Si  toute  liberté  consistoit  pourun  peuple  dans 

la  liberté  individuelle ,  comme  toute  liberté  pour 

rbômme  dans  la  Kber té  physique ,  on.  pourvoit. 

sotiienir,  sî  V6n  veut ,  que  nous  sommes  librea 

aujou^d'htii ,  quoique!  n^  fût  pas  tré3  facile  peid« 

être  de  concilier,  avec  le  règne  de  la  liberté  indu» 

vidùelle  en  France,  les  trois  mois  de  oachot  d'un 

illustre  guerrier  et  de  ses  nobles  frères  d'armes 

nôur  récompense  d'un   grand  Service . rendu   à. 

r£tat;  il  est  vrai  que  s'il  y  a  eu  de  temps,  en  temp» 

oadique  brèche  à  la  liberté  de  l'homme,  de.bien^ 

il  y  a  chaque  jour  pleine  licenée  pour  les^médians^» 

céq[tt'otitï6ttsoftre  peut-être  coiame  une  compe)>< . 

sation/Mais  il  s  en  faut  bien  que  foute  liberté. 

p0«if  une  tifition  consiste  dans  Tusage  de>la; libellé  ' 

individuelle^  et  vainement  la  feroit-on  consiste»^ 

daûa  la  faculté  de  parvenir  à  tous  les  eomlois,  s^il . 

nous  étoit  interdit  de  les  remplir  avec  nonnje^iur^ 

et  daDs  rintérét  de  l'Etat  et  du  prince  «  Il  faut  le  ' 

dire,  roUà  la  liberté  qui  manque, aUK  Français 

autjotird'hui.  Il  y  a  libeHé  pour  l'homme  privé,^ 

il  n'*y  en  a  aucune  j^ouj*  l'homme  public^  et  le, 

premier  et  le  plus  noble  de  tous  les  droits  lui  est. 

intê!rdit,  le  droit  dé  faire  isôn  devoir..  Or,  .si. la. 

liberté  publique  n'est  fondée  que  sur  rbonnemp 

attâcbé  aux  fonctions  publiques,  et  sur  Fiikdépimr' 

dance  de  l'autorité  qui  ne  peut  pi'Qt^er  les  4Û- 

tojens  si  elle  n'est  protégée  eUe-jmêr^ç^  \\  £mt 


(  *56  ) 

mnm&rïfde  Ik  liberté  pnUiquêi^eii  un  T^în  nom 
en-^Fratioe  oi\raatorité  est  opprimée;  et  par  con* 
sécflfteQt  avilie*  .  ^    >    . 

'  JesaÎA  .que,  dan»  tous  les  temps,  l'homme  dé 
l^ien  a  eu  des  obstacles  à  vaincre  pour  remplir  avètS 
une  noble  indépendance  les  deydtrs  de  sa  plafde^ 
et  que  ces  obstacles  sont  venus  souvent  dir  pou^ 
icoir,  ^que  plus  d'une  fois  il  a  fallu' servir  malgré 
l«Lt^  il  eat  malheureusement  trdp  vrai  que  lesplna 
grands  services  qu'on  rend  au  hommes  sont  ton-' 
jours  ceu<  <m'4>n  leur  rend  malgré  eux-mêmes  ;  et 
à^cet  égard  les  Rois  sont  encot'é  plus  hommes  que 
les  autr«|5.  Mais  si  la  probité,  I  honneur,  le  zèle 
pour  le.  service  de  l'Etat  et  du  prince  ne  furent 
pas  toujours  le  chemin  de  la  faveur  et  des  digni- 

,  tés,  oe  n'avoit'an  moins  jamais  ^é  un  anathème 
et  un  sceau  de  réprobation.  Sous  nos  Rois^,  on 
avoit  été  parfaitement  libre  en  France  d^aîmer  son 
Roi,  de  le  dire  et  même  de  le  prouver;  et  si 
Henri  IV  avoit  paru  négliger  quelquefois  àes  amis 
4ont  il  étoit  sûr/  pour  gaguefr  ses  ennemis  (ce 
qui  lui  avoit  réussi ,  pour  le  dire  ^U  passant ,  car 
le  succès  seul  justifié  une  semblable  politique), 
jamais,  sous  Henri  IV,  un  Français  n^avoit  été 
dépouillé  de  ses  emplois  pour  avoir  été  fidèle  à 
ses  sermens,  et  n'être  pas   passé  du  c6lé  de  la 

.  Ligue.  Les  ministres  du  bonHenii  n*avoÎ€nt  pa^ 
encore  imaginé  un  vaste  et  méthodique  système 
de  persécution  contre  les  compagnons  d'armes  de 
leur  Roi,  et  traité  à*ennemis  <kt  goupernemént 
tous  ceux  qui  a  voient  aidé  leur  prince  «  se  placer 
sur  le  trône  d^  ses  pères;.  .La  presse  n'étoît  J)as 
libre  autrefois,  au  moins  contre  la  religion  et  la 
monarchie^  Mais  la  fidélité,  l'honneur,  la  cons- 
cience, la  religion  du  serment ,  tout  ce  qui  fait  la 

,  diguttéxierhamme  et.  compose  les  devoirs  du  ci- 
toyen, tout  cela  étoit  libreen  France  pouï*  l'homme 
^ublio/  et,  si  l'on  n'étpît  p^s  toujours  libre  d^ 
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serrir  TEtat^  on  étoit  toujours  I^bte  eniésevtMW 
Ou  n'étoit  pas  encore  nrrlvé  à  ces  temps  déploie 
tables. ooi  la  félonie  devoit  être  récompenlsée  par 
le  pouvpir  même  qu'elle  a  voit  renversé^  et  lafidA^ 
'lité.  punie  d'avoir  même  gardé  sa  foi.  Ces  étrairg«i 
mjstâres  d'une  politique  qu'on  ne  sauroH  nom^ 
mer,  étoient  réservés  pour  ces  derniers  tmûps  ott 
toutes  les  notions  du  juste  et  de  l'injuste  ilevoieai 
être  confondues,  où  lë  bien  devoit' élre  ap^lé 
mal  >  et  le  mal  appelé  bien.  Mais  aloi%  it  niRyfàèséèi 
pas  nuit  en  Europe  :  le  pouvoir  avoit  dei  jewvy 
quoiqu'on  ne  parlât   pas  encore  de  Vasèl  de  }i| 

{>oiice  5  le  bon  sens  étoit  le  maître  d^^  affaires^  èC 
a  royauté  n'avoit  pas  vu'de  suicides...;:  * 

x\ujourd'hui,  si  vous- n'avez  pas  reçu  cet  esprit 
de  servitude  .-dont  parlent  les  livres  sajnts  (1)5  sî 
vous  n'êtes  pas  prêt  à  tout  sacrifier  non  au  prince 
qui  vous  nomme,  mais  au  ministre  qui  contresigne 
votl'e  nomination  5  si  vous  ne  lui  vendez  votre 
conscience  et  votre  honneur,  et  que  vous  veuillék. 
garder  votre  amé  à  vous,  vous  n'êtes  pas  propï'è  à 
servir  l'Etat^  votre  .procès  est  tout- à  fait  dans  un 
seul  mot,  vous  êtes  ultra  (2);  et  chez  la*  nation 
la  plus  éclairée  de  l'univers,  et  qui  se  dit  la 
plus  ennemie,  des  préjugés,  cette  simple  guali- 
tication  va  devenir  un  préjuge  terrible  contre 
vous.  Vous  serez  accusé,  ne  riez  pas,  sérieusement 
accusé  de  n'avoir  pas  voulu  marcluer  avec  le  siècle, 

fiOVLV  n'avojr  pu  marcher  avec*  an  ministèi^é  qui 
u î -même' ne  peut  nî  marcher  ni  s'arrêter,  et  traité 

I 

(i)  Non  erdm  ticcepistû spirkum  servitutis,  » 

(a)  Deraièrement  un  simple  gendarme  a  étc  déplacé  et  tra^is- 
férc  du  département  du  Gard  dans  celui  de  l^'HérauIt,  et  un 
pair  de  France;  <jtii  s'îutéressoit  à  lui,  M.  le  comte  dé  S. ,  on 
ayant  demandé  la  raiton  au  ministre,  il  lai  a  «lé  répjpndt^  qu» 

r* étoit  pour  ses  opinions.  Les  opinions  d'uji  geodarmr ! 

O  progrès  des  iumîèrcs  !     '  .         ^    i 
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â^^liiwmi  secret  âe  la  Charte,  pour  i^toir 
la  Charte  royale  à  cellede^  ministres. 

Qu'il  y  a  ^e  positions  difficiles  dans  la^vie^  H 

3tt*ttn  royaliste  est  maIeDconh*eux!  Si  )è  fioi'att^. 
e  nier  le  despotisme  de  rancîenne  monarchte^  pt 
n'aime  pas  la  Charte,  cela  est. clair:  si  j  aiSrmele 
despotisme  ministériel  de  la  monarchie  nouvelle^'' 
ahlbieti  certainement  je  n'aime  pas. la  Charte  ;«i 
je  crie  cju'il  nV  a  point  de  liberté  pour  unhonunA 
en  place /aùv  élections  par  exempte^  il  est  ëucoce 
CYtdent  que  je  n'aime  pas  la  Charte;  et  «i  je  veux 
prodive^  qu'il  y  a  au  moins  liberté  pour  moi  en 
Totant  selon  ma  conscience,  .et  non  ^elon  la eona* 
cience  des  ministres  ^  on  me  prouvera  en -me  desr 
titnant  que  je  n'ai  aimé,  n'aime  et  n'aimerai  ja-» 
mais  la  Charte.  Qiioi  donc!  la  Chai^te.  seroil^ 
elle  un  piège!  A  Dieu  ne  plaise*  La  .vérité^  it^est 
que  nous  n  entendons  pas  la  Charte,  et  ne  vou.\ 
Ions  pas  comprendre  qu^âux  y^ux  des  t^inis^trea,.: 


qui  fait  la  gloi 
d'une  nation,  c'est  que  chez  elle  on  puisse  servir 
le  pouvoir  noblement  et  avec  une  généreuse  indé« 
pendance,  jamais  nation  fut-elle  menacée  4^  des«r 
'cendre  à  un  plus  honteux  degi'é  d'avilissement  que 
la  nôtre,  à  l'ombre  du  despotisme  ministériel? 
Quel  honneur  peut  rester  encore  attaché  aux  em* 
plois  publies,  1di:sc|ÛM  devient  plus  manifeste 
chaque  jour  qu'ils  ne  vous  sont  çoxiiiés  que  pour 
servir  les  passions  de  quelques  -hommes  jaloux  sans 
doute  de  ne  pas  laisser  à  d'autres  l'honneur  de 
perdre  la  France?  Ambitieux  forcenés  qui  ne 
peuvent  se-réseudre  à  descendre  d'où  ils  ne  pour- 
ront éviter  de  tomber,  et  qui  semblent  vouloir* 
entratner  TEtat  dans  leur  chute:  car  il  n'en  est 
pas  de  la  monarchie  représentative  comme  dé  la 
monarchie  absolue  :  dans  celle-ci  «  le  renvoi  d'un 
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miftistre  ni'est  ^'unct  intrigue  dans  le  cabinet;; 
jkaiBs  l'outre  >  quelques  [ourâ,  quelques  heures  do 
mmblère  disputés  à  tout |»rix,  produisent  souvent 
des  eonvUlsions  dans  legoUvernement,  et  r£lalr 
pextt  etpirer  pendiint  ràgbnîe;  du  po-MToir  d^uti^ 
H^nîiç^e.- 

Quel  honneur  peut  reistel*  attaché  a  la  carrici^ 
administrative  y  lorsque  des  hommes  dqiit  le  de-^ 
veir  étoit  de  présider  avec  sagesse  à  radjaainistra^ 
titen  de  leur  province ,  ont  été  forcés  d'échange!!, 
letti's -nobles  ib  iiction»  contre  le  rôle  d'inlrigansy- 
de  délateurs  y  d'espions  de  police,  et  de  persécii-- 
leurs  des  gens  de  bien ,  et  cela  potir  faire*  arriver' 
à  la  Chambre  tel  homme  iscandaleux  ^  prot^é  par* 
un  ministre ,  à  la  place  de  celui  qu'y  portoit  le 
vécu  des  hommes  attachés  à  leur  pays  et  à  leur 
Roi  ?  Et  danis  cette  grande  affaire  des  élections  j^- 
la  première  pour  les  préfets ,  et  celle  pourtant  qui 
les  regarde  le  moins  ^  des  serviteurs  du  Aoi  n'onU 
il&pàr  dà  prendre  chaque  année  ^  pouj^  règle  lit- 
téràede  leur  coadafte,  cette  4^vise  |pravée  en 
lettres  d'or  dans  rantichambre  des  ministres  :  jâU 
lianoe  us^ec  les  jacobins  le  pins  tard  possible  y  avm 
les  royalistes  jamais  (^i)'i  ^ 

Le  vœu  des  hommes  éclairés  a  beau  «'exprimer 
encore  par  la  voix  des  conseils  généraux ,  pour  • 
repousser  le  charlatanisme  d'une  nouvelle  etdan-^ 
gereuse  me tho;de  d'enseignement ,  n'îtiçiporteîde»,; 
préfets  ,  le  plus  souvent  contre  leur*  conscience  , 
ne.  péroi*eront  pas  moins  pour  nous  prouver  que 


■  »" 


f  i)  Ce  plus  tard  possible  de  M.  de  B.  resseniMe  cMsnie  4ea& 

eouttes  iS*eaû  au  f?tmeux/aj»a/V  de  M:  de  8.  Mais  si  celte  aillancé 
_»_'»_•* „ zt :•«  z. wH-.  -^ :*  -!...—»-•*  «.'.*.»..»^i>k..; 


que  Wo-  prédécesseur.  Il  a  tenil  fMirole ,  et  les  ëièctions  ont  «té 
autremeiU ,  en  eÎEet  ;  car  nous  n*avioa$  pas  vu  encore  de  re'^de 
éHi  «ou»  Bf .  Lahië«  '  ..  '  .  ' 
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la  FjaJioe  ^t  l'Europe  s  agitent  aQJoiurd'hQi  poov 
apprendre  TA  B  C.  à  desmumoU^  comme  ai 
f  étoit  hier  (|ue  cet  art  Mt  4^coiivert.  Ceat,  il  M 
Trai ,  ii^e  merveilleuse  inveittibn  que  de  les  iaîft 
écrire  .sur  le  sable;  et  c'est  apparemment sor.le 
sable  aussi  qu  on  trace  à  1  enfance  les  pfincipes  m 
la  religion  et  dé  la  vertu  !««.. 
.  Pendant  la  dernière  session  ^  un  homâie  auaii. 
habile  en  finances  que  bon  cilojen ,  eut  Tinso* 
lence  de  prouver.à  la  France,  dans  un.  écrit  qu'on; 
ne. réfuta  point ,. qu'elle  avoit  des  droîls  à  une di*s 
mînution  considérable  des  impôts  qui  l'accablent 
depuis  si  long-ttenms.  Cette.preuve  devoit  déplaire, 
à  un  mijaisire  des  finances  :  elle  lui  déplut  en  effet,. 
et^Piudisci^et  révélateur  de  nclre.positioii  finan- 
cière fut  destitué  le  l^endemain  pour  avoir  con- 
seil té  l'intérêt  de  la  France  plutôt  que  le  boa  plaisir 
du  niinisti*e.  C'étoît  jjitôte.:  le  bien  public  ordoo* 
noitsans  dojule  è  M,  3«  de  parl^;  mais  certaines. 
convenatLcçs  Ivi  prescri voient  peut-être  de^^se- 
taire;  et  ici  ne.  falioit*il  pas  encore . «aurifier  hé- 
roïqueipont  l^  bien  public  àuxtceuvenanx^i  rainis* 
térielle$  ,^et  laisser  nos  fi uafures  à  l'entière  convC'^' 
nance  de  M.  l'abbé  L...  ?. 

Mais  qiie  seroient  ces  exemples  de  ^oppression 
des. fon.clionnaires  publics  en  France'i  en  compa- 
raison du  traitexiaent  (ait  àdeuxiguerriers  pleins, 
d'hdnneur,  pour  ^voir  repoussé  chacun,  nne  attaque 
à^main  armée. contre  le  gouv4»nei»ent ^  ^djspersé. 
d«s  rebelles  fst  jauvé  l'Etat^  La  voix  publique  eut. 
beau  les  proclamer  les  défenseurs  du  trône,  un 
inînistère  auquel  le  trône  sans  doute  importe  fort 
pi»u  y  les  a  poursuivis,  avec  un.  sicbamement  inouï 
tous  les  deuXt.  CJ'est  peu  qu'ils  .aient  été- pi^esque  ; 
aussitôt  anachés  aux  provinces  oii  leur  :&éle  avQÎt , 
cempriméla  révolte  et  maintcQU  l'autorité  royala,. 
c'est  péu^qu'ils  aient  été  privés  de  leurs  trailemens  ' 
et  dé  leurs  emplois,  l'un  a   été  traité  d'assassin 
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é'ktis  ccslAchés  corréspoii<lafibé5y  Crlsle  motiiiment 
de  Tc^nMi  dtf  eftraètère  français ,  l'entre  plonge 

Keiidatit  plusieurs  tnors  dtvns  lés  cadiols*....  Voilï 
ilibèi^te  politique* (lô^il  imas  joirissotis^eii  France, 
lil^erté  cmr  ccmsiisftcrcril  yaiBemetit,  comirte  nonrf 
Tavon^  dit>  à  être  admissible  à  1on$  'les  emplois^ 
ai  noitsnVfi  pouvons  remplir  âucuh  avec  hofineur; 
et  avc»c  celte  noble  iiidêpetidance  (j^ue  les  FrançaU 
fifavoièift  rtéléfr  autrefois  à  leur  obéissance  pour 
]eM  JRoi!  Et  quel  homme  de  bon  seftis  voudroît 
é'attdclier  tlésormais  ati-  S^vicè  de  FElat,  s*ii  de- 
Toit  ^tre  â  la  fois  responsable  de  fce  qu'il  àuroit 
ifmis  pour  sa.  défense,  et  poutènivi  poilV*  l'avoii^ 
défendu  ?  *" 

i  >î!t  ôettfe  tyrtfnnîe  minîstérîcHe,  crt  celte  (idieusé 
inquisition  lie  s'exercent-ellés  pas  sur  les  foiîc-^ 
tîbns  mêrfifes  qui  doivent  être  lès  jflus  libres  de 
leur  riatm*e ,  et  dont  on  rie  doî^  compte  qu'à  Dred 
et  à  soÎHftiétneP  On  a  vu  un  gduféi^nemèîii,  et  ce 
tf'^Mt  pas  en  Tilrqnie  y  dèslituer  violemment  âèi 
.fonctionnaires  publics,  potiï  avoir  fait  partie  d'urf 
Jury  qui  aVôît  aécWré  înnocc?ttt  irri  aècusé  que  des 
nttnistrea  vouloîent  q# on  liWvSt  cotipable,  et  li 
douleur  publique  qu'un  acte  si  étrange  causa  danV 
une  ptpvi-nce  oà  utiè  ii^jusrtice  èans^n  setnble  a*a- 
ébamer  àpumîr  Un  dévouement  sans  bonnes ,  fuf 
méptinéé  par  ces  hommes  qui  nîéprisen«t  tout,  ti-i 
cepté  le$  criailleries  de  la  Miners^e.  Venez  après 
cela  nous  féliciter  avec  une  î'nstrHàiite  dSrision  d^ 
posséder  leé  institutions  dedpeu|)Ies  libres  :  est-ce' 
à6nc  avefc^«cteur  des  esclave*  qu'on  parvient  à  ïè^ 
foifderî  Chose  iUcrô^a'bte  !  S'dujùn  gouvemfemctft^ 
despotique  nous  avons  vu  rester  dix  ans  en  place 
4es  ho'nïmes  qui  blâmoient  ouvertement  lés  eicès 
•de  ce  gouVerncmeiit,  et  Faihbition  du  maîti-eluK 
ménié.  Sôus  un  gouvernement  lihéraTnoMSyojifiid, 
des  ti  tuer  i  mpito  jabl  e  mën  tcbaque  j  4»  u;r  dèsholQUijetf 

ToHB  V.-<^6oe  LlYRAISOlf.  «4 
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éprouvés  par  leur  fidélité  :  et  pourc^uoi  ?  pârc^ 
u'iiâ  .soûl  9  injustement  peut -être,  soupçonnés 
'attachement  à  la  monarchie. 
Mais  .si  uu  gtiuvernement  ne  protégeoUniThon-t 
neur  ni  l'indépendance  de  ses  magistrats ,  s'il  ne 
protégeoit  ni  la  vertu,  ni  la  morale ,  ni  la  jusiice^ 
ni  ia  vérité,  ni  la  religion,  à  quoi  serviroit  ce 
gouvernement?    . 

Il   est  donc  temps  de  proclamer  une  vérité  , 
quelque  douiourcuse  qu'elle  soil  :c*est  que  sous  le 

f[0uvei»nemenl  ministériel  il  n'y  a  pas  eu  en  France 
ibcrté  publique ,  puisque  les  fonctionnaires  pu- 
blics ont  été  constamment  exceptés  de  celte.liberté 
qui  doit  protéger  tous  les  citoyens  dans  leur  hon-» 
neur ,  et  leur  garantir  la  faculté  de  remplir  leui*s 
devoirs.        ■ 

Qu'il  n'y  a  pas.  eu  liberté  poli  tique,- puisque 
cette  liberté  devient  illusoire  lorsque,  la  loi  nous 
admettant  à  tous  les  emplois,  on  nous  met  dan& 
l'impossibilité  de  les  remplir  avec  indépendance 
dans  l'intérêt  de  l'ILtat. 

Qu'il  n'y  a  pas  eu  liberté,  religieuse,  puisque 
toutes  les  religions  chrétiennes  onl  été  coustam- 
ment  livrées  au.  mépris  et  à  l'insulte. 

Qu'cufiu  il  n'y  a  pas  eu  liberté  individuelle, 
puisque  nombre  de  gens  de  bien  on.t  été  arrêté» 
et  détenus,  sans  pouvoir  connoître  lés  crimes  dont 
ils  étoicnt  accusés  (i).  .   .  : 

Tacite  a  dit  d'un  j^uple  en  proie  aux  révolu- 
tions, qu'où  remarquoit  chez  lui  plutôt  l'absence 
du  pouvoir  que  la  liberté  :  magis  sine^domino  y, 
quàm  in  iibertate  (2)  5  comme  ce  mot  est  vrai  ! 


(1)  Qu'on  se  souvienne  de  la  pélîtrontïe  la  daroe  Robert  quf 
retentit  dans  toute  la  France,  et  tju'on  consulte  l'avocjt  Robert 
sur  cette  queslion  :  La  liberlé  individuelle  a-t-cîle  tou)ours  re'flfué 
en  France  sous  le  ministère  ?  Experts  crede  Âoberlo, 
«  (3}  AnnaL  Ub.  a. 
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Ôîi  a  eu  peui'ei»  Frante  de  l'autôrilé  roywe,  et 
l-ona  fini  par  rencontrer  le  de^otisme  ministé-i 
riel.  C'est  ainsi  que  pour  se  soustraire  A  Fàutorité 
d'un  père,  les  enfâns  se  mettent  quelquefois  dah^ 
la  dépendance  des  valets......  "^ 

Henri  DE  BoNAià). 


Sur  un  Pamphlet  dé  M.  Benjamin  Constante 

..  '   ■  .  -  •  ■  ■  *  »  •  -  -     • 

M.  Benjamin  Gonistant  vieht  de  répandre  uil 
parnphlèt,  diains  lequel  on  reconnoît  :tou te  l'ima- 
gination qui  distingue  cet  écrivain.  Se  plaçant  danâ 
un  inonde  idéal,  il  nous  fiitpart  de  tous  les  dan- 
gers qu'il  trouve  dans  son  rêve  5  et,  dominé  par  le 
sujet  qui  rentraîne,  il  va  si  loin  qu'il  finit  par 
s*étonner  de  sa  hardiesse  à  attaqueifun  ministre- 
don  t  il  aime  à  reconnottre  la  bienveillance  passée , 
et  qui,  peut-être,  pourroif  s'^irriter  de  sa  fran- 
cliisé.  JNous  ne  partageons  pas  l'inquiétude  de 
M.  Benjamin  Constan.t,  ei  pour  peu  qu'il  y  eût 
réfléchi  lui-pi ême,  il  eût  trouvé  un  gage  de  sécu- 
rité dans  là  faveur  que  M.  de  Gazes  accorde  aux 
f^ri n ci pes  qu'on  appelle  libéraux,  aux  homnies  qui 
es  professent,  et  aux  concessions  qu'il  ne  cesse 
de  leui"  faire  en  raison  dés  injures  qu'ils  lui  pro- 
diguent 5  il  semble  qu'à  cet  égard  il  y  ait,  chez  M .  de 
Caz es,  un  trésor  d'indulgence  inépuisable. M.  Ben- 
jamin Gonstant  ne  peut  pas  I  ignorer,  et  ses 
cTi'aintes,  %.  cet  égard,  doivent  être  mises  au  même 
rang  que  toutes  les  autres  craintes  du  roman  poli- 
tique dont  il  a  rempli  les  boutiques  du  Palais- 
Royal. 

Que  des  écrivains  subalternes  se  livrent  à  toutes 
les  idées  qui  leur.passeht  par  la  télé;  qu'ils- s'atta- 

4. 
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3uei^  à  àêé  ckiOMre'â ,  ^'èU  a«g{tcfiit  p^tir  «roavelP 
«4  daBgers  ^i  H'cfki«tent  ptt«,  qu'ils  sVn  tnrcn- 
nettt  à.  f e  qM0  leur  foîblfuse  ne  peii  atteindre  ^  il 
B.'y  a  ]^9\à  àp  graiMk  in«o0véiiiena;  leiiit»  oioycii^ 
de  persuasion  sent  ayssi  a^i»  '  dana  ta  forflbe  ^pai 
dans, le  fond:  njiaiâ  qne,  dans  un  parti ,  le  seul 
homme  qui  ait  quelques  idées  politiques^  se  créé  à 
laisir  une  vaine  fantasmagorie  ^  qu'il  l'entoure 
e  tout  le  prisme  de  son  talent  pour  faire  passer 
dans  rftmfi  de  eeuz  qui  le  liront ,  des  craintes  aux- 
qrieiles  il  a  trop  d^esprit  iiii'«»tti#me  ïHMir  S(^  Tànser 
aller  un  seul  instant  >  cela  peut  ayoïr  des  résultats 
qui  nécessitent  quelques  observations. 

ImT.  BenjamiA  Constant  commence  par  signaler 
tous  les  bruits  qui^  selon  lui ,  se  répandent^  OTuits 
auxquels,  toutefois,  il  ne  croit  pas;  s'il  n'y  croit 
pas,  on  pourroît  lui  demander  pourquoi  il  en. 
odcupe  lui-oyêmé  le^ public?  Ne  ci'aint-il  pas  de 
leut  donner,  narla  force  de  son  raisonnement,  Une 
importance  bien  dangereuse?  Oubien,  samodestie. 
raveuçlerpit-elle  tellement  qu'il  se  persuadcroit. 
pouvoir  traiter  un  sujet  politique  sans  plua  tf  îm-, 
pdi'tance  que  te  Courier  ou  le  Journaè  de  Paris? 
«   Le  commerce,  lé  crédit,  les  transactions,  se 
»  rèssenteitt,  dit*il,  des  bruits  qui  circuleiit.  Le 
»  ministère  se  déclare  contre  les  pères,,  les  époux 
»  qui  veulent  que  la;  paix  de  leurs  méibages  ne 
»  soit  pas  troublée  ^  que  la  voiBLE  raison  de  leurs. 
»  épouses  et  de  leurs  fiUes  ne  soit  pas  égarée  par. 
»  dés  prétvés  séditieux.  Les- Chambres  se  votent 
>)  ajournées  au  moment  où  leur  ajournement  jette 
»  dans  les  esprits  de  la' terreur,  et  dans  le«  finances 
1)  de  la  confusiou*  »^ 

A^rès  ce  paragraphe  vient  une  apostrophe, 
%  c6nti*e  ces  hontmes  de  1 8 1 5 ,  xontre  leurs  feuilles 
»  qui,.féroces  | suivanlleurs  conlumes> envers  les 
»  français ^  servîtes  envers  Télranger,  semblent' 
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«  sanglaotef  satumsdaâ^  dont  œtf»  &çtion  a  dUjÀ 
ik  ui2£  ioi$  é^uwinté-  la  Fyft»c6.  h  ^ 

C'jes't  suvtsut  en  lisant  ces  âingulîèi^s  f>iirases  p 
spion  yetit  tp\i\  refDpir&  lie  Fiituidilialtoii  ;  eiie  fait 
è>la  liât 8  pjQiYlre  la  mémoÎTe  ^  eiàonmoB  le  géniie  da 
l'invention,  (jjbaciui  sait  i^e  ^  quels  jf|u£  «oieilt  \éê 
bruits  qui  puissoiit  cinuitler  y  le  jt^intnerc^ ,  l€  c»é- 
drt  et  leâtçraûfiactipns  fx'a&i  siibf  aac«uie4ltératlatf . 
Tout  est  dans  l'ordre  accaoutitaiéfxni  peu  d^âgio* 
tage  à  la  b4)nr6£ii'^  i<i^r«.de  ciaîateiià'persotitiei 
nos  fonds  publioft  êooi.  èi$sez  iott^miBsA.  garantis 
jMHcr  inspires  la  coi^SiaMceyl^  Jbibh:  ravson  de^ 

3*  louses  et  éesifiltes  n'a  «té  eppipronvise  par  auetttie 
ècIasa;tion  du' minij»tàre ,  et  l-ajo^uriièiiient  d«^ 
Gbambves  m'a.  jnspivé  è»  tenreur  à  perionn^eV  n'a: 
Jtaté  âe  eQu6uf4)ra  nulle  |>airtf  tout  estacri  de  pai^* 
ienvesition^   Quant  aux  pa*éla*es  séd$tâ«UK:,  on'W 
c^iMiotfcien.  Fronce  cpie  x^ir^  prêtres  <|tti  pf^dbcMgtt  le 
irespect  dàauK  Joîs>  et  qsi  ,  pa^  leuYS  ex^^mpleS; 
Sont  okérii*  leuvs  préceptes.  Si  leu;f(  moraM^évangé  * 
lîque  n'est  point  d'acéo^d  uveo  iel  sophiames  qui 
ontamenç  en  Fvance  tontes  tes  Jiorreuiis  que  t'ôn 
voit  justifier  aufourd'hui  y  qu«>  les  konnaês  qili  les 
^accusent  s'en  prennent ^i  Dieii  tnèfÀe  ;  car  ces 
hoii&Jiiest^jst.po^xvumsytantoiitr^gé^^^dprddienf; 
que  la  morale  de  Dieu«  Qu'ils  aoccisdfit  Ta  Prir^vi-'- 
Oenee  ^  s.'ils'le<'ibéulent,  mais  qu^jls  tfe  gardent  d'ap- 

Klei?  séditieux  des  ministres  (la  paif!'  ^ui  préckenf 
ubli.en  retour  de  l^infure^le  pavéEdn  eîn  i^toîi]^ 
de  l'i^ffense  ;  qu'ils  songent  queues  -grands*  mots, 
reçus  auf  o  urdliui  pouT'Ce  qu^^ils  raient^^  ^rent  k^ss4 
em^pla^yëâ^^  en  179^^  .quand  on>i^uh:rt  anéantir  la 
relig-iotf  »  jQomnpken^  cette  :hidet:fôe  tfirS^gii»e  'a-^t-eHo: 
échappé  i  M.  Benfamii:!  Constenïtl^ Qu'on  caléiiie' 
les  suites  d'«ui.  funeste  systènïe»  Gl^dît*on  être  plus 
f^rt  qjue  la  féyolution^  Ce»  qtt^Qlle  n'a  pu  faire. 
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pense-t-on  le  pouvoir?  Ne  sait-bn  pas  qu'il  y  a  en 
France  vingt-huit  millions  de  catholiques  qui  veu- 
lent le  culte  et  la  foi  deleurs  pères?  Qui  le  veulent, 
parce  que*  c'est  le  premier  de  leurs  devoirs',  celui 
ui  passe  avant  tous  les  autres,  et  le  plus  impérieux 
e  tous,  Ignore-t-on  que  les  catholiquemynt^le 
droit  de  demander  justice  des  outrages  faits  à  leurs 
ministres, -que  le  gouvernement  la  leur  doit,  qu'ils 
ne  cesseront  de  la  réclamer,  et  que  la  religion  n'est 
pas  un  objet  sur  lequel  on  -transige  comme  sur  la 
perte  de  sa  fortune  ou  de  ses  espérances  ? 

Nous  aVons  dit  que  rimagination  faisoit  aussi 
perdre  la  mémoire^  M.  Benjamin  Constant  s'en 
convaincra  en  se  rappelant,  que  les  hompies  dé 
1 8i 5 >|i'otit- jamais  été  demander  un. souverain  à- 
l'étranger  ;  et  que  la  .Chambre' des  j^ent>jours  Siest 
chargée  sèùlede  cejidntettx.  message,  par  suite  de 
caf*  acte  additionnel  qui  bannissdit  à  jamais  de 
ï^rance  la  idjui^e  française  des  .Bou^bans.  Que 
M.  Beni^mia  Constant  se  reporte  à  cette  époque , 
il  se  rapij^llera  sans  idoute  et  l'acte  additionnel, 
^t  ce  qui  se  fit  au  moment  >dé  la  déchéance  du 
Cprse  dont  il  avoit  reconnu  le  pouvoir.  Quant  aux 
saturnales  de  l'a  faction/dc  i8i5,  en  bonne  foi 
M.  Benjamin  doit   avoû*   tant  ri  lui-même,  en 
trouvant  cette  expression* sous  sa  plume,, qu'il  no' 
nous  reste  qu'à  en  rire  avec  lui. 
V.;  Ma ia; toutes  ces  phrastes  contre  les  hommes  de; 
I$i5  ne  sont  que  le  prélude'de  l'efiroi  'qu'inspire 
à  M;  Benjamin  Constant  la  possibilité  tde  la  for-^ 
mation  d'un  nouveau  ininistère  et  d'un  change- 
ment à  la  loi  des  élections.  C'est  ici  où  lé  roman 
fiîiît  et  où  la  vérité  commence.  Xà  çont  les  craintes 
yéelles ,  tout  le  reste.n'étoit  que  cempHssage  obligé. 
Que. deviendroient  certains  hommes  à  l'apparition- 
^'un  n^inîslére royaliste?  Que deviendj?oit un  cer^ 
totip  pay.tij  si/on  poiHoit  atteiaie  à  çeU^  U«i,  %^W 


?, 


d'après  M.  Bcnjaijfiîn  éonstant,  est  la  seule  tjM' 
tionalé  que-  nous  ayons  obtenue  depuis  quatre 
années?  Direz -vous  que  des  modifications  sont 
nécessaires-  prouverez-vôus  par  le  fait  que*  cette 
loi  estiinavbi^e  de  mort  qui  tuera  la  monarchie? 
Direz -vous  qu'elle  est  si  peu  nationale  qu'un  tiers 
«u  moins  des  hommes  à  qui  elle  donne  un  droit,  a 
réfusé*  depuis  quatre  ans  d'user  de  ce  droit,  et  que 
par  conséquent  on  peut  çh  réformer  les  abus  sans  . 
redouter  une  irritation  générale?  On  vous  répon- 
dra que  quand  on  le  proposa  l'année  dernière ,  le 
►résident  du  conseil  des  ministres  fit  marcher 
aviation  ^  et  que  cette  année,  avant  qu'on  le 
propose,  M.  Benjamin  Constant  se  met  à  écrire. 
Cependant,  malgré  la  logique  de  cette  réponse,  il 
»e  pôurroit  que  quelques  hommes,  effrayés  de  ce 
que  M; ^Benfflwriit'Ctirist^ut ^oublie,  persistassent  à 
demander  ce  qui  leur  parolt -d'une  nécessité  abso- 
lue. La  France  qu'un  grand  scandale  a  effrayée 
répondroit  par  un  cri  de  joie,  et  «a  joie  seroit  ici 
de  l'àonneùrJ 

•  M.  Benjamin- Constant  pense  qu'on  cache  quel-. 
que  chose  au  Monarque  ;  nous  serons  tout-à-fait 
de  son  avis ,  nous  croyons  jnéme  qu'on  lui  cache 
beaucoup.  On  lui  cache  Taudace  de  la  faction  qui 
renversa  son  trône  et  proscrivit  sa  famille.  On  ne 
lui  dit  pas  que  la' fidélité'  est  partout  repoussée  et 
la  félonie  récompensée  5  on  ne  lui  dit  pas  que  tout 
ce  qui  fut  .dévoué  est  éloigné,  et  qu'on  appelle 
tout  ce  qui  a  ,tine  ti'^ihison  à  offrir.  On  lui  cache 
lès  dégoâts  dont  on  abreuve  ses  vrais  amis  5  on  lui 
tait  les  dangers  d'un  système  qui  replace  aujour- 
d'hui sur  la  scène  politique  des  hommes  dont  la 
France  rougit,  et  contre  qui  les  tômbeatix  s'ë- 
lèvent;  on  ne  lui  dit  pas  les  angoisses  dé  tous 
les  sujets  fidèles,  et  l'espérance  des  hommes  qui 
conspirent  contre  lui. 

M.  Benjamin  Constant  signale  au  ftoî  comme 
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se3  eimejnis'il^ux  castes.^  éoiiJtlunc ,  dîHl|'api?âQi 
a^^of'r  conspiré  fxendant  dia:  siècles  contre  ao^é^n^ 
€éJtrçs,  a  délassé  dans  CadMersité  uQtfeaugusiti 
Jrère ,  et  dont  f  attira  arma  .  Clément  contre 
Henri  HI,  Rokvaillac  contre  Henri  I IT,  et  fkumen 
contre  votre  aïeul  J^oûis  Jf/^v 

Traduit  ^n  9tyle  vulgaire,  ceci  ytMt  dire  à  h^c 
les  nobles^  à  ba3  le«  prêtres!  Kqu«  cpmpi^iioii^ 
Irès-Lien  M.  fienjainia  CcmsUi^i^  ce  (jui  se  com-r 
prend  moias.aîséiuent^  c'est  que  cela  ga^dve^s^  an 
prince  qi;^i  a  vu, il  y  a  vingt-ci^q sue. ^  toute  la  IM>t 
1)1  esse  d^  Fvapce  accourir^  d'aprla  ^ea  oadi'^sa,  <aw 
ses  drapeaux,  et  ahaadûiHt^r,,  pgur^  déicB^ire  a^ 
cause,  famille^  et  fortune  entre  les  matus  de^ 
hommes  qui  ayoieut  pi*o^crît  ce  méine  prince.  Si 
H*  Bpnjamin  Constant  avait  foulé  la  t^ei^r^  sao-» 

f[lahte  de  Quiberon ,  4'il  eût  yu  daw  ^«  vi^uit  îoura 
e  dernier  des  Coi^diê,  Vbi^taire  4«  Fj;:<H»ce  lui 
seroit  mieux  connue,  et  nons  n'auriQ^a  pas  4  gé^ 
mjr  de  rignoranoe  d'ufi  tel  publiciste.  Quant  attJ^> 
injures  qiie  M.  Benjamin  Constant  ad:^f<€se  au]( 
prêtres  qu^il  appelle  une*4;aste,  nou#  ni^  rappel- 
lerons cfu'une  cbo^e  que  iiqus  avons  déjà  dite, 
c'est  qu'on  parloit  tout  de  même  et^  1793.  Ctiacun 
a  vu  les  résultats  de  ce  la|igag9. 

Mais  le  paragraphe  au  M.  Beuiami^i  Constant 
déploie  tout  soî>  art  poétiipe>  c'e^t^e)i4i  qu'il  co«^ 
«acre  à  la  factioude  1 81 5.  Il  y  a  jç^Uement  nuMleirt 
prodigieui^  d'imagiuation,  et  il  faut  le  Ure  pq^H 
5*eu  çQUvaii^cre.  L'auteur  est  to^t-^à^fait dana  un 
monde  idéal  ^  rien  ne  Lui  coûte. pour  ag4*^odir  soc^ 
sujet,  et  les  mots  de  vieilh^e,  aenfance^^^pfé^ 
fets-^  à'cigitateurs.y  de  QQNjisçatiQtf ,  de  pfojfrié^ 

{(jtciresy  àt  fev^p^es.y  àfi  cechQts^  de  sQupij:^  i  ^^ 
déportation,  de  Ifaibarie^  d^  sufpàce  ,  4e  g^et^ 
féroce,  etc.,  y  spnt,  tellement  encadres  que,  «i  Ja 
v-érîlë  manque  à  ladesciiption,la  J^cliondu^goiAilK 
rs.!  vi\.f>  et  soutenue.  * 


.  ^.TBj^f^m  tient  w*«toul;à  l'effet  ;  salwîirhia  i 
U  Fr^H«^  «a  i8i5  ëtaàl  iHcafpcèrée,  ee  qui  a'em-r 
piâc)H>ii  p*^  <J«VUiP  ne  lût  agitéç.  QnelljB  îma^ 
^ii^e  cçUe  ck  U  France  inoarcérée  î  Quel  gr^tndiose  i 
Je^u»  VOIS  de  cooiparajiie  è  une  idée  de  cette  f^^ce 
qn^  mU^  de  ce  joupaal  révduti^mndire,  qui,  eu 
p0l4»ipit  eja  9a  du;  voyage  de  Lionis  XVI  à  Vareiines  , 
diepk  nviû  cétoi^  w»  ass^issina^  prémé4ité  de  /41 
noHon,  Eu  somme  >  00  $eroit  tepfté  de  croire  qu^ 
L'aiM^ttr  m'a  fait  qu'uîi^  transpoatiti^n  de  date,  et 
que,  9'QtBçtipaut  de  rhistoire  de  la  Convention. 
qW^  U  ^  écnt  $oit'pampUet,  il  nops  a  donné  le 
tableau  qu'il  av'oit  sottsKa  main. 

%sseF  du  grave  au  dioux ,  du  plaisant  au  sévère  9 

«^tun  talent  p^up  1-écrivain.  M.  Beti^amîn  va  plu» 
Ipjii^  il  va  ^uaqi^'au  âentiment^  et  à  travers  dé* 
]QV%cereH^  reproches,  il  fait  i»ie  petite  profession 
'  \  t^ndres^^"  pQ^i^  M.  de  Ca3«s,  qui  0  appuyé  ses? 

clama tions  auprès  du  Hoi,  loi^sque  M.  Beraja^ 
i^io^itii  a-fds^oaé  «  qu-il  fereit  etiicorre  ce  qu41  a 
H  fiiiit  autrefois,  et  que,  dé&iisetir  du  trôn«  conav 
.1»  titi^tioiii^dl  çomm^  au  19^  mars ,  il  se  rallîeroit' 
v  •  f^pficiîte,  W  eâs  écMaBl;,4i'etendavd  qiielcopqoj^ 
%.  lev>épouir  préserver  nafere  territoii^.  w 

loi  I4  pibi^de  «lit  claii'e  ,  et  la  fiction  est  nulle  : 
U  Vy  II*  qu^  du  positif,  ce  qui  nous  parett  mériter 
qùeiqiifs  Qb5erva;:lio]it5.  D'^bard  nous  savons  bien  • 
Q^^^ç  eVst  (^u'un  gouvernement  constitutionnel^ 
^|ii«  ^Oiisi  ignorons  ce  que  c'est  qu'un  trône  eons* 
ti^utiiopn^l  ;  nous  savbns  bien  que  le  Roi  nous  a 
^çtrçiyé  u^neCbarte,  mais,  le  trône  existpft  avant 
Uk  Cb^ft^  :  le  jioi  rpccupô  par  son-  droit  propre  ,> 
p^<^  qu'il  e^t  héritier  de-soixante  £ois.  Quand  H 
i»çnQù$  {ikUroîtpas  ociroyéladharte,  il  n'en  s^oit? 
pfis  ne^oiP^Roi  pqur  nous.  Noiis  ne*  Gonnoïssons|>a» 
4h  totit  U  constitution nàli  té  de  son  trône.  En  se-' 
çoii4  lie»,  il  nausparoiJt  queM.  Benjaniin^outâ^^nl 


■N 
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ic!  une  doctriae  tout  opposée  à  Ift  nôtre.  Etre,^ 
comme  lui ^  dofenseitr  du  front-  au  t g- mars' /cl  se 
ra//ir'r.(fe  ao),  LE  CA6  ÈCHÈk^r,  à  un  étendard 
ue/con(fue  lc\*é  pour  préserver  le  territoire  y  c'est 
a  doctrine  du  gouvernement  de  fait^et  noiis^ 
noua  professons  celle  du  gonvcrnement  de  .droit.' 
M.  Benj.imiu  ne  s'occupe  que  du  trône,  pourvu 
qiic  quelqu'un  y  monte  ,  n'importe  qui  /cela  lui 
suffît;  pour  nous,  le  trône  est  inséparable  du  Roi 
légitime,  et  nous  ne   connoissons  pas  l'un  sans 
l'autre.  D'après  les  principes  de  M.  Benjamin,  le 
premier  usurpateur  heureux  verroit  son  pouvoir 
r(»connu  ,  f  t ,  le  cas  échéant ,  le  monarque  mal- 
h<^Mreuv  Si»  v  rroît  abandonné  j  nos  principes  sont 
diflerens.'Sdon  nous  Ja  fortune  rie  aonnepas  plus 
de'droits  à  lin   usurpateur,  que  la  trahison  ou' 
toute  autre  cause  n'en  ôte  à  rSéritier  légitime  j  et 
le  serment  prêté  par  nous  à- -la  puissance  le  ig,' 
nous  paroît.,  tout,  cas  échéant  y  obligatoire  pour* 
le  ao. 

En  résultat,  on  voit  que  M.  Benjamin  aime  à  ' 
jouer  avec  les  dîfficvHés  :  il  se  plaît  à  faire  des 
tours  de  force;. maif  fOUt  en  s^'amusant  ainsi,  il- 
manque  quelquefois  son  but,  et  dans  cette  cir-» 
constance,  pour  que  son  pamphlet  eût  quelque 
chose  de  spécieux,  pour  que  l'on  crût  ce  cju'il  ne 
croit  sûrement  pas  lui-même,  il  faudroît  que  son 
intention  ne  perrCit  pas  avec  .tant  de  candeur  au  mi- 
lieu des  grands  molsemployëspourla  déguiser.  Son» 
but  est  ae  démontrer  à  M,  de  Cazes  qu'il  n'y  a  ni 

{possibilité  ni  sûreté  pour  lui  à  scTallîer  aux  roya- 
istes,etqués'iMefaisoit,  ceux-ci,  après  s'être  servis 
de  lui ,  le  renverseroient.  Auprès  'du  grand  inté- 
rêt de  sauver  la  monarchie ,  et  de  s'en  acquérir  la 
loire,  M*  de,Ca«es  se  laisserait-il  influencer  par 
esinsinuations  de  M.  Benjamin,  et  des  considë^ 
rations  personnelles  dirigeront-elles  le  ministre ^ 
I^ous  n'en  savons  rien  :  si  M.  de  Cazes,  avoit  d» 
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jtugèftient*,  «no'i!»  n'hêvsiterîpTis  pas  k  réponâre  ç 
mais  M.  de  Gazes  a  déjà  fait  tant' de  fautes  qu'il 
pourvoit  bien  encore  se  laisser  ajler  à  croire  ce 
<{ue'tânt  de/ gens  sont  întéressës  à  Iqi  dire.  Ob- 
sédé ,  comine  il,  l'est,  par  ceux  qui  n'ont  .  de 
puissance  ou  dVctlpnqùe  celle  qu^^ils  peuvent  lui 
arracher,  sans  cesse  entouré  par  les  .révolution- 
naires qvd  ne  peuvent  avoir  quelque  influence 
qu'en  le  trompant,  il  est  probable  qu'il,  terminer» 
sa  carrière,  pxïîiti que  sans  suivre  là  seule  voie  qui 
lui  reste  pour  éviter  à  son  pays  de  nouvelles  affî- 
t^tion's  ,  et  pour  préserver  le  trône  de  nbiiveilc3 
atteintes.  On  meurt  ordinairement  comnie  l'on  a 
vécu.  Si  au  contraire ,  ce  qui  est  p«u  vraisem- 
blable,' M.!  de  Gazes  ouvroit  .enfin  les  yeux,  s'il 
s'^ipe.rcevdit  de  ce  qui  est,  s'il  voyoit  les  nuages 
qui  s'àmoncèleni  sur  l'avenir,  on  pourroit  aider 
à  s  es  réflexions  eh  lui  disant*  :  Voyez  le  langage  , 
les  actes  de  certains  hommes,. et  jugez  ce  qa  ils 
feront  devons,  le  cas  échéàrtt. 

Castelbajac. 


-     EXPOSITION. DÈS  TABLEAUX, 

'  (  V«  et  dcrpiêrarllcle.  V 

•  .         -'  /   . 

tABliÇAUX  DE  GENRE. 

m  * 

[  Lès  tableaux  de  genre  sont  assurément  la  partie 
brilIaLQte  de  l'exposition.  Jamais  il  n'y  en  eut  tanf, 
et  jamais  on  n'en  vit  un  plus  grand  nombre. d'ex-^ 
oelléns.^Mais  avant  d'en  commencer  l'examen , 
peutr-êtrè  ne  sera-t-il  pas  inutjle  de  rechercher  la 
•cause  de  raccroissement  si  rapide  de  cette  bjanche 
de  l'art ,  taudis  qu'au  contraire  les  autres  lân-^ 
guissent  et  penchent  vers  leur  déclin.  Et  si  noua 
venions  à  découvrir  qu'ici  même  cette  apparente 
abondance  prend  sa  source  dans  une  pauvreté 
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i^elU  f  et  n'€tt  en  définitive   qn'nn  cy.mptôqi^ 
d^  miaère ,  cette  singularité  mériteroîl  4j^<|iie 
attention  « 

On  i*e<narquejd'abord  que  beau^^onp^  de  peintres 
d'hisleîre  se  sont  faits  peintres  de  genre. Ot,  ce  n'est 
îfimais  volontairement  qu'on  aspire  à  descendre., 
L^  artistes,  comme  les  ministres^  tienn^t  an^i 

f  Prodigieusement  aux  halritudeé  de  la  gl*ândear,et 
e  peintre  admis  dés  ses  plus  jeunes  ans  à  la  cour 
des  Dieuic,  à  la  toilette  des  Déesses,  ne  déroge 
jusqu'à  visiter  d'obscurs  mortels  ou  d'humbles ^ 
beautés  boui'geoises,  que  lorsqu'il  y  est  contraint 

fiarla  triste  nécessité,  qui  lui  crie  que  la  gloire  est 
e  luxe  delà  vi€,  mais  qu'avant  ae  se  d^nnco*  le 
superflu,  il  faut  avoir  le  nécessaire  ]  c'est-^-^dire , 
qu  il  laut  ne  pas  mourir  de  faim  z  première  conr 
dation  de  l'in.mprtalité.'^ 

,  A  •qu'A  fiaiut-il  s'en  prendre  de  cette  dure  loi 
imposée  aux  firtistes?  Si  l'on  considève  le  nombre 
prodigieux  de  petits  tableaux  comn^andé^  ou  ache- 
tés par  lesagens  du  gouvernement ,  le  prix  excessif 
quMs  y  mettent  comparativement  à  celui  dont  ils 

Î»aient  les  grands  ouvrages ,  à  peine  couverts  des 
rais  qu'ils  ont  coûté ,  U  décsidence  d^  }a  p^int^re, 
comme  tant  d'autres,  ne  doit  être  imputée  qu'à 
ces  distributeurs  de  gi'âcès^  mesquins  dans  leurs 
protections  ci^^m^  ils  la  sont  djBQ&  l^i^s  vues ,  et 
qui,  conservant  dans  leur  rôle  d  hommes  publics 
les  préjugés  étroits  de  leur  ancienne  position^ 
s'effraient  de  tout  ce  qui  est  grand,  et  reculent 
devant  tout  ce  qui  est  durable.  Etrange  fatalité 
attachée* à  .ces  hommes,  qui  font  tout  mal ,  même 
le  bien  !  Us  ruinent  l'art  en  ennchis^ant  quelques, 
artistes  ,  et  pai*  un  prodige  qui  leur  étoit  réservé ,  ' 
ils  découragent  iencbre  en  encourageant. 

Nous  le  demandons  :  est-ce  protéger  les  arts 
me  de  ne  protéger  qu'un  seul  genre  de  mérite? 
Et  dans  ce' cas  morne,  un  gouvemenient  ne  de- 
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vrott-â  {>ft$  €i^core  U  préférenœ  aux  proitoctiom 
lt8  fivks  élevées?  De  tous  tcttnps,  les  ouvrages  dé 
l^tte  dîniaii^ion  y  et  par  cela  seul  qu'ils  listraeent 
pliis^dèl^mefit  une  nature  pkis  oommuiie',  séduis 
settt  les  açkateui^s  riélues/  et  l3^*0fiveii:t  aisénsent 
plaee'dàn^le^  côlleçUons  particulières,  taudis  que 
léà  grahds  tableaux,  ue  :£(!rt-<ce  qu'en  raison  de 
leur  volume ,  ne  conviei^nent  au  aur  monument 
pub  il cs^^^;  dont  ils  sonï  le  plus  bel  ornénient. 

Voilà  ee  ^ne  noB.  hoiB^es>  d^tat  auçoîenC 
appris >  si,  daigiunt  remonter  une.  fois ^  et  sanë 
tirer  à  coH^équenoe^  en  deçà  de  la  création  dA 
moûde,  ^n  1^89,  ils  eussent  observé  la  protection 
éclairée  dont  Louis^ë-Orand  bonora  les  pfeintrea 
de  son  siècle,  les  tiobl^s  sujets  qu'il  offrit  à  letira 
mnceatik ,  l'émplioi  vraiment  national  <^'il  fit  ée 
leurs  prochiotions ,  dévenH&es  à  la  fois  <>  grâce  i loi  ^ 
rtUlistra^io^n  de  là  Fradce^  et  la  gloire  de  Ireùirs 
Àuteui^!  Peut-^tre  lâK^rs  Léuxs.Exceilentees  au<*^ 
roienlHelles  compris  pourquoi  les  Lebran^  le* 
Lesueur,  les  Miguard,  ne  furent  jamais  réduits  à 

Seîiidi^e  des  kitétieiïts  dé  cuisine  et  des  comptoirs 
e  éàbàrets.  Disons  pourtant  (car  il  faut  toujours 
dti^e^  juste)  qire  depuis,  la  cuisine  a  acquis  une 
importance  légi^lctds^  qu'elle  n'afoit  point  alors) 
et  q^ué  le  temps  a  sensibleniient  diminué  la  dis^« 
ttfnce  4]ui ,  mtis  Louis  XIY,  séparoit  les^  ministres 
des  marchands  de  vin. 

De  tous  tes  peintres €/cgitfnre,  te  plus  combléde 
ift  m^uiiificence  ministériôlle,  c'est  M""*  '  Lescbt. 
Cette  année  seulement,  six  ou  sept  de  ses  produc-» 
lions  ont  été  achetées  par  le  ministre  dé  l'intérieur^ 
Mais  dans  cette  occasion,  nous  nous  garderonà 
hiéit^f  eu  le  blâmant,  de  nous  montrer  moins  ga^ 
lans  qtira  lui  envers  une  daine  d'jttn  si  «grésîlîle 
talent.  D'aîtteurç,le  mOjren,  po4r  M.  de  €nses% 
de  pâdster  aux  séduction^  acce;f^oiW5  que*  M'^'' Lesî' 
eot^a  au  répandre  sur  ses  ouvragès^,.  déjà  ^i  sédttt^ 
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sanii  par  e«ic-inêines?  Si  l^on  en  croit  dès  j^v^ 
•onnes  qui  cojinoissent  très-bien  les  parens  et 
alliés  de  cdi  homme  d'Etat  ^  le  peintre  les  àurbit 
tous*introduits  dans  ses  tableaux.  Ici  le  frère  de 
Son  ExcelleBce,  préfet  de  Strasbourg,  «e  Dnontrt 
•ous  les  traits  d'un  jàrdinîerj  là,  la  belle-mère  de 
Son  Excellence  cache  sa  joli^  figure  sous  le  Toilé 
trompeur  d'une  abbesse  de  couvent;  plus  loin, 
Tépouse  de  Son  Excellence  s'en  va ,  gentille- pèle-^ 
jrine^  pfier  sans  dou4c  quelque  madone^de  Li- 
bourlxe  de  ooiMcrrver  son  époux  à|a  France,  ou Ja 
France  à  son  époux.  Dins  un  autre  tableau^^'ette 
daine  est  de venui^  religieuse, ....,:.,  iinîtge,  a assei 
mauvais  augure,  pour  le  dire  en  passant,  et  qui 
i4f  auroit  pu  aflecter  Son  Excellence,  pouar  peu 
qu'elle. lût  superstitieuse.  Mais  le  tableau  le  pliis 
touchant  j  c'est  celui  où  le  père  de  SiônErcellieBCe 
est  représente,  t:omme  le  vieillard  de  La  Fon- 
taine, tenantuD  faisceau' de  dards,  et  disant  à 
«es  fils  ;  -        .  .    ' 

•  ■  •  '  '  * 

;....Vous  voycx  l'effet  de  la  concorde;*     . .  ' 

Sr»yez  jolnis,  meu  eiifans^  que  l'amour  vous  accorâe* 

.On  dit  que  Son  Excellence  deifinK  ce  dernî^^r 
tiableau  à  orner  h\  salle  à  manger  de  sa  maison^  de 
plaisance  <tè  A/flè/riV/.  •  • 

.  Quel  dommage  que.  M"*  Lesçot  n'ait  pas  conti- 
nué cette  galerie  de  famille  dans  sa  charniante 

composition  du  Meunier ,  son  Pils  e^f  Ane! ., 

Mais  apparemment  que  Son  Excellence  n^y  a  re- 
connu pei^sonne  de  ses  proches,  car  elle  n'en  a 
as  fait  empiète  5  c'est  pourtant,  à  ce  mérite  près  ^ 
e  meilleur  ouvrage  de  rauteur..  Dans  aTicun 
autre,  sans  même  en  excepter  son  /'ra/?/?oi5  /"",  on 
ne  trouve  au  même  degré  les  qualités  dîstînctives 
de  son  talent,  la  naïveté  des  poses,  l'expression 
juste  des  physionomies,  la  transparence  de\lâ' 
couleur,  la  facilité  du  pinceau,  et  surtout  Tari 


r. 
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d'ajuster  les'dra|)erres  avec  goût  /  et  d'en  ôppùseï^ 
habllementles  étoffes  et  lesoiuances ,'  sorte.d  artî- 
fice  dont  personne  nè^^ire-un  plus  heureux  p*arti 

.  que  M"*  Lescôt. 

Revenant  aux.pemlres  d'histoiPe  qui  se  sont 
faits  peintresfife^enre,  naûs  rencontrons  dfabôFd 
M.  Couder.  Mais,  en  dépit  de  sa  métamorphose / 
tout ,  dans  son  tableau  de'  Michel- Auge  et-  ses 
élèves  ;  trahit  les  anciennes  habitudes  de  Taùteut'é 
Upe  composition  hardie,  une  touche  niâle'5  un 
effet  de  nuit  et  de  flambeaux  savamment  corM^îti 
et  rendu  avec  une  mervcilleusè'ju$te5se,  une  no-^ 
Wesse  de  dessin  à  laquelle  on  ne  parvient  que  par 

.  des  études  historiques,   prouvent ^assez  qu'avant 
d'employer  le  pinceau, 'M.  Coudera  long-temps  . 
manié  la  brosse. *Ce  n-étoit  aussi  que  dans  la  mé'-^ 
inoire  d'un  peintre  d'histoire  qu'on  pouvoît  trou- 
ver la  pose  de  ce  jeune  élève,  qui  rappelle  si  à 
propos  Une  des  plus  gracieuse*  tigures  de  Raphaël  ; 
i*éminisçcnce  bien  ingénieusement  placée    dans, 
un  pareil  sujet.        '  .         .    1  î       - 
.    M.  Coupîn,  dans  son  tableau  àe  Sully  y  mou^ 
rant ,  visitant  le  monument  qui  renferme  le  cœur 
à! Henri  IKy  a  aussi  laissé  de  nombrélifses  traces  de 
«es  premiers  travaux.  Sa  manière  ,  bien  que  r«pe- 
tissée  y  rappelle  encore  la  belle  école  de  M.  Giro- 
det  dont  il  fut  l'élève.  La  figure  de  Sully  est  con- 
çue, composée  et  exécutée  historiquement  .peut-, 
être  feroit-elle  plus  d'effet,  si  le  fond  d'une  archi- 
tecture trop  compliquée  ,  ne  Téerasoit  un   peu.: 
Mais  ce  qu'on  ne  sauroit  trop  louer,  c'est  1  idée 
pleine  de  convenances  d'avoir  caché -le  visage  du 
second   personnage ,  afin  que  rien   né  détournât 
l'attention  de  celle  du  giand  ministre  versant  se* 
dernières  larmes  devant  la  dernière  dépouille  du 
gi^and  Roi. 

Si  M.  Menjâud  est  encore  un  peintre  d'histoire, 
voué  cette  année  aux  tableaux  degenr^^  iL.faut 


\ 
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totfiréilir  du  moins  qu'o»  ne  peut  9e  délasser  plus 
lïobfeiiMfnt  de  sa  grandeur  passée  j  et  le  peintre 
Jk  là  Mort  du  T^^se ,  drt  Blessé  de  Montéiimart  4 
teçu  chevalier  de  saint  Loids  par  M^  le  duc  ^idb* 

5'oiilérHe  j  etsUrtcmf  dei/i  dernière  Contmutiion 
h  la  Beitte  martyre 9  a»i/roiivc.(ju'en  â4>andônnÂhl 
les  bérôs  de  là  Grèce  poéliqae,  et  les  dieux  du  fabu- 
leux Olympe,  il  savoit  Wcmvèr  d^autrea  gloires  el 
a'ôtiVrir  uu^nouverau  cid .....  La  sagesse  est  le  Gai*ac« 
tèi^e  dôoiitiattit  des  compositions  de  M.  Ménjaud^ 
P^sonnè  lie  donne  un  seutiroont  plits  jusl^  ai» 
tigtirës^  ni  ne  sa!^t  plus  habilemeirt  le  degréde 
ùobltf^sedui  contivient  à  chacune.  Eaknelui  oe  kral 
cha^atG^israe  ,   et  d-édaignaiit  toiit- ce  cjui' n'te^ 
pàsliaturel,  il  dispb'se  ses  actîoiis  avec  tint  de 
TiNiiisémblanc^,  qu'il  senfible  imp^ssrble^u'elfesse 
sdîent  passées  autrement  qu'urine  l'es  représente;» 
PetÉt-1ètre  ^es  dré^p^riès  sont-eHes  un  pctf  loiîrdéi 
et  à'unjhire  trop  u'ttïforme.  Encote  ce  reproche 
ne  peut-il  s/abpliqirer  à  la  Mart  du  Tasse ^  pro- 
duction capitale  qui  lie  laisse  lien  à  dcsirér.'      ;:  ; 
'  M.  MaUzàisse, plus  hem'eiixqfee  ses  confrères, 
^'est  ttitmXi^  à  lafoià  peinttre d'histoire  et  de  ^^nre^ 
NétiS  avons  déjà  rendu  çbnapté  de  ses  ZJ^fZârï^^ 
'  H  s't*^'déla^sé  de  cette  scène  terrible  en  peignaast 
une  ïieetùre  chez  Laurent  de  Médicîs,  Ge  ^Ujet'v^ 
•tissi  ffOid  qtië  le  premier  étoit brûlait,  le  parôtl 
eticète  davanfage  par/ le  vague  dinlentioTxs  çt.l» 
mottotortfie  d'expressions*  qù  on  remarque  da^s  le» 
-nombretlsès   ègures;   Du  reste ^  .elles  so^t  bienf 
piwées,  bien  ajustées;  là  couleur  ^est  brillante  y 
quelquefois  même  juisqu'à  paroHre  (rme.X'éciieiV 
ëofitre  lequ'el  M.  IVlauaaisse  4oit  intter,  -c'est  aat 
iropgràtidfe  facilité  :  elle  poMb^roit  le -foire  tombeii 
daM  la  tnanière  f'  et  l'an  s'affligerait  de  voii*dé'^ 
générer  un  beau  talent  pour  avoir  abù^é  de  se^ 
forces. 
*    £ibregïitda||t>  o^u  ati  adîuiraiit  (:car.ici  cel'arerst 


\ 
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to'eîil  persouaj  qui  d'abQi'd  ne  devme  q,u'.il  éat^ 

Bu.ssi  peÎH(t^^  d  liî^ioirej;  .«-t  mém^y  le$  cametèi(«8; 

"rpprçs  a^a^genre  liistorîquje,  tels  quelaf^isavitéde 

I  co|nposii;îo.u,  l'élévalticHl  dtt^yk»  la  ççkfoce  dit 

dessin)  se  trouvent  ici  à  un.dq^ré  si  ëtnio^nt,  q^e 

9ialgi*é  1(3  dimensiops  di|  caare.^  hsmçswsetléi 

cosiumedespersoaça^s,  pne!sttieilté.de]!angerf?i^ 

labfeau  parmi  les  productions  bi^tori^fi^^,  comme 

on  pla^e^  malgré  r^l>$eu<ce  d^  |a  rime  et  de  1^  me-* 

surey,l«  Télémfl^^e  au  i^ang  dés  poêm^ir.  Pçi|,im:^ 

îiorte,  au  re^e^  cô^ime  ou  désigne  un  Ouvrage^ 

([U^aiu)  Qu peuple  i^oçiimêr  chef -d'ceuvre^^  q|  ymmi'^ 

^e  mptn^  trouva;  une  plus  ju^t^  appUcatÂQ^.  Ya-r 

ri^é.  in£«ii«  d'ex.]^res^iops  dans  plus;de  ^oiT^j^ûle 

P«^:r5ppn^ges  apimés  cependant  du  mês^e  ^s^nti^ 

'^neot^  ppposîUo^  d'a^^Uud^^  surprenante  da lis  un» 

coinjppsîUon  n^eJ^sMrement  synsétciqûe  $  kM9iière# 

«dfxûf:ail>)ej{a^ejnit  distriJ^u^s;  drapeiries  d'un  goût 

eitquis/et  du  fini  le  plus  précieux  *. lùanîère  d* 

peindre  à  la  .fois  l^^^ge  e^  d^cate  :.ijeUes  sont  le» 

beautés  dlensemble  qui  se  disputent  l'ad^itration  , 

et  celles , de  dé t«(ils  ^is  leur  cj^dent  ep  rien,  L'ab^t^ 

lement  du  j^n|i|^  prince.,  compte  succombant  sous 

le  jça*dedu  des  a^r£l;>uts  de  la  royauté'  que  Gus-- 

%a\£  vient  de  lui  transmettre  ;  le  miwvement  pjkiA 

d amollir  fiUail  de  sou  second  fils,  llttiitiides  1^ 

geste  y  TexpressiQu  du  royal  vieill&o'd^'atteignei^l 

au  sublime.  Il  nous,  sott vient  qu'A  ce  fu^et^-uaQ 

feuille  jjacobine'  (;nous  cW^^ffA^  que  c'fes^  /»  Hfi-- 

ner^e  )  a  prétendu  qahin  Moi  nç  de^Qit  p^9  h4nm 

sou  peàpte  du  geste  dont^n  curé  hMM  ses  pat^S"^ 

siens.  iAsfavémeati  de|^is  que ,  sou^  la  banniàr^ 

du  lIb^^4UQ^i  EMravUj^oe:  et  Bêtise  marcb^ftt 

réupiesy  }anifis.|du$  déUcîeUta  nîai$em  n'a  trabi 

plu9*  aMEénuman  t  sa  double  prigine . 

^  14»  <|ïanet  peut,  ei]^p4rùige  avec  M.  ifarsei*t> 

m  ^àttet.  dV^îi^  ^u  ^V9  l^  bpQueurs  du  Salon» 

ToKm  V.— 6o*LivaAi80N.  a5 


s-Q^wi^s  ]afoM  cessé  dVtlirèr  la  foulé ,  tiiti 
feule  n'a  cessé  de  pousser  un  cri  an^ntme  d^éton- 
aettent  et  d'adttiraUon.  Cependant/ ckacHn  cé^ 
diMit  à  la  mvefie  de  son  talent,  perso^nne  ne^parolt 
Avoir  ehercheâenpénétrèrle  mystère.  Plus  onrienx 
on  plus  indiscr^,  nous  avons  cru  découvrir  litie 
l^enet  prodf gieur  que  ^ptodnit  M.  Gramet*,  tient  à 
Ane  qualité  originale-^  et  qtle  lai  seul  possède  Eu-» 
}onrd'1ini  :  c'est Tart  de  rendre  toujonrs  d'un  seul 
trait  y  par  une  se^e  touche  et  avec  une  kardresse 
et  uni  noiAeur  sabe  pareil ,  le*  caradtèrey  le  ton , 
yës^resnoa  Juste  de  chaque  objet/ de  sorte  qu'il 
donne  à  la  manière  de  petndré^Jarnlus  Wge, 
FApparence  du  fini  le  {dus  minutieux*  Si  cette  rare 
qualité,  qui  seule  pkieeroit  M«>GTanet^liors^e 
pair,  n'eêt  pas  nuiquenmnt  le  té«ult«t  d^ttie  èispo<» 
Éitîoft  naturelle,  onaeroit  tenté  de  croire  tra'iiJa 
d^t^»p«flie  à  une  étude  appn>fôtidie?d«  Titien; 
tant  il  y  a  de  rapports  etitre  iacouieurde  ce  grand 
^mâitiie  et  la  sienne!  -  •  r*- ^  ,     -^ 

i  'Vn  talent  moins  foKt ,  «an^  douter  -mais  ai&.'^t 
4'nne  eii^ceilentê  école  ^  se  teLit  remarquer^dans  ies 
vulri^ûxde  M.  Jaeomin.  Celuidé  Carrcicheenfmit^ 
'MMe  surtout  par^  la  darlé  de  Im  composition-^  la 
gfi^et  la  jfliêtiMe^des  attitudes ,  une  Inmièré^iar- 
monieuM  et  une  ^l6ulenr  franche  et  vraie  «  {$es  tètes 
^ontpletneade  finesse .  M .  Jmeomin  dek  être  homme 
â^e^^t,.ou  bien  H  e»t  faun  qwefhoâime  se-peigne 
di^ns  ses  ouvragée.   -  4  • 

Deux  peintres^  BfiM.  Bellay  et  Rey,  auqfujel di-* 
Mment  l^Mlprit  deûirede  bàSn^onvrav^sne  limn 

El  nt)n  plus ,  n'ont  point  celui  de  \e^  &îre  valoir. 
se  sont;  cihKtentés  di^ptnduireehacu^  un  jMEtit 
^he^cBuvre^  sans/imagiMr  de  è»  recommundér 
«Mpement  à  l'attAntion  publique.  À  peine  «Mui 
▼u ,  et  aucun  journal ,  t^  ^ous  eemMe ,  «t'aètné  1^ 
Marché  mue  Oievouxà^VLi  BdHajr^  Toûvrefoie 
^ttf  palr&it^  en^ce-geiM^iquî  eoit  «è  Mon^  %0 


f  »7» 
^lulMlnlc»  Fktt|^  8eroteiit:fitr8  de  Vtmîx  Ùiti 
f^mm  aweim  d'^rà  n'a  ri&x  produit  de  plas  vrai , 
dé  pl«e  é^€at>  de  mieux  étudié.»  et  cepetida^ t^  eu 
les  ^^ftiaat^  M.  Bellay  n^  le»  a  point  imités.  On  s'a 
giièfe  fait  plus  dç  laei^tîon  de  V^e  de\tnomphe 
rçmàin ,  de  M.  Rey^  Gepeindaiiti  il  seroit  difficile 
de  trouFer  nnjfmjsagé  pl«s  pittoresque,  plus  aben* 
^nt  en  InouÀw,  et  enrieln  d'yne  architecture 
mieux  exécutée.  Le  papan  est  très-<>rigiual  de 
^pese>  et  le  cheval  seroit  îrrénrochable  ail  étoit 
plus  toulma  de  ton  d«ns- quelques,  parties*  Afais 
e^st  ptisctpakoB^nt  nar  une  {Miysionomie  patfi-* 
sxftiàn  qtt€4iette  ptoauctiou  se  oistingue.^ 

V  0atn'en|MMdireautaifttdecdlle»deM.BfM8i^ 
>o«pquiDi,  avec  un  talent  «.facile ,  ^pliqu04i(U  si. 
s  4roinreitt  cette  findilité  à  iaDEÎter#  soit  WS^uvennai^  » 
mt les  VauYelvey  soit  C!arie  ftofardûci »  ou  twit 
sBxl^  peintre  fiattaiftd?  flltâ  sied  pourtaiit  si  hiei^ 
d'Are  im^ttéimel  aoua  a^ea  toôlona  pour  jp^ettvîa 

Sue  son  tableaa  d'intérieur  sous  le  sH^rmiy  pxo* 
uction  l^éiftij^Ieftteat  diaà*mante  sous,  le  r  pport 
de  L'effet,  du  Mt,  delà  .touche  .s{NiritneUe  des 
figutses^ètdont  aueim  mattee  firauf aisjtii  étzanfer. 
ne  nowpa  xeyendiquer.  la  .propriété* 
.  lUiK)mkMdouflu8sia 

^MlgUse  y  où  M.  Bttval  Lecàmos  a  peint  un  bap«> 
léo^e»  L^  groupes,  di^tcibués  avec  art  et  exécutés, 
^^eaesprit,  jettent  beaucoup  de.  jnouvemeîpt  dm^ 
cette  ccMiipp^ition  ,  dont  l'effet  général  est  fi>rt,pi-. 

quanl»   .  r  /.—  -  ■   ^     , 

y  Si  les  fignras^  d»  Ifw ■  Bouliatétoient  touchées; 

avec  àuittut  de  itaesse ,  H  n'y  aurott  que  àeg^ 
ilo§BB  à  dpflflafr.  aitx.  ifW^  de  d^gphmis  Édifices  ^ 
oà  l'im  reiuf^rquè  uifbe  gimde  iiiteUigence  du, 
cbtir^x^f^mrf  ime  luiaiérrhriUante ,  et  un  piaoeair 
^*nsie  ei(|?pé0ie  suavité»* 

^  .«/JA;  Bou|^*.fffil  to<|s;  les  aasr.  de  noa|:rettn9l  |^ro- 
'  g^às«  '^.if^ch»«  ni»a»»l  ifcHi)Hi>*ytwâ,dft  vifoiatr^ 


êl  sa  couleur  plus  d  éclat,  M?i!s'îl  nous  snM)î<»  îmt 

Ï»ossîl)te'qiiè  désormais  il  pousse  pins  loiiîFîmffa-^ 
ton  des  acçidens  de  la  vieille  arcu-îtecture.  Geqni 
lè.dfSliiigttÇ  dûfis  jçe^nre,  c'est  qu'autant]  ï'^auti'e.si 

{)eïD très  recherchent  les  effets  aç  himièie  sîngu- 
ietSy  les  ruines  théâtralement  arrangées),  autant 
M.  Boutpn  s'attache  à  .tout  ce  qui  est  sîmprle  et 
rraî.  Il  n'artétè  ni  ne  pousse  le  Temps  ;  ille  laisse 

S' asser  ^tir  lëç  n^onumens  ^e .notre  vanité ,  et  puîis 
vi^nt^.à  sa  st'ite,  rieconnoitre  ntê  ravages,  et. 
Constater  notre  néants 

'  Nous  arrivons  à  cette  célèbre  écolct  de  Lyon,  ' 
fcriUaijte^pépinière  de  peintres  Je  geFrlre,  Et  d'à-* 
bbi^cLnous  rendrons  hommage  à  M.  Reyoîlj  sou 
fondateur,  qiuoi  qu'en  dise  la  ^merifé, qui  at^Ifaue 
eet  honneur  à  M.  Bichard,  parce  qu  il  est 'écrit 
ànç  )if 'Mifi^f^e  étoufferpit^  $i  une  fois  par-hasard 
flîe  disait lavérité.  M.  RevoH soutient  dignemenl' 
en  titre  que  tes  illustres  disciples  rendent  difficile 
JTpoxter.  Oh  voit,  â  sa  couleur  vigoureuse  et|>leine 
Aliarmpnie,,  au  frayail  si  fiû  ^^son  pii^ceâu,  qu'il 
a  dft  formier  ses  élèves  autant  par  ses  exemples  que 
par  ses  leçons J  Ils  pourront  aussi  apprendre,  dans 
son.t^bUau  de  Jeanne  .d'aire ,  l'art  si  dtficrle  de 
créer  des  oppositions  naturelles.  L'héroïne,  dou;- 
Ëlementlnsttltée,  placée  captire  entre  les  moque- 
Vies  dé  l'un  de  ses  evinemisét  les  injures.de  l'autre^ 
et  sans  défense  contre  .eux,  offrira  tou|ours  un 
incûlèle  de  la  plus  touchante  et  de  la  plus  2(pf  rituelle 
composition.  Le  seul^défaut  qu'on  y  trouve-,  ^'est 
peut-être  uii  peu  de  roidenrj&ns  quelques  pairies 
du  dessin. 
'  M.  Richard,  asseis  fort  de  son  talent  pour  se 

Sa^ser.du  titré  de  fondateur  de  Técole  de^Lyon, 
)utiént  sa  i||butatibnr  dès  longtemps  acquise*  Sk 
Jeanne  chez  i  Ermite  est  une  merveille  de  grtce  i 
de  délicatesse  et  dé  suavité.  Son «ffbt  de  lumière, 
mains  recherché  queiiansie^  préôédens  ouvra^^es  j. 


(  î$»  )■ 

A^en  est  fptt  plus  agréable»  Les  accessoires  tQBf 
dignes  des  iig^vcsy  et  les  figures  dignes  du  paysage^ 
S'il  fal)oit  décider  eutre  MM.  Genodet  Bonnet 
fond  (toits4eu&  encore  de  Lyon),  on  épyouTerqii 
ângraj^d  embarras.  Lamanièredeceluî-I^  estplu^' 
douce  y  plus  élégante  f  il  attache  plus  d'intérêt  i 
s€s  sujets^  mais  celui-ci  compense  ces  avantagea 
par  l'éclàide la  couleur,  le  fini  préoteux  des  liioiu?* 
dves  détails.  Zc  petit  Malade  dp  M.  Gened  platt*  • 
touelie ,  attache.  Les  deux  Mendiams  àe  M*  Bon-^ 
neCond  étonnent)  éidouîssenl.  Dans  ïe  prémie*^ 
t;ableau,.le  su^^^et  embeiiUt  les 'accessoires^  dans  lé 
second ,  les  accessoires  «ont  en  quelque  sorte  lé 
sujet  méme^  Aucun  des  attributs  de  la  mendicit^ 
n'a  échappé  à  M^Bônnefond^  il  a  étalé  sur  soi^ 
aveugle  ioiitleltixe  'Tè  ki  misère-:  peut-être  mèma^ 
est-!1  allé  jusmrala  prodigalité. 

^^aiii^;  tandis  que  nous  înettôns  eir  jparàllèl^ 
3H;M>  Gé^nod  çt  Bonnefond,  \oiti  M/Trîm.olei 

3^ui5^.^èiir  no^s  accorder,^, téunit  dans  son  AtelîA^ 
G^mt^uùique  j  toutes  les  qualités  que  nous  admXf- 
jrofis  d^iii'S  les  ouvrages  dé  ses  deiix  coXnpatriotes, 
eCy  eii  joint  d'autres  quin^appartiennent  qtTàTui^ 
iSoùs  }>e^çliercllei^ii8  point  à  décrire  ce  p>6dig^ 
de  vén|e  ;  tout  ce  que  "^ôus  pounions  en  dire  n^en. 
^onneroit  qu'une^feible  idée  hcp\  ne  Ta  pas  vu^  et. 
qui  ^a  vu^'tro.uiKerô^que  nous  n'en  disons* jamais 
assez,.  t]oniineut  loôft?  dignemenrun  ouvrage  d'i-^ 
zi)iXatibH  oiiJ'^n  eroff  vdii*  la  natui^e  ménàc' à^tâ*a-^ 
y'ièrs  un  vevre  qui' rap,etls«e  les  objets:         '  •     * 

M^Vèrnbt  est  drune  fécondité  prodigieuse  De 
quelqtie  côté  que  Ton  se  tèurn«  au  Salon  ^  on  ne 
voit  que  M.  Verlijçt  r  c'est  le  masquis  dé  Gai^bas 
de  l^expc^sitîon.  Sf)n  pihceau  se  prête  à  tous  les^ 
;ii]?es..  il  a  peint  ùngrand.Massacre  et  tiite  petite 
arine;  la  Mort  d'un  Àiràfie  sentilItbitaL^  et  la* 
Mort  d*un.chien  de  soldat  :  il  apeint  une  Druidesse 
tnspi(rée>et  une  Etablè  à  va(4l^;  il  a  peint  des 


Tttfcè,  des  Atifflais,  des  £s|iAgiiol«9  de»  Françaif  4 
il  a jpiUttt  plilipîcfUrs  fois ,  et  ioaionrs  avec  uh^raxe 
bpimetir  de  ressemblance  ^  Mc' le  duc  d'Orléans^ 
u  a  peiot  aussi  le  prince  Poniatowski,  <{ui,  pour 
peu  que  cela  continue;  remplacera  pour  n^nsceite 
race  JPjigômemnon  mu  nt finit  jamais.  C^estpeut- 
itre  en  récompense  dè'ce  tableau  que  les  libéraux 
bat  décoré  ftUVemct  du  titre  de  ftmtxt^naliankl^ 
Pour  nous,  en  attendant  q[ue  la  nation  s^it  jm 
premier  peiftt^e ,' ïxcfus  nommerons  M.Vemet  wx 
peintre  étonnant.  L'abondamcte  de  sa  verve,  resjprit 
qfui  préside  à  toutes  ses  compositioBSj  la  fiuihté» 
la  légèreté  de  sa  tôucbe,  réciat  de  sa  couleur  im^ 
priment  un  cachet  particulier' à  tous  ses  ouvca^es. 
Son  imagination  ^éme  tie  connott  point  do  liomesw 
Iï'a*t-il  pas  peint  un  prêtre  eteagnol  embiaj|^psé«^ 
armé  d'un  long  poignard  et  d'un  cmoife,  stÀsn-^ 
dant  nu  Français  pour  l'assassiner  ?..i9^*4fe^.^aa 
peint  encore  un  voyageur  égaré,  rcB0tiBaé  lunil- 
mainement  d^  rbospice  du  mont  Saitti^ScoflMBd  » 
'par  un  religieux,  parce  que  ce  voyaffmt  est  â  piêd^ 
ein^à  pas  3e  suite  ?  On  Toit,par  oe&  deux  ezem-» 
pies  j,  que  M.  Vemet  peint  fajmie  comme  lereste^ 
et  quii  a  furé  qu'aucun  genlre  ne  lui  échappexoit* 

1^ 'oublions  pas  de  dire  que  c'est  ptr  erreur,  sans 
douté,  que  ces  deux  tableaux  sont  indiauds  an 
iivrel  coinme  appaitenant  a  M<'  le  duc  d'Orléans.  _ 

Là  place  nous  manque  pour  parler  des  pa^sag^^ 
quelque  plaisir  que  nous  euasioiu  eu  à.  rendre 
|u$tice  à  plusieurs  beaux  ouvrages,  tels  que  ceux 
de  litîM.  CKâpérreux  et  Micbailon ,  et  sai*tout  à 
ipotiVeir Tadmiratïti^n que  nousa  inspirée  la  merr 
VeiUeuse  Chûie  d'eau  ae  M.  Watelet ,  production 
4Agpé  dès  plus* gi*ands  maîtres,  qui  ne  pourront 
qu  fàjoutet  à  Téûr  gloire,  et  qui  commence  si  bril5> 
&mmént  cette  de  soit  auteur.  Hons  demandiuM 
ausaipardonrain  peintres  deportraits,  4  MM .  Crrba^ 
Pa^iu-Guéfitii  th^Umg /Frud'lum ,  Hesse,  Mau- 
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eftisae^  et  jpkis  ]>aTlic«Hêrèiiieiit  à  M"*  Mauduit^ 
4pLi  A  peiat  mne  i*fBligîeuse  oue  Philippe-ClM^^ 

Sâgnelai  «avieroU  ;  ^  pareillement  s^ux  peintres 
e  miniatures  9  t^s  que  MM.  Saint  et  .Sàibgfy  > 
et  surtout  i-M"*"  Iaquotot>  àe  ne  fairq  quelfsnbin' 
mer»  qn^iqu'ils  aient  rendu  li^ur  nom  un  éloge.  ' 
.Touleibia  nous  ne.^eriopjs  pas  excusables  de 
terminer  cette  revue  sajas  jeter  une  fleur^ur  lin 
portrait  peathume  de  Pa^^^,  le  .plus  étoiuiaitt 
tmKitge  oc^^c»  genre  dooJiee  glorifie  f école  ^ô-r 
dérne^  et  si  nous  faisons  ans^i  fine  n^M tien  pai*ti- 
(Ailiére  du  porlr^ijt  diQ,MA]^ÂM£  >  p4^r  M^^.Besper- 
rière  y^-et  de  ceux  de4i)|urette|  de  TEscuir^  et  de 
la  ftockejaquelein,»  <:'est  qjiul  nous  est  doux  »  exH 
quittaort le  Salon ,  de  tiori^*  i^os,  derniers  re^rds 
sur  4itte:  image*  re^^ismp/â/i^e  de  THéroïne  delSor-^- 
deaujCy^et^ur  kiS:>héiPos  de.ia  Fx:auce  ! 

Le  Comte  CMahont.       * 


•  ♦^  ^  \« 


V 


. .  *  *  Paris,  îe  19  ào^cotibre  iStj.  ^ 

.  'On.a  aou.veut  compavé  Je  .caractère  dies  Pi^Haiêiift 
avec  celui  .'du  peuple  d'Athènes..  De. nombreux 
exemples  démontrent  la  justesse  de  cette  compà;;^ 
iraiao&w  Lorsque  les  Athéniens  se  rassembloient  sur 
la:  plftçie  publique  poui:  s'enquérir  de  ce  qu'il  y 
a  voit  de  nouveau,  «  Quoi  de  pljis  nouveau,  leur 
disckk  Démoallkène^  qu^n-bomme  de  Macédoine 
qui  gouverne  la-Oréce  et  veut  jtubjugaer  Athènes? 
Vbilippe  est*il.tnort!?,Non^  mais  il  est  malade.,;» 
£t  que  v^us  importe  l  s^l  mpurott  vou9  vous  Cenéz 
bientôt  nu  autre.  Philippe,  par  votre  méglij^cè 
et  votre  lài;hetc.  »  Il  en  eat  de  même  à  Paris  ;  on 
se  demande  tous  les  iours  :  Qu^y  a^^l  de  nouveau? 
Les  mitiistres;  sont-lis  encore  broiûttés?  sont-ÂlR 
•définitivement  raccommodés?  Ëh  ^'impbrte!  si 
leurs  brouiUeries  n^  sopt  que  des. luttes  de  Vanité 

i  (  ,  ,    .  .  «»«.*•'  «', 
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du.  de  prétentions  y  sr  leurs  raceonim^d^ett»^  M- 
60li%;c{ue  d^ftcoBcessums  mnluelles^  éfin  die.gvi'ddr 
lepoùvOir?  Pour  qui  ctODiiokli^ hommes  et) es  ch«i» 
ses^ricn  déplus  natui^elquQ  cette  mcsintcUîj^tKfe 
enti'e  six  miuistres  iavestis  d'une  autorité  égale  t 
rasJtemLIés  autour  de  la  même  table,,  cdmmeirt 
seroient'Us  long-Jetnps  d  accord?  CkacuB-deux. 
n  est*il  pa^mâ  par  ses  passions  on  par  ses  înt^^éts? 
Ne  vott^ilpaSy  dans  use  propositwniWHe  p«r-se» 
collègues,  une  conséquence  iavor^tbl.e  Ou  imlMMe 
À  sa  position  persoauelle?  La  dissidence  d'opinion 
estrcifèt  fnévitahle  de  toute  déliiiérairon  collée* 
tire,  à  moins  qu'il  ne  se  trouve  dans  le  donseit  un 
liomme  de  génie,  uu  homme  à  gmnd  caractère,, 
dont  la  Supériorité  soit  reconnoe  et  avouée^par 
touk  les  membres  de  ce  Conseil ,  è  motifs  <|ue  -lôtiia 
ne  soient  également  animés  d^n  •sentiment' pro^ 
fond  d'amour  pour  leur  pays  et  d'abnégation  de 
soj-méme.  Jusque-là  des  u^inistres  seront  divisé» 
de  manière  de  voir,  et  chercheront  à  se  supplanter 
mutuellement.  S'il  n'apiye^pasde  révolution  dans 
le  cabfiiet,'  c'est  par  la  di(Ëk:Ulté  de  rencontrer  dès- 
personnages  qui  conviennent  à  telle  on  telle  frac- 
tion du  ministère,  qui  consentent  à  devenii»  Je» 
tri^butaires  ou  les  complaisans  de  ceux  qm  l^s>au^ 
loient  appelés  au  partage  de  ce  pouvoir^  e^bjet  de 
tant  de  jalousie.  Et  cependant  les  destinée^' "de  le» 
France  semblent,  pour  ainsi  dire,  joué«s  au'li^- 
^rd  :  s'il  entre  quelles  combinaisons  dans  oMte- 
partie ,  on  s'arrange  po«u*  les  £a»re  tourner  au  profil- 
de  Tambur-propre  et  dç  Tambition  5  il  n'y  a  de  sa^ 
crifié  cjue  l'intérêt  de  la  monarchie. 

Au  milieu  de  ces  incertitudes ,  qui  se  renou^ 
Tellent  tous  les  )0ui*s,  on  attend  avec  aniciété  I^ 
événemens.  Les  ministres  seront-ils  les  mêmes,  ^u 
seront-ils  changés?  S'ils  restent,  leur  réc^^neiliatîon : 
ne  sera-l-elle  p«as  ce  que  Corneille  appelle 

Une  concordé  impie ,  affreuse,  înésorâ&re^r 


— •••' 
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S'âs  pettiittei  daBfi  leup  système  y  il  est  permis  ^ 
iitaigréles  déclMnatiûos  deceùic  qui  le  souti^one;at| 
de  tremMer  à  ridée  da'4«^i|^r,c[UÂ  nous  jnenace^. 
Si  la  force  des  ehosfsêiiièiiey  au  contraire ,  à  senr. 
ttrcondiieii  :ce  9^fèfne  est  iimeste^ue  sero!t-»çl^ 

rs  un  acte  dordé^oiiefnent  envers  le  souvlerain  et 
|H|il^e  ^pi$4e  dîïe  ati  JRoi  ;  a  Ncms  nous  aoinmes 
trompés,  iiotis  le  reconnoissons;  cf est  en  d^aulre^ 
mains  que  TotreMajesté  doit  déposer  sa  Q0J!;i6aB  ce 
•t  a#i»^^««j|or»téF»«]3i'Angl^rre,  4}u'oa  n<)us  Qte. 
Mmme  le  «fodèle;  du  gouvernement  représenta-^ 
t£f^  offre  ijiilkMj^eitiples  d'une  pareill^.  conduite» 
Mai9.n#a  aujatstres  ontplbs  de  courage  et  de  vertu  f 
il»  v«Aleniabsoltimenlt  retenir  un  fardeau  qui  est 
f>vhd»ssiisâe  leurs  (or ces  ;  il«  succomberont  sous  le 
jGux  paor  |;«]riérostlém 

.  Xift  pcisaibilité  de  v^ir  des  royalistes  arriver  aii 
laîniatlm  >'^  mis  en  fureur,  les  écriv^ins^du  parK. 
libéral  :.  c'est iin^déduiinement  de  calomnies ,  ré^f 
pétées  sti9^  eease  ^  quaique  sans  cesse  réfutées.  Qui 
po^urroit  lire  de  sang  froid  ces  pages  incendiaires , 
où  l'on  avott^  qu'on  feroît  encore  ce  qu'on  a  fait 
iMi  aïo  mars  181^,  et  qu'on  se  raUieroit,  le  cas 
écbéaht,  à  rétendard  quelconque  levé  pour  pré*' 
server  ^jfKre  terri toii^?  on  Top  se  vante  de  s  être 
rappiroché  de  l'usurpateur^  lorsqu'il  n'avQÎt  plus' 
que  d«s^>érîls  à  pbrtager  avec  ceux  qui  s'associoient 
à- sa^destinée?  Quoi  donc!  le  Roi  de  f^rance;  le  Aoi 
légitime^  le  }loi  que  vous  juriez  U  veille  de  dé- 
fendra, ivkéme  tout  setti>  ne  vous  offron-ilpas  de. 
plna  -nobles  périls  à  partager  avec  lui?  Ceux  qui. 
avoient  fait  à  ses  pted^  le  serment  de  verser  leur; 
sang*  peor  sa  cause  ^  ont-ils  dû ,  sans  critne.»  laisser, 
ruanrpatr AT  pénétrer  et  avancer  ^r  le  sol  de  la 
France  ?  B-étoient'^Is  pas  aussi  dégagés  envers 'lui/ 
qite  liés  enrers  le  Boi  qui  avoit  reç^  leur  parole; 
d'honneur?  Les  étrangers  envakissoient-ils  nos 
fra&tières  au  moment  de  jpette  défection,  crimi* 
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«elle?  ^'es^,-^;e  pa»  votre  p«rj.lA«  s^  leur  a  &jC, 
THMKB^re I«s t*!pes ?  MBuqoiidonDeitsesconsnU. 
i  I^QrpMeiu-t<mhrééigt«i&W3  actes  ad  ditionneli  T' 
qBiprmcrivoî^i  jàiofUi^ftlpIkinBIe  âe-fiotulûm 
ctleSauvêrfliii.4iif«»}«aeaujouî>^liin,mn«doute: 
aTcct*  m^ine  bânclÙM  qa'tm  iajMW>?  Et  vms 
|w4ei  aevdire limité {>0«rl«R«,4lr«»^alMar 
pov  )«  Ghirter!-'     -,     . 

■1  Les  pi^ves  deS'dMJ»{>ioDS  de  la  cause  tno- 
Aarchioa*  aobt  faites.  Qur?  devicndroii,  Vil  éfoit 
iittaque,  Aatre  tertitoii«  confié  à  leur  garde  ?  »  £b 
bien J. (jn'est-îl  deveau  dim';  les  cent-iours?  K« 
Toua'^ea-Touspaachargé.s  de  ledéfendce?  Avez- 
vtlsftempéché  l'entrée  des  troupes  (-trnngèrea  dans 
la  eapàtale?  Vos.  oracles^  dt;  tribune  u'ont-ils  pie. 
^gné  la  eapilulatioa  qui  livrait  Pciris  pour  la 
seconde  fois?  Les  défensi^m-s  d.-  la  nifniarchie,t 
te«  hrttn^  giiera'ÎCrs  OTÎ  comballlvi-nt  pour  Me 
penAanl  qaalone  siècles,  u'ont  jamais  laissé  l'é- 
trai^MT pénétrer 4ai>9  Paris.  Certes,  si^noBs pMv., 
vnWis  redouter  encore  des  catamil^  qa'on  sem^lj^^ 
provoquer  de  nouveau,  ce  seroit  ëa  vojaat  l'auto», 
rite  itans  les  Tnéniea  mains  qui  en  firent  bmM  c«ia-' 
pableet  si  funeste  usage.  Dtjfenseurskyitecritoad*'' 
cette  Ghârte  que  yoiis  avez  déjà  fotilée  aa£ple4>i 
qui  4e  vous  ou  de  nous  peut  êtr«  jastemeatiéa^i*' 
COQBé  delà  vouloirdelruireî  Croyez-vous  nous n»>. 
titrer  ennous  disant  que  le  RtfietlaCharteaUToiBtU- 
mArae  destinée?  ^'est-ce'paa  abus  aveztir  d'avare*., 
de  vos  projets?  Et  si  nous  jugeons  del  avenir  w>r 
le  passe,  ne  nous  avez-youspaa  appris  1  crainar* 
paiement  pour  le-  inonai*que  et  pour  la  Coostite* 
tion  que  roùb  tenons  ^  s»  sagesse?  Âveï-vofis 
jamais  eija»doBné  la  doctripe  du  goii.v«meawat 
de  fait?  NecanfessezvOHs  pàs.que  voQsétiia  toBt 
prêts  à  voua  rangn.*  aous  les  drspeauK  de  l'o^or* 
pateuTj  s'il  étoit^saible  qa'un' usurpateur  p«W*»t 


encore  à  se  saisir  du  IrôseP  Laissez  là  vos  Her- 
BcHcs  dccl  a  mations  «uj  Us  éwtatSons  àè  rSia; 
Avez-vous  trouvé  tnauTaîs  que  BuoiMpsrte ,  à  stai  '■ 
armécderîled'Ell»ri,deslituàttouslesroj«Hsteï?  ■ 
Ne  lui  demandiezWous  pas,  n'avcr.voufrpaa  obtenu  ■ 
leni«  places?  Ceux  qui  les  peidîi-ent ,  au  retour  du 
Roiy'lie  s'Hhie^tÀls  pas  montrés  parjures?  ît'»- 
voi«ut>jIs  pas  employé  tous  leurs  effùi-ts  pour  fta- 
péclter  le  rétablisseineat  de  l'autorité  légitime? 
Vonsparicz  d'épurations  3  efe!  depuis  l'ordonnance 
Wu  5  septembre,  8>t-oii  fait  autre  chose  tjue  de 
destituer  tout  ce  (jui  étoit   fidèle,    tout  ce  qui' - 
afiuoit  et  tervoit  de  bôQue  foi  fâ  monarchie?  Si  ' 
<ni^'^neBmtS'&^taxqu«  ^ftnà  appelez' BVeë^éri- 
aiott^cà  bevÀÂea  lUDnùxbîcineli,  ont  par  lias^' 
éUhaippè  liTniiQAttce^miiiialéT'ieilri,  ne  jetez-vous 

Cisl«sltt«t5ctis,  éommesi  rile  nt;  voin-aToit|Mu 
îtAMfiE  de  «rcrifire^?  ~    ■ 

--*ji)«nd  le»  rojaJîites  éiijiï-itaeât'  fiStUJfcen»»*- 
fcîtirspriHcipw,  tantàt  Gu]€s'accui*^'i«r[mjiiea<«' 
et  d'indiscrétion,  tantôt  ou  cftlonuiie  leurs  «enti- 
mens,  et  on  leur  suppow  des  airière-peusées,  Pre-  ' 

C»ént~ils  Ufi  iDO,ye|i  de  concilier  la  justice  et  tou» 
■  interdis,  on  s'écrie  .qu'ils  portent  atteinte  à  la 
CAarte,  taudis  tjne  l'hommi^  qu'ils  lui  i-endéQt: 
eit  en  même  temps  «it  g»ge  de  sécui-ité  généi-ale.' 
Si  lésnTaliites  avoient  au  fond  du  cœur  les  idées 
qu'on  leur  prête,  ils  cu^eroieut  lé  silence  ;  pui»-. 
qtf ils  partent,  c'est  qtfllB  pe&sent  ce  qu'ils  disent, 
tt  neveukot  rien  au-deH. 

A  ceux  âont  l'iataginsticn  est  sans  cesse  ou  feint 
d'ftre  ponrtiiivie  par  le  fiatflme  de  la  ffodalité , 
noos  opposerons  diea  témoig^»ees  qui  ptiat-  être  n* 
leoT  parottront  pas  suspects.  M.  Ouvrard  a  publié- 
es r8i4,  1816  et  t8i8,.de9  Mémoires 'sur  les 
financés,  tlue  sectiort  du  premier  est  consacrée  au'' 
développement  de  ces  indemAîtËs  contre  lesquelles 
(tt'déaome  avec  tant  de  vitfleùaej  l'auleuï^en' 


iémpTïtve  les  ^KVfnt$gfê.^xif^  Pt^if^  qt^  tm  ^^f^f^ 

1^iiité»*et  Jdes  possfitseivrt;  mmê  encore  nséceonireft 

\erx»QI&eiit  adoptera;  ^oel  qu'il  ioit.  SWdpraîoit 
n*étoit  point  caaBgée  en  il^ir8,^'puflqu'*U  révteiit 
^;çette  pvo^ôsiiitm.Xy»^$$tite  ^'i  p^'prâi 
à  1»  même  ^ç^ue^,  IVL  î^fitte  éiM>|iça  am  am 
3e4?»blal>lc  9.  au  trésor  rd(y|Ll^  Jana'  UfEie  çoaimi^pbimi 
dis  finance  dont  il  étok  A^mbre  en  àa  ({Italrtë  ié 
député.  Supppsera-t^-on  à  .'Ms  MesrieUKS  le  pièjett 
de  4*étabUr  f^ussi  les  anciens  ^rivtif^gea?r 

G^(^tune  chaseadlB^rable^edéy6t^par^ettiesa 
].eçoi}s  zKis.  politiques  régentent  léa  c^inet^  dp 
rÊurope^eîtes  sont  toufours  pmséêadtftns^  dogme 
de  la  souveraineté  ào  peuple  r  ce  dog^it  {aAimtÉ% 
la  religion  de  n^f  doctem's.  Qu'ils  ne  eeoifeÀt.paé 
avoir  le  mérite  de  l'invention.  Enfantées  |M>iir'Idt 
preniièK  l^ia  datis  le  seizième  aièele  ^  deaT  d«i§è- 
reuses  clûittèi^s  étoienl  restées^  ensevelie  dans  loC 
bibliothèques.-  Quelques  factions  du'dïx^^séptiânir 
b^xepi*odui$ireBrt  pour  justifier  le  plus  grand'dfem 
attentats.  Voyons  si  ie  pJna  beau  génie  pcut-toe^ 
dont  Vhonore  la  France^  en  savoit  autant  ^enoa 
liabiles  du  jo at^  Bossuet  a  traité  cette  question aveà 
cette  supériorité  qui  domine  dans  jUmsf nés  écrits». 
11  répond  au  ministre  Jureeu  pan  son  cisiiiililintf! 
Avertissement  aux  protestaas  : 

a  A  regarder  les  honime^  co>nnle  ils  sOnt  natu^ 
»  rcUement;  et  avant  tout  gou'veiwieinctli  établi». 
»  on  ne. trouve. que i'anarchie^  c'e8t^-<£re,  dans 
»  tous  les  bomm^,  une  liberté  £ïroucbe  et  sau*- 
>i»-vage;^  où  cbacun^  peut  tout  grétsandre,  et  en- 
)>;  même,  temps  tout  contester  ^  ou  tous  sont  en 
)>  garde,,  et^  par  con$éqisenti^  en  gncirre  conti- 
'»;  nuelle  contre  tous,  et  où  la  raison  ne  peut  riepy 
»^.pai*ce  que  chacun  appelle  raii^oU  la  passfon  qn» 
»i  It  transportera.  ^^PÀ  ^  droit  méma  de  h^  nalni^r 


d  A^idpH  sauà  Ibr^e,  parce  tfuç  laVaîscm  n'en  é 
i  ^ç^^n%y  oà ,  jp^i^^cotiséqacnt,  il  n^y  a  riî  propriété , 

^  m  ilomit|i«vi^  l>i^<^:?'&u^n  d^^P'î^y  si  *<^  n'est 
»  <^)m  dii  fiéstiitt^  enéore  ne -sait-on  {aqiais  qnî 
m  tel  le  plus-|wt,  puisque  chacun  S.  son  iour  peut 
Tè  ledéreni^^  selohquelespasstdns feront cohjui'e^ 
»  6|isemble  plus  ou  moins  de  gens*  • 
':<  u  S'imagincT,  dans  le  peuple  cqiîsîdéré  en  cet 
»  ét&t>  une  soui^eràineté  (jni  est  déjà  un^  espèce^ 
»  de  gouvernement,  c*est  mettre  un  gouverne- 
»  itteni  ava>it  tout  gouvernement ,  et.  se  contre*^^ 
i  dire  soî-^inénîe.  Loin  que  le  peuple  en  cet  èfat 
J»  ftoilâoUVtraHi,  il  n*y  a  pas  même  4e  peuple  :^eit 
»   c^t  ëtat«  11  peut  bîeri  jr.  avofr  des  ta  milles,  et 
»  encore  mal  gouvernées  et  nlàl  assurées; 41  peat 
n  bien  y  avoir  une  tioupe^  uij  axnas^de  monde, 
»  une  multitude  confuse;  mais  il  ne  peut  y  avôif 
»  de. peuple,  parce  qu'un, peuple  sttppose  déjà* 
«  quelque  çhs>se  qui  )*éunisse,^  quelque.  cqnduitW 
»  réglée  ^  et  quelque  drait  établi  ;  ce  qui  n'arrivé' 
»  "qu'à  ceux. qui  ont  défà  can^^meiiçé  a  sortir  de, 
»  cet  état  inaj  neureux ,  c'est  «^à-dire  ranarchie» 

))  C'est  néaninoins  du  fond  de  cét^c  anarcbï»^ 
»  que  soiit  sorties  toute»  les  formes  à&  gouverne-' 
1»  ment ,  la  mOnarcliie ,  l'aristocratie,  l'Etat  popu- 
».  laîre  et  les  autres;  et  c'est  ce  qu'ant  voitlu  dire' 
}i  ceux  qui  ont  dit  que  toutes  sortes  denaHgîsttà- 
»  tures  ou  de  puissances  légiti^ies,  venoient  ori^ 
»  ginairement  4i^  la  muliituiile  ou  du  peuple, 
ji  Mais  il  ne  faut  pas  conclure  de  là  que  lé  peuple, 
y^  comme  un  souverain,  ait  distribue  les  pouvoirs 
»  a  chacun  5  car^  p^pur  cela,  il  faudroit  qu'il  y  eût 
yt  eu  Ou  un  souvèraiii^  ou  un  peuple  réglé  ^  c^ 
)»  q^Jt'on  ne  peut  Àup^poser  dans  uxi  état  d'auar* 
)i  «lie.  »  ..       -    ,  *  - 

.C'e.':t  dans  ce  même  écrit  qu'on  lit  un  portrait? 
desfutteurs.'des  peuples,  qui  peut  avoir  son  appU^i^ 
cotioij.  ((  Toutidatteur  quel  qu'il  soit,  ditBossûet 
n  itsi  to|ijottt«  VLM  imimal  trattre  ^  »âkux.  Maîs^ 


4  8*i)  faUoH  conipam  les  ûëOmH  éèi  9^MfèO: 
i>'  cens  qui  TOitt^  flatter  d«M  fe'çoaiû*  dé»  piiii^s 
i  ce  secret  priDctpe  d'iiiidk>e3ité  >  .et  .cette  WÉ^rté 
i  farouche  ipti  «st  la  causé  des  révoltes  ^  |e  hé  Wla 
»  leipiel  seroif  le  plus  Uonteux.  Les  gens*^%n 
9  caractère  n  hw ,  sous  jprétexte  de'flàtteft><'ies 
»  peuples^  styiftéti  efi^t  les  ilalteurs  deis  us^urpa-*. 
n  teurs-et  ém  tyraM.  Le  peuple  se  laisse' ÉtoHèt 
'>)  et  reçoit  le  long.  C'est  &  quoi  a}>ôutit  toitjcrâra 
j»  la  souveraâie  puisiftiice  dont  ou  le  flatte  5  etiil 
là  se  trouve  qM  ceuxqiti  flaltoii&tiHe  peuple  aecit 
>>  en  effet  lea  InppAts  4e  la 'tjiftàiïnie.^G^esit  ifitfa 
3»  que  les  Etats  ukatn  se  font  des  moBoit^piéa 
»  absolus.'  Ccrt  aiiièi  que  !«$  Etats  liloiiardfaiiqiies 
n  se  font  des  iDj$l^a^ee  jh^  imjMÊrièuÉ  tme  cevcz 
yt  qu'on  leur  fait  mMef  êovks  prétexte  aè  te»  ij^ 
»  iranchir ;  les  lliit/4||l)  dev4^ 
»  à  la  Iiiie]iél^lti|il.e  y  s>bQlis8eut>  et  le  pcéto^te 
»  d'afferniîlr  une  donii3tatipa  pissante  rend  to^ 
»  plausible,  n  •"'• 

'  Wen  avoiUSHUOUs  pas  aous.lés  j^i,  decrà  flat-. 
teurs  dupeui4e?  N*est-<ce  pas  pour  Y^^f^feéîtpftin 
l^ébloutt  des  ni|isses  lueurs  d'une  uréteaâAe;|%Lll^ 
fl^pbie,  qui.  n'est  que  t^fUuboramation  «t  likirs 

fliété^  qùott  f 'enivre  "iniisç^  é^s  idées  d'ujaa 
|bei:té  par  laquelle  oh  le  ëonduft  i  la  licesié» . j^dr 
droits  dont  il  n'use  qu'à  son  détriment /elqfi^tiu: 
font  ouWiêr. ses  devoirs ,  d'une  gWîre  qu'il  a  si  cbè- 
remeut  payée  ^  et  qu'on  voudj^oit  |^ut<4tre  ençoire 
lui  fàise  acbeter  au  pr^c  d«  ^  iniaiOm  et'  d4>  ^ 
e^g"?  Ne  sont-iis  pas  de»ilcitleui^-4u  peu^e  cens 
-ùui  raceôutument  à  séÇQUèrle inei%  de  la  ip^^oîl 
et^e  la  morale f  ceui:  qtHaiq>laudMs«nt49es^Teies: 
qe  fait  et  à  âas  6;uti^ges  contre  l<9a  inij^sjt^  de. 
fEvangilej  cenix  qui ,  proféi^ant  dv^KlaspMibes 
^^n  honnête  bommear^iEigiiiQit  4e  j^épéler ,- ^p- 

Srennent.à  la . multitude  .à  do^lter  de  lotÉf-^yme. 
is-je  ?  à  faire  abjuràtion-dt  toute  croydtfeé ?  Wc. 


amlUnit  comme  ttne  contre-^y&liiiiqn  rmnHaenU 
Iqijil»  atteinte  poi!lée  à  la  loi  des  élections ,  font 
d'ttttea¥«u|^le  partialité  pour  cette/loi  un  préjugé 
jrati)oa^3ietaj0uteiatii  avec\U^p  apM]t€ii,te  caadeur, 
^tt^i  faïit  respecter  les  préjugés  despeuples?  JDe- 
xmîi^qi|aBd  sont- ils  devaiHis  si  faciles  pour  les  pré« 
)ilgéa>'eua^  qui  ne-apespectç^t  pas.^^A^e  les  objets 
les  .plus,  sa^és  delà  foi  pqiblia^ef  e^  d'une  .véné^ 
^tiOFu  de  dit^uit  siècles?  Et  <m  u'M  pas  as^eC 
^e-  4|es!  écrivains  sans  pttdeor^îmnieni.  cha<|ue 
jour  îivdr  le  ^«Uple  Ic;^|k)2S<m  de<la  flaiteaMe;  ce 
|KM<^'d^8ca4d4e/pl|i^  ministr^3  .f^vkx^ 

aénuBSv  $è  immti^t  les  ,fl4tteuiç«  i^dn  {>^ttplet 
loi'Mftf'Ua  ,a|ppuie|&t  pat  hws  d^ôuri  etJ  Uu^^ 
telesle  tBUMoiige  et  ra:C9l0mafi^i^^>|u'ilsl  essaieiat' 
j^e  frirlK  crûtrje  à  des  da&gèr^,oii.à;dos  pi^H 
^ons  inniginaires^  Idfs^e  ^  dos^ant  ^mx  lois  im 
dffibt  rétroactif  >  ils  prôuveiit  ^'eti^îes  pi^po^ 

g»  àvoient  une  pen^e  secf ète,,.  et  qtfén  ws'exécu-* 
Ht  lis  yenle^t  récompensl^r  lii  par)ttrë  et  punir 
)a|iâé^jtén  fl#t|^tU!^$  dai(tftnt^  qn'îl* 

aI>aiMDi.A  latifoUet  oe  .l'aus^ûste  conûônce  dont  il^ 
Mntiii1^tia^,ei,d^ Faireugrçjnjentde cep  qiii  • 

aesttfttplua  €0  qti% 4oH<^^i^^  quand  tout  esiremis 
ea^Cition,  fuiy  |>oui*iaipaU^,CQiMU  pour  Bieii^ 
ûxktmj^t/omk^  dans  une  funeste  i#ai£féreQçey 
Éi  le  déc&tneîoi&nt  de  toutes  les  jpaasioiMi  uaToii- 
irsAàè  à  dét  rérolntians  nùHii^èUea..   *       >  <ï«    .  r  « 

«i  OA  4l6Siii«.m<mrce«t*in.que  tvois  nitil^ttraf^soi^t 
n^yojéSj  MM,  L^uis^  SaintiCyrietDesSQte.  Ml  FiJh 
]|iii€r  A,  dilHon ,  les  afi^irçs  éi^ângërês  ;  MM.  Roy 
tt  Mdlliett^  les  iiHàflktaa  et  Le  ti:^or  i  M*.  OiaptalW 
i^wmerce^t  les  manilfoctnre8>  Au  momantou  n<^ 
kfxiriim,  il  i^ste  quelque  inc^Hitade  sur  le  Tefla* 
ykiç«Btde  M.  le  jnaa-écbaj  Sai«iCyi%  On  croit  qui 
«e  aéra  M.  Ricard^  <m  seul  ou  aY#c.M4:X)axu<.ill 
jpoçsible  qui»  «C4  ftominatio»  m  Ht^yasatat 


•  '     .4 


dans  le  Moniteur  le  jour  où  h  Conservmiémr^'^ 
roltra.  Mais  ^  après  tant  àe  fkictuationsy  qui  ostroîl 
rien  affirmer?  Ltn  journaux  minislériela  onil'aîi; 
de  vooloir  démentir  la  scKiircUe.  Attendona,  notut 
verrons  bien 


De  VEloquenee  pôUiSmte  et  de  swi  influence  éifMs  iM 

'  gOÊi^ememgns  fmfmlmre*  et  rtfrisêoMtifs^  for  M.  P.  & 

'  iMrmde^ï^pédtwàl'BcùUfH^lytmJm^ 

Pnxi  5fr.|jet'6  ît*  franco^  A  Fari^,.<$b^  PlÛç^^ru^ 

Chriabnci n* 5 ;  ef clies le Montiaiit ,  ru9 deSeîne, 9^ 8. 

€et  oavra(;e  rend  à  dëreiopper  eef  te  maxime  deCiôiéron  ! 
Oue  la  'safjeese^  sans  réloquence^  èsi/teu\utih  au%  «m^ 
^tnst  mms'ifue  Véh^éente^  mm  ia  s(sqfe$m^  esi  pimque 
iekjours  funeste ,  a9amagesue ,  famêk*  GeM4«ctiMa#.^M 
appiijréé  par  des  faits  tifés  de  Thisteire  ancijpnDe  et  dç 
l'hîsiuîre  nodeimet  eneo^te  ipi-'ep  esf  frappé  de  ridentité 
^rfahe  dea  doctrines  professées  par  le  ConsetxiaUw:^  et  èk 
«elles  de  t5as  les  phîlpsophes  anciens,  et  des  grands 'or|ir* 
teurs  dont  nous  admirons,  le  plus  Péloquencè.  Cet  écn| 
appartient,  par  st^  opinions ,  à  la  classe  in^rae^4ed]Prsiw 
çauqut  se  sont  rattaches  à  nos  principes.  Noiislecrojropa 
principalement  utile  aux  orateurs  monarchiqnes^jttt  ^«6 


préparent  à  reparottre  à  la  tribune.  Ik  sontcdéjâ  pnrFiÉatfj 

de  ritffluence  des  mauraises  doctrines  snr  la  mort  itmsmi 

ciëtés  c  la  lecture  de  cet  écrit  lei  encoiiragçra-à  les-oon*» 

kaltré  encore  arec  plus  d*ardeiir,  en  leur  monfruil^^iéilei 

ont  étéconliattnes  par.les  JMmostkf ne  et  les  Ctoéroni  ft 

<|u'eUe$  n'ont  été  le  partage  que  des  {aciieux  qui ,  daos4oQf 

les  temps,  ont  voulu  bouleYcrser  le  mopde  au  nom  de  la 

liberté,  , .  ^     ^ 

—  On  TÎeBt  de  mettre  en  Tenté  chcx  Le  N<^rmant^'  la  BOaWlIe 
édition  diu  Ûùnmnes  Poetkm,  <>u  DiSÊOisn.  çfkoitù:  dei  JPoé^ 
Mni  mnciêns  »  f^vgUe^  CMde^  «te-  (  i  )  *  avec  des  ai^^mensMin*  f 
éw  analyses  enirançais,  et  la  meilleure  traduction ,  enrers» 
4*un  cértaîn  nombre  de  cm  discours.' 
Cet  ouvrage ,  '  de  MM.  Noël  et  de  Jar  Fbce ,  accncaii  dans  le 

fcf^é  àftt  favenr  par  )e  public,  et  adopté  par  t'Univeiaitdt.^ 
jlgr  de»  coUegjUi  et  dea  institutions ,  a  depuis  «été  souvent  re- 
demandé. Les  auteur  y  ont  fait  des  aanétiorations  et  chaiige^ 
inens  essentiels,  qui  sans  doute  ievr  obtiendront  un  — pwfa» 
énccès  »  et  le  iu06a§e  de  tous  les  amia^ea  bonnes  étodes* 


*i»i>g  I" 


il)  nagfM  nH.  i^'^ia.  Prix  :  |  fr.,  M  5  fr.  p«r  U  f»$t«. 
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LE  CONSERVATEUR. 


ta 


/ 


Sur  Fourrage  intitulé  Vie  de  Louis- Joseph  ,  prince 
DE  BouRBON-GoNDÉ,  par  M.  Clâude^Ântoine 
Chambellax^d  (i). 

^    Tandis  que  naguère  des  journaux  révolution-  , 
naires  sembloient  oublier  que  ciçtle  branche  de  la 
famille  de  Bourbon ,    appelée  d'une  manière'  si 
française  la  branche  de  laurier,  étoit  depuis  plu- 
sieurs siècles  inséparable  de  chacun  de  nos  tro- 
phées y  etlescourannoit  tous  *  tandU  (|ue  des  mains 
impures  et  téméraires  essayoient,  mai>$  en  vain, 
d^enlever,  de  flétrir*  des  palmes  méritées ,  jusque 
sur  la  tombe  où  le  respect  les  avoit  déposées  ^  tan- 
diis  que  des  esprits  inaccessibles  aux  sentimens  de. 
justice  y  de  convenance ,  comniandés  par  la  mort 
elle-même ,  s^iriitoient  de  la  seule  proposition  d!un 
inonument  à  la  mémoire  du  dernier  Condé,  des 
écrivains  vraiment  pat]ciotes  lui  en  élevoient  un 
digne  de  lui  /  en  racontant  sa  vie.  Parmi  ceux-ci  on 
doit  compter    et   distinguer   I^I.    Chantbelland. 
Aidé  d'un  dje  ses  amis  (2),  il  a  rassemblé  tous  les 
faits  qui  pouvoieut  honorisr  à  la  fois  le  prince  et 
son  pays. 

M.  Chambelland  admire  la  valeur  de  ses  com- 
patriotes y  sans  distinction  des  drapeaux  sous  les- 
quels elle  is'est  signalée.  C'est  également  aux  braves 
2ui  étonnèrent  de  leui;«  prodiges  les  Alpes  et  Les 
yrénées,  les  bords  du  Tage  et  ceux  du  Danube  ^< 

(i)  Trois  vol.  in-8®.  Prix  :  ao  fr.  Le  premier  volume  parois- 
saBt,  on  paye  10  fir.,  et  quand  les  deux  autres  seront  mis  en 
yente  on  ne  paiera  aussi  que  10  ir*  Â  Parii,^£|ie»DeiitUyiet.-L«. 
Norman  t.  * 

(a)  M.  Gomîon. 
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les  cléseris  de  l'Egypte  et  les  forêts  de  la  Moscovie^ 
c'est  également  à  ceux  qui  défenaireiÉt  $i  noble-^ 
mtfnt,  51  Constamment  la  légitimité  ati  dfeliors  et  au 
dedans,  c'est  à  l'armée  française  en  un  mot  qu'il 
dédie  sen  ourrage  j  et  cette  fois ,  comme  toujours, 
ou  ne  pourra  sans  impudeur  accuser  les  royalistes  ^ 
de  vouloir  faîi'e  oublier,  de  vouloir  déprécier  les  ' 
hauts  faits  de  l'ancienne  armée.  Cette  gloire  niilî- 
tdiie,  qui  a  pendant  trente  années  endormi  nos 
douleurs,    voilé   nos  infortunes,    ou    doré    nos 
chaînes,  a-t-elle   donc  besoin  de  voix  perfides* 

f)our  être  défendue  ?  N  Vst-ce  pas  la  .flétrir  que  dé 
à  faire  servir  de  prétexte  à  dé  nouvelles  récrimi- 
nations, à  de  nouvelles  rébellions?  Né  peut*-on 
louer  les  exploits  modernes  sans  être  obligé  de 
jeter  du  ridicule  sur  les  anciens  ?  La  vieillesse  qui' 
obtenoit  tant  de  respect  chez  les  peuples  de  l*an- 
tiquité  >  ne  recevroit-elle  chez  nous  que  des  dé- 
dains et  des  injures?  Les  compagnons  du  prince 
de  Con dé  furent  jeunes  aussi  et  brillans  de  va- 
leur. Plusieurs  de  nos  guerriers  ont  déjà  vieilli, 
Icyplus  jeunes  vieilliront  à  leur  toui%  et  vieilliront 
bien  plus  tôt,  bien  plus  vite  qu'autrefois,  main- 
tenant que  des  hommes  qui  se  sont  crus  assez  forts 
pour  porter  à  Soixante  ans  de$  portefeuilles,  ont 
déclaré  qu'à  cinquante-cinq  les  autres  n'étoîent 
plus  capables  de  porter  îine  épée,  de  servir  la 
pjtrie  :  absurdité  que  Tégoïsme  et  l'orgueil*  seuls 
ont  pu  produire  ! 

De  trois  volitétes  dont  doit  se  composer  Foù- 
vrage'  de  M .  Chambelland ,  c'est  le  premier  qui 
vient  de  pai^ttre.  Peut-être  que,  réduit  à  deux, 
il  ti'en  eût  que  mieux  valu  ;  mais  l'auteur  n'a  pré- 
tendu faire  qu'un  irecueil  de  faits,  de  notes,  de 
récits,  de  docutnens,  de  niatériaux  pour  l'his- 
toire .  - 
4  .M.Chambellaada4*a5semblë  plusieurs  descrip-' 
tion$*du  château  de  Chantilly  au  tempi^  du  grand' 
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Condé  et  sous  ses  successeurs,  des  féeries  qui  s^y 
Opérèrent,  des  fêtes  qui  Vy  donnèrent  à-diverses 
époques.  Ces  délails,  quoique  tpès^intéressans^: 
pouTroient  paroltre  un  peu  longs  s'ils  ne  donnoient 

F'  as  ridée ,  s  ils  ne  formoient  pas  en  quelque  sortvf 
histoire  de  la  magnificence  d«  la  maison  de 
Gondé,  et  s'ils  ne  prouvoient  pas  combien  dé 
semblables  magnificences  sont  keuFeuses  pour  ies- 
arts  et  pour  l'industrie* 

Lorsque  M.  Çhambelland  arrive  au  mariage  de 
M.  le  dire  de  Bourbon  avec  M***  d'Orléans ,  ît  rap- 
porte un  fait  qu'il  est  à  ^»aindre  qu'il  n'ait  pas 
assez  sérupiileusement  vérifié.  Les  deux  ëpou< 
àjant  été  ^prarés  aussitôt  après  la  célébration  de 
leur  mariage,  et  M^  d'Orléans  étant  rentrée  au; 
couvent',  à  cause  de  l'extrême  jeunesse, de  M.  Ic^ 
duc  de  Boutbon,  M.  Çhambelland  raconte  que  le 
prince  enleva  sa  femme.  On  n6us  assuré  que  rien 
n'estanoins  exact.  .En  effet,  ee  trait  qui  auroit  pu 


que  i 

semble  peu  vraisemblable   dans  un  prince  qui 
déjà  étoit  appi*is  et  habitué  à  les  respecter. 

£n  revanche,  M.  Çhambelland  ne  sera  point 
contredit  dans  son  historique  de  la  carrière  mHî- 
taire  dé  M.  le  prince  de  Condé.  Il  le  peint  atti-? 
rant,  des  ses  premiers  pas^  à  l'exemple  de  son 
aïeul ,  l'attentiân  et  la  confiance  de  rarmée.  Bien- 
tôt  la  Victoire  deGrummingenet  celle  de  Johannés* 


Festime  de  FEiirope.  Il  dut  tant  et  de  si  éclatans 
Succès  à  un  savant  usage  des  colonnes  à  la  Folard  j, 
À  son  habileté  à  placer  des  batteries,  à  de  bril- 
lantes charges  de  cavalerie^  4  ^n  sang  froid  ;-  a  lure 
in^épidité  admirables. 
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n  n^est.  pas  moms  intéressant  à  suivre  d«ns  sàpt 
gouvernement  de  Bourgogne»  Ici  l'auteur  Ae  fait 
que  répéter  I«s  traditions  de  son  propre  pays.  Ici 
on  voit  M.  le  prince  de  Gondé  s'occupant  dans  les 
plus  petits  détails  de  tout  ce  qui  peut  intéresser  sa 
province ,  accessible  aux  petits  comme  aux  ^*ands , 
:respecté9  cbéri,  et  dérobant,  pour  ainsi  dire,  le 
gouverneur  aux  regards >  pour  ne  laisser  aperce- 
voir que  le  père. 

.   Bient6t  s  élève  entre  la  cour  et  la  magistrature 
cette  division  qui  devoit  être  si  funeste;  bientôt  le 

{>arlement  Maupeou  se  forme.  Le  prince  de  Condé 
e  désapprouve ,  et  pourtant  il  donne  un  exeipple 
de  Tall lance  souvent  si  difficile  des  devoirs  du  su|ét 
et  du  citoyen  :  prince^  il  se  réunit  aux  autres  princes 
pour  protester  contre  la  création  de  ce  nouveau 

Sarlement  5  citoyen ,  il  conserve  l'indépendance 
e  son  opinion  ;  su  jet^  il  ne  l'exprime  qu'avec  toute 
la  mesure,  qu^avec  tout  le  respect  qu'il  doit  à  son 
Èoi  ;  et  c'est  un  spectacle  bien  àigjie  de  remarque 
de  voir  ce  même  prince ,  qui  devoit  plus  tard  dé- 
fendre si  courageusement  les  droits  de  la  couronne, 
cléfendre  alors  si  noblement  lés  libertés  bien  en- 
tendues du  peuple. 

Le  prince  de  Condé  avoit  une  religion  dotkqé^ 
Yraie  et  simple  ;  il  étoît  ami  et  protecteur  de§  arts  j' 
i^l  cultivoit  les  lettres  ^  il  appeloit  et  accueilloit  les 
sa  vans:  il  connoissoit  les  constitutions  du  royaume^ 
les  ordonnances  de  nos  Rois  comme  un  juriscon- 
sulte, cçmme  un  magistrat.  L'auteur  n'a  rien  né- 
gligé de  ce  qui  pou  voit  le  faire  apprécier  sous  tous 
ces  rapports.  *  ^ 

L'auteur  parsème  souvent  sa  narrçition  de  traîts 
d'humanité ,  de  bonté  du  prince ,  qui  fo^^ment  au- 
tant d'épisoaes  intéressans.  Il  en  .est  un ,  écrit  du 
stylé  le  plus  simple,  que  nous  regrettons  de  ne 
pouvoir  rapporter  ici  j  c'est  celui  de  deux  jeunes 
gens  épris  d  une  tendre  et  ardente  passion\»  dont 


^ 
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jQs  n'aroient  point  à  rougir  y  mais  contrariée  par 
des  d^visioàs  de  famille,  fis  s'étoient  reûdus  dans 
la  forêt  de  Chantilly  avec  le  funeste  dessein  de  se 
donner  la  mort;  le  prince,  par  ses  conseiU^  par 
«es  soins  y  les  ramena  à  la  religion^  à  leurs  parens^, 
ïà  eux-mêmes ,  et  au  bonheur. 

Celui  qui  aimoit  à  prodiguer  tant  de  consola*- 
f  ions ,  tant  de  secours  a  l'infortune ,  étoit  près  d'à- 
Toir  luî-méme  à  supporter  les  plus  rudes  coups  dit 
sort.  L'émigration»  ail  oit  commencer.  M.  Chan^- 
^belland  finit  son  premier  Tolume  en  établissant 
ayec  talent  et  impartialité  une  opinion  pour  et 
une  opinion  contre  cette  émigration.  C'est  cette 
^malheureuse  époque  qui  a  servi  de  texte  aux  plates 
épigrammes ,  aux  révoltantes  diatribes  par  les^ 
quelles  un  journal  révolutionnaire  insnltott  lâche- 
ment, il  y  ai  quelques  jours,  à  la  mémoire  du 
prince,  hés  rédacteurs  de  ce  journal  parlent  sou- 
vent en  faveur  des  exilés,  et  Ton  n  auroit  ni  te 
droit  ni  la  volonté  de  les  blâmer,  s'ils  le  faisoient 
arec  la  modération  convenable.  Ils  n'ont  pas  songé 
que  M.  le  prince  de  Condé  aussi  fat  exilé,  mai» 
exilé  par  l'honneur  même  ;  ils  n'ont  pas  songé  aux 
circonstances  dans  lesquelles  il  se  trou  voit.  Comme 
il  arrive  toujours  lorsqu'un  violent  orage  menaee 
d'éclater,  chacun,,  pour  s'y  soustraire ,  prit  une 
route  différente.  Les  uns,  croyant  que  la  patrie 
étoit  dans  le  territoire  ^  s'élancèrent  aux  frontières 
pour  la  d^endre;  les  autres  pensant,  comme  les 
anciens,  qu'elle  étoit  dans  les  institutions,  sui- 
virent le  pieux  Enée ,  emportant  avec  lui  les  dieux 
et  les  lois  deson  pays.  Beaucoup  abandonnèrent 
le  sol  natal  pour  échapper  à  une  mort  certaine ,  et 
bientôt  survint  le< temps  où,  selon  les-  expressions 
d'un  de  nos  plus  éloquens  orateurs  chi'étiens,  la 
.  gloire  étoit partoutet  le  bonheur  nulle part^le  temps 
où  les  proscriptions  enveloppoient  également  et 
'le.  républicain  honnête  ,  et  le  royaliste  fîdfle,  'et 
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le«  familles  des  défenseui^s  de  la  répukK^tie ,  et 
celles  des  défenseurs  de  la  monarchie^  le  lettws  oà 
la  hache  révolutionnaire  frap^oit   paiement  le 

Îère  de  Moreau^  qui  invoquoitles  victoires  de  son. 
Is,  et  le  père  des  jeunes  Angrand-d'AUeray  (i), 
^ui  invoqtioit  les  lois  de  la  nature. 

Le  devoir  arma  la  main  de  M.  le  prince  dç 
Condé;  mais^  comme  ledit  M.  Chanthelland^ 
«  sur  les  champs  de  bataille  ^oâime  ailleurs ,  il 
»  rendoit  une  éclatante  justice  à  la  valeur  des 
»  Français,  dont  il  repoussoit  les  coups.  Il  admi- 
»  roit  leur  courage^  il  étoit  fier  de  les  voir  se  cou- 
»  vrir  de  lauriers  ;  mais  il  auxoit  voulu  qu'ils. 
»  unissent  leurs  trophées  au  panacha  blanc  ». .  .Son 
petit4ils  aussi  admiroit  nos  guerriers.. «. 

Un  instant,  les  soldats  de  Condé  et  ceuiL  de 
Pichegru  furent  prés  de  s^embrasse^'^  mais  l«s' ar- 
tisans de  discordes  s'interposèrent  entre  eux....#.. 
Un  instant,  en  i8i5,  les  fidèles  de  1«  Vendée  et 

les  braves  de  Tarmée,  furent  près  de  ée réunir 

Ce  ne  fut  pas  le  jeune  Lai^ocbejaquelein ,  le  frère 
de^  héros,  qui  voulut  refuser  cette  consolation 
aux  mânes  de  ses  frères,  à  sa  propre  douleur;  ce 
ne  furent  pas  non  plus,  ilfautlc  dire,  les  chefs  de 
l'armée  de  la  Loire,  qui  voulurent  ravir  à  leur 
•  jpays  le  bonheur  de  cette  réunion ,  ce  furent  encore 
de  vils  intrigans,  étemels  ennemis  de  Tordre.    . 

XTiiissons  donc  les  sttccès  anciens  et  les  succès 
nouveaux  ;  faisons  un  faisceau  de  toutes  nos  palmea  ; 


P   M     III       I         I      1»»— ^«ji      II  ■  il 


(  i)  M . . Ajiff rand  d' ÂlUraj ,  lieutenant  ci vii  à  Paris ,  ayoU  trois 
Èh  k  l'armëe  de  Condë.  11  fut  traduit  au  tribunal  réTolutionnaîre 
pdur  leur  a^oir  envoyé  des  secours.  En  niant  ce  fait,  ii  èùt 
PU  sauver  «a  vie ,  mais  i\  aima  mieux  la  perdre,  que  de  la  devoir 
à  un  mensonge.  «  Tu  ne  çonaoîssoîs  donc  pas  les  lois  qui  dé-* 
»  fendent  d'envoyer  de  Targent  aux  émigrés?  lui  dit  le  pcësî* 
»  dent  du  tribunal  révolutionbaire.  —  Oui,  telles  eonndùsoif  , 
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comblons  Javec  de  la  gloire  les  vides  faits  par  le 
crime  on  par  le  malheur  5  comblons  avec  de  la 
gloiire  riniervalle  établi  entre  les  partis  par  de 
trop  longues  dissensions.  S'il  est  vrai  que  la  vérité 
et  la  conciliation  sortent  du'  fond  des  toipbeaui , 
la  révolution  en  a  tant  creusé  au  milieu  de  nous 
pcxiir  les  victimes  ,  pour  les  vaincus,  pour  les  vain- 
queurs eux-mêmes,  que  la  vérité  et  la  paix  de- 
Trqient  se  trouver  partout  en  ïrapce. 

^    F.  AgieR. 


Sur  les  principales  Itinos^ations  introduites  pendant 
"■  *  le  ministère  du  Maréchal  Sdint-Cyr^  et  sur  la 

"Condidte  tenue  à  t  égard  des  militaires  de  t  armée 

depuis  le  retour  du  Roi  e«  i8i5. 

De  tous  les  joxinîstères ,-  celui  qui  a  le  plu?  ih- 
Bové  e$t  ^aus  contredit  celui  de  la  guerre.  H  l'a 

^iait  «i  malheureitisement  que  souvent  on  a  cru  dé- 
couvrir de  coupables  arrière^^^penséesdp^ns  ce  qiii 
îi'étoit  peut-r«tre  que  le  résultat  de  l'ineptie.  Sous 
le  d^rmer  ministre  ,  obstiné  ennemi  du  travail  y  et 

-  d'une  «an té  qui  ne  lui  permettent  quelquefois  pas 
«ke  signer,  on  assure  que  trois  ou  quatre  faiseurs 
se  partfigeoient  la.  besogne,  et  travailloient  cha- 
cun d,e  leur  coté.  Le  ministre  sîgnoit,  et  voilà 
comnae  se  fabriquoient  les  ordonnances^ 

'.     J^tOhiis  wiBL  coup  d'Oeil  sur  g^s  iimovalioDSi,  tftous 

.cuivrons  1  ordre  des  diU^es.. 

•Qrganisafikmt  des  I^giùns., 

Je  »e  parlerai  pas  de  l!organisation  des  légions  ^ 

puisque  je  ne  pourrois  que  répéter  ce  qui  a  déjà 

•  été  dit  dans  la  XLIÏI*^  Livraison  du  Conservateur. 

'*^^3pres$ion  dès  corps  àes  inspecteurs  aux  reçues  et  des 
cotntnissaires  des  guerres,  et  création  du  çorp^  dti  fnteti" 
dans  militaires,  - 

^      I/'ordonnance  qui  supprime  les  corp^  ^^^  ^^^"^ 
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pecteurs  aux  revues  et  des  commiasaires  des  guerres 
pour  les  remplacer  par  celui  des  intendans  mili^ 
taîres,  parut  en  septembre  1817/ peu  de  jours 
après  que  le  maréchal  Gouvion-Saiut-Cjr^eut  re- 
pris le  portefeuille^  mais  elle  étott  datée  du  29 
juillet/ époque  à  laquelle  le  duc  de  Feltre  étoit 
ministre^  et  Ton  sait  que  c'étoit  lui  qui  avoit pré- 
paré cette  ordonnance. 

Je  n'ose  me  prononcer  sur  la  question  si  souvent 
.traitée  de  la  réunion  ou  de  la  séparation  des  corps 
des  inspecteurs  aux  revues  et  des  commissaires 
des  guerres.  Les  fonctions  4{uils  remplissoient 
peuvent  Vétre  facilement  par  un  seul  coi^s ,  sùr-« 
tout  si  Voii  simplifie  leur  oesogne ,  chose  facile  et 
nécessaire  depuis  qu'on  a  multiplié  sans  but  les 
ordonnances^  les  circulaires  et  les  écritures.  Si  des 
corps  séparés  se  partagent  ces  fonctionfis^  on  doit 
présumer  qu'elles  seront  mieux '^remplies^  si  elles 
sont  réunies^  il  j  aura  économie  et  simplifies-' 
lion. 

MM.  les  intendans  étoient  en  grande  faveur 
sous  le  précédent  ministre.  Us  occupoient  presque 
tous  les  emplois  dans  les  bureaux  ae  la  guerre,  et 
plusieurs  étoient  chargés  de  fonctions  qui  sem- 
bleroient  devoir  être  exercées  par  des  militaires. 

Loi  sur  le  recrutement  et  sur  VaQancement, 

« 

La  loi  sur  le  recrutement  n'est  autre  chose  que 
la  conscription  à  laquelle  On  a  ajouté  des  dispOst- 
tions  qui  règlent  ravancement,  et  qui  ôtent  ainsi 
a  la  royauté  une  de  ses  plus  belles  et  de  ^es  plus 
utiles  prérogatives. 

Puisque  la  loi  règle Favancement,  on  ne  devroit 
pouvoir  destituer  les  officiers  que  par  suite  d'un 
jugement.  On  en  fit  dans  le  temps  la  proposition  ; 
mais  le  maréchal  Saint-Cyr  la  repoussa  vivement. 
L'on  conçoit  .que,  s'il  en  avoit  été  ainsi,  il  nau- 
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reit  pa5  pa  «e  permettre  K^ette  fotde  de  destitûtiotis 
arhib*aire$  (1[ui  signalent  son  ministère.  Ceux 'des 
officiers  destitués  qui  étoient  chefs  de  corpè  ont 
cependant  eu  la  satisfaction  d'apprendre^  dans 
une  réponse  du  Moniteur  aux  réflexions  des  jour- 
naux royalistes ,  qu'on  les  a  renvoyés  pour  cause 
d'incapacité.  On  conviendra  qu'il  auroit  été  plus 
poli  de  le  leur  mander  en  leur  envoyant  leur  des- 
titution, que  de  les  en  instruire  par  la  voie  du  - 
Moniteur.  Ne  seroit^-on  pas  d'ailleurs  fondé  à 
douter  de  la  justice  de  ce  jugement,  et  à  croire 
que  ces  officiers  étoient  plutôt  coupables  de  roya- 
lisnciequ^e  d'incapacité?  En  effet,  ils  ont  évidem- 
znent  été  jugés  d'après  les  notes  des  inspecteurs 

fénéraux  nommés  par  le  uiaréchal  Saint-Cyr,  et 
ont  une  partie  avoit  manifesté  pendant  les 
cent-jourSr,une  haine  acharnée  contre  la  maison 
de  Bourbon.  Les  chefs  de  corps  au  contraire, 
choisis  par  le  duc  de  Feltre ,  avoient  donné  des 
marques  de  dévouement  au  Roi ,  ou  avoient  une 
opinion  royaliste  connue.  Dans  cet  état  de  choses, 
seroit-il  extraordinaire  que  des  inspecteurs  géné- 
raux eussent  été  rigoureux  outre  mesure  envers  des 
officiers  d'une  opinion  entièrement  opposée  à  la 
leur?  L'on  ne  sauroit  nier  d'ailleurs  que  l'on  trou- 
veroît  à  blâmer  le  colonel  du  régiment  le  niieux , 
tenu  de  France,  si  l'on  inspectait  son  corps  avec 
des  intentions  hostiles.  Cette  digression  i^i'a  écarté 
de  mon  sujet,  je  me  hâte  d'y  revenir. 

Les  dispositions  sur  Tavancement,  inconstitu- 
tionnelles, parce  qu'elles  empiètent  sur  la  préro- 
gative royale  ,  le  sont  aussi  dans  ce  qu'elles  pres- 
crivent ;  mais  en  outre  une  partie  de  celles  qui, 
concernent  les  officiers  sont  insensées*. 

Elles  prescrivent  de  prendre  parmi  les  officiers 
sortis  de  la  classe  des  sotfs-officiers^,les  tre'sorîers,. 
les  capitaines  d'habillement  et  les  adjudans-ma- 
}orsy«t  de  choisir  les  mdjors parmi  ces^trois- classés 
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d^officîers  (i)«  Ainsi  Ton  exclut  les  deux  tiers  dès 
officiers  de  l'armée  de  la  concurrence  pour  lés 
trois  premiers  emplois,  et  Ton  accorde  à  ceux  qui 
les  occupent,  les  places  de  majors  ;  c'est-à-dire  l'e 
privilège  du  quart  des  places  d'officiers  supérieurs 
dans  l'infanterie ,  et  du  tiers  dans  la  cavalerie.,  et 
cela  sans  préjudice  de  leurs  droits  aux.  emplois  de 
chefs  de  batailloç. 

Ces  dispositions  sont  une  infraction  à  l'article  } 
de  la  Charte ,  puisque  ceux  que  l'on  exclut  de  la 
concurrence  sont  pour  le  moins  aussi  capables  que 
ceux  que  l'on  favorise  ;  à  moins  que  les  études 
premières  et  l'instruction  reçue  dans  les  écoles  ne 
soient  considérées  comme  nuisiblea.  L'expérience 
vient  d'ailleurs  à  l'appui  du  raisonnement,  puisque 
presque  toutes  les  places  d'adjudans-majors  étoieilt 
occupées  sous  Buonaparte  par  des  officiers  sorfîs 
des  écoles.  Quant  aux  emplois  de  majors,  leç  tré* 
soriers  et  capitaines  d'habillement  ne  pouvant  y 
prétendi'e,  que  s'ils  ont  commandé  deux  ans,une 
compagnie^  ce  dont  on  n'a  presque  pas  d'exemple  j 
il  en  résulte  qu'ils  seront  presque  tous  dévolus 
aux  adjudans-majors,  les  seuls  officiers  des  corp» 
qui,  parla  nature  de  leurs  fonctions,  ne  s'occupent 
jamais  d'administration. 

Ainsi ,  en  résumé,  fous  les  officiers  sortis  de» 
écoles  (qui  forment  les  deux  tiers  des  officiers 
de  l'armée  ) ,  sont  exclus  de  la  concurrence  pour 
les  places  de  trésoriers,  de  capitaines  d'habillé- 


(i)  tndëpendamment  ^u  privîl^  accorda  à  ces  trois.  clasiesL 
â'^»ffiders,  remploi  d^adjudant-m^jor  en  particulier  est  très— 
avantageux  à  obtenir,  parce  que  si  c'est  un  lieutenant  que  Tôik 
lait  adjudant-jna}or«  on  lui  donne  en  même  tenms  le  grade  de 
capitaine^  s*il  a  cjuatre  ^nsde^^ade  de  lieutenant.  S'il  ne  les  a  pas 
encore ,  il  l'obtient  aussitôt  qu'il  les  a  atteints.  Cet  empiQi  offre 
aussi  Tayantage  de  vous  mettre  en  relation  continuelle  avec  vos. 
chefs»  et  de  vous  instruire  à. fond  des  détails  du  service,  Anssi 
«ont-ceies  adjttdans-rm9ioi;^.{ianpi  l^Mi^apitaMies  qui  obti^^mn^ 
le  plus  dWancément* 


\ 
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ment  et  d'adiuaans-majors,  quoiane  ce  soit  évi- 
denvment  parmi  eux,  à  cause  de  leur  nombre  et 
de  leurs  études^  que  Ton  trouveroit  lé  plus  de 
sujets^  et  toutes  les  places  de  n^ajors,  pour  ainsi 
dire,  seront  dévolues  aux  adjudans^majprs,  quoi-  ^ 

Î[u'ils  soient  les  moins  capables  d'en  exercer  les 
onctions  (i)  :  Jamais  Uextra^^agance  alla-t-^lle 
plus  loin!  Dans  cet  état  de  choses  un  ministre  , 
'  qui  cnatira  1b  {anfalsie,  ponpra  emp&cber  qu'a»- 
'  cuTï  ofBcter  sorti  des  écotes  ïiè  s'élève  jamai'S  au- 
delà  du' grade  de  capitaine  5  il  lui  suffira  de  don- 
ner les  bataillons  qui  viendront  &  vaquer  â  des 
majors. 

Enfin,  au  lieu  de  donner  les  deux  tiers  des 
emplois  à  l'ancienneté  jusqu'fi^ù  grade  inclus  de 
lieutenant- colonel  ,  on  auroit  dû  s'arrêter  au 
grade  inclus  de  capitaine  ,  et  laisser  régler  par  le 
choix  l'avancement  des  grades  plus. élevés.  L'on 
manœuvre  par  bataillons,  les  évolutions  de  ligne 

-         ■  ■  *.     '  "  " ■ *  ■        ■  ■!     Il Il  ■ 

(i)  Une  absurdité  donne  souvent  naîssamc*  à  plusieurs  autres. 
Dans  le  règlement  sur  le  service  intérieur,  pour  être  consë- 
quent ,  on  fait  remplarer  les  ma^rs,  quand  ils  s'absentent ,  par 
iin  capitaine  pris  parmi  les  ofiiciers  susceptibles  d*ètre  appelés  à 
reiaploi  de  niâ)iir;  mais  on  en  excepte  ceux  qui  rem'pliroUfit 
alors  des  fonctions  administratives.  Autant vaJoit  dire  qtl*en  cas 
d'absence  du  major,  l'a<ljudant>major  le  remplacera,  car  les 
Irésorier^'et^  capitaines  d  habillement  sont  chargés  de  fondions 
administratives.  Ainsi  les  officiers  qui  s'occupent  spécialement 
dé  jturveilier  l'administration  seront  remplacés^ par  les  seuls  ca- 
pitaines qui  ne  s'en  occupent  famais,  puisque  le  règlement  pré- 
cité s*  ex  pri  t  ne .  ai  msî  ,  p .  a3  :  «  Les  adjudcuts-migors  sont  chargé*  deâ 
>»  détails  de  la  police  eéftéraU  et  du  service  commun  à  toutes  les 
»  compas^rncs  ;  mais  ils  doiuent  rester  étrangers  à  leur  police  ùué^ 

'  "  W  iiiture  et  à  leur  administration.  »  €e  qu'il  y  a  de  remarquable , 
c'est  oue  cette  disposition  n'est  pas  seulement  absurde,  ijMia 
elle  est' inexécutable;  rar  Tadjudant-major,  à  moins  que  d'être 
îe  plus  ancien  capitaine  du  régiment,  ce  qui  ne  se  voit  que  très- 

'  rarement,  ne  peut  remplir  dés  fonctions  qùî>  mettrment  sous' sa 

surveillance  des  officiers  plus  anciens  de  grade  que  kii,  et  qui 

'  .le^mettroient  en  posilièn  de  leur  donner  des  ordres.  Dans  I& 

cas  mènie  où  il  s>îroit  le  plus  aiicien  capitaine  du  régiment,'  tl 

"  '  \attf*bp  oecnpé-ptnkr^poutoir'dioatapd^autrts  fottctidns-à  celtes 
dont  il  est  chargé.  - 
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ne  sont  <[ue  l'école  de  bataillon  ,  appliquée  au^ 
«  mouvemens  d'un  certain  nombre  de^  balaillona. 
.  A  la  guerre  les  chefs  de  bataillon  sont  souvent 
livrés  à  eux-mêmes^  et  le  bon  ouïe  mauvais  choix 
des  officiers  de  ce  grade  est  de  la  plus  haute  im- 
portance. C'est  donc  avec  raison  que  jusqu'à  ce 
jour  l'avancement  avoit  eu  lieu  au  choii^  pour  les 
grades  supérieurs  à  celui  du  capitaine. 

Foffnaiion  d'un  corps  royal  d'état-major  et  d^une  école 
d'application  pour  le  service  de  l^étaL^majar^énéral  de 
l'armée. 

Le  corps  de  l'état- major,  pendant  les  guerres 
de  la  révolution ,  ne  fut  d'abord  composé  que  de 
colonels  et  de  capitaines  ;  par  la  suite  on  y  ajouta 
des  lieutenans-colonels  et  des  chefs  de  bataillon. 
Les  principales  fonctions  des  colonels  étoient 
d'être  chefs  d'état-major  des  divisions  5  on  leur 
adjoignoit  des  capitaines.  Les  ^commandans  de 
corps  d'armée  choisissoient  parmi  les  généraux  de 
l'armée  leur  chef  d'état-major-général.     ^ 

Parla  nouvelle  organisation,  l'état-major  coii^- 
prendra  des  oiBciers  de  tous  les  grades.  L'armée 
n'alimentera  plus  ce  corps  ;  il  le  sera  par  une  école 
d'application.  On  ajoute  aux  emplois  qu'ils  avoient 
exercés  jusqu'alors,  ceux  cl'aides-de-camp^  qui  leur 
jseront  exclusivement  dévolus.  Pour  juger  cette 
nouvelle  création,  il  suffira  d'examiner  conaipara- 
tivement  les  officiers  qui  étoient  attachés  à  la  per- 
sonne d'un  général  commandant  un  corps  d'armée, 
et  ceux  qui  lui  seront  attachés  dorénayant. 

Les  généraux  choisissoient  leurs  aides-dè-canip 

Sarmi  les  officiers  de  l'armée.  Ceux  qui  comman- 
oient  des  corps  d'armée  tiroient  ordinairement 
les  leurs  des  différentes  armes.  Ainsi  y  l'un  d'eux 
étoit  un  officier  d^tnfanterîe ,  distingué  dans  son 
arme ,  éprouvé  par  la-guerré ,  et  auquel  îl  pouvoit 
confier  un  commandement  dan&  une  occasion  àif^ 
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ficîle.  Ceux  qni  sortoient  de  la  cavalerie  ^  de  Far- 
tillerie  et  du  génie ,  ne  lui  étoient  pas  moins  utiles^ 
en  ce  qui  concernoitleur  arme.  Tous,  ayant  servi 
dans  les  corps ,  étoient  officiers  de  troupe ,  genre 
de  mérite  que  la  théorie  et  l'observation  ne  sau- 
^oient  donner.  Son  chef  d'état -major  étoit  un 
officier-général ,  dans  la  force  de  T&ge ,  maniant 
également  bien  et  la  plnme  et  l'épée,  pouvant^ 
quand  il  étoit  nécessaire,  marcher  le  jour  et  tra- 
vailler la  nuit  (i).  Ainsi  entouré,  le  général  com- 
mandant un  corps  d'armée  pouvoit  avoir,  sur 
quelque  partie  du  service  que  ce  fût ,  les  rensei- 
gnemens  tes  plus  précis  etles  secours  les  plus  utiles. 

Dorénavant ,  les  généraux  devront  choisir  leurs 
aides-de*<;àmp  parmi  les  officiera  d'états-majors  j 
Inais  ces  officiers  ne  s'étant  adonnés  spécialement 
à  aucune  arme ,  on  ne  pourra  trouver  parmi  eux, 
«urtout  ^en  ce  qui  concerne  les  détails  du  service 
et  le  commandement  des  troupes ,  les  lumières 
donii:  il  est  indispensable  qu'un  commandant  de 
corpi  d'armée  soit  entouré.  Quant  au  chef  d'état- 
ma|or-général ,  il  faudra  le  choisir  parmi  les  géné^ 
raux  du  corps  d'état-major,  qui  sont  peu  nombreux^ 
et  qui  tous  aurontvieilli  loin  des  troupes,  et  n'au- 
ront peut-être  plus  la  vigueur  nécessaire  pour  sup- 
Sorter  les  fatigues  de  leur  emploi.  Je  concluerai 
es  observations  que  je  viens  de  développer  sur 
les  officiers  qui  sont  attachés  aux  généraux  com- 
mandant les  corps  d'arinée ,  observations  qui  s'ap- 
Jdiqnènt  aux  aides-de-camp  des  généraux  des  dif-? 
érentesarmes^  je  conclurai,  dis*je,  que  l'ancienne 
organisation  étoit  préférable  à  celle  qu'on  lui  sub- 
stitue. Ainsi,  il  ne  faudroit  pas  de  généraux  d'é- 
tat-n&ajor,  puisqu'on  né  peut  les  employer  que 


(i)  C'est  une  cbose  remarquable  que  presque  tous  les  géné-« 
raaz  qui  ont  acqub  de  la  célébrité  pendant  le«  guecres  de  Ut 
réfolaiioo»  aroient  s^rri  é»a$  Tét^t-major. 


èôi^PQ  chejli  d'états-pAajoi*s-généraux^  ni  4*^  Heu* 
lenans  d'état-major,  puisqu'ils  ne  peuvent 'étp# 
raisonnablement  utilisés  que  comme  aides-de-' 

camp.  ,  ,  • 

11  me  reste  à  parler  de  Técole  d'état-major.  Ow 
ne  peut  apporter  auc!lmcs  bonnes  raisons  pour 
appuyer  sa  création.  S*îl  suffit,  ainsi  qu'on  ràvoît 
cru  jusqu'à  ce  jour,  qu'un  officier  d*état-major  (en 
supposant  qu'il  ait  fait  des  études  premières  et  qu'il 
ait  servi  au  nioins  quati^e  ans  dans  les  troupes)  soit 
robuste  ,  actif ,^intellîgcnt,  et  qu  il  .ait  le  travail 
facile 9  qualités  que  1-on  tient  de  la  nature,  ît  y 
avoit  beaucou{^  pl^s  d'avantage  à  les  choisir  dans 
Farmée. 

S'il  leur  faut  de  la  science,  tire;»-les  dea  élèvea 
de  recelé  d'application  de  Mets,  qui  alimenie 
déjà  les  corps  de  rartillerie  et  du  génie.  i}s  sottt 
]^us  instruits  que  ceux  qui  sortiront  de,  l'école  : 
a  état-major  ;  ils  connoissent  les  manœiivres  d*in-» 
fanterie,  qu'ils  apprennent  par  théorie,  et  qu'iti 
exécutent  comme  soldats;  ils  ont  étudie  tes  servieeta 
de  l'artillerie  et  du*  génie. 

Après  avoir  passé  deux  ans  à  Técole  d'étatma  joc^  % 
les  élèves  en  sortiront  a  v^c  la  dénomination  d'aidesi 
majors;  ils  serviront  deux  ân$  dans  un  régiment 
Afi  cavalerie  avec  leg^rade  de  soustlieutenaas ,  si% 
mois  d'abord  à  la  suite  d'une  compagnie,  dix-huif 
mois  ensuite  comme  adjoints  des  adjudans^ma* 
jors  ;  de  là  ils  passeront  dans  un  régiment  d'in- 
fegftterie  avec  le  grade  de  Heut^ans;  ils  y  servi- 
ront trois  mots  à  la  suite  d'une  compagnie^  ef 
vingt  et  un  mois  en  alternant  ou  jen  concourant 
pour  le  servipe  avec  radjudantfnajor. 

Les  lieutenans  et  sous-lieutenans  des*  corps  na 
veiTbnt  point  sans  jaloi^siedes  jei^nes  ge^s  soient 
dei'écûlie,  étrangers  au  ^lervice  de  troupe,  venir 
les  confip^udîfîlPf  II  e?^résultepçiji'ik§.e.f^roi;ft4ff- 
ficilcuneM  obéir,  eit  que  la diffcapliA^^eu.^M^iiffrira* 
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Vn  règlement  a  paru  exprè^  pour  détermin^f 
non  pas  seulement  quel  seca  leur  service  y  mais 
pour  faire  connoître  au  colonel  et  aux  officiers 
supérieurs  des  corps ,  que  l'on  charge  de  leur  édu<« 
cation  militaire^  ce  qu'ils  devront  letir  enseigner» 
Si  ce  règlement  étoit  miivi  ponctuellement^  les 
aides-majors  n'aurolent  pas  un  moment  de  repos ^ 
et  seroient  partout,  copoime  la  mouche  du  coche , 
ce  qui  est  le  moyen  de  n'être  nulle  part.  Malgré 
toutes ce9  précautions,  noti§,doutons  que  les  colo-  " 
nels  apportent  beaucoup  de  soins  à  l'éducation 
d'ofiîciers  qui  n'appartiennent  »i^  a  leur  arme ,  ni 
à  "leurs  corps  ;  et  que  ces  officiers  mettent  beau- 
coup de  zèle  à  remplir  des  fonctions  dont  ils  wè 
seront  chargés  que  temporairement ,  et  qu'ils 
regarderont  comme  de  véritables  corvées» 

-Se  téimiiwraî  par  blâmer  la  prérogative  dû  com<«  , 
mandement  à'  grade  égal.  Est-^ce  le  savoir  qu^on 
veut  récompenser?  Mais  les  officiers  d'artillerie  et 
du.^énie,  plus  instruits  que  ne  léseront  les  offi- 
çfers  d'état-majpr,  ne  jouissent  pas  de  cette  préro- 
gative. Penseipit-on  que  l'intérêt  du  service  exige 
que  l'on  enfreigne /en  leur  faveur  1^  hiérarchie  du 
comnlandeJ^ent ^  cette  basé  de  la  discipline?  Je 
ne  le  crois  pas.  Cette  injuste  prérogative  ne  sera 
donc  qu'un  brandon  de  discorde  jeté  entre  les 
officiers  d'état-major  et  ceux  de  l'armée. 

BùMtiissement  d'un  dépôt  général  des  renumtes* 

Pu  couçoit  difficilement  que  dans  un  vaste 
royaume ,  qui  nourrit-  sur  plusieurs  points  de  son 
territoire  des  races  de  chevaux  propres  au  service 
de  la  cavalerie,  on  ait,  sur  un  point  qui  se  trouve 
au  milieu  de  l'une  de  ces  races,  établi  un  dépôt 
général  des  remontes ,  renonçant  ainsi  volontai- 
rement aux  ressources  qu- offroient  les  autres  i*aces. 
C'est  cependant  ce  qui  a  été  fait^  le  résultat  a  été 
|;el  qu'on  de  voit  s'y  attendre.  Cet  établissement 


(  4oà  )  - 

n'a  produit  jusqu'à  présent  d'autre  résultat  que  d«  ^ 
donner  difficilement  des  cheTaux  moins  beaux  ^ 
c'est-à-dire  plus  chers  que  ceux  que  Ton  obtenoik . 
facilement  pour  le  même  prix  par  l'ancienne  mé- 
thode. H  a  fallu  en  outre  payer  la  dépense  de 
rétablissement  ;  il  faut  subvenir  à  son  entretien^ 
fA  l'on  a  loin  des  coi^s  des  détachemens  qui  atten- 
dent quelquefois  une  année  entière  les  chevam: 
qu'on  doit  leur  donner. 

Telles  sont  les  principales  innorations  intro- 
duites par  le  ministère  de  la  guerre  le  moins 
capable  peut-être  que  nous  ayons  jamais  eu. 

Jetons  actuellement  un  coup  d'ceil-  sur  la  con- 
duite qu'a  tenue  le  ministère  à  l'égard  des  mili- 
taires'de  l'armée  depuis  le  retour  du  Roi  en  i8.i5. 
1    •  '  •        .  .... 

Sur  la  ç^dmtt  tenue  à  l'égard  des  mîlUaires  de  Varmee^ 
depuis  le  retom' du  Roi  en  iQi$. 

Âprè;s  la  catastrophe  du  ao  mars^  où  la  fidéUtéV 
ehosé  ordinaif  ement  toute  simplç  parmi  les  mili- 
taires, étoit  devenue  une  vertu  extraordinaire  y  îL 
eût  été  dans  l'intérêt  de  la  monarchie  légHime  : 
i®.  de  recompenser  le  plus  possible  cette  fidélité, 
en  plaçant  chacun  suivant  ses  droits  et  ses  moyens; 
ù?,  de  sévir,  au  moins  par  là  destitution ,  contre 
tous  les  grands  coupable^  qui  avoient  agi  avec  pré- 
méditation ou  contioissance  de  cause  éfn  faveur  de 
l'usui^tion;  3*".  de  pardonner  franchement  et 
d'oublier  même  les  torts  que  pouvo.ient  avoir  la 
inassé  des  officiers  de  l'armée  qui  âvoient  été 
séduits  ou  entraînés  par  l'exemple  dé -quelques  • 
cbefs^  et  qui  offroient  pour  excuse  le  désir  de 
défendre  leur  patrie  contre  l'étranger,  ou  l'impé- 
rieuse nécessité  de  conserver  leur  emploi  pour 
exister.  Au  lieu  de  cela,  qù'a-t-on  fait?  i».  Ceux 
qui  avoient  suivi  le  Roi  hors  de  France  ont  été 
aninistiés,  ce  qui  suppose  une  faute;  on  a  cherché 
À  livrer  leur  conduite  au  ridicule^  et  lajplupart 


C  4od  ) 

jsbnt  privés  sans  motif  des  emplois  qu'ils  avoient 
occtipés  d'abord,  a?.  Presque  tous  les  grands  cou- 
pables sont  rentrés  en  grâce  sans  qu'ils  aient  doàné. 
aucunes  garanties 9  et  maintenant  leur  criminelle 
défection€stcônsidéa*ée  comme  un  litige  à  la-faveur. 
3^»  On  a  fait  une  classification  humiliante  de  ceux 
dont  les  tçrts  dévoient  être  oubliés  dès  l'origine^ 
puis  on  a  cherché  à  leur  faire  croire  qu'ils  étoient 
indispensables  y  et  enfin  y  ainsi  que  pour  les  grands 
coupables^  leurs  torts  sont  devenus. des  droits,,: 
On  abreuve  de  dégoûts  tous  ceUx  qui  sont  restés 
aincérement  attachés  au  trône ^  de  manière,  à  les. 
éloigner.  On  flatte  les  grands  coupables,  et  ou. 
leur  confie  des  emplois  éminens  comme  si  on  en. 
avoit  peur;  ce  qui  tend  à; les  rendre  dangereux. 
Enfin  on  ne  reconnoît  les  droits  de  tousles  autres  ^  > 
<[u'après  les  avoir  humiliés ,  et  leur  avoir  donné  à 
entendre  qu'on  ne  pouvoit  se  passer  d  eux ,  de 
manière  à  leur  ôter  tout  sentiment  de  reconnois- 
sance  envers  le  gouvernement  qui  les  emploie, 
£n  un  mot  y  lorsqu'un  gouvernement  s'établit,  il 
doit  s^entourer  de  h^%  amis,  s'attacher  les  indîffé- 
rens  par  la  justice  ô<t  la  confiance,  et  tendre  la 
main  à  6es  ennemis  s'ils  reviennent  à  lui  de  bonne 
foi.  Le  ministère,  au  contraire,  entoure  le  gou-, 
vernement  de  ses  ennemis ,  et  leur  témoigne  de  Ja 
crainte^  éloigne  ses  amis,  et  tourne  leur  attache- ^ 
ment  en  dérrsion.  Quelle  confiance  peut-il  in.spi-, 
rer  à  la  masse  de  la  nation!  quelle  garantie  oflre- 
t-il  à  ceux  qui  auroient  envie  de  s. attacher  à  lui  . 
de  bonne  foiî  II  faut  avouer  qu'après  l'expérience  . 
de  toutes  les  révolutions  qui  out  agité  le  Monde  #  . 
voilà  une  politique  toute  nouvelle;  elle  étoitsans  . 
doute  réservée  pour  le  siècle  des  lumières. 

A  l'appui  des  réflexions  précédentes,  on  peut  - 
citer  dea  faits  particuliers. 

On  a  donné  une  gratification  d'entrée  en  cam-  . 
pagne  aux  officiers  qui  ont  été  à  Waterloo  ,  ri<m  à  . 
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ceuY  qu!  ont  suivi  le  Roi  à  Gand  ^  ott  qui  ont  servi* 
dans  la  Vendée  et  sous  les  ordres  de  S.  A.  H.  le' 
duc  d'Ang«Fuléine  ;  on  ne  reconnolt  donc  de  cam- 
pagne légale ,  en  i8i5,  qiie  celle  de  Waterloo. 

Autrefois  Buonaparte  étoit  dans  l'usage  de  don- 
ner^ le  fOur  de  sa  tête,  une  gratification  équiva- 
lente à  un  mois  de  solde  auiE  officiers  desei  garde  ^ 
il  ne  la  donna  point  en  i8i3.  Dans  la  position 
pénible  où  s'est  trouvée  la  France  depuis  le  second 
retour  du  Roi  >  loin  d'avoir  pu  accorder  le  même  * 
avantage  aux  ofBciers  de  la  garde  rojale ,  on  leur 
a  fait ,  au  contraire  >  ainsi  qu'aiix  autres  officiers 
de  l'àrniée ,  une  retenue  annuelle  assez  forte  sur 
leurs  appointemens  y  tandis  que ,  dans  le  même 
temps  f  on  a  payé  la  gratification  de  campagne  aux 
officiers  présens  à  Waterloo,  la  gratification  de  la 
Saint-Nâpoléon*de  181 3  aux  officiers  qui  faisoient 
alors  partie  de  la  garde  impériale  ;  enfin  le  salaire 
des  employés  de  Buonaparte  pendant  les  cent- 
jours ,  et  tout  ce  qui  étoit  dû  aux  fournisseurs  qui 
lui  a  voient  livré  à  crédit.  Que  penser  de  cette 
retenue  et  de  cet  emploi  de  fonds  ! 

Les  décorations  données  par  Buonaparte  re- 
çoivent un  traitement;  celles  données  parle  Roi^ 
du  moins  aux  officiers ,  n'en  reçoivent  point. 

Une  gar<le  royale  ne  peut  exister  sans  être  un 
corps  délite.  Pour  qu'elle  pût  jouir  avec  justice 
des  avantages  qu'on  lui  accorde^  on  devroit  y 
placer  y  pour  les  récompenser ,  les  vieux  soldats 
de  l'armée;  ils  en  sont,  au  contraire,  exclus,  et 
ne  peuvent  se  présenter ,  pour  y  servir,  qu'après' 
avoir  obtenu  leur  congé.  La  garde  ne  s'alimente - 
que  par  enrôlement  volontaire. 

Les  emplois  d'officiers  de  ce  corps  d'élite  de- 
vroient  être  aussi  une  récompense  pour  les  offi- 
ciers de  l'armée  ;  il  seroit  donc  convenable  qu'en 
y  entrant,  ils  y  trouvassent  un  avantage  réel  ; 
celui  qui  résulte  de  l'augmentation  de  la  solde 
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est  nul ,  puisque  raugmentation  des  dépenses  es^ 
dans  une  proportion  plus  forte  encore.  L'avantage. 
du  cônrâiandeifient  à  grade  égal  est  un  privilège 
qui  ne  peut  s'accorder  avec  les  règlemens  mîli^ 
tairésr.  Le  chdix  defs  officiers  parmi  ceux  qui 
«voient  au  moins  quatre  ans  de  grade ,  et  le  brcî- 
vet  du  gi  ade  supérieur  qui  leur  étoit  donné'  en 
entrant  aans  la  garde  9  paroîssoit  ce  qu'il  y  avoit* 
de  plus  convenable,  c*étoîl  une  récompense  réelle 

{^ourles  officiers  de  l'armée,  un  moyen  d'exciter 
eur  émulation  ,  sans  augmentation  de  dépenses  ; 
les'  officiers  entrant  dans  la  garde ,  acquéroient 
alors  un  droit  inhérent  à  leurs  gVades.  Au  lieu  de 
cela  on  assimile  les  grades  de  la  garde  à  ceux  de  la- 
ligne,  de  manière  à  n'en  faille  qu'une  mutatiott* 
'  au  lîetî  d'une  récompense  ;  et  cet  avantage  qu'on 
retiré  à  la  garde,  on  le  doUne  eii  même' temps 
6u±  compagnies  de  discipline.    * 

A  une  époque  6ûl  il  y  a  encombrement  de 
grades  supérieurs,  et  où  il  conviendroît  d'aug- 
menter, aut^ant  que  possible,  le  nombre  des  em- 
plois ,  on  supprime  la  prérogative  du  grade  su- 
périeur dans  la  garde,  pour  renvoyer  dans  la  ligne 
eeiix  qui  en  sont  revêtus  ;  ce  qui  tend  à  ôter  tout 
espoir  d'avancement  aux  officiers  de  Tarraée ,  et 
cela  encore  après  avoir  admis  à  la  créétibu  de  la 
irde  un-  grand  nombre  d'officiers  qui  y  ont  reçu 
[fes  brevets  ;  en  un  mot  on  auroit  dû  laisser  sub- 
sister Iç  plus  d'emploi*  possible  ,  et  donner  très- 
Éeu  d'avancement  :  au  lieu  de  cela  on  a  donné 
eàucoup  de  grades ,  et  on  diminue  maintenant 
l(g  nombre  des  eihplois.  ^  ***. 

CONSEILS  GÉNÉRAUX  DE  DÉPARTEMENT. 

Session  de  1819^ 

l>ans  la  XX^  Livraison  (  page  3a  i)  du  Conservateur^  nous 
avons  {ait  connoiflre  le^  omi'ssioçs  ^que  nous  pouvons  avec 
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justice  appplerTolenl aires  ) ,  qui  existoient  dans  le  compte 
rlîndu  par  analj^se ,  des  procès-verbaux  des  consf^ils  géaé-' 
raux  de  départemens  pour  Tannée  1818. 

Cette  analyse  étoit  sortie  des  bureaux  du  ministère  de 
rintérieor  et  des  presses  rojrales.'ll  a  été  facile  à  Thomme 
le  moins  clairvoyant  de  juger  du  singulier  désordre  et  des 
omissions  non  moins  singulières  que  présent  oit  le  tableau 
ministériel,  par  le  petit  nombre  d  extraits  que  nous  avons 
fournis  9  et  qui  étoient  l'exacte  vérité. 

Sans  attendre  le  rapport  qui  doit  être  fait  cette  année , 
si  toutefois  notic  ministre  unique  peut  encore  s^occuper 
d^]n  tel  ouvrage  au  milieu  de  la  tourmente  qui  IV^gite ,  et 
qui  doit  se  communiquer  à  son  armée  bureaucrate,  nous 
croyons  devoir  instruire  nos  lecteurs,  moins  encore  ceux 
que  nous  avons  en  France,  et  dont  la  plupart  savent  ces 
choses  aussi  bien  que  nous,  que  nos  lecleurs  étrangers 
qu'on  a  si  long-temps  trompés ,.  et  qui  se  croient  n^ainter 
nant. intéressés  à  connoître  au  juste  le  point  où  nous  en 
sommes  ;  nous  crojons,  dis* je ,  devpir  les  instruire  que  dans 
cette  France  oi!i  l'on  persécute  depuis  plus  de  trois  ans 
tout  ce  qui  est  royaliste,  il  existe,  malgré  cette  persécution, 
une  immense  majorité  d^ommes  qui  veulent  le  bien  de 
leur  patrie ,  raffermissement  du  trôné  légitime  et  le  retour 
de  tous  les  principes  moraux  et  religieux  y  seuls  "gages  de 
la  durée  des  empires.  '    - 

Ne  pouvant  donner  à  cet  article  toute  l'étendue  que  son 
importance  exi^eroit ,  nous  nous  contenterons  de  citer 
quelques  exemples  qu'on  peut  regarder  à  juste  titre  comme 
pris  dans  la  très-grande  majorité  des  départemens^  n<H]s 


neraux  en  grande  majorité,  ont  voté  en  corps  fidèles  et 
dignes  de  défendre  les  intérêts  d'un  peuple  qui  veut,  en 
dépit  du  T[i\n\s\hvQ, actuel  e\  d'une  poignée  de  révolution- 
naires ,  rester  royaliste  et  chrétien. 


VENDEE. 


Le  Conseil  générnl  a  exprimé  formellement  son  vœu 
pour  réreclioTi  de  Tévéché  de  Luçon  ;  aux  76,000  fr.  qu*il 
alloua  Tan  dernier  pour  les  établissemens  épiscopaux ,  il  en 
ajoute  cette  année  <5,ooo.  fr. ,  aGn  de  pourvoir  aux  dé- 
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peuses  que  nécessitera  Tëvacuation  de  Tanclen  séinlnaîre. 

EURE. 

« 

Lé  conâcil  général  de  ce  département  a  mis  plus  d^una- 
nimité  que  jamais  dans  ses  délibérations;  il  ne  s'y  est  trouvé 
qu'an  seul  membre  qui  ait  réclamé  en  faveur  àes  Lan-^ 
ra^ifre.  On  a  voté  unesomme  annuelle  de  10,000  fr.  poqr 
rinstruction  de  sujets  qui  se  desiineroient  à  entrer  dans 
la  Congrégation  des  Frères  de  la  Doctrine  chrétienne^  et 
qu^on  a  le  projet  de  mettre  pai'  la  suite  à  la  tête  des  écoles 
primaires  dans  le  département.  On  auroit  doublé  cette 
somme  de  1 0,000  fr.,  si  l'année  n'eût  pas  été  aussi  avancée, 
et  si  Ton  eût  pu  espérer  concourir,  avec  le  conseil  général 
de  la  Seine -Inférieure,  à  relever  l'ancien  et  magnifique 
établissement  des  Frères  de  Saint-Yon ,  que  renferme  la 
ville  de  Rouen. 

hes  autres  chapitres  ont. été  traités  dans  le  même  esprit. 

.  CBARENTE-lNFÉRIEURE. 

Le  conseil  général  de  ce  déparlement  a  voté  des  fonds 
considérables  pour  U  restauration,  de  la  cathédrale  de 
Saintes. 

SOMME. 

La  session  du  conseil  général  du  déparlement  de  la 
Somme  a  été  remarquable  par  quelques  votes  d'un  intérêt 
majeur. 

Ce  conseil  a  employé  *ses  centimes  facultatifs  en  secours 
aux  hôpitaux,  aux  communes,  pour  la  reconstruction  dos 
églises  et  aplres  œuvres  de  cette  espèce^  11  a  renouvelé 
le  voçu  de  voir  cesser  le  veuvage  de  son  église  (i). 

Il  a  rejeté  la  méthode  d'ensreignement  mutuel  «  comme 
»  dangeceuse  par  ses  conséquences,  po^r  la  religion  ,  la 
»  mon&rcbie  et  l'ordre  social.  ». 

Il  a  fait  un  premier  foqds  pour  un  établissement  à  créer, 
dont  le  but  est  de  formerdes  instituteurs  primaires  pour 
les  campagnes,  à  condition,  toutefois,  que  émette  école 
normale  sera  sous  la  direction  des  Frères  de  la  Doctrii)^ 
chrétienne. 


T'    ^ 


(1)  M^'de  Bomhelles,  évêqi^e  d'Amici^Sf  a  pris  pos«essioa 
Ib  16  octobre  i8jg« 
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Une  caisse  des. incendies  a  iti  formée  pour  Tenir  ma 
secours  des  victimes  de  ce  flëaa  ;  Le  conseil  général  a  in- 
diqué des  mesures  législatives  et  de  haute  administration  f 
propres  à  en  atténuer  les  ravages. 

Il  a  appelé  rattenlion  du  gouvernement  sur  la  misi^ 
toujours  croissante  des  villes  manufacturières,  et  surtout 
de  celles  dont  l'industrie  repose  sur  une  matière  première 
exotique. 

Enfin  ce  conseil  a  signalé  et  a  prouvé  par  expérience  les 
défauts  du  cadastre  parcellaire,  et  a  fait  ressortir  les  avan- 
tages du  cadastre  par  masse  de  culture.  £n  tout  il  a  montré 
un  véritable  attachement  aux  doctrines  religieuses  et  mo- 
narchiques, une  grande  connoissance  des  affaires  pu- 
bliques et  une  fermeté  inébranlable,  ynie  à  une  juste 
modération. 

Le  conseil  municipal  de  la  ville  d'Amiens  a  suivi 
Texemple  du  conseil  général  du  département,  et  rensei- 
gnement mutuel  a  été  rejeté  pour/a^roi^i^m^^^^,  en  dépit 
des  mesures  combinées  du  ministère,  du  préfet  et  dea 
libéraux,  tous  réunis. 

ALLIER. 

Le  conseil  général  du  département  de  l'Allier,  api;^avpir 
pris  les  moyens  les  plus  efficaces  pour  acquérir  un  palais 
épiscopal,  sollicite  vivement  Tenvoi  de  Tévéque  noipiné; 
il  en  lait  sentir  la  nécessité,  basée  sur  ce  quMl  est  impor- 
tant dé  pourvoir  à. l'éducation  npligieuse  des  enfans  àes 
campagnes  et  à  la  desserte  d'un  grand  nombre  de  paroisses 
reste\?s  depuis  long-temps  sans  pasteurs. 

Le  conseil  vote  quatre  bourses  pour  Téducatioad^autant 
de  jeunes  gens  qui  se  destineroient  à  Tétat  ecclésîàstiqve, 
et  émet  aussi  l'intention,  pour  Tannée  procl^aioe,  d^ établir 
nn  grand  séminaire. 

L'éducation  des*  filles  du  peuple  dans  les  vijles  a  fixé 
Inattention  du  conseil^  ilvote  une  somme  de  deux  millefrancs 
pour  être  distribués  aux  chefs-lieux  de  chaque  arrondisse- 
ment, à  titre  dVncouragemcnt ,  à  condition  que  les  écoles 
seront  dirigées  par  les  sœurs  de  saint  Vincent-de-Paul  ;  il 
renouvelle  aussi  lé  vœu  de  voir  rétablir  les  corporations 
religieuses  pour  l'éducation  des  deux  sexes. 
*«  Les  corporations  religieuses,  dit*  le  conseil,  sont 
>»  «eules  ptx>î>res  à  établir  Jin  sjsièrrre  uniforme,  inacces-» 


ii^'s»bU:à.lâ  c^imption  du  monde.  Jiip  ^éoir^ionum  h^i^ 
^  Lève  iWit  fixer  toust  les  regftrils;  de  son  éducation  dipeod 
#  le  ftort'de  ]a.Fri^nce.  » 

,Le& Frères  de  la  Doctrine  .chrétienne  ont  été  aussi.Pobjet 
Jà  la^oUicilude  du  conseil  général  ;  les  charges  qui  pèsent 
surLedépartêineut  ne  liii  ont  pas  permis  ceue  pnnée  d'af-i- 
fecl«r  des  fonds  à  un  ét^bliss^roeiit  à»  ce  genres  mais  il 
lespèrequ^en  1820,  il  pourra  réaliser  un  vœu  dont  il  sent 
depuis  long-temps  toute  Timportance. 

LéË  cohseil  désire  aussi  que  les  conseils  municipaux 
êojen^x  ^ioujaws  consultés  lorsque,  le  gouvernement  voudsft 
rétablir  des^écolef  à,la>Lancastfej.Ceite:me8ure  paroit  d'aa- 
lanl  plus  sage ,  qu'un  certain  nombre  de  communes  ont 
4émoigné  leur  préfére«)ce  pour  les  écoles  dirigées  par  les 
JFrères  de  la  Doctrioe  chrétiei^ne. 

«Pénétré  de  ses  devoirs  ^  le  conseil  général  du  départe^ 
^nenf  de  TAIlier  a.porlé  ses  vue&  sur  tout  ce  qui  peut  amé- 
iiorer  le  sort  des  administrés,  et  les  plus  petits  détails  ne 
}m  ont  point  icliAppé. 

COTE-D'OR. 

Le  conseil  général  de  ce  département  a  perdu  l'on  de 
^ses  membres  les  plus  dévoués,  par  la  destitution  arbitraire 
de  JM.  le  cotiate  de  Virie<i.  Quelques  journaux  ont  parlé 
de  cette  destitution,  et  chacun  a  pu  en  apprécier  les  motifs. 
Etrangère  à  notre  sujet,  nous  n'en  révélerons  pas  les  dé- 
tails^ qui  sont,  le  complément  du  système  adopté  et  suivi 
^avec  aicbarnement  contre  fc  royalisies  depuis  la  fatale 
ordonnance  du  5  septembre. 

,  Le  bon  esprit  du  conseil  général  jdu  département  de  la 
Côte-d'Or  s^est  mainJenu ,  et ,  malgré  l'espèce  oe  terreur 
quVna  cherché  à  lùT  imprimer,  ce  corps  a  lutté  avec  hon- 
neur contre  les  perfides  insinuations  des  administrations 
ïocales.  Voici  un  extrait  èl  tics  considerans  et  des  déli- 
Dorations  :  - 

«  Quant  à  la  demande,  faite  par  M.  le  préfet,  d'une 
»  somme  de  six  mille  fiancs  pour  les  écoles  do. l'rnsei- 
^  gnemcnt  mutuel,  considérant  que  c  est  aux  communes 
»*  et  aux  villes  seules  où  ces  écofès  s''étaWissent,  à  pour- 
»  voir  à  leurs  frais,  puisqu'elles  ne  s'y  établissent  que  sur 
»  leur  demandé  et  dans  leur  intérêt,  comme  toutes  autre& 
9  écoles  quelconques I  que  jsnr  ce  principe,  il  n'a  jamais 


M  ,qui,  pai*  principe  de  région,  .foi^Jt^r  liOAhe^r  .4f 
^  donner  ;).iix,ieq{aqs  des  ppuyres^  l'^daçj^lipp  çon^enpk^]^ 
»  à  la  condition  dans  laquelle  ils  sont.o^s  ;  4^1^  il^^1?JC^ 
X  dans  les  principes  d^une  vertueuse  morale  ;  de  leur^ÎDs- 
»  pirer  le  goût  du  travail ,  le  respect  et  rattachement  k  -la 
»  personne  du  Roi,  et  de  leur  persuader  que,  dans 
»  quelquie  position  que  Phomme  soit  plac4^ y  il  est  Unijour* 
3»  dans  la  dépendance  •y^n'^\  .peut  ^tre  heureux  dan&4outeft 
»  Iqs  conditionsde  la  vie  ^  que  ce  ne  sopt  pas  les  grands  biens 
•M  (jui.font  son. bonheur  sur  la, terré,  inaîs  une  conduite 
«  ^xempte  de  toyt  reproche,  une  conscience  pure,  et  qui 
4»  u*ett  troublée  par  aucun  remords ,  etc.  etc'.  » 

Le  conseil ,  ayant  aussi  pris  en  bonsidération  le  vœu 
^xprifné  par  les  arrondi ssemeus  deJPoitiers  et  de.Loudùn  ^ 
irote  en  iayeurdes.Freres.de  la  JDoctrine  chrétienne,  une 
somme  de  5,8oo  fr.  ;  il  vote  en  outre  diverses  réparations 
il  des  églises,  et  y  affecte  une  somme  de  6,ooo  fr. 
-   La  seconde  partie,  sous  le  titre  de  Partie  momie,  n'est 
pas  traitée  avec  moins  d'étendue,  ni  avec  moins  de  zèle^ 
pouT  tout  ce  qui  peut  intéresser  le  bien  public  et  celui  du 
•département  ;  1«  conseil  n'a  cessé  d'élever  la  voix  depu» 
-bien  des  années  en  faveur  de  la  religion  v  demande  comme 
préc^emment  Vexécution  du  Concordat  (i),  e^  réclama 
nne  augmentation  daus  le  traitement  des  curés  et  dessér- 
vans  5  il  sollicite  de  nouveau,  et  de  concert  avec  les  arron-» 
dissemcns  du  département ,  une  loi  qui  accorde  de  Texten- 
'^on  àla  puissance  paternelle. (a).  Le  conseil  général  se 
plaint  que  dans  Tanalyse  présentée  l'année  dernière  k  S.  M., 
•on  ait  isolé  cette  demande,  qui  perd  toute  son  importance, 
-.en  la  détachant  de  SCS  considérans,  que  nous  regrettons  de 
ne  pouvoir,  nous-^mémes,jnettre  sous  les  jeux  de  nos  lecteurs^ 
11  rappelleses  anciennes  délibérations  sur  la  nécessité  d'une 
loi  qui  oixlonne  qu'aucun  mariage  ne  puisse  être  valable-* 
ment  contracté,  lorsque  les  deux  puissances  civile  et  re- 
ligieyse  ïCy  auront  pas  concouru  suivant  la  religion  ou  le 

»■  .  !■■,  '  .11  II  d.  ,1.  ,.  ■!         Il     I    t         .     I    .,        ■!■     ■!■  II.    I  llir  ■■ 

(i)  On  sait  que  le  Concordat  n*a  eu  un  comniencement 
^^evëculioh  |:rovîsone,  qu'après  la  Convention  (les  conseîW 
généraux  de  dt'parl.eineiis 

'     (2)  Ce  vote  est  exprime'  par  un  trcs-grand  nombre  de  de'par^ 
Uu)«Q^. 


rif  4ftte  profesfent.les  deux  ëpoux  ;  enfin  le  conseil  jci^nétdl 
du  département  de  U  Vienne  termine  ses  proces-verbaux 
de  la  session  60-1819,  en  appelant  Fattention  du  gouver- 
jmemeQt  sur  les.  ^dangers  qui  peuvent  résulter  de  la  profusikui 
Àveciaqj^elle  spot  rëpandios  l^jémtsincufdiaùxscoipQriés 
mtdacieusementdans  les  idlles  et  les  campagneSf..\\T^ij^TA^ 
auâisi  comme. très-^ imponant  à. la  prospérité  des  arts,  le 
rétablissement  des  jurandes :en  faveur  d^^uélles,  l'aimée 
ndecni^i^y  il  a  .émis  i^i  sej^t^jte^i^peju. 


JDe.rçmploiet  dpXoubli  des  lois  dé  ta  rév^olut^on. 


lemeni  dérpgé.  Voilà  ce  que  prestrit  rartîcle  68*3e  l'acte 
constitutionnel.  On  fait  chaque  ]our  un  intolérable  abus 
de  ces  expressions;  mais  si  la  France  est  réduite  à  la  hoiîte 

.  de  vQ^r  citer  continuellement  les  lois  de  la  révolte ,  et  les 
dëcre^tsde  Pusjurpalion  clans  (es  ju^emens  j^e  nos  tribunaux 
tnonarchiques,  et  dans  les  ordonnances  que  les  ministres 
pQUs  imposent  au  nom  duHoi,  ilfaudt'oit  au. moins  ne 
pas  oublier  celles  de  ces  lois  qui,  ^ar  hasard  et  en,  petit 

'nombre,  peuvent  s'accorder )iiy;èc  la  justice  et. la  raison, 
maiiUenir  l'ordre  ^t  la  paix, , et. assurer  lés. droite  4^  la 
religion  et  delà  roj'auté-  •      .    .  * 

*Kou8  crojo^ns  de^notçe  i^x()ird)en.:çappeljer. quelques 
-    unes  qui  ne  seront  pas  sao«  utilité  dans  ce  moment* 

llrie  assemblée  .séditieuse  et  illégale  se  réunit  depuis 
plusieurs  mois;  les  ministres,  api^ès  l'avoir  signalée  dans 
la  Chambre  des  Députés  ^  ont  eu  l'imprudence  de  né  pas 
la  dissoudre;  1^5  tribuj^aux  s'occuppnt.enfin  de  cette  me-» 
$ûr<»,  ils  s'appuient  sur  l'article  291  du  Code  pénaF.  Les 
amis  de  la  llèerêè  de  la  preisSê  contestent  à  cette  loi  sa, 
clarté,  poussent  des. hurlen^ens  contre  l'interprétation 
.  qu'ion  lui  donne,  .et  la  bravcnt.au  pointd&.se  xassembier 
le  joue  même  où  elle, est  invoquée, 

Essayons  de  leur-  faire  connoître  des  décrets  études  lois 
du  bon  temps  de  la  Convention  et  du  Directoire,  de  ces 
autorités  qu'ils  aiment  à  nommer  populaires,  dont  ijs  ont 


(  4>o  )  . 

fait  partie,  qu^îls  adoroîent  autrefois^  et  qu^îls  voudroîent 
ressusciter  aujourd'hui ,  les  voici  : 

Loi  qui  défend  toutes  affiliations ,  agrégations  ^ fédérations^ 
ainsi  que  toutes  correspondances  en  nom  collectif  de 
sociétés. 

'    i6  octobre  1794  (a5  brumaire  an  III). 

Art.  1^.  Toutes  afHHations ,  a^égations ,  fédérations , 
ainsi  que  toutes  correspondances  en  nom  collectif  entre 
sociëtés,  sous  quelque  dénomination  qu'elles  existent,  sont 
défendues  comme  subversives  du  gouYernement ,  et  con- 
traires à  Funité  de  la  république. 

Ceux  qui  signeront,  comme  présidens  ou  secrétaires , 
des  adresses  ou  pétitions  faites  en  nom  collectif,  seront 
arrêtés  et  détenus  comme  suspçcts. 

Chaque  société  dressera,  immédiatement  après  la  publi- 
cation du  présent  décret ,  le  tableau  de  chacun  des  membres, 
qui  la  composent,  et  la  date  de  son  admission  dams  la 
société. 

Copie  de  ce  tableau  sera,  dans  les  deux  décades  qui 
suivront  la  publication  du  présent  décret,  adressée  à  l'agent 
national  du  district  ;  cette  copie  sera  et  demeurera  afBchée 
dans  le  lieu  des  séances  de  la  municipalité. 

Tdut  contrevenant  à  une  disposition  quelconque  du 
présent  décret ,  sera  arrêté  et  détenu  comme  suspect. 

Il  existe  deux  arrêtés  du  Directoire  absolument  conformes 
à  celte  loi ,  et  qui  en  prescrivent  l'exécution. 

Le  premier  est  du  aj  février  1796  (8  vendémiaire 
an-lV\ 

Il  ordonne  sans  aucune  formalité  la  clôture  de  plusieurs 
^ciétés  à  Paris. 

Le  second  est  plus  étendu  et  plus  motivé ,  le  voici  : 

Arrêté  du  Directoire  sur  les  Cercles  constitutionnels. 

* 

Du  14  mars  1798  (  ^  ventôse  aq  VI)* 
Le  Directoire  exécutif,  considérant  que  la  plupart  de» 
sociétés  ,  dites  cercles  constitutionnels ,  semblent  former  de$ 
corporations -dans  TEtat,  que  les  citoyens  qui  les  com« 
posent  et  agissent  collectivement,  violent  évidemment  b 
constitution,  qui  ne  reconnoit  d'autre^  corps,  d'autres 
réunions  soqs  des  dénominaUon^  collectives,  que  les  9u« 
^orités  constituées; 


QuMt  est  des  cercles  contitutionnels  qui  ont  porte  I^abus 
jusqu^à  correspondre  avec  des  puissances  étrangères  } 
Arrête  ce  qui  suit  : 

Art.  1".  Toute  adresse  ou  pétition  présentée  au  Directoire 
exécutif,  aux  ministres  et  aux  adiniiiistrations^  sous  une 
dénomination  collective  quelconque,  sera,  par  cela  seul, 
mise  au  rebut  et  non  répondue ,  quel  que  soit  son  objet. 

Art.  II.  Toute  société,  dite  cercle  constitutionnel ^  ou 
réunie  sous  toute  autre  dénomination,  qui  fera  collectif 
%'ement  un  acte  quelconque,  sera  fermée. 
^  Cette  interdiction  d'une  puissance  rebelle  à  rautoftté 
légale,  n'est  pas,  comme  on  le  voit,  une  nouveauté. 

il  nous  serpit  facile  de  citer,  contre  les  prétentions  de^ 
indépendans,  une  foule  de  lois  existantes;  et  comme  ce^ 
lois  sont ,  en  quelque  sorte ,  ou  leur  ouvrage ,  ou  des 
lois  de  leur  famille,  il  seroit  curieux  de  voir  comment  ils 
s  j  prendroifent  pour  les  repousser  ou  les  récuser. 

A  quelles  indécentes  vociférations  les  infatigables  libé- 
raux ne  se  livrent- ils  pas  chaque  jour  contre  de  braves 
soldati  qu' Henri  IV  nommoit  ses  compères^  contre  des 
ç;uerriers  dont  l'assassinat  a  payé'  la  fidélité,  qui  sont  na- 
tionalisés par  le  sang  qu'ils  ont  prodigué  pour  le  Roi,  et 
dont  la  patrie  fait ,  sans  aucuns  frais ,  la  sûreté  de  nos  fron- 
tières? Ce  nom  de  troupes  étrangères^  cependant  ne  révol- 
toitpas  tous  nos  hommes  à  principes,  quand,  le  8  sep* 
tcmbre  1799  (^^  fructidor  an  Vil),  le  Corps-Législatif 
proclamoit  une  loi  qui  autorisoit  la  création  de  différentes 
/régions  étrangères  sous  la  dénoi^iînation  A^ Italiques  ^  de 
Polonaises,^  et  de  Francs  du  Nord,  Ces  libéraux ,  si  fron- 
deurs, étoient-ils  moins  Français  alors  qu'aujourd'hui?  je 
l'ignore,  mais  ilî»  éioienl  plus  contenus  :  ils  n'osoient  ré- 
clamer, et  obéissoient  en  silence. 

On  parle  de  destitution  !  £t  que  disoit-on  quand  une  loi 
du  20  sepfembye  179Î5,  une  loi  du  10  juin  1794  (aa  prai- 
rial an  II  \  et  dix  autres',  À  toutes  les  époques ,  obligeoiént 
les  Français  à  se  munir  d'un  certificat  dç  civisme,  pour 
exercer,  non  seulement  la  moindre  place  gratuite,  non 
' seulement  une  charge  acquise  avec  finance,  mais  encore, 
pour  toucher  un  traitement  ou  ùtie  pension  quelconque? 
Le  moindre  fonctionnaire  étoit  soumis  impérieusement  à 
celte  formalité.  Le  gouvernement  d'alors  étoit  Ijrannique, 
sans  doute  ;  mais  en  Voulant  des  homtnes  animés  de  son 


\ 
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esprit  el  Je  ses  principes,  il  se  nionfrokJu  moins  coiis^^ 
Xjuent',  et  aujourd'hui,  sous  un  Monarque,  c'est  aux  répu-^ 
blicains,  aitx libéraux,  aux  jacobms et  aux  doctrinaires  que 
$oiil  données  toutes  los  préférences.  On  peut  se  présen— 
ter  avec  les  anciens  cettiÉica>sde  civisme  de  c^S.  Un  certificat, 
de  royalisme  est  plutôt  un  titre  dVxclusion  que  d^appuî« 

Ces  lois  d'une  époque  déplorable  que  nous ^ venons 
â^arracher  à  Toubli ,  ne  sont  pas  les  seules  qu*rji  seroît  à 
propos  d^invoquer  dans  ce  moment. 

Mous  rappellerons,  par  exemple  ,au  maire  de  Mamers  ce 
décret  du  17  mars  179^9  qui  ordonne  de  IiWer  àua>  tnbu'^ 
noux  tout  citoyen  qui  se  permettra  la  moiadre^  indécence 
dans  les  lieux  consacrés  à  la  religion . 

Nous  citerons  aux  ennemis  du  clergé  le  décret  du  26  îûin 
1793 ,  qui  déclare  que  le  traitement  des  ecclé^ia^Uipifisfajii 
partie  de  là  dette  publique. 

Aux  Verres  de  noire  époque ,  le  décpet  portant  qu^  iôm 
tes  foncUonnaires  publies  rendront  compte  de  leur  f^ntuti^ 
aûquise  depuis  la.  révolution. 

Aux  spéculateurs  de  la  Bourse,  le  décret  du  17  août 
1 798 ,  qui  ordonne  la  formation  d'une  commission  chargée 
de  réprimer  l'agiotage. 

Enfin  nous  apprendrons  à  tous  les  députés  du  centre 
qu'il  existe  june  loi  du  aS  septembre  1792,  qui  déclare 
incompatibles  les.  fonetions  de  représentant  de  la  Dation 
avec  toute  autre  fonction  publique,  et  un  autre  décret  du 
17  octobre  de  la  même  année,  qui  ne  leur  permet  d^accep* 
ter  de  places  du  gouvernement  que  six  ans  après  l'établisn 
sèment  de  la  constitution.  ,    ' 

Il  est  vraisemblable  que  toutes  ^es  lois  pleines  de  sagesse 
ont  élé  surprises  à  la  majorité  saine  4^  la  Convention,  et 
qu'elles-  sont  évidemment  l'ouvrage  d^une  minorité  fac^ 
tieuse.  Elles  n'en  existent  pas  moins  ,.  on  lea  trouvera 
toutes  à  la  date  indiquée  dans  un  recueil  en  vingt  volumes^ 
où  toutes  les  horreurs  de  la  révolution  sont  annotées  avèi> 
soin.  Ce  qu'il  j  a  de  remarquable,  c'est  que  l'on  doit  aux 
presses  de  l7/w/;nWn^roja/e  celte  colledion  si  judicieuse 
et  si  pleine  dfe  convenances. 

Deux  recueils  historiques  poursuivent  leur  utile  et  cou- 
rageuse carrière ,  la  Bibliothèque  Royaliste  et  le  Parachubt 
Mi^narçhique  ^  ou  Mémoires  de  l'Académie  d^  tgnorams* 


>i 


La  17*  livraison  du  premier  de  ces  recueils,  qui  a  para 
le  10  noTëïrflA'è ,-  contient ,'  entre  aiftres -morceaux  rmpor-:* 
tans,  un  article  très  étendu  sur  raffaire  Lègue vel  et  Legalli 
c'est  un  compte  rendu  par  MM.  le  marquis'  de  làr  Boëssière 
et  le  comté  du  Bdfderu ,  impliqués  dans  cette  odieuscr  et 
ridicule  coujuration,  de  la  même  manière  que  M.  le  géné« 
i^al  Canuel  fut  compromis  i  dessein  dans  cette  autre  cons- 
piration,  plus  odieuse  et  pfbs  ridicule  encore,  de  la  terrasse' 
des  Tuilerieê.  Ce  compte  rendu  faitsuite'aux  articles  insérée 
dans  la  BibliothèMe  rojrn  liste  ,vtfL  3,  pa^.  4BJ  Arendë  plus 
plus  jmppsantet  de  plus  noble  que  ces  paroles  de  M  ^  le  comte 
du  Botdferu;  Leguevel  lui  reprocHoit  d^avoir  été  son  corn- 

Ïtlice  et  de  Savoir  rendu  sa  victime  )  M.  du  Botdèru  se' 
evant  :  «  C'est  a^ec  regret  y  dît-il,  tfùe  je  chércKé  ici^ 
»  sans  là  trouver  y  une  image  du  Christ;  e^esfen  ptêsencé 
»  de  Dieu  mime  que  je  vous  adjdrêroîs  de  dtrè  la  oérité^ 
»  90US  n'oseriez  pas  soutéhtr  le  rhensongè  sorfl  de  outré 
»  bouche,  n  Leguevel,  confondu ,  demeura  sans  r^pptise* 
On  remarque  aussi,  dans  cette  livraison,  des  recherchés 
intéressantes  sur  la  constitution  du  royaume  de  France  ^ 
depuis  la  fondation  de  la  monarchie  3  Tauteur,  M.Sarran^ 
j  fait  preuve  tout  à  la  fois  et  d^instruction  et  de  bons  senti- 
mens.  Un  autre  article  de  M.  ***  sur  la  merveilleuse  fortune 
du  mot  uàray  est  rédigé  d'une  manière  piquante,  et  contieiit 
des  citations  curieuses  du  >oumal  anglais  le  Nec^-TUriési 

C'est  également  dans  le  courant  du  mois  de  novembre 
<}u'aété  publiée  la  3o*  livraison  du  Parachute  M otiarchiçue y 
sons  le  titre  àe  petits  estraits  des  tablettes  de  M,  le  Réfié^hù 
L'écrivain ,  qui  prend  ce  nom,  analyse  36  numéros  d'u{;i 
|ourrral  intitulé  le  Contre-poisôn  i  et  qui  parut  en  1791 .  11 
s'appliqua  àniémontrer  Tartalogie  qui  existe  entre  les  prin- 
cipes de  ce  journal  et  les  doctrines  que  soutient  main- 
tenant le  Cowrier,  On  trouve  dans  cet  article  des  anecdotes 
et  des  rapprochemens  singuliers. 

Nous  répétOËDs  qu'on  s'abonne  à  la  Bibliothèque  Roya- 
liste ^  chez  £verat,  imprimeur-libraire,  rue  du  Cadr^an  , 
no  16,  à  raison  de  10  fr.  5o  c.  par  volume  de  3  livraison^; 
et  au  Parachute  Monarchique ,  au  secrétariat  de  l'Acadé- 
mie des  Ignorahs,  rue  Saint-Honoré ,  n®  ^QO  9  à  raisoii 
de  17  fr.  5o  c.  pour  deux  vol.,  ou  de  35  fr.  pour  quatre 
voluknes.      "  '  "    ,' 


i 
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A  M.  L'ÉDITEUR  DU  CONSEAVATEUft. 

MoNSlEtflt, 

Dans  une  tragédie  qui  yient  d'obtenir  au  pre-«» 
mier  Théâtre-Fi*ançais  un  succès  brillant  et  mé^ 
rite,  le  fils  de  Louis  IX ,  Pfailipper^  adresse  ce 
vers  à  Cbâtillon^  âcène  II,  acte  I"  : 

Un  chevalier  français  ose  accuser  son  Roi  ! 

L'auteur  de  cette  tragédie,  M.  Ancelot,  a  pu  voir 
dans  cette  situation  une  intention  dramatique; 
mais  il  importe  à  la  famille  Gaucher.de  Cbâtillon 
de  prouver  que  cette  situation ,  de  même  que 
Texpression  des  sentimensjqui  l'amènent,  sont  en- . 
tièrement  contraires  à  la  vérité  historique. 

Voici  ce  qu'on  lit,  tome  IV,   page  49^^  de 
l'Histotre  de  France  par  Velly,  Louis  I]^,  aiuiée 

J249: 

«  Ghâtillon  cependant  veilloità  sa  gloire  et  à  sa 
»  sûreté  (Louis  IX).  Seul  il  défendit  long-temps- 
»  l'entrée  d'une  rue  ëtroîte  qui  conduisoit  à  la 
»  maison  où  ses  domestiques  lui  rendoient  les 
1»  devoirs  qu'ils  crojoieijt  les  derniers.  On  le 
»  Yoyoit  tantôt  fondre  sur  les  infidèles  comme  un 
»  éclair,  abattant  et  tuant  tous  ceux  dont  il  avoit 
M  prévenu  la  fuite  par  sa  vitesse  ,  tantôt  faire  re- 
»  traite  pour  arracher  de  son  écu ,  de  se  cuirasse , 
»  et  même  de.  son  corps ,.  les  flèches  et  les  dards 
i)  dont  il  étoit  tout  hérissé.  Il  relournoit  ensuite 
»  avec  plus  de  furie  qu'auparavant;  et ,  se  dressant 
»  de  temps  en  temps  sut  ses  étriers  y  crioit  de  toute 
»  sa  force  à  Chàtillony  che\>aliers  y  à  Chatillonf 
»  et  où  sont  donc  mes  prudhommes  ?  mais  «n  vath  ; 
»  personne  ne  paroissoit.  Aceablé  enfin  par  la 
»  ibule ,  épuisé  ae  fatigues,  tout  couvert  de  traits 
1)  et  percé  de  coups ,  il  tomba  mort  en  défendant 
»  son  Roi  et  sa  religion.  Un  Sarrasin  lui  coupa  la . 


»  tête.  Âînsi  péi'it  Gaucher  de  Cb&tillon,  jeune 
1)  seigneur  de  vingt-huit  ans ,  mais  déjà  Tadinira-     , 
»   tiun  iia  Tunivers  par  toutes  les  grandes  qualités 
»  cjni  font  le  héros.  » 

Vous  voyez ,  M.  l'Editeur,  queChâlillonn'âiccur-  ^ 
soit  :ni  fie  ti;jabis5oit  son  Roi.       > 

lin  de  vos  Abonnés* 


^     -  .  Paris,  le  24  novembre  iSig." 

Noiis  avons  vu  M*  de  Gazes,  premier  ministre 
"  t/e^i*,  position  assez  piquante  y  qui  donnolt  à  sou 
pouvoir  un  petit  air  d'usurpation,  asset  dans  les 
mœu!*»  du'tempsi  11  faltoit  séduire  ou  tromper  sea 
collègues,  quielifuefois  leur  tendre  lamaih,  quelque* 
fois  teur  tendre  des  pièges  ^  on  faisoit  souvent  l'un  et 
Tautre  en  même  temps.  On  raenoit  des  intrigues 
au  li«u  de  diviser  des  affaires  :   on  essavoit  d^ 
grandes  vengean^^es  pour  vaincre  de  petites  résis- 
tances; on  s  applaudtssoit  d'avoir  fait  fléchir  ceux 
qu'on  n'avoit  que  ré\*oltés;  on  couroit  d'un  parti 
Si  un  autre,  en  avantl'airdeleurdonner'de l'appui, 
mais ,  au  fond ,  dans  l'.espoir  de  ti^ouver  un  soutien. 
Les  flatteurs  s'extast crient ,  crioient  au  miracle  , 
proposoient.de  dresser  dt;s  autels  au  grand  homme  j 
et  commençoient  par  fléchir  le  genou,  ein  tendant 
la  main.  Tout  cela  enivre  un  moment  j  mais,  ren** 
ti'éda^s  le  silence  du  cabinet,  on  s'aperçoit  qu'on 
n'est  rien  y  qu'on  ne  conduit  rien ,  qu'on  n'a  ni 
force  personnelle  ,  ni  pouvoir,  iii.  considération  5 
et ,  tourmenté  du  ]>e6oin  de  la  légitimité ,  bn  veut 
passer ,  du  premier  ministère  défait ,  .au  j^remier 
ministère  de  droit.   Rien  n'est  plus  facile  ;   il  ne 
faut  qu'une  ordonnance;  M.  de^Ga^es  conti*esigne 
l'ordonnance;  et  cependant  il  ne  sera  ni  plus,  ni 
moins  qu'il  n'étoit.  heulertient.,  si  le  public  s'avise 
de  prendre  au  sérieux  l'idée  de  sa  puissance ,  il  sera 
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§etil  exposé  aux  préventions ,  aux  ressentioiites  qitî 
jusqu'alors  se  partageoient  plus  ou  moins  égale- 
ment entre  (ui  et  ses  collègues. 

li  n'y  a  pas  de  pouvoir  en  France  y  parce  qaele.s 
conditions  d'aucun  ordre  politique  ne  s'j  trouvent 
complètes  ;  il  n'y  a  pas  defibertci  en  .France ,  parce 
qu'aucune  institution  ne  se  met  en  rapport  avec 
les  lois  fondamentales  de  l'Etat.  Toujours  placés 
entre  le  despotisme  miniTtèriel  et  l'anarchie ,  nous 
avons  à  la  fois  la  Charte  royale  qui  nous  veut 
libres^  et t'administration  buonap/irtiste  qui  nous 
Voudroit  esclaves.  Tout  ministre  tend  donc  à  rat- 
frapër,  par  la  centralisation  des  iitléréts  adtninis-- 
tratifs  y  les  Concessions  que  le  Roia  eu  la  bonté  de 
nous  faire  sous  les  rapports  politiques.  Ce  Goa]i>a:t 
dure  depuis  cinq  ans,  et  tant  qu'il  durera ,  il  n'y  aura 
iii  pouvoir,  m  liberté,  ni  système  auquel  pmssént 
se  rallier  les  ^prits.  Aussi  avons-nous  vu  M.  de 

.  Gazes  appeler  À  son  secours ,  avec  la  même  indlffiT 
rence ,  et  les  lois  d'exception  et  les  lois  révo4ution- 
naires;  implorer  le  secours  des  royalistes  contre 
les*  jacobins,  et  les  doctrines  des  jacobins  contre 
les  royalistes  ;  diminuer  la  Chambre  des  Députés; 
dans  l'espoir  de  la  conduire,  et  augmenter  la 
Chambre  des  Pairs  pour  l'annuler,  sans  se  douter 
du  danger  qu'if  y  avoit  de  rendre  à  tous  les  pai*(is 
leur  première  vigueur,  au  moment  où  l'autorité 
lëfi^itime,  rétablie,  nepouvoit  s'affermir  que  jMrlc 
toalme  des  passions.  H  cfaeroboit  le  pouvoir,  e^  ne 
le  trouvant  pas ,  il  forma  le  projet  de  se  faire  un 
parti  qui  ne  fût  iR  royaliste ,  ni  libéral ,  et  qui  ce*- 
peudlant  pût  servir  d'appui  à  ses  conceptions.  Ce 

«  projet  auroit  été  frappé  de  ridicule  à  sa  naissance, 
Ai  la  France  avoit  eu  des  idées  faites  sur  les  condi* 
tions  du  gouvernement  qu'elle  avoit  adopte  ;  maïs 
la  France ,  comme  le  ministre ,  en  étoit  à  son  ap« 
prentissage;  et  il  a  fallu  plusieurs  années  pour 
^ue  In  France  et  le  ministre  sentissent' égalemettl 
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qu^^alre  dça  opinions  fixes  il  n'y  a  j>as  de  .milieu  > 
maiai.  xùi  vide    absolu   que    les  doctrinaires  ne  ' 
rempliront  jamais»  Lc^  .ministé;riets  sont  ûnis^  les 
élections  l'ont  prouvé  d'une  manière  incontes^ 
table^  et  le  premier  ministre  de  droit,  plus  emr 
barrasse  queie  premier  ministre  defait^ssaks  parti 
qui  aoit  le  sien ,  va  ouvrir  la  session  avant  d'avoir 
pu  Hi  dÛ!e«à  lui*mème' quelle  opinion  il  appellera 
al  son  secoure 9  san&  avoir  aucune  certitude  qu'une 
des  dem.  opinions  qu'il  a  blessées  également  rér 
pcMidra.  à  »ân  appeL  Les  libéraux  paroissent  pré- 
féra dele  bcaver  à  continuer  de  le  tromper;  et 
le&  rojajiiatiis  eu  ont  été  trompés  si  souvent  qu'ila 
s4?ront  Iong-t<i9hps  à  s'y  laisser  reprendre.  Ëi.on 
appelle  cela  ^ugn; enter  en  pouvoir,  on  se  fait  illu- 
sion. JLiepouvotr,  dans  un^ouvernement  représent- 
atif ^  ae  se  fait  point  .par  ordonnance ,  mais  par  le 
tf4eiii>.  par  l'art  de  s  unir,  on  de  réunir  à  soi  les 
opHuLons  doipiinantes.  Nous  sommes  obCgés  d'éta- 
blir cea  tristes  vérités,. afin  de  préparer  les  esprits 
aux  :é?énemens  qui  nous  menacent  encore. 
,  Ah!. que  le  despiptisuie  eat  une  chose  commode! 
lie  despote  prend  le  ;premier  esclave  (m!il  trouve 
sous  sh  main»  et  lui  dit  :  «  âois  visir.  »  il  <^st  visir. 
Il^eat  y^rai  qu^  ropppsition  "se  montre  par  des  ré- 
\OiUf»,  des.ipc^niUQSy  et  que  le  despote,  qui  ne 
ti  çntp^a  pi  us  à  ison  ministre  qu'à  ses  suj  e  t^ ,  livre,  sans, 
efforts  hitétedu  visir  aux  factieux  quila  deman|lent. 
On  en  refait  un  im.tr-e;  et  cela  continue  jusqu'à  ce 
que  le  hAsaJrd  aiUène>unJxQmme.il  n'en  est  p.as  àe 
même  éL^uê  les  gQUverijnnens  représenfatits  ;   ce 
n'est  piaa  du  bgasard  qu'on  attend  un  grand  talent 
uni  À  nu  grand  [caractère  ;  il  ^'y  produit  de  lui- 
mêm»  quand  les  cpnditions  de  oç  gouvernement 
sont  oomplÂbes^  quand  elles  ne  ^nt  pas  complètes,. 
ce  geiure  de  gouvernement  ne  produit  pas  de  mi- 
UÎâtres  d'une  nautse  ctoacité^  il  empécliê  seulement 
«pi'u9  hc^imli^  iu^ppmfi  pui^c  .^e  jouteûir  loa|:« 
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temps  ;  car  les  esprits  sont  fiers  aussitôt  quMls  ^nt 
des  témoins;  et  partout  où  règne  la  publi<;ité,  il 
est  impossible  a  un  homme  de  mérite  de  se  mettre 
-    à  la  suite  d'un  sot  ;  il  lui  est  même  impossible  de 
ne  pas  se  prononcer  contre;  il  sereit  jugé  par  son 
-silence  aussi  sévèrement  que^ar  son  assentiment* 
Toujours  à  c6té  du  gouvernement  que  nous 
avons  adopté;  n'osant  y  entrer  francliement^  nous 
ne  pouvons  cependant  revenir  au  pouvoir  absolu  ^ 
qui  n'est  pas  la  même  chose  que  le  despotisme; 
car  il  ne  faut  pas  oublier  qu'en  France  le  potivoir, 
bien  qu'absolu  dans  les  choses  de  gouvernement , 
étolt  limité  dans  toutes  les  parties  de  l'àdmiùrstra-* 
tion .  Les  Parlemens  alloient  d'eux-mêmes  ;  le  clergé 
a  voit  sa  fortune  particulière  et  son  indépendance  | 
Fcducation^  ricnement  dotée  ^  ne  se  doutoH  pa« 

3u'un  jour  elle  deviendroit  un  ministère  ;  lespay^ 
'Etat  avoient  leurs  libertés ,  qui  étoient  grandes; 
les  communes  avoient  aussi  les  leurs;  des  usages 
plus  forts  que  les  lois,  car  ils  étoient  consacrés 
par  le  temps  et  par  1^  mœurs  de  la  nation ,  proli- 
geoient  <^ntre  les  caprices  des  mitiistres'  ce  qui 
restoit  de  nos  anciennes  institutions  et  de  notre 
ancienne  fierté.  La  révolution  a  tout  fait  dispa- 
rottre;  et,  si  le  pouvoir  étoit  absolu  aujourd'hui.^ 
il  le  serôît  plus  qu'à  Cônstantinople ,  puisque  les 
Turcs  ont  une  religion,  des  usages,  et  que  dous 
n'en  avons  plus,  du  moins  qui  soient  respectés. 
Tout  ce  qui  nous  manque  doit  être ,  ou  supplée 
par  le  pouvoir,  ou  naître  ^es  dispositions  de  i  opî-> 
nioni  publique;  c'est ainsfqu'elle  est  devenue  une 
puissatice*  Autrefois,  sur  une  mesure  d'adminis- 
tration publique,  on  disoit:  «  C'est  ou  ce  n'est 
»  pas  l'opinion  des  Parlemens,  du  clergé,  de  la 
»  noblesse ,  du  commerce;^»  maintenant  qu'il  n'y- 
a: plus  que  des  individus,  on  dit  sur  tout  :  «  C'est 
^  ou  ce  n'est  pas  l'opinion  de  1»  France  ;  »  et, 
quoique  cela  ne  soit  jamais  facile  à  constater^ 


là.Fi^iiGe  est  bien  grande,  en  criant  fort,  on  fait 
à  volonté  une  de  ces  opinions  publiques  devant  los- 
quelles  le  pouvoir  recule  d'autant  plu5  aisément^ 
qu'il  ne  trouve,  rien  sur  quoi  s'appuyer,  et  qu'il 
lui  est  impossilile  de  distinguer  1  opinion  de  la 
France  qui  crie,  de  Topinion  de  la-  J rance  qui-  se 
t2y t,-  surtout  depuis  q;i  on  a  dit  en  vers  : . 

Le  silence  d-i  peuplé  est  Id  leçon  de»  Roîs»^ 

Si  on  fait  la  leçon  kux  Roisen  se  tiaisant,  il  faut, 
convenir  qu'on  ne  se>gêne  pas  beaucoup ,  dans  les^ 
gouvernemens  représentatifs  >  pour  la  leur  faire 
en  parlant.  Comment  s'y  reçonnoître  ? 

Mais,  enu»,  il  ne  s'agit  pats  d'examiner  si  la. 
France  sera  ^uvée  parunvisir,,  puisqu'il  ne  peut 
même  y  avoir  de  premier  ministre ,  comme  sous. 
le  pouvoir  absolu ,  depuis  que  le  Roi ,  dans  sa  sa<- 
gesse  ,  a  reconnu  l'action  nécessaire  àes  trois  pou- 
voÎTs  delà  société ,  et  quil  a  voulu  quesesministresL 
He  fussent,  pas  seulement  responsables  devant  lui , 
mais  qu'ils  puisent  être  accusés  par  la  Chambre 
des  Députés,  jugés^ et  condamnas  par  la  Chambre  * 
des  Paii's.   ]VL  de  Gazes  n'est  donc  pas  prçmierr 
ministre^  il  n'est  q^e  président  du  conseil  des^ 
ministres  j  et  ce  qui  iiidiqueroit  qu'il  a  gagné  en. 
faveur,  ne  prouveroit  pas  du  tout  qu'il  est  grandi 
en  pouvoir.  Les  lois  etles  choses  restent  ce  qu'elles, 
étoîent.  Si  M.  de  Cazes  a  fait  sauter  M.  de  Riche- 
lieu >  qui  étoit  président  du  conseil ,,etM.  Dessole,., 
qui  étoit  aussi  prés ide^^du  conseil,  il  n'y  a  pas 
de  motif  pour  croire  (^Rtn  président  du.  conseil, 
soit ,  par  ce  titre  seul,  plus  qu'un  ministre  ,  et  que 
cela  le  mette  à  l'abri  des  cliutes..  Le  bruit  qu'oui 
fait  .de  l'élévation  de  M.,  de  Cazes^  ne  lui  est  pas» 
fjM^^i'able.^  M.  de  Talleyrand>  étoit  arrivé  d'emblée 
à,  la.  présidence ,    M,   de   Richelieu   de   même  ^ 
M.  Deasole  encore ,  et  personne  n'en  avoit. montré, 
d^étonuement»  Au  mouv.ement  d'opinion  qui  se. 
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fait  à  réievatloa^  de  M.  de  Casea  à  la  jyrésîdchce  du 
cotiseily  né  diroit-OB  pas  qu'il  a  lallu  du  temps 
pour  y  accoutumer  la  France?  Cela  ne  seroît  pas 
poli.  Pour  nous,  nous  n'avons  éprouvé  aucune 


que  nous  serons  étonnes,  puisque 
première  foi^  ipie  la  présid/e^çe  du.  conseil  aura 
tendu  1^ lumière  à  des  yeux, qui  ne  voyoient  pas. 

M.  de  Cazes  restera-t-il  dans  son  aveuglément, 
ou  en  sortira'lil?  Telle  est  la  question  qu'on  sjesi 
faite  pendant  quaranle-huit  heures  ;  et  quoique  \at 
curîoaité  sur  ce  point  soit  déjà  moins  active,  nous 
allons  essayer  d'y  répondre,  en  anticipant  un  peu 
sur  l'avenir,  selon  notre  usage  5  mais  Tavenij*  ne 
nous  a  point  encore  démentis.  Ilest  vrai  qii'îl  vient 
si  vite  maintenant,  qu'il  faudrolt  avoir  Bien  dut 
malkeur,  quand  on  n  est  point  ministre,  pour  ne. 
pas  le  pressentir. 

On  persécutoit  les  royalistes ,  on  obéïssoît  aux 
jacobins,  onperdqit  la  monarchie ,  tel  éloit  le  sys- 
tème. On  persécutera  les  royalistes ,  on  se  fera  un 
langage  monarchique,  on  flattera  lès  jacobins ,  en 
disant  qu'on  les  brave;  tel  seira  le  système.  Pour 
adouci^  les  royalistes ,  on  essaiera  de  leur  faire 
comprendre  qu'on  est  bien  revenu  des  prévention^ 
qu'on  avoit  contre  eux  5  qu^il  est  impossible  de 
nier  que  les  événemens  n'aient,  justifié  léui-s  pré- 
dictions j  que  la  nomination  d'un  régicide  a  révélé- 
le  secret  du  parti  libéral^|t  qu'on  sent  le  besoin 
.  de  revenir  sur  ses  pas  ;  mffls  que  si  on  a  pu  com- 
promettre la  imonarcl^e  sans  mesure^  destituer, 
sans  mesure  his  véritables  servrteùrs  ait  Roi,  il 
faut  beaucoup  de  mesure  pour  rentrer  dans  Tor- 
dre ;  que  la  na//o«  a  de  ttrribles  préjugés  qu'on* 
ne  peut  trop  ménager  ;  que  le  mal  se  fait  toujours 
vite  et  le  bien  lentement  5  qu^on  connbît  le  âésin7 
téressement  des  royalistes  ;  qu'ils  ne  veulent  rien 
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ppur  en%i  q^'on  sait  que  le  salut  de  1»  Fran^f  leur 
suffit  j  ét>  après  ces  aoucereux  préliimnaires  , .oh 
leur  proposera  de  soutenir d^ahord  les  projet»  du 
ministère  ,  en  attendant  que  le  ministève  soit  assez 
fort  pour,  penser  à  la  monarchie,  A  l'etKception  dec^ 
pi'écautions  oratoires^  ce  sera  comme  autrefois. 
Mais  les  royalistes  s?  tiendront  fermes  j  ils  rappel-^ 
Içi'OBLtle  passé,  tant  que  rien  de  positif  ne  le  leur 
feia  oublier;  et  comme  on  a  fait  le  Inal  avec  ar- 
deur, il«  sont  en  droit  d'exiger,  et  ils  exigeront 
qu'on  fasse  le  bien  avec  cdurage,  ne  fût-ce  que 
pour  guérir  la  nation  de  ses  préjugés. 

D'un  autre   càté,   on  dira  confidentiellement 
aux- libéraux  qu'on  est.moins  loin  de  leurs  prin- 
•  cipes  qu'ils  ne  se  l'imaginent ,  qu'on  l'a  prduvé 
.suffisamment  par  l'indifférence  qu'on  a  mbontrée 
publiquement  pour  la  religion  ,  par  le  rappel  des 
iV^gicideSy  la  haine  qu'on  a  vouée  aux  royalistes  , 
riuapossib^ité  de  se  rapprocher  d'eux  depuis  qu'ils 
Sii  sont  mis  des  idées,  de  liberté  dansja  téte^  mais 
([tie  les  impvudt^nces  du  parti  libéral   alarment. 
V Europe  y  et  que  la  pétulance  de  ses  prétentions 
cITraié  le  ministèi^e  ;  qu'il  ne  faut  pas  se  divi^r  au 
moment  où  les  hommes  monarchiques  ne*  peuvent 
manquer  de  triompher,  si  on  cesse  de  marcher  ser- 
rés  contre  eux  \  qu'on  reste  disposé, à  faire  des 
cQncessions,  mais  qu'on  ne  peut  honorablement 
avoir  l'air  de  se  les  laisser  arrachet;   et,  pour 
preuve  dès  bonnes  dispositions  oiX  l'on  esi^  on 
l'appellera  les  bannis,  on  refera  pairs  les  vieux  sé- 
nateurs de  Buonaparte  que  le  Roi  avoit  faits  pairs^ 
et.  que  Buonaparte  avoit  déjà  refaits  pairs.  A  eeir 
deux   ordonnances,  les  libéraux  répondront,  le 
)uéme  jour ,  par  la  plus  forte  baisse  des  fonds  pu- 
blics qui  ait  eu  lieu  depuis  un  an ,  jusqu'à  ce  qu'ils 
^.iiënt  eu  état  de  répondre  autrement, et  de  mon- 
1  l'cr  que  quiconque  a  pu  oublier  ce  qu'ils  on^  voulu 
eu  1792  ei  1793;  ce  qu'ils  oui  voi4u,  en  lignant 
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l'acte  additionnel,  ne  peut  plus  leur  fiiîce  une  pro* 
pos'iion  qui  leur  convienne,  même  pravisotre- 
ment. 

^^aujl  députés  à  fisï  stiiie,  entre  àenx  partis  dont 
Tun  est  rempli  d'une  juste  défian^re  ,  et  l'autre 
d^a  pltis  vifsressentimens,  quelles  lois  politiques 
pourra  présenter  le  ministrre?.  Il  se  bornera  à  des 
projets  de  loi  qui  ne  toucheront  aucun  întéret 
actif;  et  ropinioii  marchera  d'autant  plus  rive- 
raient hors  des  Chambres,  que  rien  n'y  répondra 
à  son  impatience.  Où.  donc  sera  raugmentation 
du  pouvoir  de  M.  de  Cazes  ?  dans  un  gouverïie- 
raenl  représentatif,  fl  n'y  a  de  pouvoir  pour  un 
ministre  qu'autant  qu'il  se  place  a  la  tête  d'une 
opinion  active;  et  tout  ministre  qui  n'aura  pas 
rompu  sans  retour  avec  les  rovalistes  ,  ou  avec  1rs 
libéraux,  ne  peut  espçrer  aujourd'hui  de  v^ir  les 
royalistes  ou  les  libéraux  corabattre  pour  lui.  Il 
faut  choisir  ou  quitter  la  place.  Nous  croyons 
.qu'on  ne  choisira  pas ,  et  même  que  la  liberté  du 
choix  n'existi;  plus.  Ce  n'est  pas  le  retour  à  l'ordre 
qui  est  difficile,  mais  bien  de  revenir  à  l'ordre 
Sians. commencer  par  inspirer  delà  confiance.  Rien 
ne  seroit  impossible  à  un  ministère  qui  seroit  en- 
touré d'espérances  5  et  c'est  alors  qu'on  connoî- 
tvoit  jiisqu  oii  les  royalistes  peuvent  porter  la  mo- 
dération, et  l'oubli  des  injures  qu'ils  ont  reçues. 

Jusque-là  ils  n'oublieront  pas  ;  mais  il  leur  en 
coûtera  peu  d'élre  modérés.  Ils  ne  sont  rion  dans 
la  monarchie;  on  lésa  mis  hors  des  événemensf 
ils  y  restent ,  et  se  contentent  d'observer  et  de 
rire.  Quand  on  rit,  on  n'est  pas  méchant.  Et  quel 
spectacle  plus  divertissant  que  celui  d'un  ministère 
qui  ne.peutplusaller  avec  les  jacobins,  long-temps 
ses  acolytes,  et  qui  m:  craint  rien  .tant  que  d'étve 
soupçonné  de  se  rapprocher  des  royalistes,  tandis 
que  les  royalistes  n'ont  pas  déplus  çrahde  frayeur 
que  dt^  voir  Le  ministère  faire  quelques  pas  vei*» 
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fetiî ,  laniîljïsontperiSiiadés  que  ce  seroîtra^ns  fran- 
chise, et  que  le  but  de  cette  détuarclie  seroit  d'es- 
sayer de  lès  diviser?  On  pourra  en  juger  par  les 
jirojcts  de  loi  qui  seront  présentés ,  ètdontnou^ 
nous  chargeons  de  dévoil-er  l'arrière -pensée  à  me- 
sure qu'on  les  produira.  On  fait  grand, bruit  des 
élections  en  ce  moment  5.  on  pi^étend  qu'elles  sont 
la  cause  de  la  i^upture  du  dernier  ministère  ;  nous 

f>ouvons  prédire,  sans  crainte  d'être  démentis  par 
'événement,  qu'après  avoir  ôté,  avec  tantd'im- 
firudénce,  tout  ascendant  a  la  grande  propriété , 
ôrsqu'il  sera  question  de  rédiger  un  nouveau  pro- 
jet,  on  lui  rendra  si  peu  d'action ,  que  son  ascen- 
dant restera  encore  sacrifié  au  système  suivi  jusqu'à 
ce  jour  ;■  de  sorte  qu'on  blessera  la  nation  libérale 
dont  on  a  exalté  les  prétentions  ,  sans  rien- faire 
pow  la  nation  monarchique.  Et  on  appellera  cela 
revenir  Mûries  erreurs  qu'on  a  voit  commises  !  Il  en 
sera  de  même  de  totis  les  projets.de  loi  qu'on  livrera 
à  la  discussion  5  on  tentera  de  les  établir  dans  un 
jfisie  milim  ;  ce  q»ui  doit  réuvssir  le  jour  ou  on  aura 
trouvé  le  juste  milieu  entre  l'erreur  et  la  vérité, 
entre  Ja  légitimité  et  l'usurpation ,  entré  un  grand 
ministre  et  monsieur  tel  ou  tel  5  le  nom  est  iirdiffé- 
l'^Bt.  Au  reste ,  les  projets  qu'on  a  aujourd'hui  n^- 
sont  pas  ceux  qu'on  aura  demain  ;  cfaaqlie  jour« 
chaque  minute  forcera  les  auteui^s  à  modifier  leur 
plan  y  à  changer  les  ressorts  de  l'intrigue,  à  sacri- 
fier les  personnages  du  premier  acte  pour  faire  ras- 
sortir ceux  du  second;  et  quipeut  savoir  qui  sera 
grand  ou  petit  dans  quelques  heures  ?  Il  y  a  bi^n 
des' chances  ou vei^s  dans  un  pays  où  les.doctri- 
nairejs  sont  quelque  chose,  et  où  on  sait  le  nom  de. 
M.  Guizot, 

'<  Il  est  vrai  que,  paj^  compensation,  quand  M.  de 
lûatour-Maubourg  a  été  nommé  ministre  de  la 
guerre,  tout  le.  monde  s'est  demandé  ce  qu'étoit, 
p;oliti<{u«in€nt>'M.  de  Latoui^-Maubourg^  et  que 
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les  jouniaux  on-t  été  obligés- de  ccmftrlterlajSto* 
graphie  des  Hommes  uiyàns  pour  satisfaire  la  curio- 
sité publique.  JNous  n'en  concluons. rien  contre 
l'estime  qui  lui  est  due  ';  moins  il  est  connu  comm^ 
komme  pol  i  t  î<{  ue ,  pins  on  peut  placer  d'eapérances 
sur- sa  tête.  M.  lanbé  Grégoia:c  n'auroit  pas  cet 
avantage.  Mais  oii  conviendra  que^  dans  un;^u- 
vevneoient  i*eprései>tatif ,  c'est  unecbosebien.neii.ye 
que  d  «rriter  au  nkinistère  en  ayant  pu  conserver 
r-incogacto.  Bien  ntd  témoigne  plus  fortement  que 
nou^  n'avons  aucune  cofrdition  du  gouv^rneaaent 
qoc  nous  avons  adoplé.  Si  l'Angleterre  se  soutient 
avec  tant  d'honneur  par  une  administration  forte , 
iH>ndesacentralisatioUy  mais  du  talent  des  hommes 
qui  la  condition 1 9  c'est  qu^en  Angleterre  pçrisonne 
ne  commesice  son  apprentissage  par  être  ministre. 
On  est  porté  au  ministère  par  un«  réputation. %o- 
quise  ;  on  y  est  soutenu  par  ceux  dont  on  a  défendu 
les  intérêts.  On  sent  bien  que  nous  ne  ferions  pas 
celte  réflexion,  si  M,  de  Lalour-Maubourg  avoit 
été  nommé  maréchal  de^Françe^  ou  s'il  avoit  reçu 
le  commandement  d'une  armée  ;  mais  il  s.'agit  d'être 
ministre  dans  un. gouvernement  où  il  faut  parpUre 
à-deuir  tribunes ,  et  dans  lequel  M.  le  baron  Louis 
n'a  pu  se  soutenir  faute  d'éloquence  ;  car  les  gros 
bonnets  de  hi  bourse  affirment,  qu'il  ne  lui  man- 
qnoit  que  cela.  S'il  s'étoit  formé  à  la  prédication 
lorsqu'il  étoit  abbé ,  il  seroit  peut-être  aujourd^ui 
un  aussi  grand  homme  d'Etat  que  s'il  avpijt  com* 
méncé  par  plaider  devant  la  Basoche^. 

On  asvsure  que  le  parti  libéral  va  faire  imprimer 
le.reoueil  déis  discours  que  les  hommes  qt^ii  sont 
toujours  ministres  ont  prononcés  pour  faire  passer 
la  loi  des  élections ,  et  pour  repousser  la.  proposi- 
tion, si  sage ,  si  modérée  faite  par  M.  le  marquis 
Barthélémy^  l'anlièe  dernière ^  Les  libéraux  se  ré- 
jouissent de  l'idée  démontrer  le  mijtisîère  en  con- 
tradiction avec  luirmême.  Le  boaupUisiretla  bcjle 
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'dé  couverte  ÎQiii  né  sait  que  c'est  en  sèdantr^clisant 
«ans  cessent -en  ne  rou-^ssànt  jamais  qu'on  fàkson 
cbemih  dans  le  mdnde?  La  France  est  s!  bien  au 
■fait  de  cette  allure,  qu'elle  croît  qu'il  »e  faudra 
pas  nommer  d«  nouveaux  pairs  pour  faire  passer 
Tes  changpemens  que  lés  ministres  propo6>eront  à  la 
loi  des  élections;  et  que  les  pairs ,  nôarmés  Tctnn^ 
"dernière  pour  s'opposer  à  tôtit  changcnient ,  suflu- 
Torft  pour  donner  la  majorité  àuï  changemeûsqir'cm 
proposera 'celte  année.  «  Il  faut  souvent  changer 
»  ti  opinion  pour  être  toujours  de  son  pavtr^  »  di- 
îsoit  le  cardinal  de  Retz.  Comme  l%&  ministres  sont 
toujours  du  parti  dé  leur  place,  il  li'est  paà  éton- 
nait que  leurs  opinions  varient  selon  les  circons^ 
tances,  sans  quiîs  cessent  d'être  fidèles;  à  leur 
parti  ;  et  si  les  royalistes  n'av'oient  pas  eu  Timpru- 
d^ncede  inotiti^er  qu'ils  Ont  d«s  principes  fixes ,  et 
qu'ils  ne  sont  pas  dépourvus  de  capacité,  je  suis 
|)ersùadé  qu'on  les  âuroit  autant  aimés  que  des 
ministériels.  Pour  les  libéraux ,  ils  sont  constans 
dans  leurs  moyens  comme  dans  leurs  doctiines  -^  ils 
oiit  fait  faire  des  pétitions,  il  y  a  un  a»,  contre  la 
J)roposilion  de  M.  le  marquis Baii;hélemy  j  ils  Ibot 
déjà  faire  des  péliti<HÉs  contre  le  projet  du  mîtii»- 
tère,  comme  s'il  étoitbien  avéré  que  lettÉinistôre  eût 
un  projet.  C'est  prendre  l'initiative  de  bien  haut. 
Mais  enfin,  la  précaution  n'est  pas  inutile;  car  si 
le  ministère  ne  propose  rien ,  ils  diront  que  le 
ministère  a  eu  peur  ae  la  nation;  et  oti  les  croira. 
Grands  politiques  du  jour,  qui  n'osez  mettre  le 
i^om  de  Dneu  dans  yoè  eodes,  ni  donner  à  la  t'eli- 

f'ion  des  garanties  légales  contré  les^  insultes  pu* 
liques,  tournez  et  retournez  les  cômhinatisonx 
de  vos  élections,  multipliez  voj  commis  et  vos* 
lois,  vous  n'ftUrez'pas  de  société  ;  la  réljgîon ^ëii)& 
en  est  la  basé.  Les  lois  humaines  n'ont  de  rieqtiB 
celles  qu-élles  tirent  des  lois  divines.  Ditaiîftue»  ou 
au^mcnteï  la  Chambre .  des  Pairà,  vOtts  «'atii'eÉ; 
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d'aristocratie  que  le  jour  où  elle  reposera  strr  îm 
plus  grande  prcpriété }  composez  et  recompose;c 
la  Chambre  des  Députés ,  la  démocratie  ne  sera 
organisée  que  le  jour  où  ily  aura  des  libertés  com- 
munales et  provinciales.  Jusque.4à  Vvous  vous^épui-* 
s£rea  en  conceptions  secondaires  ^  sans  qu'il  vous- 
soit  permis  de  voir  le  terme  où  vous  vous>arrélerez. 
a  M([)il'pére,  disoit  Jésus-Christ  en  mourant, 'par?- 
)>  donnez-leur,  car  ils  ne  savent  ce  <{u'ils  font.  »•  Ilit 
savoient  bien  cependant  qu'ils  le  tuoiept;  mais  il» 
ne  savoient  pas*  le  reste.  Il  est  possible  qu'ils  n'i- 
gnorent pas  qu'ils  tuent  la  monarchie  /  mais ,  à: 
coup  sûr,  ils  ne  savent  pas  le  reste.  L'Eui*ope  ei^. 
a  le  pressentiment. 

Que  l'on  compare  ce  qUî  se  passe  en  France^  et 
en  Angleterre  où  le  gouvernement  est  bien  véri- 
tablement représentatif,  bien  franchemeat  cons--^ 
titutionnel. 

Un  sieur  Roman ,  protestant  du  département  de- 
Vaucluse,   est   condamné  mBnicipalement  à  sis 
francs  d'amende,  pour  avoir  refuse  de  tapisser  le 
devant  Je  sa  maison  le  jour  de  la  Féle-Dieu  ;  tou- 
jours appelant  et  toujours  condamné,  les  choses 
en  sont  venues  à  ce  point  qi^'il  a  fallu  traiter  l'af- 
faire à  la  Cour  de  cassation,  sous  la 'présidence  de 
M.  [le  garde-des-sceaux.  L'avocat  ae  M.  Roman, 
s'est  permis  de  dire,  en  pleine  audieixce,  que  la 
loi ,  en  France,  étoît  athée  y  et  quelle  devoitfelre^ 
liarlciqui  ne  parle  point  de  Dieu ,  et  qui  refuse  de 
parler  de  la  religion,  est  négative,  et  par  consé- 
quent, athée  logiquement,  car  l'alhéis»^  le  plus. 
Srononcé  n'est  qu'une  négation  de  la  spiritualité 
e  la  société  5  mais  affirmer  qu'elle  doit  être  telle, 
c'est  trop  fort 5  et  M.  le  garde-dcs-sceaux  s'est. 
contenté  de  rappeler  Tavocat  à  l'ordre.  Quelle  dif- 
férence dans  le  discoui*s  du  juge  qui  présidioit  à 
I^ondresla  Cour  qui  a  jugé  l'impie  Carlisle  !Ce  jnge 
s'est  recottmipubliqtteinenlxluétien  ayant  -de  par* 
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ler  comme  magistrat ,  et  rien  n'estplus  coiiséquent* 
il  n'a  pomt  parlé  du  respect  dû.  aux  tr^l>unau?c^ 
qui  en  doute  en  Angleterre  ?  mais  des  lois  qui 
punissent  le  blasphème  5  et  il  a  ajouté  :  ' 

tr  Les  lois  de  ce  pays  laissent  à  fout  homme  !«  liberté 
4)  â^opinion.   Elles  n'* imposent  à  aucun  homme  des  ar- 
»  ticles  de  foi;  etiani  qu'uti  homme  renferme  ses  opi* 
M  nions  dans  son  co&ur ,  les  lois  ne  peuvent  lui  eudeman- 
wderaucuii  compte.  Mais  votre  offense  est  dune  autre 
»'  nature^  £Ue  ne  consiste  pas  e(!i  ce,  que  yous  n'avez  pas 
»  cru  yoUs-tn^e,  mais  en  ce  que  vous  avez  tenté  d'in- 
»  troduire  rincrédulité  dans  Tesprit  des  autres,  et  de  Tin- 
»  troduire  dans  une  assez  grande  étendue  pour  détruire 
»  le  fondement  de  leurs  espérauces  pour  Tavenir.    Si , 
»  malheureusement  pour  vous,  la  foi  d  autres  hommes  a 
»  été  ébranlée  au  point  de  les  porter  à  des  crimes  qu'ils 
»   n'auroient  point  commis  s'ils  n'eussent  pas  lu  vos  doc- 
»  trines;  s5^  dis-jè,  vqus  avesî  perverti  ces  principes  de 
»  droiture  dont  la  conscience  des  hommes  a  été  imbue  par 
»  la  Divînité-,  vous  êtes  hautement  responsable  envers,  ce 
M  tribunal,  qui ,  ^elon  notre  croyance ,  connoit  le  cœur  et 
»  l'esprit  des  homme&r  Là ,  vous  serez  jugé  par  la  Divinité 
»  que  vous  avez  offensée;  mais  sur  terre,  c'est  h  h  loi  de 
j»  ce  pays  à  protéger  le, public  en  général  contre  le  mal  ' 
*  qu»  doit  résulter,  de  1^  propagation  de  l'infidélité.   Vous 
»  avez  allégué  que  ce  lieu  n'étoit  pas  convenable  pour  la 
»  discussion  des  vérités  du  christianisme^  sur  ce_point  je 
»  suivrai  Votre  exeinple,  et  m^abstiendrai  d'une  tàle  dis- 
j»  cussion.  J'ai  examiné  les  doctrines  promulguées  par  la 
»  saihte  Bible  et  par  mon  Rédempteur,    et  j'espère  et  * 
»  Compte^   du  fond  de  mon  cœur»  que  cet  examen*$em 
»  utile,  pour  mo/ du  moins,  dans  cette  vie  et  dans  l'autre, 
j»  J'aurai  soin  qu'au  'moins  il  ne  nuise  point  k  autrui  ;  mais 
*>  je  dois  dire  que  l'examen  a  eu  pour  résultat  d'affermir 
»  ma  foi  dans  le  Rédempteur,  et  777a  croyance  dans  cettf 
#>  sainte  et  charitable  religion  que  ce  pays  professe.  » 

La  noblesse  de  cette  profession  de  foi  dans  u^i 
magistrat ,  a  produit  le  plus  gi»and,  effet  sur  tous  Yj^s 
ftuaiteurs  5  ce  qui  n'étonne  point. en  Angleterre, 
tQÙ  le^tirage  le  nlus  eétisn^  «stle  coura|;«  civil , 
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Ïai  consiste  à.  pyodkner  h^tntentesl.  Ips  yétHcf 
OBt  on.  est  convaincu)  4^.  à  iéS^udre,  au.  péril 
dbe  sa  vie  et  de  sa  forUiBe,  l'ordre  social  contre  ^es 
eimenfs  intérieurs,  bien  plas  duAgereuaL  aue4e4 
enaeoût  dm  dteliors.  €e  conrei^e  ii*exist9  eirf  raawe 
que  penm  les  boamies  moii;iirclûqiie&  et jneiBfpeiur^ 
il  estle  mwot  de  leur  tciomplie^  Uboinmg  me^: 
fiB»ti|ite«Ee43eepuf'iIevoît;^t  ye,^fbi^M»<»wireîiinft^ 
i|iit  peqsnoit  dire  .ce  que  t:roteDJl  fes^gemftqw'»  devr 
pms  trente  urus  >  font  des  sermfins^m  tosBt'Hee-giswi» 
vei-nemens ,  et  renversât  toii»  ]es  gon^vEenvemens- 
auxqnek  ils  font  serment ,  sans  se  douter  qaV>a 
ne  voudroit  pas  prendre  pour  Ikqutris  ;  cdui  qiri 
ne  pourrojt  donner  de  meilleures  garanties  de  sa 
fidélité  y  que  celles  qui  fout  la  fortune  de  la  plupart 
de  nos  Jiommes.  politiques  ? 

Traite  des  Contrafs  et  des  Ùb lignions  ên*gétiétal\  sut^ 
^ant  le  Code  civile  par  Alexandre  Dutatitoti,  docteur  eÂ 
droit ,  avocat  à  la  Cour  ro jale  de  Paris,  ^^uatre  vol.  în-t$^'. 
Prix  :  24  fr»  7  et  5o  fr.  par  U  pôsle.  À. Paris,  Âez  Ni^J 
libraire  de  la  Cour  de  Câssa'tion  y  au  Paiais  de  Justice', 
n^  9,  et  chez  Bondonneau  et  Decle^  au  dépôt  des  Liots  \ 
place  du  Palais  de  Justice. 

.  Parmi  les  ouvrages  qui  paroissent  ^aque  jour,  etsujr 
toutes  les  matières^  nous  avons  dtstiogué  et  iiou;s  crojôns 
-  devoir  reeonmnander  aux  amis  des  bons  livre^>et  des  études 
|érieuses>  le  traité  de  M.  Dur^ntga^  sur  les  Contrats  et  les 
Obligations  en  général.  L^autèur^  avec  uqe  mét&ode  p^r&ite, 
un  SI jle  clair,  une  logique  pressante  y  a  développé  l(>s  {^jn-: 
cipes  g^nëc^ux  de  la  u>atière,.  et.  en  à  fait  l^applicatiofi  à 
|ops  les  genres  de  coiUrats.  Son  livre  présente  là  confë- 
ren(;e  la  plusapprolcd^dic^  <uuR:noMs  coDuoisfiionsJusqù'|È 
ce  jour,  du  droit  romain,  de  Tancienne  législation  de  la 
France,  delà  jurisprudence  des  parlemens,  de  nos  lois 
iiouvelleSf  et  des  décisions  des  cours  du  royaujae.  MJ^^u-^ 
ranton  s^est  priésenté  au  concours,  qui  a  derniè^ment  eu 
lisiu  pour  la  chaire  d»  droit  remaio.;  najus  félieitQjBs.fin^è* 
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rement  la  F^îtikéf  ti  les  }ug«s  ont&ît  porter  Uhp  choix 
sur  un  )arîscon$«lte  plus  éclaira  y  plus  laborinux  et  meiir- 
4eurëî«le€tîcien. 

A.  P.B.      - 


Les  Nidations  diplomatiques  et  politiques  de  M.  le 
président  Jeannin^  ambassadeur  et  ministre  de  France^ 
sous-François  i^'\  flenri  tV,  et  lioiiis'XM  inclusive-* 
ment,  [Précédées  du  portrait  de  ce  grand  bonmie,  ^ 
«uivies  de  siîs  <iiSuvi;es  siélées.;  3  voL  in-r8®.  Prix; 
js^i  Sr,el^6  (r*  5o  c,  par  la  posre.  A  Paris>  chez  Petit, 
Jib.  de  LL.  AA.  Ru,  MoNsiÊua  et  W  le  duc  dç 
Bçi:ry,  galeries  de  bois ,  n«  aSy. 


Traité  des  Donations  entre  idfi  \  par  C-G.  Guilhen  4 
procureur  Aux  l^ot  près  le  tribunal  de  JLe^toure ,  di^parte* 
«lent  du  Gers  (1). 

En  lisant  cet  ourraf;»,  l'on  est  frappé  de  r«tsprit  analjr* 
tique  de  Tauteur ,  de  (a  précision  de  ^on  style ,  de  la  clarté 
4« -ses  idées.et de  la  profondeur  de  ses  dissertations.  Occupé 
de.jrechercher  les  questions  utiles  et  ardues,  il  exaiin'né 
•urtout  Celles  dont  la  solution  peut  encore  présenter  des 
doutes,  développe  les  raisons  pour  et  contre,  el  donne 
ensuite  sa  décision  avec  retenue  et  modestie. 

Un  chapitre  qui  nous  semble  un  modèle  de  précision 
j^^ns  une  matière  très-difBcile ,  c^est  celui  de  la  quotité  dis- 
ponible :  cm  y  trouve  constamment  l'exemple  à  coté'  du 
prebepte.  M.  Guilhon  démontre' qu'elle  a  été  fâussentent 
cSdculée  jusqu^à  présent  relativeineBl  aux  enfan's  naturels  ^ 
et  la  nouvelle  méthode  qu*îl  groduit  pour  la  fixer  est  ri^ou^ 
reusement  fondée  sur  la  loi. 

XtSk  fixation  de  la  valeur  d'une  rentç  oia^ère  ou  d'un  don 
«^  i^sufruit  est  un  pro'bîème  qui  fait  pâlir  les  jurisconsultes 
(«Vfc ce  qu'en  dit  M.  Thouîller)  ^  mais  M.  Guilhon,'  après 
l'avoir  résolu  de  la  manière  la  plus  générale ,  à  joint ,  à  1;t 

(i)  Trois  vol.  in-^%  brochés.  Ttïx  :  i5  fr.  et  ao  fr.  paT  la    • 
poste.   A  Paris )  chei  Tournachon-Molîn  et  H.  Séguin  ,  lib.  , 
rue  de  Savoie,  n^  6  j  et  chez  Le  N<ymant ,  rue  de  Seine,  o®  ft> 
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fin  de  ton  troisième  Tolume  ^  àes  tables ,'  au  moyen  4es^ 
queiies  on  peut  connoitre  la  valeur  de  Umte  rente  viagère 
et  de  tout  don  en  usufruit^  eu  égard  à  Vâge  de  VusutfruitieT» 
'Cet  ouvra<:i;c ,  rempli  d'idées  neuves  et  solides ,  fixera  cer- 
tainement i'altenliou  des  jurisconsultes  et  des  magistrats. 


M.  DussAULT,  dont  les  principaux  articles  de  critique 
réunis  sous  le  titre  à^ Annales  littéraires  (i)^  sont  devenus 
un  monument  de  littérature ,  et  un  véritable  livre  de  bibHo* 
th^ue^sWcupe,  en  ce  moment^  d'un  Recueil  d'Ow* 
.  sons  funèbres ,  en  quatre  vol.  in- 8**,  dont  les  deux  premiers 
renfermeront  les  Oraisons  de  Bussuet  et  celles  de  Ftéchier^ 
et  les  deux  autres ,  un  choix  des  meilleurs  ouvrages  de  ce 
genre ,  qui  ont  paru  depuis  ceux  de  ces  deux  grands  erar 
teurs  ;  des  réflexions  préliminaires  sur  VXhwon  fimètte^ 
des  nations  historiques  sur  chacun  àes  personnages  célé- 
brés dans  les  difTérens  discours , .  et.  sur  chacun  des  ora- 
teurs, orneront  ce  Recueil,  qui  sera  imprimé  chez  Didài 
rainé  y  et  enrichi  de  plus  de  trente-six  gravures ,  d'apràs  les 
dessins  des  maîtres  les  plus  renommés  :  l'ouvrage  sera  pu- 
blié par  Livraisons^  d'un  volume  chacune..On  souscrit , 
sans  rien  donner  d'avance ,  chez  le  libraire^ éditeur ,  Louis 
Janety  rue  Saint^Jacques ,  n*^  Sg- 

Oo  vient  de  mettre  en  vente ,  une  brochure  ii\tîtulée  :  De 
Fautorité  des  Chambres  sur  leurs  membres  ;  par  M.  le  duc  de 
Lëvis.  rn-8«.  Prix  175  c  A  Paris J  chez  Le  Nonnant,  rue  de 
Seine ,  n^  S  ;  et  N.  Pichard,  lib.,  quai  Conti ,  n^.  5- 


(i)  Quatre  vol.  in-S».  Prix  :  24  f^.  AParis,  chex  Maradani 
libraire, rue  des  Marais,  faubourg  Saint  •<  permaia,  n^  16,  et 
Le  Normant. 
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LE  CONSERVATEUR. 


A^ 


Sur  les  Mélanges  Littéraires ,  Politiques  et  PhHo-* 
sophiquesy  paT  ikf.  de  Bonald  (i)*    ' 

AuTREf  oiS,lorsque  dans  des  traités  dogmatiques, 
les  vérités  importantes  de  l'ordre  moral  et  politique 
étoient  attaquées,  on  voyoît  bientôt  paroître  desi 
réponses  qui  étoîent  elles-ïn,émes  des  livres  où  les 
plus  hautes  questions  étoient  développécTô^  dans 
une  juste  étendue.  «  C'étolenl,  dit  M.  de  Bonald^ 
»  des  bataille^  rangées  entre  des  troupes  régidîères, 
D-livrées  entre  dnabiles  généraux,  où  le  succès 
»étoit  glorieux,  et  où  la  défaite  même  n'étoitpas 
»  sans  honneur.  Afkis  depuis  que  àe^&  levées  îrré- 
»>giilière8  d'écrivains  mal  armés  se  sont  jetées  sur 
wla  religion,  la  morale^  la  littérature,  ces  at- 
»  fttl|ues,  faites  §ur  tous  les  points,  et  avec  toutes. 
»  les  armes ,  même  les  moins  permises ,  faites  dané 
n  Aes  feuilletons  et  des  pamphlets  y  où  il  n'y  a  de 
«profond  que  la  malignité,  et  de  sérieux  que  le 
»nial  qu^ils  peuvent  faire;  ces  attaques,  ou  plutôt 
»  ces  incursions  ont  nécessité  un  autre  système  de 
»  défense.  Il  a  fallu  repousser  avec  des  articles  de 
»  journaux  et  des  brochures  cette  guerre  de  par- 
»  tisans  ,  et  donner  à  la  raison  et  aux  bonnes  doc- 
»  trines  ces  formes  abrégées  et  rapides  que  le  génie 
n  du  mal  avoit  revêtues  pour  les  combattre.  » 

Voilà  le  motif  qui  avoit  fait  publier,  par  M.  dç 
Bonald,  les  dissertations  que  nous  annonçons. 
*  ■'■  >         ■'  '-  .111  I  I 

(i)  Deux  vol,  Mi-8°.  Prix  :  i4  fr.,  et  i8  fr.  parla  poste.  A 
Paris,  chez  Adrien  le  Cfére,  impr.~lîb.»  quai  des  Au^ustint, 
Ti^  33  ;  et  Le  Norinani ,  rue  de  S«iiie^  n^  9. 

Tome  V.—6a«  Livraison.  ^  39 
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Tel  est  encore  fttijourdli,ui  le  motif  de  leur  pu-* 
blîcatioa  en  coTps  d'ouTragé,  emr  tapeùte  gmei^à 
contre  tout  ce  qui  est  bon  et  juste  est  dei^enhepAts 
active  que  jamais*, 

tt  y  a  long-temps  cm^on  désiroit  voir  rémirisr  ces 
articles  si  remarquables  qui  étonnèrent,  lorsqu'ils 
parurent,  paf  tQill  ce  qu'ils  renienuoient  u  cs-<> 
prit,  de  goût,  d/9  côanoissances  et  de  raison. 

On  sayoit  bien  queM.  deBonaldétoiC  un  esjirit 
sùpéri.eur  dans  un  livre;  mais  autre  chose  est  le 
talent  de  faire  un  ouvrage,  ou  de  placer,  dans  un 
article  qui  ne  doit  pas  dépasser  les  limites  dVu 

tournai ,  tout  ce  qui  esX  nécessaire  pour  répandre 
a  lumière  sur  les  plus  hautes  questions  :  ex  iinguè 
l^onem.  M.  de  Bonald  s'est  montré  peùt^tre'âusst 
étonnant  dans  quelques  uns  d^s  articles  qa^il  à 
|>ubUés  que  dans  ses  admirables  ouvrages.  Notfe 
n'avons  rien  dans  notre  langue  qu'on  puisse  mctti'é 
au-dessus  d'une  dissertation  siy  l'a  Turq^ure  d'Eu- 
rope qu'il  fit  paroître  dans  le  Men$ure ,  et  g^H^ 
p.unlia  à  la  suite  de  la  Législation  primitive.  Ja- 
mais on  ne  vit  de  plus  haut  les  événement  dte 
J'histoîré.  Ce  morceau  semble  détaché' du  eK?- ^ 
cours  de  Bossuet  sur  l'Histoire  universêll<î^  au  livrip  ' 
des  Empires.  . 

M.  de  Bonald  défendoit  alors  tous  les  prîn-^ 
cipes  de  Fordre ,  de  la  religion  et  de  la  morafe 
ui  avoient  été  si  long-temps' méconnus.  Uni  à 
' .  de  Chateaubriand/  il  exerça  la  plus  graifidfc 
influence  sur  l'opinion^  et  toutes  Ifes  vérités  sont 
tellement  liées  que  Buôùaparte 'craignit  des 
hommes  qui  pren oient  autorité  au  nom  dé  l'ordre, 
sentant  bien  qu'ils  dévoient  être  aUiîs  de  là'  légi- 
timité. «Vous  avez  tort,  dîsôit-il  â  un  de  ses  mi- 
»  nîstres,  de  ne  pas  arrêter  les  écrits  de  ces  deux 
»  hommes;  ce.  sont  ^u  toni  àes.  partisans  d(?s 
)>  Bpuibojas.  3i>  BuoBapard£  n^  se  trômpoît  pas',  «* 
ils  ne  se  trompent  -pjw  ««icodç  ceux  qùî>  aujtmn^ 


"S. 


•1  «- 


4'liuiy  poutsuiyeiit  4^  leuc  haiuo^tlçu^  écrwàttii 
ijui  tonorçtit  la  Frai^cQ  par  leur  caractèi^e  et  car 
leui'  génie.  IV'Iais  Us  ont  d«e  ^ijuoi  se  cQUSoler  dans 
le  préi&e^t  et  d^n^  ravçtiÎT. 

M4  de.BQUald  a  mis  eu.  tétç  de  ces  deux  volumea 
des  R^el^o^S'S^lr  Voiiaire,  <jtii  n'étoîentpas  en- 
core connues,  et  où  cet  homme  singulier,. devenu 
ixn  sî^ne  de  coul^rstdicUQJ)  parmi  nous ,  est  ju^é 
àvfî^  u;çie. impartial î té  et  u^xe  justfiW  d*csprît  pliii. 
rare^  aujourd'hui  que  jamais. 
^  Ijl  Qst  peu  d'hommes  qui  aient  réuni  un  esprit. 
briU^t  à  uiie  raison  profonde*  M.  de  Bonald  a 
é;^inemj(pent  l'un  et.raut]^«  La  sagacité  qui  fFa,n^ 
chit. le  milieu  des  idées ^  cette  pénétratioii  qui- 
touchis.au but  désie  premier  pas^^oat  unies ,  dans 
açs,  (dissertations ,  à  la  finesse  qui  voit  de  près.  Per- 
so^n^  n'a.  pro,\i>vé  mieux  qae>  !^1*  de  Bonald  l'in- 
flupl^cç  des  iivre?   sur  la  société.   Personne  n'a 

Spité  des  atteintes  plus  fortes  à   la  philosophie 
u  dix-huitième  siècle,  c^tte  philosophie^  qui^ 
séfijeu^^e^B^t  appjrQfQndi.e  ^  et  réduite  à  sa  ^U3 
simple  expi^essioQi  )  e^it  Fart  de  se  passer  de  TEtre 
sonyevfâi^eipoenit  intelligent ,  Ae  la  divinité ,  dans 
la  formation  et  la  conservation  de  Tunivei  s ,  dans 
le  govivernemient  de   la  4pcj€té^  dans  la  ^irecr 
tion  m^e  de  l'homme,  a  La  philosophie   des 
»  UKoderues,,  dit  IVL  de  Bonald 9  est  donc   unc^ 
»  ithilosophie  essentieilenient  athée  ^   suivant  la 
»  force  de  cette  expression:  ath^e  de  principes 
»   dans  quelques   uns  qui  nienl  tonte  existence 
y  d'nn  Être  snprénie,  athée  de  qonsé([uence  dans 
»  les  autres  qui  nient  son  action  ç^ans  la  société'^' 
»  et,  sa  pi'é.se.ncc  au  milieu  des  hommes.  En^re 
»  l'athéisme  et  le  catholicisme,   se  glîssç   une 
»  ti'X^isi^mç  opinion,  tii^j^i^Cj^  incertaine j  variable,* 
»  qui  se  crpit  sag.e  parce  qu'elle  est  foible,  im- 
19  parti^lç  parçjç  qneU,e   est  indécise  ^   modéri^e 
41  ]^ârce  ^u.ellç  ^i  înUd j(çnne.  Cette  doctrine  est  * 
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w  le  déisme.  »  On  peut  rtmarquer  en  France  trouî 
opinions  politic^ucs  coiresj^onaantes  aux  trois  sjs* 
tèmes  religieux.  £t  les  doctrinaires^  placés'entre 
les  royalistes  et  les  révolutionnaires ,  sont  les 
déistes  de  la  politique.  La  loyauté  du  Courier  est 
quelque  chose  d'aussi  vague  qutila  religion  de  la 
Slinerve, 

Toutes  les   dissertations  renfermées  dans  les 
Mélanses  peuvent  être  citées  comme  le  ïnodéle 
d'une  diction  précise  et  simple  de  cet  esprit  péné- 
trant qui  voit  tous  les  objets^  et  les  met  tous  à 
leur  place  ^  de  cette  hauteur  de  pensée  qui  enibrasse 
êibien  un  système  de  philosophie,  et  en  sait  tirer 
toutes  les  conséquences.  M.  de  Bpnàld,  dans  un. 
article  suj^Tunilé  religieuse,  s'éliùvc  aux  pi  us  belles 
considérations  de  l'ordre  social.  La  religion,  qu'il 
contemple  dans  sa  sublimité ,  lui  prête  sa  lumière. 
Tout  autre  éclat,  quelque  pur  et  brillant  qu'il 
semble  êtx-e,  trompe  les  hommes  5  ceneaontljve 
des  lueurs  au-dessus  des  abîmes. 

On  sent,  dans  les  c5crits  de  M.  de  Bonald, 
l'amour  du  bien  public j  il  n'écrit  que  pour  la 
vérité.    Ses  pensées  descendent   de  son  intellt- 

{rence  dans  sou  cœur.  Elles  éclairent  et  échauf* 
ent.  Un"  ancien  a  dit  :  Pectus  est  quod  disertutn 
Jacit.  C'est  là  toute  l'éloquence  de  M.  de  Bonald. 
Voyez  comme  il  plane  au-dessus  de  la  société, 
pour  lui  apprendre  que,  malgré  les  vicissitudes  des 
choses  humaines ,  le  mox*al  en  elle  né  doit  pas  plui» 
changer  que  le  moral  de  l'homme  ;  quéle  christia- 
nisme est  le  dernier  état  de  là  sodété,  et  que  s'il 
pouvoit  périr,  la  société  auroit  vécu.- 

Citons  encore^  c'est  la  meilleure  manière  de 
louer  M.  de  fion'ald. 

«  Des  prodiges  d'union,  de  courage,  on  .peirt 
i  dire  aussi  de  démence  et  d'orgueil,  ont  sauv«lâ 
iè  France  et  l'Europe  5  mais  le' principe  du  mal 
*  est  toujours  subsistant.  Ce  ne  sont  point  le» 


5». 


^  *< 


(445) 

»  accidens  pbysiques,  ni  même  les  désastres  polî- 

ii  tiques  qui  détrui^j^nt  une  société  5  et  la  cqn^ 

»  quête  elle-même ,  eji  confondant  les  vaincus  et- 

»  lés  vainqueurs  peut  la  régënérer.   Des  cauéea 

>i  inarales  peuvetit  seules  dissoudre  une'  société 

»    civilisée,  parce  qu'elles  seules  ont  pu  la  foï'mer. 

»  Oli  $aît  assez  çf  que  peuvent  être  ratliéisme'et 

»  le  matérialisme  avec  la  culture  de  Tesprît,  la 

»  décence  des  mœurs,  les  aisances  de  la  vie 5  mais 

M  si  le  secret  d€  ces  funestes  doctrines ,  long-te^ps 

».  renfermées  dans  les  académies  et  les  cite's  bpu- 

»  lentes,  se  dîvulguoit  dans  les  campagnes,  et  qu'il 

.»  n'y  eût  pi  us  de  Dieu  ni  de  vie  future,  même? 

»  pour    les  chaumières,    tout  équilibre    seroit 

.  ».  rompu  entre  la  force  physique  de  la  multitude 

»  et  la  force  morale  duppuvoir.  Le  monde  verroit 

y^   des  désordres  qu'il  n^a  pas  vus  dans  les  temps  Tes 

»  plus  désastreux  5  des  désordres  dont  les  cxtrava- 

»  gantes  horreurs  de  i  yg3  peuvent  nous  donner 

:-i?r|quelque'  idée.  Les  hommes  tomheroient  dans 

»  une  indépendance  sauvage  5  dçs  voisins  seroieUt; 

^  iA&h,  ennemis;  et  les  familles,  revenues  à  l'état 

.è  de  guerre  privée  dont  elles  ont  eu  tant  de  peine 

>  à  sortir,  entourées  de  périls  et  dénuées  de  pro-* 

>>  tection,  redemanderoiént  à  la  so^ciété^  désor-« 

»  mais   impuissante   à  les   protéger,   les  arme^ 

»  qu'elles  avoient,  pour  leur  commune  défense, 

yjf  confiées  à  l'autorité  publique, 

»  Ainsi,  lpi*squ'un  vaisseau  a  fait  naufrage  sur 
»  une  côte  abandonnée,  et  que  tout  espoir  de 
».  retour  est.perdu ,  les  hommes  de  l'équipage  y^ 
»  dégagés  des  devoirs  de  Tautorité  et  des  Ifens  dç 
1)  la  suborc?ination,;i  et  rendus  par  le  malheur  à 
»  l'ûadépendance  et  au  ^oîn  de  leur  défense  per-r 
»  sonnejle,  emportent  chacun  de  leur  navirç 
7)  brisé  tout  ce  qui  peut  servir  à  prolonger  et  ^ 
B  défendre  leur  misérable  çxistence.  » 
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Mémoires  sftr  les  trasnmx  publics  de  tjiiigleierte^ 
suivis  d'un  Mémoire  sur  Teitprit  d^ass^ciaùon^ 
et  sur  les  différens  modes  de  concession;  pat 
Joseph  Dutens,  ingénieur  en  chef,  directeur 
desponU  et  chaussées.  Un  vol.  i/&4*>  ^^^^  cartes 
et  planches.  De  Tlmprinierié  Royale,  iÔi9« 

Wf  Duten»  avoit  été  charge  par  M.  le  dîfectctlF 
général  des  ponts  et  chaussées  a  étudier  le  systèine 
ae  petite  navigation  étahli  en  ÀJigletérpe ,  et 
^'examiner  si  son  ensemble,,  on  dii  inorns  qu^el- 
^e$  uns  des  moyens  doÂt  il  se  compose ,  pbtir- 
roient  être  avantageusement  introdtiits  en ï'taîrcè. 
C'est  le  résultat  de  ces  retherches  et  dé  tet  exameli 


par  l'i^înportance  et  Fulilîté  de  leur  oVict. 

.li' Angleterre  dçiit  à  l'esprit  d'asso.ciatioïl  les 
ippmkreux  caïiaûx  qu'elle  a  vus  s'ouvrir ,  dans  Fes- 
pacèd^uh  demî-sîècîe,  surprès  de  neuf  cents  lippes, 
et  presque  lotit  récemment  sur  plus  de  la  ntoitib 
de  cette  longueur,  en  qiiinîse  années  seulemeiiit. 

lEi^  France ,  6n  consrd^e  \es  canaux  comme  de» 
cheminas  fluides  5  et  cette  niâm ère  dé  les  envisagea 
les  retient  sous  îe  régiû^ié  de  l'admîi||Listipation  gé- 
nérale. Il  suit  de  là  que,,  daiis  ce  dernier  pays,  fe 
goliverneraetitprena  ritplîative  sur  la  plupart  des 
projets,  et  s'e^,  du  moin^  presifiue  toujours,  charge 
île  leur  exécution,  tandis  qu'en  Angleterre  ia  cons- 
truction des  canaux  est  e\!^tièrem?ent  abàndion^éé 
à  l'indiisti^îe  particulière ,  et  que  la  cimccssibn  en 
eÀt  perpétuelle.  Mais  il  n^est  pojTnt  de  précantionÏB 
ijue  ne  prenne  î'ç  parlemen;t  pouji*  ëvîter  toute  er- 
reur, etpour  assurer  à  la  fois  et  les  droits^e  cJMcuii 
et  le  succès  des  entreprises. 

Cependant,  si  la  ïnultipliçité  i^s  çananac  q^ 
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értvarse&t  en  teut  seiM  le  sol  de  rAnsleten^e^  cU 
teste  l'a^^uDoemBiit  de  Tioda&trie  «t  cui  caHiinevee 
idaiifi  fi^Ue  ile^  «ses  mêmes  icanatuc  ii'of£i*eut^  «ous 
les  rapports  de  Fart,  rien  qui  puisse  rivaliser  eu 
«Inmutém'en  solt4ilé  avec  les  canaux  de  la  France, 
.  ■  Selon  l'auieur ,  Jes'' route*,  en  Angleterre ^ 
jouissiênt ,  quant  à  leur  Jbon^ié  9  d'une  réputation 
isàéri'feée  ;  «nais  oet  état  de  okoses  est  moâtKdû.auK 
l^-océdés  de  l'art  qu^à  la  double  et  fëcoiHb;  res- 
source que  prôeure  aux  administrationslocales  qui 
en  sont  chargées,  le  syi^tènte  comb'hré  du  'p^^ge 
établi  aur  ces  r^utfis*^  et  des  travaux  su|]^pléti£s  de 
la -corvée  ^^uî -est -ma» tenue ,  même  sur  les  routes 
•à  barrièi^es.  D'ailleurs >  hi  peur  le>tracé,*ni  piDur 
rien  de  cequi  appartient  à  la  science  de  ringénieur,, 
•ces  routes,  ne  peuvent  é(re  mises  'cn  pari^Iléle  avei; 
•oeBea  de  Frasu^  >  dont  le  luxe  prél^^udu  et  si  lég^ 
t*emfent  exagéré .,  est  jugé,  peut-«ti^e,  avec  moin^ 
de  sévérité  par  les  Anglais  euK-même&.  S'ils  ont 
uelque  supériorité  pour  Ia<:onstrûc{ioii«des  ponts 
e  {er^  tout  davantage  noi^s  res|e  qijiant  aux. ponts 
idéf  pierre.  En  effet,  que  pourroit  opposer  TAngle- 
igleteri»  au^rand  noQibi*e.de  monument  de  cette 
•espèce  y  aussi  imposans  par  leur  inas«e  qu'itgréaJbles 
jpar  leur  Sorine ,  dqnt  la  France  «e  gloriôe. 

Les  iplus  l>eaux  tinivaux  qui  existent  en  Anglç.-* 
terre  se  font  remarquer' da^s  les.établisseinens  de 
ia  nfeàrîne  militaire ,  et  même  d$ins  ceux  de  la  -ma^ 
rine  marchande.  C'est  U  que  le  gouvernement, 
2qui  se  okâr^  exclusivement  des  jports  niilitaires^, 
et  que  les  commerrans ,  aux  frais  de  q(ii  sont  éla* 
iàie  les  ports  de  commerce,  étalent,  dans  toute 
Jettr  magntficeaijçe ,  U*  puissance  et  la  ricUease  ab-' 

flabes^  On  s'aperçoit  pourtant  que  la  pâture  a 
iBakboup  faitpoiu^laplupai^t  de  ces  ports,  et  que 
Vàttn'y  a  pointa  vaincre  de  ces  grandes  difficulté^,, 
tfXkts  qu'à  Toulon  et  à  <3herbourg. 
:     î4<)usne]acavroti4  pas  M.  Dutens  dans  les  détails 


I 
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qtiil.  donne  sur  les  constmctions  de  ces  direrà 
cUblissemens.  Son  ouvrage  est  offert  aux  médi- 
tations des  gens  de  Tart  etàla  sagesse  des  hommes 
d'Etat. 

La  longueur  des  canaux  de 
grande  navigation  est  de ii3l       2/3       1,830,987     4? 

Celle  d«s  canaux  de  petite  na- 
vigation,  de. . .  < *    886    1/12      i,4<^t8i4    4< 

Longueur  totale.. ... ....  aôiy      3/4      3,246»8ot     8^ 

Le»  principales  rivières  qiii  ont 
été  rendues  navigables  présentent 
une  longueur  de «.     5ô6      '»  8i5,ai4    7a 


■•- 


Ce  n'est  pas  par  leur  beauté  et  leur  régularité 
que  les  routes  d'Angleterre  sont  remarquables, 
c  est  par  leur  bonté ,  qui  est  due  à  une  administra»' 
tion  sans  cesse  surveillante  ,  et  dont  les  soins  des*- 
cendent  jusqu'aux  moindres  détails.  Ces  soins  ont 
pour  objet  particulier  rétablissement  de  petits 
aqueducs ,  en  briques ,  en  plauches  ou  en  ti*oiic& 
d'art»  es ,  qui ,  à  des  distances  très  •raipproohécs  > 
pi'ocurent  l'écoulement  aux  eaiix  de  pluie.  'On 
emploie  une  grande  quantité  de  matéi'iaux  sur  le^ 
routes  y  et  sans  doute  cette  circonstance  est  le  pre- 
mier élément  de  leur  bon  état.  On  n'y  voit  pas  de 
matériaux  déposés  en  tas  réguliers  ;  les  ouvrages 
de  réparation  et  ceux  d'entretien  sont  exéciâék 
par  les  paroisses ,  se  font  à  mesure  du  besoin ,  et 
souvent  les  voituriers  viennent  déposer  leurs  ma* 
tériaux  sur  la  chaussée  même,  où  ils  sont  employés 
tout  de  suite, 

Pcs  péages  sont  perçus  aux  barrières  ;  la  contr 
cession  n'en  est  accordée  cjue  pour  vingt-un  ans^ 
mais  elle  est  facilement  renouvelée  par  le  parle- 
ment. Les  barrières  ne  sont  point  placées  à  des 
distances  uniformes ,  mais  seulement  suivant  las 
çouyenaçLces  locales.  Des  réglemens  déterminent 
yne  certçiine  prôportipn  ent^e  le  poids  doçt  peut 
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être  chargée  une/toltiira,  et  là  larg^nr  desjairte^ 
de  ses  roues.  Des  ponts  àbasicule  sei^vent  à  vérifier 
le  poids  des  yaitiixes ,  et  à  constater  les  fraudes 
qui  se  commettroient  au  mépris  des  réglemens,  , 
Chaque  commune 9  cliaque  voyayeur,  peut,  aa 
moindre  désordre  ^  à  la  moindre  dégradation  des 
routes,  citer  devant  les  juges  de  paix  l'adminis- 
tration de  la  paroisse  sur  le  tei'rîtoire  de  laquelle 
fiassent  ces  routes ,  et  la  contraindre  à  exécuter 
es  ouvrages  nécessaires.  Si  le  droit  perçu  auxbar- 
irières  est  insuffisant  pour  la  réparation  pu  Tentre- 
tien,  il  existe  une  prestation  en  nature  qui  doit 
couvrir  le  déficit ,  et  réparer  les  torts  d'un  tarif 
qui  ne^eroit  pas  assez  ^ievé. 

«  On  feroit^  dit  M,  Dutens^  une  grande  faute 
en  Angleterre,  si  Toncherchoit  à  changer  le  ré- 

E*me  sous  lequel  se  trouvent  placés  la  confection, 
réparation  etrentretien  des  routes  de  ce  pays. 
H^n'en  existe  pas  peut-être  un  meilleur,  un  plus 
SÛT,  sinon  pour  exécuter  de  grandes  choses ,  du 
moins  pour  en  faire  de  bonnes  et  d'utiles,  et  sur- 
tsfùt  pour  maintenir  dans  le  meilleur  ordre  celles 
qui  existent  déjà. 

»  Mais  on  en  feroit  une  bien  plus  grande  en 
France  ^si  jamais  on  vouloit  faire  revivre  sur  les 
soutes  de  ce  grand  royaume ,  l'établissement  des 
barrières ,  qui  ne  convient  que  dans  l'hypothèse 
du  système  municipal..  .,: 

)>  Des  comimunications,  ajoute-t-il ,  âje^stifiées 
à  lier  entre  elles  les  capitaîes  de  l'Europe,  ne 
peuvent  tomber  dans  les  mains  d'administrationj^ 
partielles;  des  routes  qui  ne  doivent  leiu\exis- 
tenee  et  leur  direction  ^qu'aux  combinaisons  de  la 
défense  militaire,  ne  peuvent  être  livrées  aux  in- 
térêts particuliers  de  quelques  individus  d'une 
petite  commune.  En  Angleterre,  tput  est  fait 
.pour  la  nation  et  pour  ses  habitudes  agricoles  ei 
'Qommorciales^  il  n  j^a  yîen  au-delà  de  soij  terrip 


le  ^euble  ^e  '}«^  Roiiiflnw  t^a^d^Unt  4tMAm«  lé« 
ftLté  aea  autres  oeiiplcjs  'âe  k  ^feire.  Lk  {yoferidob 
coBt}lieh1»Ie  de  la  Fraticfe ,  »ul  oon1»'« ,  -é 
attire  -elle  ef  les  nations  t|tri  J*'avo4èiife!it  des 
ticrnè  continuelles  /«t^e  toute  ^'«urt  ces  ^MîlioifSi 
iriehiiimt  visiter  s^s  lietireuses  ctmtrées.  On  4iPoit 
^ne  cette  circouètakice  9iii  itsut^e  robligcttJott-de 
*ae  k»Oilh>er  ayet  plus  de  eràfiiréttf.  » 

Il  faxrt  âmvi'c  àans  1  efttvl^ge  fea  déwkoppe*- 
Urekis  xioùnés  par  Tauteur  A  9a'  constructioai  d«a 
chemins  <et  pavés  âe  fer,  dés  ponts  et  dea  pÀrta  de 
"Ater ,  à  la  diaftTibrntion  des  eant  -Àeem  ta  vtfH«  4e 
Londres  y  aux  desséchenienîs  ^t  À4a  cMfi^amiison 
"Ûes  tnèteeres ,  poids  et  knotanaie^  d' Ati^^letetM  avec 
ies  tnesnres ,  poids  et  mëmtaiés  de  France*  Les 
^ireré  Mémoires  qu'il  publie  sur  oe«  maltrères  pron- 
^At  rétendue  de  ses  ebnnoîssanîGes ,  non  «soins 
nqueT^èkactitude  de  ses  observa tir»«iè.  Nons  nauskit:^ 
to^s  d  arriver  â  une  des  parties  lesplius  essentiel 
tle  son  ouvrag«  ,  i:ètle  qtii  tl-attc  de  i'«spi^  d'asso* 
^iation ,  et  <£^  différens^modes  die  conees»iok  eti 
Angleterre^ 

M .  Dutens  recherche  : 

1*.  Quelles  sont  les  cautos  de  l'esprit '^'anàocia^ 
tîon  qui  aniine  les  diverses  e^ti'èprî»ear  ma*^ 
^uellesTÂfigletéi^e  déit  la  prospérité  de  isoii  txak- 
naerce  ,  sa  richesse  et  sa  puissance  nationales  ,    * 

n^.  Quel  esii'esprît  ^m  dirige  cm  parttcnlîer  le 
gouviernenient  anglaii^  dàtis  les  cdncesstons  des 
àifférens travtiux  publics; 

3*.  Enfin  y  jusqn  a  ^Uel  pè-iût  le  méftve  «^pri( 
id'associatiob  peut  s*'é«ablrr^(^  frttiïoe,  et  ^q«db 
-sont  lés  mo^ns  les  plus  pûdpt^s  à  émj^o^r  par 
le  golivernemeAt. 

;  L'ÂYigleterr^  doit  à  sa  ^Ositkm  géographique 
"le  fond  de  soû  caractère,'  Hiei  esprit  de  famîdl'e  et 
'^epatriGTtismequi  a  fait  tiatt^  en  ellel'esfKrit  d'ai-^ 


(  45i  ) 
«Vtiaft{dfi  :  €6  It  cè\  mtscwà  «nft^lèft  idée»  eu  gô^a^ 
Veiwè^efiit  et  cti^«s.  è^  hi  nation  ,  p^^imie^  ^àge 
du  succès  de  toutes  les  Cfïi%i*i&pi*ise9. 

Là  totalité  des  tt<avaû!c  {>tiblics  eist  cofiffiée  en 
génHsral  à  1/mt^ét  df^s  ^omiHfi'nes  «t  âes  potrtici»- 
fiers  ;  toutes  lés  rademnilés  pour  exwopriat^on 
•de  terrains  sontrégl'ées  par  ^n  jtfry.;  m  cofinoîs^ 
éaiirce  de  toutes  les  dif&ctiiltés  entre  les  dommunes.^ 
les  contpâghies  et  les  ;partiei<lifers  ;  k  réptession 
dis  tous  dâhs  en  «litière  de  tM)^lioe,>o^atUibité6fli 
«tix  tri^bun^ux  dés  justieeis  dfe  ptfit. 

Touft  4e«  ti'ttvâttx  i-^'latife  %.  des  ^tàblissemens. 
^é)à  existans ,  et  faîsatrt  partfîe»du  dbmftînQ  iis^io- 
iifil  ou  communal  >  nfe.donnëntjrea  mi'àdes  eop^ 
*c^ridQsd<e  péages  témpèinîres/e^  sewi^ement  p^n- 
dailt  vingt-iine  années. 


perpétuelle  et  sous  la  sUt^illance  dje  commis- 
"saires  i&péoiaux  du  ^onVerneteênft. 
,,.  Le^  ouvrages,  rfelatîfs  à  réweçtioh  d'édifices  qui 
doivent 'un  jour  faire  partie  du  domaine  »ct)minu- 
^al ,  ne  donnent  liteu  .  qti%  des  'concessions  de 
péagies  teiiiporaîres. 

En'ôn  ceux  qui  sont  entrepris  poui*  râméKorai- 
iion'des  propriétés,  particuîièi^s ,  mais  dont  la 
onke  en  valeur  iiïtéresse  toute  la  société  ,  donnent 
lieu  à  une  simple* disposition  adiniaisti'ative. 

Tout  est  en  harmonie  dans  cette  législation,  et 

nue  double  circonstance,'âignede  reo^arque,  c'est, 

'd'une  p^rt,  le  gi'and  hotohre  d'adtnini$t»ateurs , 

d'actionnaires  fet  d^  commissaires  qu'on 'voit  figû- 

Tcr  dans  toutes  les  entreprises ,  et  de  l'auti^e.,  cette 

«âge  disposition,  au  moyen  de  laquelle  le  gouvet- 

liement  «arit  imprhner  à    ces  corps  lfe;princîpei 

d'act'on  qui  leur  est  nécessaire,  en  réduisant  aUj 

•plus  petit  nombre ^lossible  les  comités  €t  commiii^* 
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^îons-cliargës  de  la  direi^ion  de  tta  'eiitr^^ises, 
•système  qui   réunit  à  la  sagesse   du   conseil  la 
promptitude  de  l'exécution.. 

Ce  qui  a  dû  sans  doute  s'opposer  le  plus  cons- 
tamment en   France   aux  progrès  de    cet  esprit 
d'association    auquel  l'Angleterre   e&t  redevable 
•de  tout  ce  qu'il  y  a  de  plus  admirable ^  chez  un 
peuple , X  en  morale  ^  en  politique  et  en  richesse , 
c'est  ce  ciel  heureux  qui,  procurant  à  un  plus 
,  ^rand  nombre  d'habitans  les  premières  nécessités 
de  la  vie,  les  a  retenus  plus  long^temps  dans  1^ 
liens  de  l'existence  agricole,  et  ne  leur  a  point 
lait  un  aussi  pressant  besoin  qu'aux  Anglais ,  im- 
.pa tiens  du  climat  uniformément  sombre  de  leur 
41c ,  de  chercher,  dans  le  travail  industriel  et  dans         ^% 
les  échanges  du  commerce,  la  richesse  qui  en  est 
tle  résultat,  et  par  suite  de  trouver  les  moyens  d'y 
.parvenir,  dans  les  ressources  de  l'esprit  d'associa- 
,tion. 

.  Mais,  aujourd'hui  que  le  progrès  des  méini> 
idées  semble  «n  faire  mieux  reconnoUre  les  avan- 
tages, la  France,  pour  atteindre  au  meme]^,uitj 
.  n'auroit  pas  besoin  de  prendre  tous  ses  exemples 
. 4^hez  ses  voisins.  Ne  .retrouve-^ t-elle  pas,. dans  If^s 
concessions  des  canaux  du  Midi,  de  Briare  et 
d'Orléans,  les  principes  qui  dirigent  le  gouverne- 
ment anglais?  La^question  de  la  perpétuité  n'étoit 
as  mise  en  question,  sons  les  règnes  d'Henri  IV, 
e  Louis  XIll  et  de  Louis  XIV. 

II  est  vrai  que  les  événemens  politiques,  ayant 
pendant  long- temps  fait  perdre  de  vue  ces  enti'Ch» 
prises,  le  gouvèmenient  ne  trouve  le  plus  sou- 
vent, au  lieu  de  compagnies  réelles  ^^  que  des 
l>ailleurs  de  fonds.  Mais  si  ce  moyen  ne  répond 
qu'imparfaitement  aux  vues  qui  doivent  diriger 
Vin  Etat,  il  est  néanmoins  favorable  à  la  renais.-* 
a^nce  et  à  l'esprit  d'association. 

Ici  M*  Dutens  démontre  que,  pour  la  çouçéS'. 


s 
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^ilondes  péages  dés  ^anâsponts,  le  modestttvr  par 
le  parlement  d'Angleterre  est  le  plus  utile  cpi'on^ 
puisse  adopter.  «  En  fistant  et  en  assurant ^  dit-il^ 
le  bénéfice  de  Tentreprise,  il  fait  disparoître  ce 
désir  peu  moral  d'un  gain  excessif  :  d'un  autre* 
.  èôté ,  par  le  placemejit  nécessaire  de  partie  da 

Î produit  du  péage  dans  les  fonds  publics^  il  lie  les 
brtunes  particulières  à  la  fortune  de  l'Etat.  »  Il 
ajoute  que,  de  même  qn'on  a^ 'fixé  un  maximum 
de  bénéfice,  on  pourroit  déterminer  un*  mmimuw 
au-dessus  duquel  le  gouvernement  subvicndroit 
à  un  trop  foible  intérêt  de  fonds. 

Lcîs  concessions  relatives  à  l'établissement  et  à 
l'entretien  des  ports,  et  à  la  conduite  des  eau% 
dans  les  villes,  lui  semblent  également  applicpblesi 
en  France.  Quant  aux  desséchemeûs ,  il   pense 

Îru'à  l'exemple  de  l'Angleterre  >  le  gouvernement 
croît  bien  de  ne  recourir  que  le  plus  rarement 
possible  à  l'intermédiaire  des  spéculateurs  dont 
lès  calculs,  reposant  plus  particulièrement  sur 
l'état  d'ignorance  ou  sur  la  condition  peu  aisée 
'  fifiAie  certaine  classe  de  propriëtai^i'es,  n'ont  rien 
de  commun  avec  cet  esprit  a  association  dont  les 
heureux  effets  influent  tout  à  la  fois,  et  ^urla 
pi^ospéritë  nationale,  et  sur  les  sentimens  qtir 
peuvent  honorer  les  hommes  réunis  en  société. 

Nous  avons  fait  conrroître  avec  quelque  étendue' 
l'ouvrage  de  M.  Dutens,  parce  que  c'est  un  ouvrage 
utile,  parce  qu'il  mérite  de  fixer  l'attention  d'un 
gouvernement  éclairé,  parce  qu'il  doit  concilier  à 
son  auteur  Feslioxe  de  tous  ceux  qui  savent  appré-» 
cier  les  études  et  les  lumières  dirigées  par  l'amour 
ÀVL  bien  public. 

T. 
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De  ta  situation  des  royalistes  y  et  tfune  influence 
particulière  dans  le  ministère. 

909  joiarfi  la  royautia  eau ts^i^ide  peUiei  4  ^\fkm%it 
en  France  y  «paIgv<É^  te  coi^^urs.  4«s  Ro^ii  et  des- 
pcHpiiss,  chi^se  étraxig^e!  U.  iaudca  leur  répondre 
qu  ii  en  esft  ^vrivé  M^i^i  piorce  qu'un»  honiine  s^'est 
rencontra  qui  a  cru  de  son  in^évêt  p^^^^^WîeF  dd 
séparer  la  royauté  dea  royali^tas;  et  f{u/eUci  ii^ra. 
\mxT.  sxkv^tm  y  quand  iU  devront  eh^cçliep  cet 
^mmo  non.dan4  ks  festea  de  1^  rév^lutla^:  ^  daiMl 
les  TangiS  de^  prfxnÂer^  ai^l^urs  de  ^Os  t>*Quhl^^ 
mais  DOVd  |es  l^iroderies  a^içlsléfiellea,  an  «ein  4^ 
toiiM  Ie9  hpnneuirs.dont  un  .^oi  pc^t  Gombjcirsam 
aujell 

Cet  homme,  dirQni'ilt,  9^;pè(,a99^nt  fngs^i^,;^. 
rUlégitûwté  y  £utril  pou^  par  elle  jpsqu'fLU  ^^ 
du  trâ^e  pour  prépar^ec  ^aiilî^ute?  ]yoq^yeafi^q{»y7ç^ 
est-cQ  elle  qui  l'envoya  pQ»r  servir  sa  qau^e'Si;^^ 
un  fanx  dégui^çtnient? -«--^]^09if  une. telle  con^* 
nais«^n  demandeplus.de  {uroiioadeu^r  elaujs^i.pdufi 
de  perfidie  que  ne  lui  en  a^tribu^^*a  l'hislçûi:^-  Cet 
hoxnme  qui  n'éiM)ît  :  i^icn  lejoux!  pà  la  fayeur  ..de 
son  maître  le  souleva,  ne^e  tvo^uva  poiu^  préparé 
pour  un  premier  rôle,  et  de  là  top.t,^  xp|^l:  déplq^ 
rable  effet  de  réduGâti4:>n  mxitderne^ui  rétrécit  le& 
«isprits^  et  ne  leur  laisse  rien  :^ir  au-delà  des  pré^ 
fugés  et  des  routines,  révoli^btionnaires!  3ur.l«« 
hauteurs  où  cethoïinpnc)  |Pe  tl'ouva  tout  à  eoupplà-; 
nant  de  toutes  parts  sur  la  France ,  il /ne  sentî$ 
point  son  ÇQ^ur  battre  à  l'idée  de  la  glorieuse  res- 
tauration dont  il  pouvoit  devenir  rinstrument; 
peut-être  rnènfie  ne  la  comprit- il  pas,  préoccupe, 
comme  il  ûousa  paru  l'être,  du  désir  de  conserver 
^a  plujpe ,  eXA^  faire  fortuné  y  désir  toujours  domi- 
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rage  encore  un  stupide  vulg«iîrQ^.p^ét  à  b^ttjtç  d^ 
ibains-â  touts  lea  accroiAsemens  re^pid^ft  ^%  wirpre^ 
^ans  dont -il  pdeijea.lraia.  . 

C'est  icMe  Iten  de  remarcpier  €eml>»e^  dero^it 
être  désastreux,  dans  ses  effets  e»  ooaccrars  iooaï 
de  circonstsinces  qui  {bi>ca  le  Roi  légitime  à  rc6i«9 
êi  long-ILemps  speetateuv  iittHiobile^de  nos  troable»* 
Dans  a  autres  temps  y  la  monayehfe  àvt^ilété  ébtiaxi^ 
lée;  mais^^dans  là  tempête^  le  pilote  wf&ii  pu  res^ 
ter  sur  le.  vaisseau. 

Quand  à  deux  époque»^  diverses  les  bannières 
de  l'Angleterre  et  de  TEspagne  flottèrent  tour  à 
tour  sur  les  murs  de  la  capitale^  Charles  YII  éfoit 
en  armes  sur  la  Loire  ^  Henri  lY  triomphoit  dan^ 
le  Péiûgord  avec  ses  braves  compagnons  ;  '  et  ^ 
après  que  ce  prince^  dont  le  souvenir  est  la  joie 
des  cœurs  français,  eut  coiiquis  son  trône  ^  les 
comapagnons  de  sa  victoire  prirent  part  à  son  gou- 
vemepient  :  il  se  trouva  dans  son  camp  un  vaillant 
capi^ine  qui  n'^attendoit  pour  être  un  bon  mi-» 
nimt  que  de  n'être  pl^s  iorcé  à  se  battre  j  et  Icà 
mêmes  mains  qui  avoieht  si  b^bilement  dirigé  les 
canons  du  Aoi  aux  champs  de  Côutras  et  contre 
les  remparts  de  tant  de  villes^  ne  surent-elles  pai^ 
rétablir  ses  finances^  et  arracKer  la  France  ,aui 
trai tains  et  aux  factieux? 

Tout  a  été  différent^  comme  to,ut  deyoit  Pêtre^ 
dans  les  opinions  du.seizièoie  et  du  dix-neuvième 
siècle*  N^tre  révolution  n'a  point,  été  une  querella 
de  partis,  mais  une  maladie  sociale,  qui,  de  1^ 
France  où  elle  est  née,  a  cliercbé  à  se  répandre 
sur  tous  leç  peuples  de  l'JE^urape  ,  et  que  tous  oj&jt 
enfin  ré^^lu  d'anéaAtir  eu  réunissant  leurs  cjSbrts 
ooi^ti^  la  contagipn.  A  une  révolutipn  qui,  dsès 
le  principe,  a  aJTecié  quelque  chose  d'univer^l^ 
OAU^  pouvoit  oppoi^  que  la  force  àis  choses j^  él 
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c'est  elle  qui  a  fait  renArer  enfin  la  Mai^n  ée 
Bourbon  dans  ses  droits.  * 

Afais  cette  force  des  choses  qai  restitue  \eé 
trânes  à  qui  de  droit,  ne  prépare  pas  les  nd-^ 
ni^es  qui  savent  les  conserver.  Peu  de  réputa- 
tions surnagent  dans  ce  mouvement  général  a  une 
£art  ;  et  oelte  inactivité  forcée  de  1  autre ,  et  les 
lutes  du  gouvernement  en  i8i^ne  nous  ont  qu^ 
trop  appris  que  le  drapeau  blanc  qui  flottoît  alors 
aur.les  clochers  de  nos  villes  étoit  le  signe  ^  mais 
non  le  gage  assuré  d'uçe  restauration. 

Le  Aoi  de  France  qui,  en  ressaisissant  le  sceptre 
de  se&  pères ,  alloit  régner  sur  ce  peuple  qui  ve- 
noit  d'inonder  l'Europe  de  plus  d'administrateurs 
encore  que  de  soldats,  n'auroit  pas  pu  demander 
a  Topimon  publique  un  premier  ministre  qu'elle 
lui  désignât  avec  une  entière  confiance^  tant  il  est 
vrai  que  Iç  nombre  excessif  des  moyennes  capa- 
cités tue  les  grandes,  comme  ces  barbes  parasités 
qui  étouffeut  l'espoir  des  moissons,  el  nous  im- 
posent de  loin  par  l'aspect  d'une  slérîle  abon- 
dance. Mais  à  la  vérité  on  a  reconnu  qu'avec  nos 
idées  actuelles  et  les  formes  de  notre  gouverna' 
ment,  c'étoîl  à  la  tribune  à  désigner  djes  ministres 
au  souverain^  c'est  du  sein  deâ  Chambres  même 

3ue  doivent  sortir  des  hommes  qui  sachent  les 
iriger  dans  l'intérêt  de  la  puissauce  royale  et  des 
libertés  publiques;  et  en  i8i4  nous  étions  peu 
avancés  dans  le  gouvernement  représentatif.  On 
ne  peut  naître  à  la  liberté  tout  à,  coup  ;  il  nou« 
falloit  dépouiller  peu  à  peu  les  prêfugés  de  l'anat^ 
chie  et  ceux  du  despotisme,  et  la  tribune  si  long^ 
temps  muette  attendoit  encore  les  vofx  qui  depuis 
s'y  sont  fait  entendre  avec  tant  d'éclat. 

La  tentative  funeste  de  l'usurpateur  avoît  beau- 
coup fait  pour  notre  éducation  politique  en  pla^ 
rant  des  phares  sur  tous  les  écueus  à  «éviter,  et  c» 
Yenvers^nt  l'autorité  d'une  organisation  ta^i}hairev 
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il|ILi,  sAvajiiiAefit  combinée  pour  le  despétlÀtité' et 
Viisurp0lîon,^  ne  pOuvoit  être  tuté]aire  pour  lea 
BôurbQns  ni  pour  la  liberté.  Il  réaultoit  donc  de 
cette  catastrophe  même  plu&  d'une  cause  d'alfer- 
missenient  pour  le  trône.  Tous  led  principes  de 
la  Charte  a  H  oient  obtemi*  un  plus  libre  dévelop* 
peroent;  dans  le  sanctuaire  de  nos  libertés  alloient 
se  formel*  ces  réputations  qui  justifient  d'avance 
le  choix  des  Aois,.  et  sont  d'un  si  grand  poidtf 
dans  les  affaires.  La  France  qui  ayoit  eu  des  Sully 
et  des  Colbert  pour  l'administrer  selon  les  formes 
de,  son  ancienne  constitution,  aUroit  eu.  comme 
l'Angleterre  ses  Cliaiam.  et  ses  Piu  pour  conduire 
ses  discussions  parlementaires,  et  faire  naître  sôi^ 
repos  du  $ein  .même  d'une  liberté  orageuse.   . 

Ces  réputations  n'ont  point  manqué  à  la 
France ,  mais  les  places  ont  manqué  à  ces  repu-» 
talions^  l'opinion  publique  qui  fait  des  hommes 
illustres  n'a  pu  faire  des  ministres  :  vainement  a-*t- 
ell«  présenté  ses  candidats  ;  Tintrigueet  la  perfidie 
ont  fait  prévaloir  les  leurs.  Il  semble  qu'il  n'y  ait 
eu  depuis  quelques  années  dé  grands  talehs  et  de 
l>eau?c  dévouemens  que  pour  donner  lieu  à  de  ' 
grandes  ingratitudes^  à  d'inconcevables  préfé- 
rences^, 

Sacrifiés  (nous  savons  par  quelles  mains)  aux 
intérêts  de  la  révolution,  ces  grands  talens,  ces 
beaux  dévouçmens  ont  servi  seulement  à  relever  • 
aux  yeux  des  peuplesles  pompes  de  son  culte  et 
l'orgueil  de  son  triomphe.  Il  semble  que  la  Pro- 
vidence ne  multiplia  ainsi  le  nombre  des  ouvriers 
d^  notre  salut  qu  afin  .que  le  système  ministériel 
multipliât  celui  de  ses  victimes.  Mais  comment 
ont  été  repoussés  les  hopamcs  et  les  principes,  qui 
sont  les  appuis.de.  la  royauté  ?    JNous    l'avon» 
dit  plus  haut,  parce  qu'un  ministre  qui  ne  con- 
cevoit  pas  les  intérêts  de  la  royauté  quand  il  en 
reçut  les  faveurs,  s'est  placé  entre  le  trôile  et  les 
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mgritMtf  y  €l  ^di^ù*ft  t»  totéfitki  pa»;^:  n  iHf 
l'ageot  ÎBvrioittiHre  ëè  là  Jiliis  étômuiiite  de.totiléi 
les  conmtfttraiitf  que  d  qu^^es  prétcnlttote 
UéttéesToal  livi^â  U  i^TOloliciii ,  en  cela  il  a 
bit  prtuvtB  ettoon»  d«  m^ëdiôctîté  plus  qùê  âé  pi^- 
Mit.  C'est  lepriHiré  des  Ames  commiine.»  de  Mrier 
^u  c'Até  des  extrêmes  an  môitidre  ctiOc  ;  les  |més 
liieii  li^mpées  se  i^idisseitt  vontjfe  le  frotteiiièiit 
iâespârtis> et ienesache  parque  les  maiiyais  pfopds 
dias  protestaiis  hi  léé  caoalès  des  jeuties  sèigtvÉft^ 
ttrtholtqiiea.mieltt  faitta»  beàuconp  influé-  sorti 
•Mid«itc politique  de  SuUy  à  leur  égatd*  Màisie 
InîÉistredout  Bousparloûs  s'est  trouvé Siibiteinent 
da  erédit,  saBs  jbiéh  satoir  ce  qu'il  en  devott  fairéé 
Si  avant  aou  mhiistère  11  eât  en ,  confuie  Sully»  k 

trlétre  de  sertir  pendant  vingt  ans  ^on  tnattre  paust 
uîf^ffiémeyaes  servitéé  pas  es  ne  rautdient.  pas 
tixmTé  sî.d<^d»iigneux ,  la  révoliitioù  si  facilè>  les  cii^ 
censtances  si  emprunté.  Je  n'aime  pas  ces  hùHaafM 
d'Etat  sans  JKivict«t  :  ils  perdent  un  royaume  pfoar 
coup  d'essai* 

Je  Tiens  de  flioâti'er  comment  II  avoit  6t4jdèibM 
A  un  hoknme  ineoBLÀu  ju^n'alors  de  ^'immoirlâU- 
se^.par  Ik  ruiné  de  l'Etat  f  mftis  cet  hôfvuikê  r  ^H^ 
dit,  s*est  rendu  funeste  à  la  Voyante .  satts.àyoir  a 
perte  4«lll  le  cideùr  ^  il  est  resté  en  dekoif^  èe  la 
efernspivatioift  dolÉt  {l'est  le  moyen:  rien  dé  plàs 
^eiie  à  eolicevoiir  dsâS  les  commeUceméns  d'^ 
fOUverisiMtent  représentatif»  oà  Voh  peut  tout 
perdHe  sT^^^es  orà(mnances  et  dès  docti^ines  ^eà 
«est  livrer  te  ro^litité  que  de  ne  pas  sa  Voir  la  dé- 
fendre. Personne  lie  doute  àUfbtird'hui  que  le 
«euTerneferient  représentatif^  bien  entendu  ëtloyà^ 
femeivt  itottdiiît^  iie  ttm Vienne  à  notre  situa tiop 
nouvelle  >' et  àe  pt^issê  faire  tomber  rèsprit;de 
désordre  pa^  TesprîtAe  liberté ,  et  diitiinuer l^i- 
tivité  dps  pasrMOns  en  BgHstidissatit  et  èti  lïixiikaBt 
A  k  Ick^  l'^spaéiB'ùù  dilesa  agitent*  MUls  ée^oms^ 


iftes  moifis  kubilfl^f  e'efC^  t^nriaie  ttl#e  «Mie  à  deux 
tràiidiftiis ^ qttîi Ifii^^'si  elle  ne^^  sati««  pâ9.'Q«^^cir 
«iméc^  de  ^e  gouvérafeltieitty  Klles  ^N9l>eé  -^leD-^ 
lietti  de  S'^éeowler  mis  nos  yew^  Wttt  eùmkiae  ttué 
partie  de  yen  ^  où  l'a  rayaulé  et  la  révoVation  aM; 
)t)tté  ntûtueilemen^  leiivs  de^tinéê^.  ltt't,i>mr§  d« 
r^âp»«i6ir,l«»^ULiaMté9p^>9r(m  contré  qu'oti  ItftMift 
9é  former  éems:  les  <^bftHibr««  /ie«  pîiinerpes  cfit'oift 
l^oscrit  eu  i{^^)B  «dtipte^  hfi  homittes  qtf  '  to  Huàisi» 
^«1  ^  en  4^èie^  voilà  dàiM  ices  terribl«fli  |ilii'tieê  t«i 
o^opé  de  dés  qui  perdéittou  saiMrétiil  les  ompii^^! 
'  Ëa  f#i5^  if  y^  jLVott  une  6kalia^ï«é  tOi£lt  ^été  à 
momâ  àomfit'd&h&nneslmn  fottdaHÉeiiiâtes  ^  loil 
•fetleineal  décisÎ4^eS' qu'on  AcfniÊë  eiteoretsi^  daiMl» 


Ci^eipe^  il  A'flippiKr^lefioit  pasauilm  ^^^mi&Kerléf 
9es  tlàfis  kl  Cfeurte,  doirt  el^les  s&nt  k  eomplé^ 
HMuti  Ces  lois  ;  t^le»  que  telles  d'ékctkm  ef  à» 
SNsôwitiywieipt,  fiûtiett-  par  tu»*  Oiaml^Yê  i>oyid^i)5te , 
irfils  la:';»»iurrdhifi  qoi  ganoit;  faites  p)B«  taMy 
cô«u»e  efies  foial  été  tous  d'atttvcs  inâa^sHices/  c^t 
ItotfélMteti^fi  qui  ^  ga^fftér 

Lu  révolmtioii^  iriclârîisttse  son»  k  rapport  d«t 
^&oipc&,  «  voiiliirètre  sous  lerappoi^t^esiiMiflhesi^ 
éJI«*a  y  '  cotrame  tOBs*  les  pairtis ,  quelqife  ckose  d« 
pioaitif  ;  «t  toor  savent  bî«n  qu'ils  fiepaa^reâf  paa 
ae  Tî^ipre  que  de  docAi-mes.  Ùt  éettkieac  iviéaÈpkit 
pAfoîasfHtpUis  difficile /pteiaqk'ii  y  a^oit^ittre  alla 
«t  kisr.TikjSLlittés ,  qo'ette  puèlendoit  supplaïKlev;  lia 
«o«tiw»î^  At!^  tci^ic^  eiivÊÊÊÊÊe  c^l^i  àtê  <M^^^ 
la  veîUej  toulc^la  n'a  point  arrêté  rbottme  qtfi 
î«MiCl  %véc  lasi^difficitltéa ,  et  Ivie^ltM:  AOiks  a^fb^à  vu 
-tottbef  ^r  'la^iiÊvalution  toMcss  les  fav^Uiis  étk 

Ïfiyu^erttettent ,  et  tc^ute  sa  sévérité  sur  le^  iK>ya- 
ist0S«'0fia  marché  d'^ibord  pas  à  pas  dan^  €6  $jrs^ 
4èaaef  poiu*  que  le  moiide  /  a^ooKtUrnié  aux  iBFgirà^ 
Ihfiides^  s^tt^antinproloutairea,  a'^féitpis  rèvoltéj 
M  q^aatdil  %a4psté#^)Sp«ita€éeiiNf  u¥  d'u^i^ifiïità» 
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tère  altîrant  enmaêselefoniieinis  delaroya|^té/ei 
repouMant  en  masae  ses  amis  j  un  grand  secret  a 
été  révélé  aux  agitateurs  de  tous  les  payS|  et  ils  ont 
trouvé  dans  tout  cela  je  ne  sais  quelles  marques 
de  celte  caducité  qui  appelle  les  :renouvellemens 
politiques. 

Rien  ne  prouve  mieux  la  foiblesse  Au  ministre 
qui  a  servi  de  levier  au  parti  révolutionnaire^  dans 
ce  renversement  de  choses .,  que  le  prodige  même 
de  ce  qu'il  a  exécuté.  Assurément ,  s'il  eût  pu  voir 
dans  le  principe  jtoutes  les  difficultés  du  chemin 
qu'il  a  parcouru  et  fait  parcourir  à  la  France ,  il, 
fût  resté  au  point  du  départ.  Mais  il  est  monté  sur 
le  vaisseau  de  l'Etat  avec  sa  fortune  à  faire  et  avec 
toute  son  inexpérience^  et  il  a  cinglé  à  pleines 
v^oiles,  SMis  savoir  où  ëtoit  le  i-ivage.  Ce  ininistre^ 
je  le  répète  encore^  eût  suivi  d'autres  voies ^  si  / 
en  embrassant  d'un  coup  d'œil  uli  système  qu'il 
n'a  connu  lui-même  que  par  ses.  conséquences  »  il; 
se  fût  dit  :  î»-.; 

«  Ce  que  je  vais  entreprendre  eût  effrayé  la  per-. 
TU  sévérance  d'un  Aich^ieUiCt  la  souplesse  td'^ 
1  Masarin  :  il  ne  s'agit  rien.moii^s  que  de  réfuter 
»  la  conscience  de  toute  une  nation  ,  de  changer 
9)  les  choses  de  face^  les  hommes  de  costume,  de, 
»  travestir  la  trahison  en  ndélitë ,  et  la  fidélité  en 


7k  fait  un  despote  dans  tout  l'enivrei^ent  de. sa 
j»  puissance.  » 

Eh  bien  l  tout  cela  s'est  passé  sous  nos  y.eux  j  et, 
.afin  que  r;en  ne  nous  manquât  de  ce  qui  fait  souf- 
frir les  peuples ,  il  a  été  donné  au  >systémc  minis- 
tériel de  rcîtidî  e  la  France  aussi  misérable  que  la 
révolution  l'avoit  rendue  malheureuse.  Après jles 
hommes  odieux,  elle  nous  réservjoit  les  hommes 
incapables ,  ae^Ptaine  de  régler  sous  leurs  ndms. . 


»f  « 
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La  Providence,  quî  a  sans  deute  ses  desseins 

'   dansia  longue  crise  dont  nous  sommes^  travaillé^ , 

a  placé  de  ces  hommes-là  aux  deux  exti'émitës  de 

cette  crise  5  les  uns  pour  la  commencer,  les  autres 

Sour  la  prolonger.  On  trouve,  au  premier  coup 
'œil,  d'étranges  rapports  entre  lés  priricipes  cjui 
ont  dicté  la  double  représentation  du  tiers,  et  ceux 
qui  ont  arraché-  naguère  à  l'autorité  cette  funeste 
augmentation  de  la  Chambre  des  Pairs  au  profit 
'  delà  démocratie. Toutefois  j  une  différence  énornre 
distingue  ces  deux  coups  d'Etat  5  c'est  que  le  (9é^ 
nesfois  qui  demanda  le  premierà  Louis XVI,  étoit 
dupe  lui-même  des  fausses  docti*ine5*qui  ont  tou^ 

•perdu,  et  que  le  tnini^ti^e  d'aujourd'hui  n'a  de. 

-mandé  le  sacrifice  entier  de  la  pairie  que  cOmm^ 
un  moyen  de  se  couvrir  et  de  retenir  le  pouvoir^ 

•  On  croyoît^  en  l'ygi ,  à  la  révolution  ;'  on  ne  croît 
plus  aujourd'hui  qu-à  ses  intérêts  et  à  sa  faction . 
'  cela  seroit  une  raison  pour  que  tout  le  mond^^ 
rentrât tlans  l'ordre^  ma»  il  résulte  de  nos  trouble^ 
tant  de  corruption  politique  dans  TEtat,  que  le^ 
nouveaux  brouillons  trouvent  prise  partout,  et 

-que  les  vieux  révolutionnaires  veulent  eontinuef 

'  leurs  TÔles^-ne  s'aperce  vaut  pas  que  là  pièce  es  t  finie . 
Lès  royalistes  ont  souvent- averti  lès  gouverne. 
mens  de  tout  le  danger  qu'il  y  aVoit  pour  eux  ^ 
fléchir  devant  un  fantôme  qu'eux  seuls  renden  t 
redoutable.  On  s'est  irrité  cdntreleursavis.  Est-ce 
leur  faute,  pourtant,  s'ils  savent  la  révolution  par 

'  cœur,  et  si  elle  leur  a  appris  la  prévoyance,  comme 
Annibal  avoit  appris  la  guerre  aux  Romains? 

Dédaignés  comme  fidèles  serviteurs ,  les  roya- 
Kstes  sont  restés  sentinelles  vigilantes^  et  quand; 
on  sentira  qu'il  est  temps  d'agir  dans  les  intérêt» 
d«  la  royauté,  comme  la  révolution  le  fait  dans  les 
aieiiâ,  on  sentira  aussi  qu'il  n'y  a  pas  plus  de  dignité 
à  renier  tous  ses  amis,  que  de  sûreté  à  s'abandonner 
à  tous  ses  eiineiqis.        Le  vicomte  de  Sm^£A:U^ 


•     .     .        .'       , 

A  -prononcer  de»  discours  aux,  Jfnkum€ftions^ 

»,  i'  ■ 

A  cette  ^pcMfae  de  mal^dictîoii  oà  Djeu  â'étqît 
xetiré  de  nôui ,  oàies  aolemiÉjb  du  temple  Àiosenl 
eeisé  defi&t  lés  fuUes  de  lirKdsoi& ,  a}or«  ^  celui 
qu'on  laissoH  finir  de  mort  maturolle  étot4  porté 
aolitairemest  au  cimetière  ootuoiè  à  une  roirii  f 
dins  un  cercueil  sur  lequel  étott  jeté  uu  Uiiaoéiii 
AûiL  trois  cQuleuti«  Ou  rayoit  son  mdm  d^  M]^t«6rês 
de  l'état  civil  de  la  section  ;  ç'^ioit  lout. 

Loraqlie  les  teu^psfurent  moinsiiiattvaisi  qu^ques 

jparens,^  quelques  amtà  se  busardèrèiitl  acconipiîr 

giier  les  restes  de  leurs  amis ,  de  leurs  prodies^ 

'è^ifiji  on  en  vint ,  sous  le  Directoires^  à  pfOxi$>uc^r 

qvel  ques  discoure  sm-  la  loniiie  des  ihorâi« 

Jufique-là  il  y  avoît  luépriae.  A  défaut  de 

'  çadioliquè,  im  pouvoit  en  quelque  Èi^ofi  ae  krom 

.  i|tttai*isé  à  suppléer  ges  prières,  ses  céréi&G^j[|^|^ 

.  i^e^  pas  souffrir  qu'on  recouvrit  de  t^ire-^  penif. .)&<- 

^mals,  u^  pète  y  une  sceuiV  une  épousé^  sans  Isi 

baisser  un  dernier  souhatt  que  l'Eglise  o^  ppuvôit 

*&ire  entendre  alorjs.  G'étoitUAe  erreurpîeuseL 

^     Buonaparte  vint  ^isuite,  qui  rappela  le  culte 

^  exilé.  Il  fallut  bien  s'ac.€0u|tumer  a  euieudre  fia 

yx)ix  de  l'Église.  Mais  siv^  cÎÉietière  Kpiiiloaophie 

lui  disputoit  son  ministè^'e  »  et  le  prêtre  jjJwoit  bus 

'^çessé  de  p^urlei*  qu'elle  s'éuiparoit  de  la  pamsle, 

comme  pour  çoatesl^r  la  vie  ^  veuk'f  et  aasurer  le 

.néant  aiinéanl;. 

Dépuis  la  restauration  »  cet  étrange  usage  4'eat 
maintenu,  et  Tpa  ne  voit  jguice  d'inhumatioiis ,  au 
,  moins  de  .personnages  uu. peu  remarquables ,  oti 
des  orateurs  funèbres  «  délégua  ou  d'io£ce  ^  ne  lae 
cLai^nt  de  Tékigè  dii  déf^t,  trè&empreésés  Se 
prendre  la  pax'ok  dè's  Tiiiistant  que  le  pÂlàtre  â'eat 


tu.  Qbserees  qai^  ce  i)i'«st  pa«  rîM^4i|tioi|i  cpi6  ^ 
J^Uoie  i^  i^ni^  la  chç^e  me  pjRrati  Mâmable  à  dIos 
4'tiii  titrr  «i  t^i^isit^  4Vn  tdipp^qiii  i|  dépueé 
toutes  \^g  notions ,  lorsqa^I  aç  .M  iR  ^«  perdueaç^ 
'  cav  çAfin  i  <{U«}  est  yojrç  4^s^>l  ^uand  vou$  suc- 
çédeis,  Qr^eiir  profai^e^  à  rovatfor  aac]ré?  Eat^^e 
ûi^  4eYÔîr  çliiçUe^  diint  vpvf  p#i|4^  ^^us  acquît^ 
Xerf  Mai$  Iç  préiriç  vjen^  4e  le  r^sniplîr  p^nr  lui, 
pour  yoi;^  çt  pour  tovui  les  asaist^njs»  %vf(c  inîdstoq^ 
exprejssé  4<e  rÈgIi«e.  A^prs  i^/jl|;^?  gue  voii5  pQur^ 
rie^  j^pér^i:  dç  parlef  pjuf  (Çpnvfimbleili^nt  «{^ill 
4*a  |ai$2  ei^core  yx>U9  fau4roi.t(:ii  (pnUté  pour  pai^ 
ter,  aiitpjrité  po^^r  ypus  faire  éçauUpr,  lii'^at-e^  pas 
pluti^jt  l'orgueil  yiyant  qv[i  ao^«  ^  l^riUer  4eY|iiè 

În  i^prtf  |!l^  biiepi  !  qiuf  lçx\u^^\4\  ?  li«9  g«iaHléf  du 
éfunt^  sa  naissance,  son  savoir,  ^aoa  ^spril,  sta 
yertus>^eut-é^e  s^s  ejj/^ur^  fets€^^|iiiaes.  U  parlera 
cômçQte  si  l'ôbif  t  ^^  pan^gjrrifuepaniirpitreiitèndM 
etffe  :pepatlr^4^  s^S  eioff^  { on  pjiiitâ^  i)  paJ^lera  ||éitlr 
Itfp  moins  pQ^  s^tislair^  ;ui&€  douleur  qn\  veut 
^'^çançher ,  (^u«  pour  q\i'pn  4i$^  qin'il  a  bien  parlé. 
iMiaiV  0  a  beau  s'étudier,  son  lé^aqac^çH^e  «est  fr^e 
cpi^inqiib  son  héros  ;  car  çllç  nel^l  »  pa>  été  doonfe  d« 
|)ieu^  bettepuissanf  e  depoii#olf^F  ^9  iKli  dud«rnicÉ 
départ  d^Une  mièr/e  jq|ii  ne  retf,tgipr<l^pU4^  jamais  dmm 
sa  maison  (i)«  Kpn,  il^'sippart^f^t^'à  I%QimB(Mr 
j^u  sanc^tuaire  ^ç  coi^olçr  pf  ux  (mi  ïc^b*  4«  (»e^< 
f*en  vpnl^  4?  y^vhv  ji^é^sa^^i^im  4ip^ié»  de vant 
celui  qijî  n'a  jdus.qii'jEi^ç  bij!^r^«  4^6  ir^rtm  d'ioî*- 

bas,  devant  çellips  ^pj^^^  Ï^Ç«  q[tf*Âl  ^at  hê 
premières  devait  les  «^^ea,  ^  q^ç  S'il  a'bumiUc 
Jusqûes  aux  gv^nçid^^i:^  seloi^  le  inai^dé^  «'est  ip«i» 

{ours  pour  se  relever  jvisquf^  a#f  gC9^«urs  sdôn 
e  Çiei  4  ^aipsi  ^  quaijtd  i^ou^s-le-(Jj5:«ind^eiit  fer^é  ias 
Veux ,  nulle  ^trç  i}([^enc^  qijye  iç/ellè  de  l'Api)»» 
ipUt  à^e^t  'trpuvfê  fi^s  ^inîraplc^  paroles  ;  /te'te 
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sml  est  grand;  enfin  ,  parce  qu'il  h'y  à*  de  con- 
solation pour  ceux  qui  pleurent^  que  le  langage 
de  celui  qui  a  promis  la  félicité  aux  f^mes,  et  que 
son  iiiterprèle  avoué  est  l'Eglise. 

Pour  moi  9  je  ne  conçois  pas^ce  que  l'on  peut 
trouvera  dire  après  elle  ^  etsfi  l'on  est  bien  touché, 
je  le  conçois  encore  moins.  Que  da:ns  son  cabinet, 
loin  de  ce  dernier  spectacle  que  donne  l'ami  ou  le 
parent  qu'on  regrette  5  que  là ,  disf  je ,  on  trouve  de 
ces  paroles  qui ,  nées  d  une  douleur  véritable ,  la 
communiquent  aux  autres ,  je  le  comprends;  ttiàis 
que  dans  un  cimetière  ^  au  milieu  de  ce  funèbre 
cortège,  lorsqu'une  seule  planche  vous  empêche 
d'apercevoir  ce  parent ,  cet  ami  ;  que  là  on  trouve 
des  paroles,  des  omemens^  c'est  ce  qui  me  confond 
et  me  sui*pa5se. 

Au  reste,  ces  discours  hors  de  lieu,  raûtorité 
séculière  pourroit,  à  mon  avis,  les  interdire, 
puisque  la  religion  de  l'JBtat  est  la  religion  àa-» 
tholique  5  mais  qu''estce  qu'on  interdit  aujourd'hui 
dans  l'intérêt  de  l'Etatet de  la  religfion?  La  môijale 
religieuse,  comme  tous  les  moyens  termes,  est  si 
complaisante  !  Je  n'entends  pas  dire  que  les  prolesi 
tans  prononcent  des  discoui's  après  celui  du  mi- 
nistre ;  et  quand  cela  seroit,  en  voudroil-on  faire 
une  autorité  pour  les  catholiques?  Les  cultes  sont 
libres ,  dira«t-on.  Fort  bien^  mais  quel  est  le  v&tre  ? 
etd'où  vientcetusagé  jusque-là  inconnu  à  l'Eglise? 
Mais  cet  usage,  pourquoi  l'autorité  ecclésiastique 
le  toléreroit-^elle  ou  ne  le  censurcrôit-elle  qufe  par 
son  silence?  Ce  sei*pit  excéder  les  bornes  posées  à 
sa  juridiction,  et  sa  police  intérieure  lie  lui  appar-  ' 
tient-elle  plus  f  Je  dis  la  police  intérieure ,  parce 
que  je  suppose  que  le  cimetière  est  de  l'Eglise, 
•en  ce  qui  concerne  les  obsèques  des  catholiques; 
et  qu'on  n'allègue  point  iei  la  tolérance  des  cultes, 
à  moins  qu'on  ne  traduise  tolérance  par  intolé-? 
y^^içcj  c'est  au  non^  même  d^  fe  première  ^fa** 
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^'oh  ne  veut,  pas  au  nom  lie  la  telîgion  et  de  la 
société),  que  rÉglise  cathoKque  doit  être  maîtresse 
chez  elle  en  ce  qui  ne  blessé  pajs  les  autres  çommu^ 
nions  ou  Ouïtes  divers  protégés  par  nos  lois  civiles, 
lesquels  doivent,  il  est  juste,  être  aussi  maîtres  chez 
c«x.  H  est  bien  temps  de  s'expliquer  là-dessus ,  et 

Îu'on  sache  enfin  si  Von  veut,  ou  non ,  la  religion 
ans  la  religion  ,  et  ]a  monarchie  dans  la  monar- 
chiç.  Lequel  faut-il  croire ,  lorsqu'on  voit,  par 
exemple,  l'élection  d'un  régicide  réfléchi ,  d  un. 
régicide  de  droit ^  et,  dans  le  même  temps,  la  cé- 
rémonie expiatoire  pour  une  reine  égorgée,  est-ce 
à  dire  que  d'un  côté  on  révère  la  victime,  quand 
de  l'autre  On  élève  le  bourreau?  Etrange  société', 
que  celle  qui  n'honore  des  Rois  que  leurs  os;  et 
qui  pense  apparemment  qu'il  n'y  a  qu'à  tuer  se» 
inaiti*es ,  et  qu'on  en  est  quitte  ensuite  pour  un  ser- 
vice funèbre  !  Etrange  société  ,  qui  prend  des  pré- 
^ocautions  sanitaires  contre  la  peste  qui  tue  les 
hommes,  tandis  qu'elle  ouvre  ses  bras  à  la  peste 
,  4|iui,tue  le» sociétés!  dernier  et  inévitable  terme 
d'unç  philosophie  qui  ne  s'est  proposé  d'autre  fin 
^ue  la  matière,  d'un  siècle  qui  se  sent  mourir,  et 
-qui  n'en  convient  pas.  ' 

Au  reste,  je  le  répète  ,  si  ^e  blâme  les  discours 
<les  séculiers  aux  funérailles ,  mon  blâme  ne  s'a- 
.dressé  qu'à  l'inconvenance  de  l'oraison  ,  et  point 
À  r intention  de  Torateur.  Vous  avez  composé  un 
.discours,  un  panégyrique;  hé  bien,  publiez ,  pro- 
noncez même,  si  vous  voulez,  ce  panégvriqùe,  ce 
discours;  prononcez-lé,  mais  partout  ailleurs,  ce 
ii'est  pas  ici  sa  place.  Les  journaux,  les  recueils  , 
les  athénées  vous  sont  ouverts.  Et  voyez  que  le 
•prêtre  a  gi*and  soin  de  s'éloigner  au  plus  vite ,  dès 
iqùe  la  cérémonie  de  l'Eglise  est  finie ,  et  que  le 
spectacle  du  monde  commence ,  comme  s'il  crai- 

fnoit  d'autoriser  nar  sa  présence  un  usage  que 
£|^lis«.méconnoît,  comme  nous  avertiss:\nt  par 


U  que  tout  Mt  4>t|.et  qui;  U  Mite  cf|  pvofrttt^ 
Bi«ii  lui  prcad  quelîiuafoii  â€  kâiev  It  pM^  îl  e»"*. 
t^ndroit  un  étraum  langage.  M'a^OM-noos  pn 
ouï  mêler  l'éloge  aun  régiddei  de  Gliénier  ^  à 
reloge  d'un  grand  po(%e^  qui  dauA  «es  vera  fidèk« 
av.oit  gémi  sur  la  cendre  etsnr  l'exil  de  aesJloîs.  f 
ç»r  rmdifféren«(^  ent^  U  vertu  et  le  ertme ,  voils  y 
quoique  l'on  se  déjiatte  ,,1'égalîlé  d^  U  pbilofto^îo 
moderne^  O  siècle  indifférent  et  ptrleur  !  que  noua 
importât  U  religion  9  la  mnnarisbie  $  qu'importent 
les  assassinats  sur  les  autres  ejt  aur-^oir  nous  nvqma 
le  ood^  électoral  et  les  discoureurssur  les  tomb^auxt 
Croyez-moi ,  laisse»  la  religion  faire  s^nl^  ces 
funèbres  honneurs  ,  aussi  bie^  .vous  lui  anccéde» 
Ifkftl  :  0^  enfin  ^  caïQ^i^c^  l'éfli^^,  U  eimetiéve  e^ 
]^énit»  Or,  vous  entrerait -«u  dans  la  pensée  de 
prendre  la  parole  à  l'église  »  apr^^mie  oraûs^i  £u«r 
nèbre  9  sous  prétexte ,  pu  de  soulager  votisa  aiSiêr 
|ftOn^  ou  de  célébrer  qi^elquci  vertu  du  défimtt 
qui  auroit  éctMippé  à  1  orateur  ?  certaiiiemcnt  ni 
voua  ne  Toserieis  j  ni  on  ne  le  sooffrirfttt.^  sj^ 
inoins  aujourd'hui  :  étep-vpinschrélijl^n»  me  VéUi^ 
Tpus  pas  ?  Sti  ypus  4tes  cbrétieigt,  youa  n«  inetires 
point  votre  parole  après  la  parole  dé  Dieu.:  s'âUf»* 
yous  pas  chrétien  ?  wvh  que  veneK^-vpus  £ûre  ank 
obfèi^es  d'un  ijipré.tien  ?  ai^étes-^^vions  ri^i  ?  rea» 
pMçctez  ijors  ceux  qui  sont  qiueJque  chose  »jêtsoje& 
lolérans,  si  vo«^  n^tes  cjfpyans.  Que  H  te  .premier 
laïque  veniu  peut  barunguer  ^au  okoetièce ,  1^  en 
viendra  à  vouloir  étidor  $oa  élpqoimee  dao«.  une 
église ,  à  travestir  les  privilèges  due^^crdoce ,  qoit 
sai^-je  ?  comme  .4  ^n  déc^s  on  voudra  discourir  è 
pn  mariage ,  à  ^tl  baptême  ;  et,  après  avoir  mis 
les  sapierue>ùs  de  TEglise  danp  une  mairie  d'astro^f 
dûssejnemtj  on  ^«ttra  rarrondisfieas^eAt  dlM^tô  une 
église  ,(j}.  U  parott  ^uo^  ^'^isui^  pas  asses  sur 


Aituâ  la  «é|^tar«  même  w  s^i^  pas  défendné 
€0al]^  lés  iB^adons  civiles  et  philosophicp|e«  »  i^ 
i^W  ivA  j  cherehei^  «iià«'  eomiptîon  f^re  que  celle 
4eé  eadevïes  <{im*  l'anél&tj^tte  de  ntis  viuef  avec 
tant  de  «oia^  Q^oi  de  pins  B»t«irel  !  plMieiu% 
fv«vriient  deè  spetcAiacles  ^  des  éntotteos  fentes  ^  telles 
ffa^^ïk  en  latit  aux  petaple»  dégradés,  et  îis  vtcfnfient 
tndifféremmeiit  h^  dierefaer  à  la  c^nr  d'assises  }  a^ 
Jbôlde^rd,  0u  au  «ametière*  Itsue  eompt^nnent 
^0a  pl«s  la  swart'  qu'ils  ne  coBiprenfieitt  ïa  yîe^ 
ciBOits  «navons  tuljtttire  des^mains  pendant  Irà 
discooFs^  comme  on  fait  au  mélodrame.  ILa  car 
^aatv^pî^e  TcntaUe  n'a  rien  qni  tes  remue  anÇre*- 
anent  que  la  catasiMphe  représentée  ;  et  ct%tk 
4t  teyre  jetée  pour  îmmais  sur  la  tète  »  d'un  homme 
icerâftie  eux ,  ii'obtient  d'eux  qu'nné  brute  tiurio*- 
^m^*  'ëurloiit  n^allez  pas  iny^xfuer  le  respeet  pmHr 
JéUen  y  pô«ir  la  oroîx  >  pour  le  prêtre ,  pour  celui 
■^(^î'^ef t  là  eoiacàé  dans  son  dentier  lit  :  on  roue 
!ié|[ardè)roit  ^arec  anrpriae,  peut-être  a^rec  de»  ti^ 
aées^  on  est  an  spectacle. 

I!  est  ^Erai  que  le  siècle  a  pourvu  à  ce  que  Ten^ 
cetiite  des  funéirailles  n'eiFrtt  que  dtes  images  riante». 
Vn.  iDmetnère  à  Paria  est  un  Heu  ravissant  :*par^ 
/Inttt  de'a  urbnstes  variés  et  en  "fleurs,  Aesi  monu- 
mi€ÉMl  de  maarbre  ou  tle  pierre  de  tmite  coideur,  de. 
-%oit%e  ai*obi1rec|,ure,  cÂsi  élégamment  sculptés  qu'ils 
^e  semblent  là  que  pour  09*ner  un  ma^ifiqne  f  ar- 
^in  anglais.  Partoi^'dés  inscriptions,  Aes  épka{]4»es 
^ja9!9ées  comme  le  polythéisme.  On  ^crpiroit  que 
flous  vivons  sous  la  religion  de  Jupiter,  de  Vénus 

* 

'en  50€iélë'^  «t'jamais  depuis,  ce«  registres  n'ont  été  si  régulière- 
tÊÉttvX  ieniis ,  an  témoignage  4es  ^dministr^teun»  ji^gp^  <le  ce 
^OBi.  Il  est  vrai  anssî  qu'autrefois  on  n'âvAÎt  pas,  spngé.  au  saç^e* 
«■«ot  df:  i  a^l^e,  m  à  pr^pose^  deux  grandes  «rîmct  aOK 
ayrîsKtfces  «I  aw  déoên^  la  ddiMiuclie^et^^MiârédvW. 
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^t  de  Méreuré,  c'esUâ-dire  de  toutes  les  passions 
et  de  tous  les  vices ,  ou  plutôt  c'est  la  religion  an 
uéant. 

A  peine  quelques  croix  ek  et  là  se  cachent  der- 
rière les  massti's  de  verdure ,  comme  les  aspects 
kid(  uY  que  l'art  de  nos  dessinateurs  dérobe  à  la 
vue  dans  nos  jardins.  On  veut  tromper  lainortT 
c^est  tout  ce  qui  reste  à  tenter  à  ce  siècle  aride  y 
«près  nous  avoir  détrompés  do  là  vie  ;  et  puisque 
ses  doctrines  aboutiss/^ut  aupistolet  et  à  la  rivière^ 
il  étoit  bien  juste  qu'il  fît  du  cimetière  une  pro- 
menade riante  à  Tusage  des  athées  qui  ne  se  çont 
pas  encore  tués.  . 

Concluons  :  j'ai  signalé  une  inconvenance  grave 
.(  je .  ne  veux  pas  dire  un  scandale  ) ,  et  ce  n'  est 
•point  à  l'autorité  que  je  la  défère  ^  l'autorité "^a  pris 
son  parti  sur  les  inconvenances  et  les  scandales  : 
c'est  donc  aux  honnêtes  gens ,  et  les  honnêtes  gens 
Vont  presque  toujours  besoin  -que  d'être  avertie 
pour  reconnoitre  un  abus  là  au  1  habitude  ne'Iai^ 
soit  voir  qu'un  usage  indifférent  ;  et  ,  dans  un 
siècle  .et  dans  un  pays  où  l'on  ne  fait  pas  plus  de 
façôns  avec  la^  spiritualité  qu'avec  la  niatière,  oà 
les  égards  pour  les  religions  vont  à  bannir  du  code 
la  religion;  dans  ce  pays  et  dans  ce  siècle  il  ne 
faut  pas  se  fatiguer  de  faH*e  tête  aux  envahissemens 
.de  cette  philosophie  mortelle ,  qui^  non  satisfaite 
encore  des  enseign^mens  dont  elle  nous  a  acca«- 
.blésy  pour  dernière  munificence  9  nous  réserve  Fa- 
théisme  et  le  réfficide  enseignés  sur  des  tombeaux^. 
Le  Marquis  1>E  GoRiOLis  d'Espinouse. 


Exitaii  d*uti  Voyage  fait  dans  le.  Midi,  «/»  1816. 

A  la  vue  de  ma  patrie,  je  cherchai  des  yeux  sur  la  rive 
droite  du  Khi&ne,  un  édiiîce  antîqu&«  qui,  avaot  la  révo<- 
lution  9  servoit  d'asile  à  de  saintes  Elles,  et  qui  ^  dans  les. 


j 


JifémfefïJ  jours  âe  la  l^rretr,  fttï  la  insttôon  de  d^fentîôri  ié 
tous  les  honorables  siispecls  de  U  commune»  Treize  per* 
sonnés  de  ma 'famille,   sans  égard ,. pour  le  sexe  ni  (wwir 
l'âge",  y  a  voient  été  enfermées  parle  comité  de  surveUlancë 
dont  là  plupart  des  membres  avoient  reçu  d'elle  des  ser- 
vices ou  des  bienfaits^  et  acfjuiftoîent  ainsi  IçUr  reconnoîs^ 
sance.  Mofi-même,  à  peine  sorti  du.coUége,  je  n'échapj>tii 
à  cet  .êmprisonf»emtînt  qu'en  me  réfugiant  à  l'jirmée  aës 
Pjrënées-Orienlaies.  La  barque  qui  me  porioît  sur  le  fleuve 
ayant  passé  tout  auprès  de  ce  monument  ^  je  fus  surprw 
de  le.  voir  restauré  et  agrandi.  Son  archilecftire  avoit  pri$ 
un  caractère  plus  noble.  -Quoique  toujours  modeste,  une 
multitude  d'ouvriers  de  tout  genrç^répar oient  ou  ache- 
voient  d'autres  travaux.  Lesjardms,  descendant  en  terrasse 
sur  les  bor4s  du  Rhône,  me  parurent  plus  rians  et  mieux 
cultives.  Ce  coteau  charmant ,  où  l'œil  du  voyageur  un  mo^ 
ment  attristé  par  le  défilé  des  roches  de  Dourère  i  découvre 
avec  transport  les  premiers  oliviers  de  la  Provence,  nâe  parut 
plus  pittoresque  et  plus  animé.  Je  demandai  à  une  damé  y 
compagne  de  ma  navigation,  et  que  j'avois*  déjà  reconnue 
pour  être  «éc  sur  ce  rivage,  comment  s'éloit  opéré  cet 
Jieureux  changement.  Il  est  l'ouvrage,  me  dit-elle  avec 
jconiplaisafice,  d'une  aitnple  ûUe  de  village,  sans  fortune 
^t  sans  aïeux.  C'est  elle.qui,  sur  un  plan  plus  vaste,  va 
rendre  celte  enceinte ,  jadis  si  paisible ,  à  sa  première  des- 
tination. Elle  doît  habiter  cet  ancien  couvent  avec  200  de 
ses  compagnes  ou  élèves  libres  comme  elle,  et  se  livrant 
à  Féducalion  de  la  jeunesse  de  leur  sexe.  L'origine  de  cette 
institution  est  presque  miraculeuse.  C'est  dans  la  petilè 
commune  du  Thuejs,  cachée  au  fond  de  nos  campagnes, 
..qu'elle  a  pris  naissance  en  fjç)^ ,  au  plus  fort  de  la  terireuf- 
C'est  dans  ce  vallon  ignoréy  que  W'*  Rivière  se  retira  . 
avec  deux  jeunes  filles,  pauvres  et  orphelines.  C'est  toujours 
de  la  foiblesse  et  du  malheur  que  la  Providence  se  sert  pour 
accomplir  ses  plus  grandes  œuvres.  M"*  Rivière  s'annonça 
dans  cette  retraite  comme  une  simple  couturière,  et  les 
jeunes  filles  qui  rentourèrent  succéssivi»ment  furent  regar- 
dées comme  ses  ouvrières  plulôt  quecomme  ses  élèves.  C'est 
à  la  faveur  de  cette  modesie  profession  et  de  ses  humbles 
travaux,  qu'elle  échappa  à  la  suneillancc  des  clubs  et  des 
comités.  l!.llevouloit  donner  aux  filles  pauvres,  les  mêmes 
secours  et  la  même  éfiucatioh  q^e  les  garçons  reçoivent  dés 


tfèpM  di»Be«lMdir4iieMe$.  EH»  t«iMt  ÊomÊÊtnÊkèitém 
d»  Mfturs,  ocouaiM  4c»  aténei  iûiiii  et  Cmmdu  àBam 
le»  BiéHies  principes  4|ue  k»  kkborieitt  Jbciptes  ée  âtotnl-» 
Yon.  ^Le»  orphelim^  cetle  portml  m  iiitéf  oiiate  at  li 
tnaiheoreQse  de  k  teeiëiéf  tsMleroieiit  bien  k  inéÉM 
sollicitude  el  là  iliéine  protectrice.  Tovt  sou  ^siimi^ 
d'iMucetkOfi  repoêoit  fur  krs*i«te  eUiafice  ié  l*iMio»r  «I  ém 
k  ereiote  de  Dku  evet  l^Maoïir  «1  k  €rMnle*«k  Boé.  *' 
.  Le  ivgfie  (fe  k  teneur  &*itf  kettulekrekiik^  iBii<int  te 
•<si>li«l  des  «éditalioeftes  des  tmrw»  de  eoHehiwbkfMlh» 
«klrice*  Les  simplee  ouvrières  se«M>fiirèreiil*l0«»  à  cwa^ 
d^^biles  înatfttHlrioeft.  JL'sMeliep  iufc'diMi^  ea  i|Be  écob 
«brétienne ,  où  eUes  appelèrent  y  jiàn  ketHifims  dît  tîdÉi^ 
mais  ceusda  kboureerei  de  reuttsân^  Leur  ùkredotMant 
efec  k  «uccès.  M"*  lUvi^re  se  vit  Wtllôt  i  k  Idle  êtvmt 
oomfliiineat^  de  Âlks  ^i  ^  néee  en  frénde  pirtk  de  pnaeni 
pauvres  et  ëkvés  bkm  loîn  des  béêéms  et  da  l^é  des 
iMlks-y  ne  «kiMsdoieitl  qa*it  prepéfer  i^istmctaee»  reli-* 
gieiise<}u'etks«voîentt«f  oedeknrfbtidetrke;  LorefseBi 
ks  vil  liÂeti  enitnte  de  son  esprit»  ette  leur  ^orboi  mm 
rè^k  swipk  <]«<wq«'a«slère;  elk  ne  vo«hii  ke  Jieiiîllir'l 
HUGvn.ifesa  ai»  qu*eUe»  eussenl^louîoiifis  k  ■lénl»*%^B 
douceur  d'un  engagement  to^feors- «olonlaîrei.  EMe  tel 
init  .sous  la  prolection4le  k  Vkrge,  et  kur  demm  k  WA 
de  Seaars  de  k  VrësenlMîon.  ''^^ 

Les  coomunes*  voisines  deTiiuey»^  rêjant  teuT  k  Mit 

Îu'etksy  faisoienc^^oulurenl  en  jouir  à  leiir  tour  et  dema*» 
èrent  ks  écoks  des  sœurs.  Slks  «'étendirent  bicotèt^iii 
|oul  k  département  de  TArdéche.  Leedépartenienr vtMiMis 
licetnl  ks  mêmes  demandes  que  ks«oi»mtti«»f  Tfttde  proche 
en  proche^  ks  Boaurs  se  répandirent  dans  les  dépaHeniens 
df»  k  Djrôuie,  de  k  i.ozère^  du  Qiéri  4  de  k  Bàufe^^Lote, 
.de  rUérault,  de  Vaudnse ,  en&n  dans  presque  ^eut  k 
Midi  La  maison  de  Thuevs-ne^pèuVani  contenir  le  i^»4l|ie 
4k  professes<et  d^'élèves  que  ces  coiranétea  aussi  douées  qivfe 
.paisiblea  ont  exi^^  MM^  Rivière  a  lait  F«cquisiMn  deoe 
couvent  qui  est  placé  au  centre  itu  dépattefeent  qu'occuf^ 
«on  troupeau,  et  qui  par  sa^teation  «or  k  Rkoney4iii  domk 
avec  lui  des  communication»  laoiks  et  rapi^s.  ^n  càok 
actéencore  déterminé  par kboantédû'ftiie,  k  snlufarfif^ 
de  fair^  et  p;ir  un  sentiment  d*attaciiemoBiet4kTocunaoîs^ 
sauce  qiji'eUe.porte  au«  d^^parHNMUt  d^  i'Atdéeksy  tlonr  ce 


^tdU^«a  nwràôpfteciptfe^m  bércftati  âkt$on  otite;  VéH 
A  qa^dD%  âoîi  rttceV#ir  au  «loîite  une  fois  pcr  iti ,  inm  1^ 
yan&i  solcnniiét  de  h  religion ,  toutes  ses  soeurs  oy  pltt^ 
Ii6l«es  filles  qui  viendront  Jiiî  rendre  compte  de  leor^  lirâ^ 
J9Êm  et  prendre  «es  tnstrtiettons. 

Voilà)  ine  dit  o«tf«  daiAe,  «vec un  sehtittént  d^orgtttsit^ 
^«e  ip-ft  fait  une  sîmpte  -ifilte  d«  village  ^  tandis  que  vous 
««1res  hoflunes,  vons  tons  perdes  i  cherèher  le  mettlecfr 
inode d'enseignement  eldW»ea|ion,  nue  fille  inspirée  për 
Ja  raligîon  l'a  tfnui4  et^ramis  en  pratique.  Enachevaiittas 
tflioU^oaasaliordâRiesaU  nort^de  ma  patrie  qnè  je  félicitots 
4j(?ance  de  posséder  tm  ëtablissemefii  qui  doit  aroîr  taitt 
Cinflnance  sur  ses  mosars  «fisnr  sa  pospérité. 

Ce  que  je  vk  quelques  j<mrs  après,  ma  confirtna  totit 
coe  ipic  m^avoit  dit  cette  dame,  et  te  tableau  suivant  que  j^ 
VAIS  en  tracersera  comtne  la  silite  de  sa  niiiYartiôn. 

Etant  à  Saint«>Gervins ,  joli  village  dû  département  du 
Gard,  chea  le  vénérable  cinré  ^  M.  Scrvier ,  je  me  tronvois 

Cu»  iMnaàd  heureux  ^  l^arrivée  d'une  de  ces  sœurs  qttfe 
natin  et-fe  conseil  municipal  xléaifoient  et  avoient  â&^ 
pipdée  depuis  long-temps^  Sott  entrée  dans  la  ciniiniunflr 
1^  été  un  petit  trioMpfe  pour  elle,  si  elle  ne  $y  fkt 
-  iUffoêè^  naif  il  n'en  fut  pas  moins  un  jour  de  tète  pour 
4o«te  la  population.  Toutes  tes  mères  de  (amiilo  avoiena- 
étëau-devant  d^elle  avec  leii^  filles  ^uMles  s'empressèrent 
de  hii  présenter.   £|]#  étott  avec  une  jeune    fille  4^ 
dis  à  douae  ans  qui  vénoii  fiiite  auprès  d'mle  son  premier 
noviciat  Lefièns  de  cette  fèone  novice  les-avoit  suivies 
«4  pied  .pendant  tout  leur  voyage  pour  proléger  heur 
jMreipe  bs  retafder4'instnni  de  la  séparation.  La  rencontre 
se  fit  sous  un  chêne  qui  bordoit  la  route,  et  qiH  cotnrrit  de 
^n  ombrage*  le  pasièur  et  tpUt  son  troupeau.  La  sœur 
^ftoit  vêtue  kHit  en  noir.^  EHe  me  parut  âgée  de  vingt-  faiâc 
à  tmnta  Ms*  Elle  aVoit  sur  la  tête  une  coIfFure  <le  taffetas 
lomir,  telle  que  Ja  portoît^M***  du  1>e(fant,  et  qu'on  la 
JTpît  dsns  tous  ses  portraits.  £llé  portoit  u|ie    croix* 
^aigient.sur  sa  poitrine.  La  jeuiie  ille  éttff t  vêtue  comme 
4»aieurv^  rsneeptiun  de  la  croix.  A  peino  arrivée,  après 
«Kfoir  aalué  le  maire  ^  le  cuM^  qui. lui  firent  IWueil 
ln^us4aUigeafltv^Mi»  anivit  la  populltion  qui  d^eite^mêniê 
iilékoiitiêMÊ^jm  proca^Mto-r  et-  a  avanjea  t«ri  IMn^iXt  tSa 


c)i4nfant  des  cantiques.  La  clo</hé.  du  tM^^;  ilièlQit  «elt 

éons  à  ce  concert  reJigîeuK.  ,Du  haut  de  (a  chaire  ^van^- 

liqae^Ie  curé  féiicita  ses  paroissifîns  dé  la  conquête  qu'ils 

faisoieni  dans  ce  jour^  et  les  esbbrta  à  se  rendre  lou^ourf 

dignes  de  celle  faveur;  il  monta  ensuite  à  Tautel  pour' 

bénir  rassemblée.  Là  jeune  novice  termina  la  fête  en  en-^ 

tonnant*  d'une  voix  douce  et  mélodieuse  9  bien  digne 

dWrîver   à  rElernel,   le  Saliam.fac  Regem  que  tous 

les  assistans  répétèrent  avec  autant  de  respect  que  dlatteoi- 

drissement.  Rentré  au  presbytère,   M.  Servier  me  dk 

que  la    congrégation    des    Soeurs   de   la  Présentation, 

bien  SBpérieiire  à  celle  de  la  baronne  de  Chantai,  en 

ce  qu'elle  n'est  pas  renfermée  dans  Tençeinte  d'un  cloître-, 

avoit  avec  celle-ci,  dans  son  origine  et  dans  ses  progrès , 

beaucoup  de  points  de  reAsemblatice*  Toutes  deux  sont 

nées  loin  des  villes,  dans  la  solitude  des  montagnes,  au 

mili(^u  d'un  peuple  pauvre,  (îdèlé  à  ses  Rob  et  très-reli-^ 

gieux.  La  Savoie  et  l'Ardéche  offrent  les  mêmes  sites,' le 

oiême  climat  et  presque  les  méaiçs  habitans.  Sailnt^Fraô^ 

^ois  de  Sales  a  attaché  son  nom.el  ses  vçrtuà  à  l!ordre  de 

ta  Visitation.  Un  ecclésiastique  né  dans.  l'ArdécheL,,ei  qui 

y  exerce  des  .fonctions  très- voisines  de' Fépiscopat,  qui^ 

,  la  constance  et  le  zèle  apostolique  de  l^évéque  de  Genève^ 

.a  puissamment  secondé  la  fondatrice  des  Sœurs  ^laPré^ 

sentation,  et  Ta  fait  triompher  de  tous  les  obstacles  ïnaéff»' 

.  râbles  d'une  grande  et  sainte  entreprise.  > 

Le  commencement  du  17®  siècle  tourmenté  partons. 

.  les  orages  de  la  Fronde,  et  la  fin  du  18'  qui  l'a  été  par  les 

horreurs  de  notre  révolution,  ont  vu  cependant  naître  la 

.  même  fondation  religieuse.  Je  fus  frappé  de  ce  rapprocha- 

.  inent  capable  de  distraire  un  instant  de  ces  deux  époqaes 

aifligeantes.  v     : 

Le  lendemain  je  quittai  mon  hôte  en  le  priant  de m'inlbi^- 
mer  dç.  temps  en  temps  de  Tétat  et  du  succès  dé  sa  nouvelle 
école.  Il  .l'a  fait  avec  toute  l'exactitude  et  lesd^ails  que  .je 
lui  demandois.  Dans  sa  première  lettre,  il  me  dil^quela 
sœur  avoit  refusé ,  comme  trop  fastueux ,  un  mobilier  aussi 
simple  que  succinct  que  la  mairie  Lui  avoit  fait  prépareîr^ 
qu'elle  avoit  également  renvoyé  quelques  pièces  de  vais- 
selle de  faïence  qu'on  destinoit  à  son  usage  y  q4JL€!ne  n'a- 
voit  voulu  que  la  poterie  la  plus  commune,  quelques  banCs 
de  bois^pour  son  .école' et' deux  esc^belies  pour  allé.  Daiia 


/ 


(  4^3  ) 

^^Qfres  îftflresr^  ilsne  fnahdaît  que  4*-  sœur  «^occTit)oil 

«ussi:  des  jeunes  femmes^  qu'elle  les  réunissoit  cerkilns 
jours;  qu'elle  leurfaisoit  coniioître  el  aîmér  leurs  devoirs^ 
iqu'el!e  avoit  enfin  t>pér<!^  dans  sa  paroisse  les  plus  heureuses 
^  révolutions.  Le  village  de  Saint-Gervais  a  perdu  Vannée 
dernière ,  ce  pasteur  des  temps  antiques.  £n  mourant  ^  il 
dît  à  ses  paroissiens  en  pleurs ,  irassetnblës  autour  de  soA 
*îît  :  «  Le  Ciel  a  exaucé  mes  vœux.  Vos  enfans  recevront, 
irné  éducation  thrétienne.  Je  meurs  content  de  les  laisse^ 
^15  des  mains  si  pures  et  si  bîenfais;antes.  » 

1/n  ancien  habitant  de  l'Ardéçhe^ 


Paris,  le  a  décembre  X 8^9» 

;     Faire  beaucoup  de  bruit  d^ns  le  moB'(}e>  a  fou* 

■j^urs  été  un  grand  moyen  de  succès  4  lés  gouverne» 

jnens  rep;r^$entati£s  ont  donc  un.  avantage  incon*^ 

testable  sur  ces  gpuvernemens  sages  où  le  bien  se  falf 

NMoistéclat,  sans  discussion^  satt«  wp6sition>  où  tout 

^narciie  sur  d'anciennes  habitudes  et  d'ancienuefl 

.}Aistitutions>    où   personne   ne '^devient   hoinme 

f<rËtat  en  parlant^  et  où  chacun  reste  a  là  place^ 

•où  le  sorti  a  mis;  ce  qui  est  désespérant  pour  ]es 

ambitieux:  et  les  intrigans.  Les  journaux. de  Parj9 

Uu  2^  ïiovembre  nous  ont  donné  le  discours  dii 

>|^ifince  Régent  d'Angleterre  à  rouverture  du  par- 

Iisment ,  et,  deux  jours  après^  nous  avons  entendu^ 

le  discours  du  Koi  de  France^  à  l'ouverture  de  la 

«eaaion  des.  Chambres*  Certes,  il  y  a  dé  quoi  tenir 

'hts  esprits  en  activité^  et  on  ne  peut  s'empêcher 

ide  plaindre  ces  pauvres  nations  q:ui   n'ont  pas 

d'assemblées  publiques,  de  corps  délibérans,  et 

«QÎ ,  par  conséquent,  n'entrent  pour  rien..dans  le 

cliqu<ilia  d%>pinions  qui  fait  aujourd'hui  le  fond 

de  fast  de  gouverner  et  d'administrer  les  empires. 

Le  rapprocaçment  des  denx  discours  est  curieux  ; 

il  le  serpit  davan.iag(Ç  A*il  étoit  permis  de  les  cora- 

•     Toms  V.  —  fia»  LiTtAisoN.  3i 
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varrer  ;  ôat  ov  oe  p«^t  se  àmimvileihqitilk  mt  (it 
ftiit*  pour  àes  ctrconalaiices  dui  ^  ressettiMenft 
a^seî.  Le  Prrace  Rcgctit  d' Apfgïcterre  •.  dit  fi'aij- 
chtimetit  ôra'n  coiivoqnoi|  fe  parlement  plas  tôt 
qïi'à  t'ôfditiaire^  afin  <|U  ^  aldfat  la  rojauté  à  ré- 
Wimer  prompferrient  et  vîgpiireusem^nt  lea^sjpdV 
Ueux  ctlçs  hl^ap^maiçiii;^»  I  ê'«sj-a-:cl4jîe,ceii^  fffii 
tçulent  xei|.yer$^  U  CQn^i.Mi-ûoiSi.  çt^li^  re}igMarti  4^ 
l'Etat.  Le  IU>i4«  Fvime#  «  ]^lë  ci'<m9  iiiqiiié^ftf^ 
Tagu^,^  mais  réelle ,  i|fiî  prépi^cnpe  les  esprits,  et 
fait  craindr«  à  la.  si^ti^n  de  se  voir  an'acner,  par 
la  violence  des  factions/ le  bonheur  dont  elle 
jouit  depuis  rétablissement  de  la  Cbarte.  Cela  ne 
veut  n|ts  dire  pAsitivciiient  qu'il  y  ait  en  France  des 
sédfi:ièui:  et  ae^BfiCsi]^Ëémateurs  cpiniiie  eîi  Angle- 
terre;  maîseafin  de^Saràoxis^^i  pottlQc^i^ntnPns 
«prxcbei?  violemment  nos^  libertés  €di»titutio;n> 
neHes-, , détanger  sant  ces^  les  prppertioooa  àis 
*  pouvoirs  de  W  SDciété^»,  tt>ntei'  d'edkvver  à  la  rài> 

S  ion  de  VEt«t  l'es  ^raortie^i'  que  les  lois  Im  Oi^ 
otméesyow qu'elles  lai  éex^ebtonta'H  platti  bôv 
tninislretf ,  rëssembleroient  beaucoup  aux  Komfiu^ 
signalés  psiv  le  Prince  Régent.  Il  est  vrai  q&^en 
AngleteiTe^ls;  se  'montrent  sur  les  places  pi> 
^liques*^  ffvcc  des  bonnets  rouages  et  des  dTa|Ne«iix 
tricolores^  que  cke«  nous  ils  n'ont  p^s  de  dratpeanx 
arbores  ;  qn^ild^  ont  quitté  le  bonnet  iAtt|[laj»t  j^onr 
<Ées  coiffures  pkis  à  ta  mode  du  temp&yi  coiÏB^e  le 
lôtip  cacboit  SCS  ereilèes  sous>  ie  êfas^fku  ^fa^^bc^n 
liergérGniUot:  à  cette  différence  prés  9  *A  estavou^ 
qu'a  y  a  danger  et  nécessité  de  s^opposer  sti|itpro^ 
)ets  dea&ctienx  chéai  l'une  et  Tsuti-e nation.  On  ne 
s'ëloigne  ^e  sua*  les^  moyens  à  adopter^  > 

En  Angleterre,  oioi  pentt  discuter  le  ^iidcotirs 
4û  souveràÎB,  parce  que  ce  discours  étant  too^ 
jours  présumé  avoir  été  arrêté  dans  le  conseJl 
é^%  mipistres,  ils  eu  sxfiàX,  responsabler  ;  et  cela 
peut-U  être  autr^eat?  Ûan»  na»  gottvertseiiieai 
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èÀla^'ubUittc  efîsté  y  où  rien  n'est  et  n^pjftut  4tM 
lÉiysterietik  y  comment  te  souTeraJn  troit-U  parï^ 
aux  Charnières  san^STOtr  de  aea  ministiH^s  lagàran^ 
tîe  crà'îl  ne  dîi'a  rien  qui  ne  sort  recon«u^vrai  ptir 
la  raftjôfile^  qu'il  ne  proposera  rûen  qui  ne  soit 
déjà  dans  les  vcetix^e  ia-majorité?  Il  expoeeroit  1« 
xntimtëi*e  à  toute  Uanîniadyersioit  des  GkaB^]H*es  j 
^.il  aranroit  des  faits  cfu'on  pAt  yalablèmetH  -con^ 
tester  i  il  esposerort  la  royauté  à  voir  ayôrlèr  d^ 
propositions  puUiquement  faites ,  sî^  W  ministère 
li'étoit  pas  d'avance  d'acéoitl  av^o  la  majorité  pour 
les  faire  acràeillW.  ïàk  les  ministres  ne  se  cacnen^ 
pas  derrière-  ht  rojaoté,  poiir  (jn-eile  reçoive  lei 
éoups  des  oiipôsaiis  ^  ils  K;  cotnrreBi>aa  o&oixmvm 
oomme  de  Êràves  et  loyauic  cheval  Î€frs  y  afin  qi|É» 
lea  ôoups  h-arrivènt  cpik  eux ,  et  qùè  lai  royauti^ 
sorte  toujours  saine  et  samvedu  combat.  C'estparc» 
c^a»'  èts  xtréiiùtjmeng  prétiminaires  onè  toujours 
été  faits  eiitope'îa'ma'forité  ct'le  ministèdre,  que  lc# 
^tseouTS'  des  souverains  e«b  Angleterre  st>niposi«^ 
iSfê  sut  toztS'les  ^ènts;  d'étoit  deihé«neam*ès^  avoii^ 
éoài'lé'tofïles^les  dîffîedltés  parles  c^nseiiis  et  FaA« 
seMîfnefBt  der  batftoifes  mârtfùiBtM  daxH  nos  paMe-* 
iKdàé,  <|ueLo^s'X^IVia^6itpttblM^ses 
oeftîe  âssul^hee^qttt  nvonrtrSirit  sons- cesse*  au  pesiple 
Hé'  |roiiicDiir>  royal' ooimnef  au»*  dessus  de  toui«-  c^n«« 
tie^siatiém'Ilalhff  le^vé^fîmes'eaBÂtiiutiaiineïf  conin»» 
dliss^Wi^l^p^fMs^afasiritrî  y  Part^Àf  prévoir  le»  6p^ 
positlim^est^M^tiremicir  et  le  plus  ïNi^essatipe;  aussi 
tt^'y  aht^iï  qne»?  céuà^  cpîî  n^ont'  vu  agir  le  pôuvoiir 
qné  {dkcés^dansleâ  awtîâliainbpes^v^i  s'imagiiietté 
^n'îl  est  iWiir^aucE  hoinmes  qnî  sont  «r  la  tete^  dse^ 
Ïâ9^  àa  dtrev  comme  l^au  :  a  {p»  E»  lumière 
)r  s»' fasse.  »  Ave®  ôette  dncirtnev  ott  esè  pr^^s^n 
totijoÛTrespésé  à  tomWir  daja«les'ién^|*es»'  r 

-   Le^i^inoéMgeÀt  d'ABsj^ele]»re*aditM  Qttâlqne 
»  )aii^eu!r  se:  &ît^  encim  séaéii^  dans  cei>tàînei 

3i, 


1«  *oi  d€  Fwïuce  »  dit:  «  Toutes  le»  mdustncs  ont 
»  pii»  un  noble  esaon  »  Il  est  impossible,  aprèsT 
cela  de  comprendre  comment  une  jyétitton  qui 
ciixnle  dans  le  département  de  la  Séine-Infé- 
rieure ,  un  de«.  plus  iiylurtrieux  de  la  France  ; 
affirme  que  le  commerce  est  mort  ;  et  cela  à  pio^ 
DOS  des  changemeus  que  le  ministère  veut  faire  à 
lia  loi  des  élections.  Comme  on  ne  peut  supposer 
ouc  l'industrie  s'anime ,  et  que  le  commerce  lan- 
«uisstu  car  lerésulut  de  ce  contraste  seroit  épou- 
vantable ,  il  est  à  présumer  que  les  péUtionnaires 
du  département  de  l«t  Seine-Inférieure  ont  mêle 
lecommerce  et  la  Ctorte^  comme  certains  écono- 
mistes ont  confondu  l'industrie  et  la  souveraineté 
du  peuple.  Il  y  a  trop  d'idées  dans  les  têtes  au^ 
jourd'hui  j  bien  habite  seroit  celui  qui  paryien- 
droità  les  mettre  en  ordre  I  • 
1  En  Fïance,  on  ne  discute  pas  le  discours  que 
l»r«Bon<;«  leBoi  àl'ouïïerture  des  Chambres,  pui*j 
îftt'il  n'est  pas  «onvenu  qu'il  soit  louvragç  des 
ministre! ,  dans  les  assertions  qu'il  conUent;  car; 
»oar  la  pureté  du  style ,  la  beauté  des  pensée*,  la 
ioblésse  et  la  propriété  des  expressions,  qneUii- 
^  aistpe  pourroit  avoii-  l'idée  d'être  consuUe?  Mais 
«i  les  ministres-n'y  sont  pas^,  au  mejn».  pour  1^ 
mesures  pïovoquées,  comme  rien  ne  peut  gsiriantir 
an  Roi  qu«  le»  propositions&ites  sont  dans  le  Vteu 
delamajorité,ensttpposai;itquenosmini!tièsdient, 

comme  en  Angleterre ,  unetnajorité  fixe ,  il  est  im- 
possible que  le  di*c»ursjdu  Rqi  de  France  soit  aussi 
positif  que  le  discours  iki  Prince  Régent  d  Ang  e- 
terre  Ilea  résulte  ce  grave  inconvénient,  que  le» 
ioon»nx«î  mettentà  expliquer  ce  qçe  lé  souverain 
î^^t ,  et  ne  parviennent  qu'à  dénaturer.la  pensée 
première,  tandis  qu'en  Angleterre  les  écrivains 
poHtiques  prennent  de  suite  parti  pour  ou  contre  j 
et  le  public,  aussUôt.  saisi  des  questions  princi- 
pe», ne  se  laisse  pa»igarer  par  des  sophism«. 


JJ^hAtesish  dés  Ghambre^j?  en  répoiife  rfd  àiêeàweè 
émané  du  trône,  engage  les  députés  et  le»  paîrs  6% 
Angletérrç^  lé  jour  même  où  elle  a  étéad&pi«é  i;. 
une  immense  majorité,  il  a  élé  constant  qu'ils  y- 
anroit,  dans>Ia  session ,  des  mesures  prifses  et  des^ 
Ipîs.  pi^omujg^ées  contre  les  factieux,  les  libellisfeo» 
lit  les  blasphémateurs»  L'adresse  d%  ncrs  cban^brea^ 
jgj^  répense  au  dîsconï'i  émané  du  ti*6ne,:n'en|faga» 
pas  de  miême  les  députes  et  les  pairs  ipiirce  q^ 
luen  n'ayant  été  et  n'ava»t  pu  être  proposé  d-un« 
maniéi^  pos^ît]ive*(iiatrë  nvinîstère,  sans  ma)Oà'it^ 
avant  l'ouverture  de  lasessioi*,  nepouvaUdt  gajsantir^ 
la  réussite  desmesni^es  pa^ovoquées),  il  en -résulta; 
qu'on  évite  de  se^  Ikr.  Ce  qui  calnie  et  guid«  le» 
esprits-ei^  Angleterrîs,. les  excite  en  France*  là,  ii^ 
y  »  «olutioh  au^sitâit  l'oiii^verture  du  parlement  f. 
i<c.i  oes-t  Le  cpinmencemeât  des  dîscussians  sur  «e. 
qu^on  peut  craÀndire  <^u  espérer.  Le  ^mps  fixera> 
notre  marché  constitution uelle  à  cet  égard  eomind^ 
k  taut  d'autres  -,  çt  nos  libertés  publique^  ^seYO^% 
aasurces  quand  les  Chambres,  chargées  de  les  dé^ 
fendre,  piourropt  fie  proniettre  à  eUes-méni^a 
^liM^ques  années- sanfr être  composées  elrecompo* 
sées  pan-  des  augmenlalions  et  des  dimioution»» 
D  &iit  être  trajaqui^lle  soi-même  pour  songer  ans. 
autt^es;  et,  ei>  Vérité^  ta  Chambre  des  Pairs  et  la- 
Chambre  dés  Dépoiés  ont  été  jusqu'à  ce  foui^ 
terriblement  agitées  pas  Les  ordonnances  qui  lea. 
perfeçtionnoient  en  plus  et  en.  moin»«  -     -* 

L'ÂHgleteiTe  n'admet  pas  de  mesures  prés^en^ 
tivesy  elle»  sont  incompatibles  a  vxc  u^  syslème  d^ 
liberté  eiTeçtive*  Les  écai'ts*  die  la  pY©ê;fi;e  sercmi. 
}Mii|iis  légaleàueiit,^  comane  ils  l'ont  êté|usqurici  ;. 
seuJe^M^ent ,  si  la  fureur  d'almser  est  deven)ue,.i^ui^ 
gvan  de^  les  lo  is  dév  iend  ro>ut  plus  sév^  res  .,M  aLs  Léta«^ 
blisseiMreut  du  jury  est  si  pariait  dauâ  q|$  pays,^  qa'iL 
a,git,  tôujoUrs^selou  que  Tintéi/^t  public  exi^e  qu^cm 
drefende  la  société  conljçe  le,  pouvoir  ou  co^t|'e  le» 


(  io^  ) 

AMrti«nv.  DftBjr  tùM  c<$  qu-i  ««  rapporte  â  in  _^._. 
«saKlé  «oerale ,  c'eèir««prk  mtbtie  <}iiilail  i«s  lois 
lloMiety  ef  1«  défaut  A*e»t3r^  p^âM-ic  qui  les  refi4 
Âsou^ntttaHVaises.  L'1<tée  dunecettisuremiAÛK 
térîeHe  né  peut  être  admise  dans  *iiu  ^otivcrae- 

Îtti  repose  sm*  ia  puMicité  et  t'exa«ae&  4ea 
e  l'adinittistnitioii'.  Oii  «troVri^eroitHm  des^ 


ment 


eeiKMmrs  icaparliaus  ?  Loni  de  se  piquer  de  dier^ 
eber  «&  î«i0le  mîlîeti ,  tout  AB^is  regardeconuiie; 
mft  devoir  de  sepr<mo9oer  dans  toutes  tes  ^sk^oas- 
tatices  qui  iittéressent  0a4iberté  irt^ses^droils^  &a«» 
les^iiTerftemèiis  ai^solBs,  œ  trouve  poarce»scBTs 
des  hommes  du  premier  Baérite ,  et  dÀris  toiites  1^ , 
classes;  e'eaî  une  fonction  qn'an  aoceple  p^M»*^ 
quemelït,  et  dont  en  se  fait  honneur «^i0n  n'est 
pins  conséquent.  On  pent  être  éer  de  défendre  lé 
pi4iteipe  reconnu  du  gouvernement,  même  eii 
désirant  qu'il  s'adoucisse  au  prolit  de  !â  iibef^é;- 
Mais,  dans  un  régime  constYtndonnd  ^  la  ^emstir^ 
est  une  contràdietion  si  grande ,  que  ^rtont  oà 
on  Y  à  essayée ,  on  n'a  pas  trouvé  un  seul  héaaine^ 
ayant  une  répatattoà  à  conserver,  quiait  veuln-^Én^ 
iiceepter  les  lônctioâs  5  et,  par  «ne  ptinition  -<pe^ 
mérite  tout  peuple  qui  renonce  à  ses  libertés  ac- 
quises, reconnues  ei  réglées  par  les  lois  €onda-- 
mentales  de  l'Etat,  la  liberté  de  !a  presse  a  fini 
par  être  soumise  aui  deriiiers  des  esfclaves,  ce«x 
«ftti  vendent  leur  conscieiice,  et  se  ^^ndent  la  jus- 
tice de  ne  pas  y  mettre  un  grand  prix.     = 
-  Nous  avons  cru  nécessaire  de  piésenter  ces  ré- 
flexions pour  rassurer  qu^ques  esprits?  eraifitifs' 
3 Fui  ont  interprété  à  fau^i  un  passage  en  discours 
tu  Aoi,  dans  lequel  S,  M.  annonce  la'voloatè 
de  demander  aux  Chamhres  tes  moyens  de  mwfer 
de  laHtence  les  libertés  ptS/iques.  Ij^  preuve  qn'll* 
lie  ^'agit  pfta  de  mesures  préventivet  conFtre  ki 
Kberté  de  la  presse,  se  trouve  dans  les  Uenes^^pH 
dirent  inWdkteifteAl^  h  Rçi  j^Tam^e^de-feur^ 
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sm^B  en  mémê.Umps  Ut  tàch^d^  mr4im  timéeé^imt 
i&i^  en  hmrmpme  avm  I0  monarchie  r^ansmuitim^ 
iwUe,  Or,  «  €(st;v&e  affaire  reliée  da^i»  la  dcf  tosèr* 
s£ifiaÎ0Bpo«ur  ise  qui  cboacerneiaJikMei^dkJajpi^esseî'* 
eU«  éimt  un  prmcijiie  'ieméBanfexkisX  dfUM  hiOiaartefP 
Qaeloi  Ta  mise  en  bsorinonie  av^c4«^  aïonarokrâ 
cMistiàuftioBaelle .*  Toui  ce  qui  i«f  Ceà  dééines,  e*eat 
i^BdiesiiimirtfesiksseiiteKCcalerlaiol.  li^)»3P«vf» 
^va  iforte  encore  se  Preuve  daiia  «e  jclisecnir^  voywS^z 
a*  Plifts  ki^u^etix  «qiMe  d'aataea.Eutsy  oe^ir'eftt  ipmé 
41  danadea  meaurea^^rsovîsQifes^  maifi  ^iw  le  dà^ 
»  yel0ppcHaft€»i  Baturd  4e  nos  in^Uii&îoils,  fçm 
»  naos  ^î$atiattot39e  jteMxe..x>  Or,  tau  te  aèteitUé 
^€ârtiéeà  iàlaiqiiia  réglé  TeEercice  de  la  libellé 
fie  la  préfixe,  sK^us  l'amcBer^ôt ,  par  unchemia  fott 
Aiktàj^jfateviSL^  au  point  où  en  sa»t  }ea  aulrea  Etata 
Bjtaiii^s  be«rei¥x .  i^^s  la  Sraace  ;  x>n  leur  Confie 
comme  provisoires  de6zne8urès.prQYiaoirés.;  àaosp 
\^  noua  xdo^neroit  fii»«iine  démitlves  diës  ^ois  ^ul 
V1&  .^xeroieiU  pas.  <2ue  ics  etprtijs  craintii's  .se  ras-^ 
&ai|^t  doA<^9  .et  qii'iUxMerdei&t  Thalûtude  d'isolé» 
i^neplnrase  Ae  l'eusemole  dea  pensées  du  sou^e-p 
rafn.  des  p4!tlis  mayeus  n'appartienueat  qu'aux 
i^éeoluilâouaaiires  ^  toujours  em  défiance  couire  le 
poûvon*..  .  . 

La  grande  querelle  entre  le  ministère  et  les  li<« 
kérauie.a  pris  pl^i^  de  violence ,  depuis  qu'il  est 
paJkAic  qu  il  ^'x2gt4  de  faire  à  In  loi  des  éleclions  ^^ 
(iiHâK^niens  qui  produiroien  \  ua  peu  d'altéraiioii 
diNHs  qi^lqueaartîcL^s  de  la  Charte.  Onsait  eoinme 
ce^méflsieuTS  aiment  la  Cfaarlc  et  Lailég^tunilé  ;  ila 
1  enl  montré  pendant  les  Gent-purs  y  en  signant 
TAele  ad<litioiinei  aux  constitutions,  de  r>£ni^rev 
tri.est  ailasity  â  l'imiiation  das  gp^enaûiile&f  demali^ 
derun^rot ,  non  au  soleil  ^  ?nais  partout  où  .il  n'j 
a.voH  pas  à^  Bourlitot} .  l^c^s  |Mobins  patient  de  la 
Clifirte >  pHcc^e  quUs ^ne.sont pa& libres  de  ohoisiae 
uniqitrf  ler^min  :.lo£s  die  I»  faftifaise.OjsdoiMian^y 


éft  5  gqyleaferê ,  il  «voit  élé  ecAv^^  «ttti«««is^ei 
leminùtère  i|uW  iieflec(HâdiiMtTCMid0réiM»^ii4q«e^ 
^ansies  limite»  étroite^de^A  cofulitattoa,.  s«b^  ew 
d^pla^r  uapeii^t ,  saDten-retranclier  une  virgule. 
Le  ministère  >  mâéèleaia  Irai  lé ,  vent  le  rompvey 
parce  que  les  batailles  qu'il  a  perdues  aav>éLeetreii# 
me  lui.  laissent  pas  nr^e  le  douté  d'une*  défaite 
•omplèie  au  reuontelieinent  de  la  45sérae  ;  les  H'^ 
kéraux  >  qui  sentent  tout:  l'avantagée  des  po^ioBS 
qu'ils- OQ>t  prises,  ne  peuvent^  en  conscience^  y 
venoncer  pour  £aii*e  beau  jen^  à  M.  .deCases^.  /Faut 
cela  se  traite  y  pour  le  public  ^  de.  la  pai*t  du  nints* 
tère.,  sous  les  beaux,  noms  d*amâionations ,  de 
prévoyance  et  de  circonstai^ces  ;  et^  delà  part  des 
ptcobinsy  sans  les  grands,  mots  de  libeiié,  de:pa^ 
trie;  je  crois  même  qu'ils. y  mêlent  la  foi^due  aus 
ÊtB^mtMk^  )  ce  qui  est  asses  tonui^e  ^ponr  deaN^pëns 
mm  en  bntitant  fait.  .  •  *.  :  v  ^<t  ^ 

Att>  milieu  de  tontes  oescriaillertesy  l'impira«f 
biUté  de* royalistes  mérita  seule  d'èti»  remaxaqoéo^ 
et  preuve  qujlsent.aequis  de  l'eiipérienaei  Ay|jnl 
étudié  «avec  soin  le  manvt$ment  naturel  afux  .gôu^ 
vememess  représentatifs,  ils  ^voient  appuyé  sBve0 
cbaleury  rannée  dernière ,  la  pi^oposAioii  iaiié  pai^ 
M.  le  comte  Barthélémy,  Cette  propositian...éloit 
d autant  plus  sage  qu'elle  appeloit  ies^.espiâls  à 
méditer  sur  un  grand  intérêt  public  ^:  sana^^ré^ 
tendre  leur  imposer  une-olxLigation^xelteipiKypo^ 
sition  so^loit  de  la  Ckambre  Haute,  ibdiqnoit  à 
la  France  un  pouvoir  occupé  de  ses- destinées  > 
modérateur  entre  tous  les  parlk ,  puisqn^il  n'a:|dua 
rien  à  désirer;  elle  étoit  laite  dans  des  termes  gér 
néraux^  c'étoit  :son  premier  avantage,.  Le  second 
étoit  de  Jaisser  la  pensée  royale  en  debors^ifela 
première  discussion ,  et^parr^onsfqnentlibna  d'ae^ 
réter  le  mouvement  si  lesiesprkseusseaat  fté  trop 
loin ,  et  deles-  ramener  à  la.  vérité  des  cbçsies  paat 
■on  nminente  sagesse.  £n>  effets  ai.cetle  proposis» 


(M  «Uel'auïioU  été  iMm^les  e(&rts  de  M .  de  G«%e^)^  : 
l$i  dÎ9CH$^€>ii*«ê«firQit  engagée*  Des  faits  p«sî^{ié> 
mis  i  la  oôiiiioisflaiice  de  Ij»  FraiM^e  entièFe^  sta^ 
rateat  app^^^é^la  demôade  de  quelques  améi^iora*^ 
iioos }  aiajTs  les  propasitioiks  développées  aucotent- 
é;fcé  jL*eBvayées  à  la  Chambre  des -Pairsy  qui  les  ^m^ 
rmt  appiseuvées  en  tout  ou  en  partie;  et^  aiiist' 
modifiées  y  dies  «uroient  été  réspeottteusemeat 
i^resaées  aitt  Koi,  qui,  tOH jours  libre  de  les  mis^ 
GueiUir  otx  demies  laisser  tambér  dans  l'ou^blt-^n'au^ 
2-oit  du  moins  pris  tm  pai'ti  sur  un  ob^l  aussi  tni?^i 
portant ,  tju'a|À*è8  aYoir  ent^ndur  les^ivefses  opi^ 
Bions^éuKis^s  par  ce  que  les  ministériels  appelienf' 
quelquefois  aussi  les  pottvoif^'  de  la  société ,  .majpi- 
plus  souvent  le  grand  conseil  ^aûùnah 
;  {lousaceepteroitis  cette  dénominatioii  appliquée 
à  la  Chambre  des  Pairs  et  A  la  Gliambve  d6S(Dé^> 

£^:^,'  et  nous  demanderons  à  tout  bomm^  de^ 
Quae  foi  si  ^  lorsqu'il  s'agit  de  modifier  l«lGbia'te»^ 
Vo^mon^ dn*gremd  conseil  rmdon0l  a'««(  psia  d'un  » 
poî4ïSL  nailie  loi»  plus  fort  que  le  .cOnseiL  d,e  nk-^, 
Hkirtres^quUontet  resteront  bortiie  l«Cîliâ^rie  timt 
que  l»i  responsabilité  ne  sera^piis  un  fait  aeoômpll* 
Et  quand  on  peïisç  que  pour  -a^oiir^  à  eét  ég[àrd«^ 
1  Uaïaui^îté^dans le:C0Bseil  d^s  annisipes,  tlu faHu^ 
en»reuvo  y  er  trtài»y et  1  eà  reinpiacer  pu?  des  homme» 
que  bk.France  soupçonne^  à  tOrt  ou  à  ruison  ,  de 
n'avoir  d'ojHniunsr  que  e^les  qui  côuvieiinent  à 
M«  deCaixes^  ne  (rémit*on  pas  en  voyant  M.  dè^ 
Ca?ies  «eul  apparoHre ,  non  pour  dire  d'une  ma«. 
ni^re  générale  qu'il  seroi^  nécessaire  d'esapiiner 
^  kl  loi  des  éleotiotis  ne  trompe  p«B  les  yosuk  de 
«eux  qui  Vont  conçue^,  et  Te^oir  de  la  France  à 
qfui  on  lavoitc  présentée  ^omoio  un  gage  de  récM"- 
ciKàtiou  ^  luais  pour  décider  à  1a  fois  qu'il  laùt 
la. changer,  et^pour  dioter  les  cliangeuiens  à. faire? 
Q^t^  répondi't  q<iç  k«  Chambres  iOQjt  Ubfes  de-re^. 


jlHèrtcprofgt<piWl€nryréKMcffi  .^IktaMpoanjftfèft 
MH^eMCi*  4a  marche  4e  Im  tmitCitttltéii ,  ^vi  wmM'' 
ffie  le  «uniMArepitopose  >t^  F^trtoriaetww  tt^yi^^^t 
cpeleftCiiMiibvvs  dtscifleftt ,  «t  i^«e,  jofeifB'aii  d«f«^ 
nier  mometti,  VfjfinAèn  TùyAe  «etl  tilm ,  et  me'- 
A  fMrenooce  çI^i^^^^m^*^  ^F^  l«iiMni^«^le  est  iHM- 
¥<rieBU?  "Le  Âoi  ne  ^ut  q«e  tovIoif;  e^t  €trMp&' 
fini  ^ueiâ  mjMtfté  est  4e  premier  A»  pontr^ifs/ 
lée  «e  iBoai}MM«  peânt  âut  aâtl«9,  et  «'aihisel'iiti-' 
efwe  icemiiaraiaôii  4eB  Mtves  |^  lui.  Dieu  m  v^iii«> 
5«e  }ft-4éèmo«  mÊffêane  tÙt  «MieftMis  de  ia  it^^ 
l»^nt«a«;  eiie  tte  peut  la  {nréeéder. 
-  Encore  «î  rojpimett  aolnette  4eM.  d«  CaMs «œr 
lA'iei  «les  élections  jpvéseMoit  «me  de  cet  d^ilioiit« 
dMelaiitèa  ijm  «e&t  tiMite  ia  tie  4'«il  kemiiie ,  ^i* 
d^cèlept  80â  jgitefe ,  et  ^àt  4afre  lut  li^aailîMtsi 
IiMrsqttehaévme«ieoavteniietiitt4¥éié^auicptt]^ea. 
élouiié84}«e  ce  ^fnih  prén^mt  p«mr  ^ihêUmmimit'^ 
étl»it  une  ^^rëtoy anee  «ct-éiewiui  du  mà&tir^  ;  &m 
rf^i>««otti^itee«te»i«ptratieB:Géla«teqm  àfli|;i^ 
att«IaQ[tte«  ^ftd«  èemmes  d'Etat;  et  ^  de  natjWÊn  > 
mrke^  et  eet  ittcaaaparable^PiCt  pêêant  la  vé^oHs- 
ttoii'fratf<}aise  à  «erti  «uroiie,  la  ^<tot«tiitiamt  aanr- 
td^ea  iaa (4tmkéê  >  et  lAOïtraat  avec  là  «^ertitadte de* 
iWroîr  vàiiioiie,  petifhrv  qoe  A^s  bcymmea,  iwéme 
oréinaites , -de  c»isleiites»eiit d'hêtre  ûài^êm.u-êfê^ 
téme^qn-îi  a  voit  créé.  Mais  depuis,  acofiibieird^^ 
jôUV'S'Itf .  de  Ga^es  a-t4I  -une  optiiioti  ai  pionenoèe 
oontî*e4a  lei'd^s  éleotiemi»?  N^ait-ce  f^  kii^tii  a< 
iiiiti'^rêatiliatiée  d«  5  ae^t^nbre,  et  détraît  l'ef^ 
d(^iiai«ce  de)tiilletà;Ia^pcieUe  )1  e«aprftnte  fiiaia-' 
tenanft  isùvAe»  êe$  divpoâition»?  N'd^t-^  ^s  lai 
qwî  a  fatt|»àsBetf;  4^ec  'taiM  d^efftVrts^  ia  Wî^'U' 
veut  i«ti^f«tet  a!i4<)iitd*lLW  ?  ff'eat^e  paâ  l<MDi^-il< 
ditiMeIt  Id  poliee  ipi^4fn  sepdi>t(i»t  ato:  éleaftiosia» 
mt  ariant  :  A'hm$  tes  prêtres/  à  ilw  fes  m&bhs/ 
We&t'-ciè  pas  kn  qtû  a  lait  repousser  si  violemmeat* 
la  p¥^pP0iiti4nl  «k  ttM»dé«4e  de  M»  B«rliié}eia)r9- 


Jl^liOeytfgfari  q»iai;ew#3B^é  JJBnôiiiiirtAi'f  drfil.  49 
ilJ4}beli<m  ,  «fin  <|u^iL«Mî  £ftt£â!taiM^wi»l»^ifiQa» 

«Mi«Liice  jav«c  ie$  ^^oebm?  iSif^est^  fpiis  diû  ^m  p 

t«ff«qifee>  4i]|gé«  paff  itoî/y  elle  a  ^eté  wax  iavFi^iKaoc 

«ffacer  an  prix  A^  \tnx*  sMig ,  il  damaaiie  la  p^  ésir 
^di)fi«€  ^Un  4Kmt€dl  ||>aur  chan^jer  la  Icâ^UiM  mi|ii 
tâfléi^  pftiTé  y  et  veut  cpMî»  i^u*  le  J«eattiidmioii# 
seof}  digne  défaire  là^siM^o^çIIiBS  destinées?  M-  ^ 
Cftzes  ne  cesi»ote  pas  le  coeiu*  humain*  Dî^u  y  « 
£i{€  «lae  pan  firès-^^rande  Àla  dM^fi^œ-,  pour^pae 
l^pei^ es  pussent  êbne^x>ibTaiméspairleiir  aatentH» 
neii4 beaucoup jdus  que  par  laribroe»;  ^piand  eelÉt 
MMrtîande  -coniifmoe  ert  épuisée,  mn^ne  peut  la 
lai^e:4r«iziaitve.  . 

'  Et  oepetidant  telle  est  la  bonne  foûiies  roya« 
listes ,  qu'ils  luttent  contre  reapérienoi;  de  iiouf 
les  sîàcles  mo&trant  qu'on  ne.  change  un  sy8lâm|i 
dbmi^ereux  qu'en  éloignant  les  hommes  qui  Toat 
éoneu;  et  peut-élv«  retrouveroient^ils  la  &cuil4 
de  croive.  que  M.  de  Claies  a  été  éclairé  d'u0» 
lumière  séudai&e  et  «arnatuirelle ,  s'il  «''eftplîqi&€M| 
avec  la  ii^auchise  qu'exftgen;t  ^9  ôlreouManoea 
aussi  graves.  Mais  ce  que  les  jaojmanx  miiusti^riiola 
disanl  pour  appuyer  d^s  chanaeineiia  opù  ne  MOkm 
▼ent  s'opérer  «ans  altérer  quelques  artides  oe  Ji| 
Oiarte  (ce-quicst  toujours  un  iiiicoâBYéiiierit,^â%éfne 
quand  ce  seroit  une  nécessité  ),  ne  s'aidvesse  à^pM9t 
aonne,  ne  réjpond  à  aucune  opiniou;  les  raissojtkef 
menequ'ils  £»nt  sont  m  viagues  ^  qu'on  «epeoé'kp 
saisir;  et  Ce  vagueméuie«st  le.plusaùcinéieeqa'ift 
8'a|[i  t  bi  w  moiasi^  de^sauver  ia^weacurdiâe  jifis^aB» 


(4«4) 

g^ers  qui  la  menacent ,  «pie  de  proloneer>all«ttpo#» 
«ible ,  le  poui^oir  cIuaLcelant.a.uu  mim^tre  :  ei^tre 
changer  la  Gharte  où  chaii^er  M»  de  .Caze8,;ilnjr 
a  dalternatîvQ  que  pour  ceuai  que.  M»  de  Caie^ 
paie  afin  qu'ils  s  évertuent  i  pr^uvev.  qu'il  fau| 
changer  la  Cbarte.  Le  ministre  a  deux  iournau:| 
qui  lui  appartiennent;  on  s'imaginera  du  moin^^ 
qu'il  sent  de  quel.intérét.U  est  pour  luvde  les  faire 
parler  d'accord,  dans  unjucnuf  nt  au  tout^ouiptç,, 
même  lea  journaux  minlAtériels.  £h  bien,!  l'un  est 
devenu  régulier  toute»' les  fois  qu'il  parle  déreliw 
gion;  l'autre  devient  au  contraire  plus  furieux 
que  le  Père  Ducbéne  lorsqu  U  attaquoil  Ic^prétref 
pour  lea  envoyer  à  la  mort.  U  09e  impwner.  quf 
tes.  jacobins  d^  179^,  qui  n'ont  .duré  qu'un.,  mor 
ment,  ont  triomphé  par  le» mêmes  i^yena  qui^^ 
lis  des  milliers  d  années,  assurent  la  puéémi^ 


depuis  des  milliers  d  années,  assurent  la  pi 
nence  spirituelle  àxL  clergé  catholique.  Il  iaut  étrr 
bien  tourmenté  du  désir  d'înstd  1er  la  religion  df 
l'Etat  pour  aVai^çer  une  pareille  absui*d}té  !  fîou.s 
le  disons  sérieusement  à  M.  de  Caze^j  desinfa^ç 
mies  aussi  crues,  des  injures  aussi  révoltantes 
pour  vingt-cinq  raillions  de  Français  catholiques,, 
prouvent,  ou  au'illui  est  indifférent  qu'on  attaqua 
ce  qu'il  y  a  ae  plus,  sacré  parmi  les  honimes, 

Sourvu  qu'onraioe  à  renverser  la  Charte  çu  pro^i 
u  despotisme  qu'il  rêve ,  ou  qu'il  n'a  pas  s^ssez  de 
pouvoir  pour  se,  faire,  obéir  même  de  «eux  qu'il 
paie.  Dans  lé  premier  cas ,  qui  voudroit  s&réunjr 
à  ses  projets  ?  Dans  le  second ,  qui  pourrott  compr 
ter  sur  un  nûnistre  incapable  de  diriger  deui 
journaux? 

Est-ce  av£c  ceUe  indifférence >  ou  avec  celte 
foibiesse ,  qu'il  enlèvera  l'opinion  die  manière  à  Ii^ 
rattacher  aux  nouvelles^: combinaisons  éliïctorales 
qu'on  annonce  ?  Est-ce  avec  des  variations  conAi- 
luelles  qu'il  fixera  l'esprit  .public  ,  qu'il  cs^oii^ra 
des.  alarmes  égales  dans  les  deux  p^rlia?  Qu'il  disi^ 


don-c  ifra^^li^meat  les  moy^us  (piil  «mploiera  ; 
^^ii  ni0ttS'dc9iii«  d<es  ràis(îii9  <{Uft  îH)u$  puissions 
i^aisir;  qu'il; ranime  <lçs  espérances,  si  cela  lui 
est  p6s$ihle  ;  bous-  ne  demandons. pas  mieux;  U. 
est:  si  trist^l»  dé  désespérer  de  l'avenir  de  soni  paysî 
MaislorsKju'fl  se  bornera  à  faire  écrire  au joui:d'hui 
énns  un  sens  4es  manoeuvres  qui  écrivoient  la 
teitle  dans  un. sens  contraire  ;  et  qui  se  démenti- 
ront probablement^enmin  ;  lorsqu'un  attJcle  du 
ilfofu£aiir><impQssjl>le  à  'Cempr^dre  dans' chacune 
de  ^s  phrases,  finira  par  :cette  conclusion  :  «  Ce 
*>  n'est  pas.  changer  les  lois  que  de  les.  ramènera 
»  leur  principe  ^  le  législateur,  qui  les  modifie , 
»>  ne  fait  que  \e$exéùuter^'  »  nous  lui  dirons  aVec 
clarté  :  <(  Monsieur,  agisses ,  $i  v-ous  :étes  le  plu4. 
»  foi;f  5  :  mais,  faites  taire  ceùic  qui  parlent  pour 
i»-yous>  car  fitissitôt  qu'ils  vous  justifient,  vous 
^  êtes  cox^damné.  »  "     . 

'■  Ce  n'est  pas  changer  fes  lois  que  <lc  les  ramener 
.S/lenr principe!.  Quel  étoît  donc  le  principe  dé  la 
loi  des  élections,  lorsque  vous  avez  renversé  l'Or- 
dôl^nance  de  juillet,  qui  doubloit  la  Chambre 
des  Députés,  par  l'ordonnance  de, septembre  qui 
fca  dédoublôit  r  Quel  étoît  le  printipe  de  la  loi 
des  :  élections ,  lorsque  vows  avez  apporté  à  la 
Chambre  dé  1 8 1 5  un  projet  qu'elle  refusa  d' accep- 
ter sans  modification,  que  vous  avez  enseveli  dans 
vos  cartons,  pour  présentera  la  Chambre  de  i8*6 
un  projet  qui  ne  ressembloit  en  rien  au  priçmier ? 
Quel  étoît  le  principe  de  la.  Idî  des  élections  , 
lors({ue  vous  êtes  accouché  du4>el  ceu'vre  que  vous 
louiez  d'hier  seulement ,  comme  si  son  premier 
tort  étoît  d'avoir  produit  M,  Grégoire?  Le  prin- 
cipe encore  inconnu  auquel  vous  allez  tattacher 
Vos  combinaisons  nouvelles  ,  sera*^-il  le  même 
principe  dont  les  conséquences  nous  ont  déjà  acca- 
blés if^  tant  de  maux  et  de  contradictions?  En 
thèj9  i^niraîç^.  ce  n'jttstpiik  cWf^rles  lois  q^nfiis^ 


4ê  le»  ramener  à  lieiir  prhierprf  *  muid  JlnèVasA 
pà9  €hs  htsy  il  tf^^%  ée  ta  Ibi  det*  M«0thni6^  loi 
Mmvell^,  à  la  f(M*tiiatibtt  ^ta({tfdièi>er60iinc  b  esl 
iesVi  étninjg^,  M  qui  n'tf  {Mift  (M^em^*  eè  ie'  temps 

àT:ïnèt  aV€fo  .«tné  'foroe  ii^v«lle;  et^i^sùn  ftinàif^ 
esîh  initie  Àe9ToyàV^téS'\iii*Wàf me  ûèl^ito^dé^^ 
et  jamais  pt^încipé»  il'éttt'  èéè  oeifyéqAciÉceér  fhHt 
promptes.  Vtt  vmia'  r*irOlt  dH);  dn  IV  «jwihbi 
eeàr  fol^-;  k  Giitaieibre  d«5  FWir»  ^oii»  a'  solèii** 

AomM  ceut  qiii  vot^iiràttiyofeiitf  10  dttàgw,  camute 
^Miîj^  ceute  qui  jFc  é6Évt>i«ti€  d«  veti^  yairité^aiftr€ 
In  manarclrie  ^  et  '^ouH  n'àvieai  pm^  phisp  d-autorît^ 
Mfotii^litiî  ^oU^  parler  du  p#îiicipe  de  la' lof ^  <|aa 
Mm  edMAfÂerîIe»  Mnaëqueiier^^  Vôuv n'été»  pas 
)ugè,  puisque  vous  voua  êtes  fait  pattié,  aivcR^  a&# 
Amét'fihée  et  me  iluahdfes^  dont  os  né  ti^oii>ve-^ 
i^it  p:^utfe)cen^}t»d^iis  l'fcrfstoire;-  Fitçp&9tsi^nTf 
l^veafr,  ef-tfedtsksme^'pnatepassé.  ^ 

'  QtiaTit  àfkcfiii^^  les  lon  ptrur lèsréiErëaM^^^^  9^ 
iTy  a  ^8*^1»  de  aiiMiiftnde  qu^'exMre  rénvtfyet  vhà 
thlnhiré  et  fé  j^a%<der  \  le^ législaiseffr  nia  nè&é^jsv»* 
ki  )^iâ  eki'léëriaisffm  tûc^euttr^  pwt  ùii«raiaôit'i#rt'. 
fifttiipte  eftoiité^  conftiïnii'Ofiiidlev  c-0»t  q«rer }» 
Charte  ^sltog^e^  fort  çltt^emeail  te  pouiretr  qp# 
Afît  jpeé'  Mé  et  Je  pou vtjir^^pÉit  les  fcir  exécuter,  fik 
xhy  à  pitié  l^ièi^e  eâ  E^€^p«'  ^e  €oii»taMi»«^pie 
oùr  ô)i'Tàâ»e  à^  I0  fbis  la  loî' etFésn^c^stioti.    : 

^  IVôù)^  st>ftlmea  etitr^ir  da»s  qaelqiilèa'eofiSfdéra- 
tiôné  cfét  tl^AxÈ  pbis^rî^nfi  potimer  bemiieoap  plu# 
loin,  piMiréiihpIkpiel'  iHtn^iiiaiiiilHè  de^  r&y^ti«0er 
a\i  nii'Heff^di?  fa"  ftiVetir  d^s*  ré^otiiiNMialrev  et  dw 
sb^bîstne^  mînrstél^idjr/afin  cpfli'eii'  ne  vi^iiie  ]^^ 
imnA  i^pro<îhe)>  d'étoW  voialu  dei.€tei«i^e«pÂBM  é  ^ 
lé  lo»  deâ  éleef^éMy  et^dè  i^paa  ^obéerh  rsA- 
iMQ^t^if-eii  p«ii^     li^  ptfa{»(»Hkik4ieM-  Ifen^ 


et  iioma«tQBs  porouTé  dans  k  temps  qua  )a  <Iharl€ 
ne  s!!o^osai%fMàYwàffmnt9iiiom  dil  nomliite  dés 
dépoté»,  mestee  dercmie  iiiMlis|HBrÉ8aâ[>t9  ^  «Ëepui|s 
«ùrtbal  ^'on  a»  fiirt  des  pciirrf  kvoionffé.  L'âfrtiale 
porte  que  les  d^artemens  auf^Mtafttùiftt  de  dépim 
tés.qu'iU  elio»t  ea  îasqxcà  piréseot;  ils^  eA  d^^  eâ 
jiisqpi'àiKiit  cents  ^  Ûsen;oal>eii^mom9}  lMi4;ik  eil 
«qA  e«i  df^antage  :  aibétok^d4»c4&ve  de  sàikte  Ié. 
Jmi^oBet lerce&Yâiioiices.daffi9  le  noml^i^  m  fi^^r;*  et 
ifons  <îni  veole&t  atijinnrd'htti  aDtmquifi^  h^  consii-^ 
iaiiouy  soMt  le^  seuls  cfus  Fâteat  interprétée  dttm 
un  sens  rigpureaxipi:'eUe  n^a  p«i«  ftfois  eufiâ^si 
quelques:  ^«iigemeas  étoieni  nécessaii'es ,  ce  que 
nous  ne  nions  ni  n accordons,  parce  qu'il  n'esl 
|^a$  teipDS  d.ç  sft  proupucpr  ,snir  pe  ppint  extijêjne^ 
ment  aéncat\  ce  seroit  c^u  miqjistère  »  rendr? 
'(^fn'pté  dçs  iQQfifs  par  lesquels'  il  pmyôqiie  ut^ 
çbatÀgeniént  i;  et  fusqu'ici  on  ne  nous  a  parlé,  que 
Svtnt  mimêré  gi  vague  que  àous  n'avôûs  riei» 
«k^v^  $  quel  nôue^^fitiksten^i^tfacbèi^  i^s  jréns^ 
^^pi  sentsifrens;  j^on»  lumou^  très^biM"  '^rihlé 
^Ùteoiiiis>.Att>  Red  ^  me»  k«  ^eu^lesi  minili^érie&ei 

dai^J^Q^iSi^ttrltéif  plusf^oi^  Ç>^os  att«adâ>Mis 
49n<x  le  p^>et  c^e  lojr  qi^  sera,  j^és^^é.  par  le^jspî^ 
Q^stère  ^  c  est  ^yec  lui  qj^e  xlo^f  ai^m^ne  à  traiter^ 
tant  n  est  vrai  que  nduà  comprenons  ï>ien<  |» 
Clia]r|c«  Et  peut'Oi^  la  çoumreÂare  sb^^  l'aimer, 
Ibtiltf^  a'  vôul\r  qîi'o^  iû^  ibupurs  plein  <^e 
èoMOÉnce  et  diî  respect  pour  lé  Rot ,  et  qtrelle  à  îl 
hliém  tLihntn^ë  h^  cHoi^ ,  <tu  où  i^e  se  ttoiwe  jam^lt^ 
tm  eppositiM^  <^'s«r  noimëièi^e ,  lersqil^'it  j^pMtf 
srtHly  ixsranr  atrnrmsMÎeB  ïiabilifeUecQaénlî  en  FrasHue^ 
iSMf0iW\9fiC}mt^T^^'  WFra»paiarii€;  piMÉeM  pas 
po4ir  çpi^Uta^f  da  w  leiii*^  ^ 

Bit»  dps,g€i^ ;s9?4^!WPi^i*^tî^^^^ 
»tîf!^!^^%:^i««^  »«*.  .r^«^  salira^ 


croule,  (le  rojppodei* sans  ceslieà  lui^'méme*^  il  est 
CCI  laîn  qu!îl  aproaoncé  ceat  fois  la  oondaoïnatioii 
de  la  tentative  qu'il  Vent  faire,  et  qu'il  a  même 
pris  la  précautiou  de  faire  graver  son  arirét  6ur  le 
J>ronte,  en  faisant  frapper  dés  médailles  pour  les 
.victoires  qui  toumetit  aujourd'hui  contre  luiv  Si  le 
caiDistèreactuelnetientpaSjOnditqueM.Pasquier 
n'en  (^prouvem  point  de  regi^ets.  Gomme  on  donne 
quarante  mille  trandi  d'entrée  de  jeu  àquîconqua 
|!St  appelé  à  être  ministre,  en  entrant  et  en.  sortant 
q[iu^U-e foi»  par  an  du  ministère,  il  y  a  beaucoup 

lus  de  bénéfices  qu^a  y  restor  une  année  de  suit€^ 

e  siècle  est  habile  en  spéculations. 
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'  Ott  imprime  y  et  l'on  va  mettre  eh  venté  sbus  peil  dé 
jours,  chez  Le  Normânt ,  rue  de  Seine ,  n'^-B,  un  ou* 
vrage  ihtîtulé  :  Mémoires  sur  VExpéâition  de  Quihermn  ^ 
précédés.  d*une  Notice  sur  V émigration  de  ti^lf^  sur  l(» 
avis,  campagnes  des  années  1792,  179^9  1794 1  V^^ 
Louis-Gabriel  de  Villeheuve-Laroche-Bârnaudt  ch^ 
valier  de Pordre  royal  et  militaire  de  Sàint^î<ouls,  chef 
de  bataillon,  ex-inspecteur  dés  eontributicms  indii^«ctes 
dans  les  départemens  du  Lot,  du  Tarn ,  et  de  Tarn  et 
Garonne,  uii  des  prisonniers  échappés  au  massacre  dé 
Quiberon.  Un  vol.  in-8*>  ^  avec  une  «irte  et  un  plap  de 
la  baie  de  Quîberon. 

;  — -  MM.  Treuttel  et  Wurtz,  libraires ,  ri|ie  de  Bour» 
i>6n,^n*  17,  viennent  de  mettre  en  vente  VAlmanach 
des  Dames  pour  â9  20»  Volume  in- 16  très-soignéusemeot 
in^rimé  p^r  P.  Didot.Patné,  sur  papier  vélin,  orné 
4'unfrontispice  à  vifjnette,  et  de  huit  gravures  exécutées 
par  M.  Bien ,  ^vec  tout  le  talent  qu^on  lui  -eimnott». 
Prix  :  broché,  5  fr.,  et  relié ,  depuis  7  fr.  jusqu^à  3o  fr., 
suivant  la  richesse  de  la  reliure  et  de  ses  accessc&res.. 

*  Mhwkfm.  -^  ^*  Lnrraison,  jpzge  3^,  aa  lie»  i/ir  cèt'isôciiittfg 
40Dt'-'a!les  «ocare  assfes  viTaccs.*.,  /iV^x  maUs« 
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Dt  Ai  ÙUthence  éCMènri  If^. 

Potrampprécîer  la  clémence  iu  vainqueur  d'Ivry, 
il  faut  se  former  Une  idée  de  la  situation  reâpec-^ 
tive  des  factions  <jui  a  voient  si  long-temps  divisé 
la  France,  remonter  à  leur  origine,  conuoitre  le^^ 
divers  ressorts  qui  les  oi|t  fait  agir,  bien  distin-^ 

fuer  le  but  ou  elles  tendoient,  et  ne  point  perdre 
e  vue  que  lé  successeur  de  Henri  III  n'eut  jamais 
a  combattre,,  dans  Mayenne,  un  usurpateur  du 
ti'ônedeCIovîs,  mais  seulement  le  générai  en  chief 
des  forces  militaires  d'une  ligue  dont  les  inten- 
tions, du  nuiins  apparentes,  n'étoient  que  de 
forcer  le  KoI  de  Navarre  à  pi'ofesser  la  religiosp  de 
^immense  majorité  de  là  nation.  ,1»: 

Ge«  aperçue  ont  échappé  au  plus  grand  nombre 
dts  écrivains  de  nos  d 'rniers  temps.  Il  en  estbiieu 
craelcrues  uns  à  qui  Thabitude  dé  ne  ha^rder, 
aucun  jugement  sans  avoir  examine  i^^  iaits  sur 
lesquels  il  seroit  fondé,  n'a  pas  permis  d'adoptei: 
l'opinion  si  fort  en  vogue  en  ce  moment,  et  qui 
consiste  à  regarder  l'indulgence  dont  Henri  IV 
usa  envers  ceux  qui  furent  ses  ennemis  \^s  plus 
làcharnés ,  comme  de  nécessaires  concessions  faites  . 
'â  des  fauteurs  dune  résolution  suh\^ersis^e  de^ 
principes  coîîstitutifs  de  la  monarchie..  Ils  oit 
pensé;  avec  raisQU,  que  ce  grand  prince,  n'ayant 
jamais  été  exclu  de  là  couronne  par  un  système 
contraire  à  la  domination  d^un  seul,  mais  unique* 
ment  parce  qu'il  étoit  entaché  d'une  hérésie,  à 
la  renonciation  de  laquelle  le  peuple  et  les  chefs 
de  Tunîon  ne  cessoient  de  l'inviter ,  en  offrant  a« 
lui  rendre  sur-le-champ  l'héritage  de^s  ancêtres,  ; 
Tons  V. — 63«  LiYftAisoKf  3a 


n'avoit  jamais  dû  croire  la  royauté  attaquée  ^aui 
son  essence  par  ses  antagonistes.  Ils  ont  pensé 
encore  que  ce  héros  y  fort  de  ses  yictoires-  et  âe 
son  retour  au  catholicisme,  avoit  pu  abandonner 
sans  danger  toute  pensée  de  rigueur  et  de  violence 
envers  des  gens  qu  un  zèle  outré  pour  la  cause  du 
Ciel  avoit  armés  et  poussés  à  de  coupables  excès 
et  à  la  rébellion  9  mais  qui  n^avoient  jamais  enr** 
tendu  porter  i^f teinte  au  pouvoir  monarchiqiie, 
ni  saper  les  bases  ibndamentales  de  l'ordre  oe  U' 
société. 

Ces  sages  publicistes,  peu  nombreux ,  n'ont 
fait  qu'indiquer,  en  quelque  soHe,  cette  nïanièr* 
de  voir,  et  ne  se  sont  point  livrés  à  de  grands  dé- 
veloppemens.  Ceux,  ati  contraire,  dont  le  plan  est 
de  tourner  à  leuf  profit  le  souvenir  de  cette  clé» 
mence  admirable,  de  la  donner  aujourd'hui  em: 
exemple ,  et  d'engager  Ja  puissancse  souveraine.  1 
ne  pxrint  mettre  de  bornes  à, sa  longanimité^fii 
faveur  des  révoltés  et  des  traîtres  qui  l'ont  attaquée 
nag^re  audacieusement ,  et  qui  la  minent  sans 
re^cff^  >  pullulent  dans  les  feuilles  publiques,  et 
Inontrent ,  dans  leurs  comparaisons ,  leurs  disses^ 
tations  et  les  conseils  qu  ils  donnent  à  Tautorité 
suprême,  autant  d'ignorance  que  de  mauvaise  foi. 

C'est  donc  à  réfuter  ces  paradoxes,  à  démontrer 
ces  erreurs  historiques,  débitées,  propagées  4 
dessein,  que  doit  s'attacher  un  vrai  Français ,  ami 
de  la  douceur  et  de  l'évangélf que  maxime  de  l'ou- 
bli des  injures;  mais,  en  même  temps,  pénétré 
de  cette  vérité  éternelle ,  que  l'indulgence  roua 

us  MéCHANS  EST  UNE  UNIlTSTIGE  ET  UN  SUJET  d'eFFKOI 

N 

FOUa  LES  BONS. 

*  La  nouvelle  secte  qui  s'étoît  élevëe  au  milieu 
de  la  France,  pendant  les  règnes  de  François  I*.' 
et  de  Henri  II ,  et  qui.  avoit  déjà  fait  répandre 
tant  de  sang  dans  quatre'  guerres  civiles  succes- 
sives, menaçoit  de  changer  la  dynastie  légitime, 
ft  se  partageoit  entre  le  plan  d'établir  une  répur 
Uique,  modelée  sur  celle  des  Provinces- Unies^ 
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hvt  d'arracher  la  couronne  à  Henri  III,  pour  la 
faire -passer  sur  la  tête  d'un  prince  calviniste.  Les 
Mémoires  du  temps  ne  laissent  point  de  doute  sur 
les  secrets  desseins  deColigny,  <{ui^  chatouillé 
par  l'idée  de  devenir  le  chef  de  là  république  fé- 
dérative ,  comme  le  prince  d'Orange ,  son  parent , 

Jr  étoît  pai'venu  en  Hollande,  ne  revoit  que  bou- 
«versement  dans  la  constitution  civile!  et  religieuse 
de  la  France,  Sa  mort  déplorable  n'àvoit  point 
apporté  de  changement  à  ces  projets  de  révolu- 
tion, et  les.  chefs  qui  lui  avoient  succédé  mon- 
troient,  sous  Henri  III,  les  ihémes  prétentions 
que  sous  Charles  IX. 

D'un  autre  côté,  la  monnaie  frappée  à  l'effigie 
du  prince  de  Condé,  sous  le  titre  de  Louis  XIII, 
est  une  preuve  incontestable  que,  dans  le  parti 
protestant ,  il  existoit^  une  inasse  assez  considé* 
•raUe  de  religîonnaires  toujours^ attachés,  il  est 
Y»ai,  au  gouvernement  monarchique  ;  mais  dis- 
posés à  donner  le  trotte  à  ce  chef,  qui  ne  vécut 
pas  assez  long- temps  pour  mettre  ses  desseins  à 
exécution.  Mais  il  n  en  restoit  pas  moins  constant 
<|ue  ,  depuis  la  bataille  Ae  Jarnac ,  on  n'avoit  pas 
perdu  l'espoir,  c^iez  les  huguenots,  d'obtenir  .un 
monarque  de  la  secte. 

Dans  cette  position  extraordinaire  et  périlleuse. 
Henri  III  n'avoit  qu'une  résolution  à  prendre, 
c*êlDrtde  sortir  de  sa  léthargique  mollesse,  et  de 
profiter  du  sentiment  universel  d'indignation,  je 
pourrois  dire  d'horreur,  qu'inspiroit  à  la  presque 
totalité  de  la  nation ,  l'audace  dies  novateurs,  dont 
le  nombre  ne  s'élevoit  pas  à  un  dixième  de  la  po- 
pulation du  royaume,  et  de  sauver  l'Etat  par  un 
déploiement  de  forces  que  l'esprit  du  jour  lui 
auroit  facilement  mises  en  main.  On  étoit  arrivé  à 
une  de  ces  époques  fatales  qu'amènent  ordinaire- 
ment la  foiblesse  et  l'iiTésolution  des  souverains, 
Îuand  ils  ont  le  malheur  de  se  trouver  à  la  tête 
'un  peuple  divisé  par  de»  opinions.  Il  falloit ,  ou 
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qneia  France  catliolique  fléchit  tioyis  le  joii|r  ^eè 
•ectairea ,  ou  que  l'Eirlise  de  saint  Louis  couse  vâ| 
ion  rang  et  sa  splenaeur,  malgré  les  vains  efforts 
d^enfaus  révoltés,  qui  les  lui  contestoient,  en  ne 
prenant  pas  même  la  peine  de  dissimuler  le  projet 

Îu'ils  a>oient  conçu  de  l'expulser  à  jamais  du 
omaine  de  Clo\is. 

De  là 9  cette  tmoM  que  l'on  nomma  la  saihtb) 
parce  qu'elle  avoit  pour  but  le  maintien  de  la 
croyance  de  nos  i)ères;  de  là  cette  ligue  ,  à  la  tête 
de  laquelle  des  nommes  ambitieux ,  couverts  d« 
masque  de  la  religion ,  vinrent  se  placerj.de  là 
ces  désordres  qui  naissent  naturellement  des  asso^ 
ciations  secrètes  et  non  avouées  par  l'autorité. 

.  La  mort  du  duc  d'Anjou,  fi^re  d'Henri  III) 
redoubla  les  alarmes.  Le  monarque  nWoit  point 
d'enfant,  et  le.  Roi  de  Navarre,  calviniste  déciaré, 
devcuoit  l'héritier  de  la  couronné.  Ou  crut  voir- 
l'Etat  et  l'autel  en  péril .  La  UgUey  d'abord  cotîvêrté 
d'un  voile,  se  montra  tout  à  coup  au  grr«nd  }our  ^ 
et  annonça  qu'elle  s'étoit  formée  pour  maintenir 
la  couronne  de  France  dans  la  branche  catliolique 
de  la  Maison  de  Bourbon ,  à  dcfaut  d^enjans  pro* 
créés  par  le  Roi  régnante 

Bientôt  l'étranger  qui  veilloit  à  nos  portes ^ 
pour  profiter  de  nos  dissensions,  s'immisra  dans 
ces  afiaires  de  famille,  et,  la  foiblesse  d'Henri  III 
invitant  les  ligueurs  à  se  mettre  sous  une  protêc* 
lion  plus  efficace  que  la  sienne,  on  vit,  an  grand 
étonnement  des  gens  prudens  et  capables  de  pré-» 
Voir,  les  chefs  aes  nations  voisines  apposer  leur 
signature  et  accorder  leur  garantie  à  cet  acte  qui 
n  auroit  jamais  dû  avoir  lieu,  si  le  monarque  avoit 
su  régner.  Jusqu'alors  il  n'avoît  appartenu  qu'aux 
prolestans  de  recourir  à  l'intervention  des  princes 
et  des  Etats  ennemis  de  la  France  pour  soutenir 
leur  cause,  et  d'introduire  da?is  le  cœur  du 
rovaùme  des.. soldats  combattans  sous  d'autres 
bannières  que  celle  des  Us.  Certes,  ce  fut  ua 
grand  crime  commis  par  les  ligueurs^  que  d'amener 


•tur  les  Bords  de  la  Seine  les  lances  castîlfatiès  }* 
mais  les  calvinistes  leur  avoient  donné  ce  funeste 
exemple  9  en  appelant  des  Rétres  du  fond  de  TA'!- 
temagne,  pour  en  couvrir  les  riyes  de  la  Loîre  et 
de  lai  Charente. 

Cepeinlant^  réveillé  paple«bruît  des  discordes» 
et  effrayé  de  sa  nullité ,  Henri  se  déclara  le  chef 
de  V  union ,  mais  trop  tard,  puisqu'il  a  voit  laissé 
aux  'princes  lorrains  tout  1  honneur  de  l'avoir» 
connue  et  dirigée. 

,  On  connoit  les  résultats  de  cette  fausse  déter-i' 
Biînation;  Tobligatibn  au  il  se  vit  placé  de  con-- 
sentir  à  n'être  plus  qu'un  fantôme  de  Roi,  sons  la 
tutelle  d'un  véritalxite  maire  du  palais >.  ou  de  s'en 
défaire  par  un  acte  qu'aucune  raison  politique  ne 
•auroit  légitimeF. 

Le  conseil  de  l'umon,  pritaitivémenrt  composé 
4é  seize  personnes,  puis  de  quarante,  à  la  tête* 
desquelles  se  tronvoît  le  procureur  '  Bnssy-le- 
Clere,  avoît  peut-être,  plus  que  tout  le  reit^  des 
ligueurs,  l'arrî ère-pensée  d'attenler  à  l'autorité 
yoyale,  et  l'idée  de  transférer  la  couronne  à  ua* 
étranger  ne  lui  répugnoitpas  autent  qu'aux  autres 
catholiques.  Mais,  d^akord,  ffimaîs  il  ne  manifesta 
J^ién  eicplicilement  cette  io^tentîon;  et  comme  cette 
tiolente  résolution  étoit  toujoura(  subordonnée 
afux  intérêts  de  Tôrthodoxie,  comme  le  gisand  re^ 
proche  que  l'on  faisoit  à  Henri  III  étei;;  dans  isa* 
<jondes4^cndaace  pour  les>  erreurs  de  rbéi»itieB' 
présomptif  de  la  coui-onne,  qui,  d'une  seule  pa-* 
leole,  pouvoît  briser  cette  arme  entre 'les  main»» 
de  ses  adverss^^es,  il  est  donc  permis  d'affirmé 
e  les  seize  eux-mêmes,   véri-tablos  terroriste» 

e  cette  époque  désastreuse^   n'avoîent  pas  uifc 
plan  tien  arrêté,  de  faire  don  du  trône  de  France  * 
aux  Espagnols  ou  aux  Lorrains,  et  que,  l'eussent- 
iis  formé ,  ils  n'avoîent  pas  le  pouvoir  de  l'exé-  ' 
çuter,  au  milieu  de  la  multitude  d'intérêts  qui  se 
QiCoisinënt  alors   en.  tous  sens,  et  dont  le  choc* 


t 


3 


(494) 

perpétttd  a  fait  le  salut  de  la  monarchie  et  dea 
princîpea. 

Lorsque  le  bras  d'un  frénétique ,  poussé,  dit- 
on  ,  autant  par  les  séductions  d*une  lenune  ,  que 
par  rempressement  d'obéir  à  ce  qu'il  appeloit  les 
ordres  du  Très-Haut ,  eut  trancné  les  jours  du 
malheui*eux  Henri  HI ,  le  Roi  de  Navarre  pouvolt 
monter  ss^ns  obstacle  sur  le  trône  de  ses  ancêtres,, 
an  rentrj^nt  dans  l'Eglise  romaine. 

Henri  IV  baLinça  quelque  temps,  et  régMeitons 
u'il  n'ait  pas  été  iVappé,  dès  ce  moment  mém^, 
es  effets  de  la  grâce ,  pour  sortir  des  ténèbres  dont 
il  étoit  enveloppé.  Que  de  sang  eût  été  épargné  ! 
que  de  dévastations ,  que  de  ruines  sur  lesquelles 
la  France  n'auroit  pas  eu  à  gémir,  si  ce  grand 
homme  se  fût  décidé  sur-le-champ  à  faire  une  ab-> 
juration  qui ,  cinq  anis  après,  lui  ouvrît  les  portes 
de  Paris,  dans  lequel  il  né  seroit  pent-étre|iimi^s 
rentré,  sails  ce  retour  au  culte  dominant!        ^ 

Mais  pendant  qu'il  combat  pour  conquérfr  son 
royaume ,  et  qu'il  reçoit,  non  seulement  des  pro- 
t<;stans,  à  la  tête  desquels  il  a  si  souvent  mmtrë 
sa  vaillance ,  mais  d'un  graçd  nombre  de  catho- 
liques ,  les  sermens  de  la  fidélité ,  Mayenne  n'ose 
{)oint  se  faire  proclamer  roi ,  parce  que  l'esprit  et 
é  cœur  de  la  nation  s'y  opposent,  et  parce  que 
l!ordre  de  succession  au  trône  est  trop  clairement 
établi,  pour  qu'un  usurpateur  puisse  donner  le 
change  à  la  multitude.  Vn  Bourbon,  car  c^en  étoit 
un  qu'il  falloit  pour  maître  au  peuple  français^ 
bien  résolu  à  n'en  point  reconnoîti'e  d'autre,  après 
l'j^tinction  de  la  race  des  Valois;  un  Bourbon 
étoit  confiné  dans  une  prison,  à  l'extrémité  de  la 
Normandie;  il  étoit  revêtu  d'une  des  premières 
dignités  sacerdotales,  et  par  là  même  sembloit 
éloigné  à  jamais  des  marches  du  trône;  et  malgré 
sa  captivité,  son  état ,  comme  il  se  trouvoit,  après 
le  Jloi  de  Navarre ,  le  plus  proche  héritier  de  la 
couronne ,  professant  le  culte  catholique;  c'est  en 


•on  nom  qae  se  rendent  les  édiU;  enfin  on  lui 
défère  le  titre  de  Roi  de  France. 

L'occasion  se  présepta  bientôt  de  savoir  encore 
une  fois  si  la  dynastie  seroit  changée,  et  le  moment 
étoit  décisif.  Les  principes  triomphèrent  de  nou- 
veau, et  la  légitimité  fut  consacrée  par  la  plus 
«olennelle  délibération. 

Le  cardinal  de  Bourbon  quitta  la  vie  et  là 
x'oyauté  dont  il  n'avoit  jamais  exercé  lès  péniblea 
fonctions ,  et  les  Etats  du  Royaume ,  assemblés  de 
nouveau  par  Mayenne,  indignés  de  la  proposition 
que  leur  nt  l'ambassadeur  de  Philippe  il,  d'abolir 
la  loi  salique,  la  maintinrent  de  plus  fort,  et  le 
paTrlement  ligueur  y  siégeant  dans  la  capitale ,  ren- 
dit un  arrêt  dans  le  même  sens.  Alors  il  n'y  eut 
plus  de  roi  reconnu  par  la  ligue  ;  un  lieutenant- 
général  gouverna  pendant  l'interrègne.  Ce  fut  une 
fiouvelle  garantie  donnée  au  système  d'hérédité 
légitime  et  aux  droits  de  la  maison  de  Bourbon  ; 
ce  fut  une  nouvelle  invitation  à  Henri  IV  de  venir 
^l'asseoir  sur  le  trône,  en  abjurant  l'hérésie. 
\I1  le  fit,  et  la  ligue  fut  dissoute  à  Tinstant. 
Dans  l'espoir  d'un  accommodement  avantageux, 
Mayenne  voulut  encoi^e  tenir  la  campagne  après 
la  reddition  de  Paris,  mais  il  se  vit  abandonné  de 
toutes  parts,  et  il  lui  fallut  venir  implorer  le  par- 
don du  plus  brave  et  du  plus  clément  des  Rois. 
Ainsi  le  véritable  ligueur  n  avolt  jamais  eu  qu'une 

Eensée,  qu'un  sentiment  ;  c'ètoit  de  vivre  sous  un 
ourbon  qui  n'etlt  pas  renoncé  à  la  religion  des 
vingt-deux  millions  de  Français ,  dont  à  peu  près 
quinze  cent  mille  novateurs  s'étoient  séparés.  La 
c5onversion  du  grand  Roi  dut  lui  arracher  des 
mains  les  armes  de  la  révolte ,  et  faire  d'un  sujet 
rebelle  le  sujet  le  plus  fidèle.  Je  dis  la  conversion^ 
car  je  range  au  nombre  des  fables  absurdes ,  in- 
ventées par  la  malignité,  le  propos  indécent  et 
ridicule  mis  dans  la  bouche  de  Henri,  après  avoir 
pris  la  résolution  de  se  rendre  aux  vœux  des  Pari- 
siens et  de  la  France  catholique»  Lé  cœur  duhéroa 
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éloit  trop  pur  et  trop  vrai^  pour.cli^lnmler  «ipu 
point  aussi  imporlant,  et  po^r  jouer  avec  sa  coitsj^ 
cience^  et  s'il  prit  le  parti  de  revenir  à  la  copimu^ 
nion  romaine,  ce  fut  dVpr^s  une  couviction  iu^ 
tîme  ^  et  non  parce  <ju<"  Paris,  sn^lçithien  une  messe. 
Qu'on  ne  croie  p^s ,  au  reste  i  quç  je  o^e  £assa 
Papeloèiste  de  la  figue  ;  je  ne  \eux  mi'apprécier 
ce  qu^elIe  fut,  pour  juger sàiuemeut  4.6la  clémence 
de  Henri  envers  eile.  Si  j'avoia  vécu  à  cette  éppn- 
que,  je  me  serois  joint  à  ces  catholiques  éclaijés,^^ 

aui,  en  attendant  que  le  cœur  de  ce  gran^  Prmce 
It^tomhé  par  la  bonté  divine ,  vinrent  grossir 
ses  phalanges,  et  naéler  leur  sang  ^vec  celui  des 
protestans  qui  défendoient  sa  cause*  J'aurois  ad- 
miré ces  calvinistes  désintéressés  et  de  bonne  foi,^; 
qui  ne  mirent  aucun  obstacle  à  Tab  juration  de  leur, 
oouverain,  et  qui,  faisant  abnégation  des  intérêts 
de  leur  parti',  pour  ne  voir  q^e  celui  de  la  France 
et  de  son  chef,  servirent  Henri,  devenu. calho** 
tique,  avec  le  même  zèle  qu'iU  lui  a  voient  montré 
lorsqu'il  soutenoit  avec  eu:^  le  temple  de  la  Ré-*« 
fonne.  Telle  eût  été  ma  conduite  ,  telle  sera  tou- 
jours celle  d'un  royaliste  qui  ne  connoU  point  de 
devoir  plus  sacré  que  4^  yivre  et  de  mjoiu^ir  pOQi^ 
son  prince. 

Henri,  rétabli  sur  le  trôpé,  pardonna  tout,  et 
devoit  le  faire;  mais  en  se  livrant  à  ce  besoin  de 
son  âme ,  il  eut  Iç  bonheur  de  pe  froisser  l'âme 
dep^TvSOnnej  il  eut  la  félicité  plus  grande  encçrç, 
de  n'altérer  en  rien  }a  morale  pi^blique*  Son  in-n 
dulgence  ne  confondit  pcisle^  notions  premièi*es, 
4u  juste  et  de  l'injuste ,  ^\^  l^ien  et  du  mal  ^  il  ne 
mit  point  sur  une  égale  ligne  I^  tx^hisçu^et  la  fidé-^ 
lité. 

L'assassinat  d'Henri  III  aVoit  l^ieu  reçm  lea 
éloges  de  quelques  docteurs,  4^  quelques  moînea. 
prédkateurs  insensés  et  furibQUds*  On  avoit  }ueiv 
vu,  dans  quelques  villes,  la  lie  de  }a  population 
•'en  réjouir  dans  riyres$e  dû  fapa^tisme  le  pliu^ 
cffréiié  et  le  plus  i9ibéfQÎilej^^  ^^^  X^^^^^  :99]è:^^ 
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tiqukies  àe  la  nation.,  car  nous  ne  mettronis  paa  au 
nombre  des  pouvoirs  de  l'Etat  certains  meneura 
de  la  Sorbonne,  dont  la  niasse  désapprouvoit  en, 
secret  ce  qu'ils  la  for<;bient  à  dire  tout  haut  ;  mai^ 
les  corps  politiques ,  je  le  répète,  n'avoîent  jamais 
consacre,  par  des  actes  publics,  l'épouvantable 
doctrine  du  régicide.  Ainsi  Heniû  avoit  la  douce 
satisfaction  de  ne  trouver  nulleparties  meurtriers 
e  son  prédécesseur;  il  n'en. pouv oit  connoitre 
qu'nn  seul,  et  il  n'existoit  plus. 

Mayt^nne  âvoit,  sans  réticence,  f^it  sa  soumis- 
sipn;  il  n'entretenoit  pas  à  sa  solde  seciéte  des 
émissaires  pour  attiser  le  feu  de  la  discorde  ;  l'ordre^ 
en  général  de  la  société  avoit  repris  les  goûts  paci- 
fiques :  l'artisan  rentré  dans  ses  ateUers ,  le  com- 
merçant dans  son  comptoir,  Thomme  de  robe  au 
palais^  le  cénobite  dans  sa  cellule,  le  gentilhomme 
clans  soii  château-,  ne  se  rival isoient  pa^,  et  ne  s'é-. 
totent  pas  retirés  avec  une  rage  concentrée  dc^ 
n'êti^  point  parvenus  aux  premières  dignités  de. 
l'Etat,  auxquelles  ils  savoient  qu'ils  ne  pouvoient; 
pas  ]^isonnabIement  aspirer. 

Le  Roi  de  France  n'avoit  plus  de  détracteurs^ 
de  ses  intentions,  ni  d'adversaires  à  craindre j  e^ 
en  jetant  un  coiip-d'oeil  sur  l'horizan  politique  et 
relîjjieux ,    s'il  y   remarquoit   au  loin    quelques, 
nuages,  ils  s'élevoient  seulement  du  côté  des  pro- 
tes  tans.  Pour  parler  sans  figure,  eux  seuls  étoiept 
capables  de  donner  des  alarmes,  nqn  point  parmi, 
les.  seigneurs  qui  servoient  sous  la,  bannière  de> 
Rosny,  mais  dans  cette  portion  infe(:tée  d'idées/ 
républicaines,  héritièi^s, des  projets. de  CpKgny,. 
et  dans  lao]ueIlé  on  dislinguoit  d'Aubigné  et  un 
certain  Constant  y  gentilhomme  mal  intentionné^ 
ennemi  juré  de  tous  les  rois,  et  ^n  particulier  de^ 
la  maison  de  Bourbon.  En  effet,  ne  vit-on  pas  ce^ 
sectaires  troubler  TEtat  sous  le  fils   de  Henri  ^ 
croire  a  la  possibilité  d'une  république  au  sein  du 
royaume ,  et  organiser  une  résistance  qui  ne  Géd% 
<ju  au  çénie  ^t  à  h  fermé  té  de,  6  icûelien  î 
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Les  cat]ioIi({ues ,  tenant  une  conduite  Kien  op- 
J>oséey  furent  constamment  dévoués,  etloi'squ'un 
tcélérat  frappa  le  meilleur  des  rois ,  leur  douleur  ^ 
qui  ne  fut  point  factice,  manifesta  suffisamment 
leur  attachement  et  leur  fidélité  désormais  iné« 
branlables, 

Henri  IV  put  donc  pardonner  impunément; 
Diais,  en  rassurant  tous  les  partis ,  toutes  les  dasset 
par  une  clémence  sans  bornes ,  il  ne  se  montra  pas 
aussi  complaisant  pour  la  conservation  du  code  de 
tk  révolte.  U  n'entendit  point*  qu'aucun  des  actes 
législatifs,!  udiciaires ,  faits  hors  de  sa  présence  et 
contre  son  autorité ,  subsistât  dans  les  archives  du 
royaume ,  et  il  fit  lacérer  et  brûler,  par  la  main  du 
bourreau ,  tous  ces  tnonumens  du  délire  et  de  la 
félonie.  Et  comme  il  n'ignoroit  pas  que  les  écrits  et 
les  images  sont  les  deux  voies  les  plus  faciles  dont 
ée  servent  ordinaîremefit  les  perturbateurs  pour 
agiter  le  peuple,  il  défendit,  soiis  peine  delavië^ 
la  distribution  et  la  vente  de  ces  poisons  dange- 
reux. 

X'histoire  nous  laisse  ignorer  si  les  conseillers 
d'Henri-le-Grand  s'imaginèrent  faire  un  chef- 
d'œuvre  de  politique,  en  livrant  pieds  etpoingsliés 
les  compagnons  de  leur  maître  dans  ses  dismAceSy 
au  ressentiment  et  à  la  discrétion  des  chefs  de  la 
ligue.  Elle  ne  nous  dît  pas  non  plus  s'ils  furent 
l'éduits  à  la  triste  condition  d'aller  mendier  quel- 


Jues  secours,  et^e  faire  valoir  leurs  services  près 
e  Mayenne  et  de  ses  généraux,  pour  obtenir 
quelques  chétifs  emplois,  qui  leur  àuroient  été 
aussitôt  ravis  qu'accordés.  Elle  ne  nous  apprend 

Sointsi  des  histrions  et  des  saltimbanques  tentèrent 
e  faire  leur  cour  à  Sully,  en  se  moquant  des 
cheveux  blancs  de  Duplessis  -  Mornay  et  de  son 
costume  antique  et  vénérable ,  et  s'ils  osèrent  ap- 
peler, par  ironie,  les  vieux  guerriers  qui  faisoient 
un  rempart  de  leur  corps  au  Béarnais,  dans  les 

Î laines  d'Arqués^  d'Ivry ,  de  Fontaine-Française, 
u  nom  ridicule  de  pages  et  de  vartets  de  Fran^ 
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fois  P^ .  Non!  la  plaisanterie  auroit  été  trouvée  de 
niaavais  goût,  et  l'ami ,  le  confident  du  Monarque 
auroit  devancé  Tindignation  de  ne  grand  Prince 
contre  d'aussi  basses. et  aussi  odieuses  insultes. 

Quand  on  a  réfléchi  sur  la  marcke-  politique 
d'Henri  IV  et  sur  les  motifs  de  sa  clémence^  on  se 
demande  naturellement  si  Mayenne  ay^nt  repris 
Jt?s  armes,  si,  relaps  et  parjure,  il  avoit  une  se- 
conde fois  mis  l'Etat  à  deux  doigts  de  sa  perte, 
Jeannin  et  Béthune  auroient  conseillé  au  Souve* 
rain  de  couvrir  encore  ce  perfide  du  manteau  de 
l'impunité,  et.  d'en  porter  retendue  jusqu'à  aiou* 
ter  aux  dignités  dont  il  étoit  précédemment  re- 
vitu?  Je  n'entreprendrai  point  de  répondre  à 
cet^e  question  ^  mai^  j'ai  présenté  à  la  mémoire  la 
condamnation  de  Biron ,  que  le  bon  Henri  aimoit^ 
estimoit,  et  qu'il  dut  livrer  à  la  rigueur  des  lois, 
pour  assurer  le  repos  de  ses  sujets  trop  long- 
temps victimes  des  brouillons  et  des  ambitieux. 

A  chaque  moment  on  invoque  l'indulgence 
d'Henri  I V5  il  falloit  enfin  connoître  en  quoi  elle 
consista.^ Peu t«étre  qu'à  l'avenir  on  ne  nous  en 
parlera  plus  si  légèrement  et  à  tout  propos,  sur- 
tout lorsqu'on  enti^eprendra  de  faire  excuser  d'af- 
freux déportemens  dont  la  génération  actuelle 
souffre ,  et  dont  frémira  la  postérité. 

Ch. 


Quelques  Observations  sur  la  Convention^ 

Au  moment  où  la  France  a  vu  agiter  la  question 
de  la  présence  d'un  régicide  à  la  Chamnre  des 
Députés,  il  est  à  pTopos  peut-être  de  rappeler 
quelle  étoit  la  situation  de  fa  France  eff  l 'jgi.  Un 
coup  d*œil  rapide  sur  cette  époque  suffira  pour 
répondre  à  ceux  qui  veulent  atténuer  toute  1  hor- 
reur du  forfait  qui  épouvanta  TEurope  5  il  fixera 
sur  ce  que  fut  la  maforité  saine  de  la  Convention. 

Le  9  aoùt^  M.  de  Yàublattc  avoit  inotilemeut 


Mi  la  mottbVî  cl'élôi'gner' les  fédérés   de  ^^i^is;^^ 
l'assemblée  dite  nationale  a  voit  rejeté  sa  demande^ 
et  la  joui*née  dn  lo  ne  jnstifia  que  trop  malliea-. 
reasement  les  craintes  des  amis  de  la  royauté.  La 
déchéance  dn  Roi  fut  pron&ncée  au  milieu  des; 
iBas^acveSy  et  la  convocation  d'uiie  Convention 
nationale  fut  décrétée.  Tout  ce  qu'il  y  a  voit  de 
moyens  pour  amener ^dans  cette  assemblée  les  en-. 
nemis  les  plus  acharnés  du  Roi  fut  employé  ;  nulle 
ressource  ne  fut  ndgiigée  ^  et  les  feuilles  publiques 
aurlout  se  distinguèrent  po.ur  parvenir  à  ce  but. 
On  lit  dans  un  jom-nal  du  temps  ;  «  Si  le  malheur^ 
»  de  la  France  étoit  tel  que  la  Convention  natio- 
n  nale  ne  fût  pas  entièrement  composée  de  ces. 
»  hommes    prétenducment    exagérés ,     de     ces. 
>i  hommes  qu'on  avoit  rendus  odieux  en  les  qua-. 
»  llfiantde  factieux,  et  de  républicains^  c'en  seroit 
»  fait  de  l'empire;  les  modérés,  tous  mercenaires:. 
»  par  nature  y  se  veudroient  aux  puissances  qui 
»  en  offiriroieat  le  plui^  »  On  yoitparce  que  nouSi 
venons  de  citer  que  \ttsh  hommes  qui  désiro ient 
alors*  la  destruction  d*  la  monarchiîey  ma^çhoienl 
franchement  à  leur  hu^i  its  pe  youloient  que  des  . 
moyens  qui  pouveient  leur  servir.  Les  résultats; 
ontproiavé.  la  bonté  de  leur  tactique.  Sî  nos  mi^ 
nistres    comptoi^nt   l'expértence    pour    quelque 
chose  y  ils  verroient  que,  de  même  qu'on  nefaisoi^ 
de  la  république  qu  avec  des  républicains,  on  ne 
peut  faire  de  la  monarcltiie  qu  avec  des  hommes 
monarchiques  ;  ilsverrol^utquè  démauvaismoyens. 
termes  lui  ôtent  de  sa  propre  force  en  raison  du    « 
dégoût  qu'ils  ihspireiit,  et  de  la' foiblesse  qu'ilsi 
laissent  apercevoir.  Pans  des  temps  de  crise,  en^ 

Solitique  la  ruse  ne  mène  à  rien  :  les  républicains* 
e  92  le  savoient.t^ès-bien  f  aussi  ne  proposoientn. 
ils  pas  de$  compoaîiioDS  à  )s^  monarchie;  ils  dou- 
IsLloieiit  leur  foro^  par  leur  audace  :  nos  hommes. 
d'Etat  perdent  chaque  jour  de  la  leur  par  leur- 
{>usillaaini.ité.  Ils  chërdient  à.  s'arranger  avec  la, 
][évoluti<xxi^  coùim$  ^  Von  pottvoit  batjr  a]KeÇ;le&. 
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^ëlémehs  qui  déiruisent.  La  rëvalutian  répondra-à 
Jeurs  soimi  ]  elhe  leuu  fera  leur  part,  et  elle  la  leur 
fera  aussi  misérable  de  gloire  que  de  position. 
L'imprévoyante  impéritie    de  nos  ministres    ne 
peut  se  comparer  qU*à  la  bonhomie  de  certains 
royalistes.    Prenez    garde  > ,  disent  ils  5   modérez- 
vous;  n'irritez  pas  M.  deCazes ,  il  r<;vient  à  vous; 
mais  si  vous  avez  Tair  de  douter  dç  lui,  vous  1« 
jettei*ez  dans  une  route  contraire^  les  révolution» 
nairçs  jouent  mi^ux  leur  jeu,  ils  le  ménagent* 
Que  conclure  de  tout  cela?  c'est  que  si  M.  de 
Cazes  ne  peut  être  royaliste   qu'autant  que  ses 
actes,  lorsqu'on  les  croit  anli-monarcbiqued,  ne 
seront  pas  censurés,  il  ne  deviendra  jamais  roya-^  , 
lisle  5  car,  dans  un  gouvernement  comme  le  nôtre  >. 
l'examen  des  actes  ministériels  est  une  condition 
première;  et  il  est  impossible  que,  lorsque  par 
suite  de  ces  actes  on  voit  la  monarchie  en  péril^. 
on  n^en  avertisse  pas  le  ministre.  D'un  autre  cètè, 
SI  en  l'avertissant  vous  ne  &ites  qu'accroître  le 
danger,  quelle  position  est  donc  la  vôtre?  Faut^il 
laisser  perdre  la  inonarchie  de  crainte  d'irriter  l<s 
ininislre?  ou  bien  faut-il  laisser  faire  le  ministre 
aux  risques  et  périls  de  la  monarchie?  ^Pourquoi 
Vouloir  que  M.  dé  Gazes  ne  pùisïse  être  mu  que  par 
de  petites  considérations,  par  de  misérables  petite 
intérêts  d'amour  propre?  SU* en  étôit  ainsi,  par* 
1er  ou  se  taire  seroit,  il  est  vrai,  à  peu  près  égal, 
quant  à  M.  de  Gazes;  mais  pour  la  monarchie  ^ 
mieux  vaudroit  encore  parler  que  de  se  taire; 
car,  dans  les  momens  de  danger,  le  silence  est 
presque  ton  joui^  une  lâcheté,  jamais  une  ressource^ 
tandfs  qu'il  y  a  toujours  honneur  et  couvent  suc»- 
çiès  à  dire  la  vérité.  Si  les  révolutionnaires  flattent 
M.  de  Gazes,  ce  que  je  ne  sais  pas,  et  que  ce  mi- 
nistre se  laisse  ainsi  toucher,  cela  ne  me  prouve 
encore  rien  ;  car  il  ne  m'est  nullement  démontra 
que  le  salut  de  la  France  dépende  exclusivement 
de  M.  de  Gazes.  Tant  qu'il  seta  ministre,  il  peut 
sans  doute  beaucou][>  pour  la  sauver;  mais  à  coup 
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la  monarcliie  peut  auasi  trés-{>iéii  se  saurer 
aans  lui.  C'est  un  fait  que  personne^  je  pense ,  ne 
me  contestera  y  et  c'est,  à  ce  qu'il  me  paroît,  la 
meilleure  réponse  à  faire  à  ceux  qui  craignent 
tant  que  la  vérité  n'irrite  M,  de  Gazes. 
.  Lorsque  la  Convention  fut  réunie,  on  agita  la 
question  du  jugement  de  Louis  XVI ,  et  ce  que 
1  on  ne  sait  peut-être  pas  assez  aujourd'hui,  c  est 
que  ce  fut  la  majorité  de  cette  assemblée  qui ,  au 
mépris  de  ropinion  générale ,  voulut  se  constituer 
juge  de  son  noi.  Le  rapport  que  Mailhe  fit  à  ce 
sujet,  au  nom  du  comité  de  législation,  ftit  com- 
battu dans  la  Convention,  et  le  fut  dans  les^euilles 
même  les  plus  révolutionnaires.  On  lit  à  cet  égard^ 
dans  un  journal  du  temps,  des  observations  qui 

Srouveront  à  la  postérité  combien  la  majorité  saine 
e  la  Convention  avoit  soif  du  sang  de  son  Roi , 
puisqu'elle  s'arrogea  le  droit  de  le  juger,  an  mé- 
pris de  l'opinion  même  la  plus  forcenée ,  au  mé- 
pris de  celle  qui  demandoit  aussi  la  mort  du  Juste, 
mais  qui  la  réclamoit  avec  des  formes  qui  eussent 
privé  la  Convention.de  pouvoir  ^e  dire  à  elle- 
même  :  C'est  nous,  nous  seuls  qui  avoirs  dicté  son 
supplice  ! 

Le  rapporteur  Mailhe  avoit  ainsi  posé  la  ques- 
tion: 

«  Louis  XVI  est-il  jugèable  pour  les  crimes 
»  qu'on  lui  impute  d'avoir  commis  sur  le  trône 
»  constitutionnel?  Par  qui  doit-il  être  jugé  ?  Sera- 
)»  t<-il  traduit  devant  les  tribunaux  ordinaires, 
»  comme  tout  citoyen  accusé  de  crimes  d'Etat? 
»  Déléguerez-vous  le  droit  de»  le  juger  à  un  ti*i- 
»  bunal  formé  par  les  assemblées  électorales  des 
ï»  quatre-vingt-ti'ois  départemens?  K 'est -il  pas 
)»  plus  naturel  que  la  Convention  le  juge  eUe» 
»  même?  Est -il  nécessaire  ou  convenable  de 
>>  soumettre  le  jugement  à  la  ratification  de  lèus 
»  les  membres  de  la  république ,  réunis  en  assem- 
»  blëès  de  coouaunes  ou  en  assemblées  pri- 
9  maires  P  » 
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Après  avoir <iiscute  ces  différens  moyens ,  MaiDie 
conclut  à  ce  que  la  Convention  jugeât  elle-même 
le  Aoi.  Le  journal  que  j'ai  cité  rapporte  les  motifs 
donnés  par  Mailhe  ^  et,  en  revenant  sur  le  juge* 
ment  par  jury,  rejeté  par  le  comité  de  législation, 
il  s'exprime  ainsi  : 

«  Cette  manière  de  rejeter  un  projet  est  un  peu, 
^  li^ste.  Le  comité  auroit  dû  au  moins  nous  faire 
>  part  de  ses  raisons.  Son  devoir  est^il  rempli 
»  lorsquil  se-mble  dire  :  Nous  avions  préféré  la 
»  Convention  nationale ,  parce  que  nous  Pavons 
»  ^voulu  y  parce  que  tel  est  notre  bon  plaisir  ?  Cs 
»  n'est  pas  ainsi  quon  agit  avec  des  hommes  libres  f 
»  on  leur  parle  raison ,  bien  sûr  éCêtre  accueilli  si 
»  ton  en  a  véritablement  le  langage.  Il  ny  a  qu» 
»  ceux  qui  ne  peuvent  pas  prouver  leurs  assertions^ 
j»  qui  veulent  en  être  crus  sur  parole,  » 

Poursuivant  ensuite  la  discussion ,  il  continue 
«însî  : 

«  Mais  y  comme  nous  Ta  vous  dit  ailleurs,  le  ci- 
»  devant  Roi  peut  être  jugé  par  la  constitution. 
»  S'il  peut  être  jugé  par  la  constitution ,  c'est  par 
»  elle  qu'il  doit  1  être  ^  car  puisque  les  amis  du 
»  Roi  invoquent  la  constitution  en  sa  faveur, 
»  puisque  1  humanité  comme,  la  justice  exigent 
»  que  l'on  applique  à  l'accusé  la  loi  la  plus  favo- 
»  rable  pour  lui,  nous  devons  suivre  à  son  égard 
)>  la  constitution;  or,  que  dil-elle  à  l'égard  des  Jmnc* 
»  tiotin aires puhli es,  dont  il  étoitle  premier, à l'é- 
n  gard  des  crimes  de  haute  trahison ,  tels  que  les 
»  siens?  Que  le  corps  législatif  fera  les  fonctions 
»  de  premier  jury,  en  portant  le  décret  d'accusa- 
»  tion ,  et  que  de  nauts-jurés ,  c'est-à-dire  des  jurés 
i)  de  jugement  nommés  par  les  électeurs  de  tous  les 
»  départemens,  prononceront  suiv  la  réalité  de9 
>>  faits;  voilà  la  règle  d'après  laquelle  on  doit  le 
»  juger,  et  cette  règle  réunit  et  la  pphlicité  et  la 
»  justice.  Le  rapporteur  dit  lui«méme  dans  un  enr 
»  droit  :  p^ous  avez  à  pronohcer  sur  les  crimes  d^un 
»  Roii  mais  taccusé  n'est  plus  Jiôi,  il  a  repris  so^ 
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i  titfe  originel;  il  est  homme ;jvgez4è  donc  cofnVni 
>i  ta  constitution  vous  disoit  qu  il  fa/loii  juger  floj/i 
i  conspirateur;  jugeons  -fe  diaprés  cette  constitution 
»  quif  a  violée;  que  t  Assemhfte  nationale  soit  un 
Ji  des  jurys  y  la  haute  cour  nationale  f  autre.  On 
»  proposoit  au  comité  c€  double  jury.  L'a-l-il  re- 
D  jeté  par  un  simple  Caprice  ^  ou  bien  parce  qu'I} 
»  croyoît  qu'une  hante  cour  uaiionale  n'étant 
»  qu'un  corps  constitué ,  hé  pouvoît  juger  le  lloi? 
i  mais  ce  nétoit-là  qu'une  erreur  indigne  de  la 
»  sagesse  du  comité^  et  dont  il  eût  pu  facilemeni 
»  se  défendre,  '  ' 

"    » La  Convention  tient  entre  ses  mains ,  fl 

»  est  vrai,  tous  nos  pouvoirs,  mais  moins  pour'lei 
»  exerceJr  qut*  pour  lés  déléguer,  en  notre  noml  Un 
»  Etat  est  perdu  lorsque  Its  mêmes  hommes  sont 
»  à  la  fois. administrateurs,  législateurs  et  juges i 
»  La  Cohvenlion  Uationale  l'a  senti  elle-même^ 
»  lorsqu'elle  à  décjdé  que  les  fonctions  du  pou-* 
»  voir  exécutif  sont  Incompatibles  avec  I^s  siennes^ 
»  il  en  est  de  mériie  des  fonctions  judiciaires.. ..i 

T»  •  r. .'.  .......  Mais  il  ne  s'agit  que  d'un  seul 

"»  ho!mme,  dira-ton, et  cette  affaire  n'est  d'auçunC 
D  conséqueiicê  pour  l'avenir.  Il  ne  s'agit  que  d'un 
»  seul  homme  j  et  c'est  précisément  pour  cela 
»  qu'une  assemblée  législative  ne  peut  pas  le  jù- 
»  ger.  Pourquoi  une  exception  à  l'égard!^ d'un  seul 
»  nomme ,  qui  n^est  qu'un  individu  comme  un 
»  autre?  Pourquoi,  pendant  un  long  espace  de 
»  temps, une  assemblée  cessera-t-elle  ses  fonctions 
»   de  législatrice ,  pour  se  réduire  à  cclb  s  de  juge? 

»  Lorsqiie  Charles  I"  fut  amené  devant  la 
»  Chambre  des  communes^  il  dit  qu  il  ne  la  recon- 
»  noissoit  point  pour  un  tribunal  compétent,  et 
»  que  quand  tous  ses  sujets  se  trouveroient  réunis^ 
»  ils  n'auroient  pas  encore  le  droit  de  le  juger  î 
»  certes,  le  tribunal  de  la  Convention  n'offrira 
f|  pas  les  illégalités  di|  tribunal  delà  Chambre  des 
»  Communes  5  certes,  LouisJe-Dernier  rie  poûs- 
»  Sera  pas  l'audace  jtisqu*à  récuser  lé  fribunarsu*- 
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9  préiae  da  peuple;  mais  ne.pourroît-il  pas  dire  , 
»*  lorsqu'on  l'aïuènera  à  la  barre  :  Je  reconnols  les 
»  droits  imprescriptibles  dêlanatioi^;  vous  êtes 
»  6e&  représeiitans  ;  en  cette  qualité  vous  avez. pu 
»  juger  la  royauté ,  mais  non  le  Roi  5  vous.pouyez 
»  prononcer  des  décrets,  mais  non  des  sentence-*  ^ 
»  et,  eussiez  vous  le  droit  de  vous  ériger  en  tri- 
^  »  bunal  criminel ,  je  vous  récuserois  encore,  parce 
»  que  vous  êtes  la  Convention,  parce  que  je  vois 
»  en  vous  ces  mêmes  hommes  qui  ont  aboli  la 
»  royauté  5  vous  n*avez  point  fait  sanctionner  ce 
D  décret^  il  n'est  encore  que  Votre  volonté  parti- 
i>  culière,  et  il  importe  trop  au  maintien  di^.  c«s 
»  décret,  à  l'intérêt  de  votre  volonté  particulière^ 
)»  que  je  périsse  :  ma  mort  seule  sanctionneront  C9 
)»  décret  pour  jamais  ? 

»  Si  la  Convention  s'érige  en  tribunal,  ou 

»  elle  condamnera  Louis  XVI,  ou  elle  Finnoceii* 
)»  tera.  Dans  la  première  hypothèse,  toute  cette 
y\  foule  d'aristocrates  francs  ou  cachés ,  tous  ces 
^  hommes  qu'une  ombre  fait  trembler,  tous  ces 
»  malveillans  ne  manqueront  pas  de  crier  partout; 
a  Liés  députée  n'auroient  eu  garde  d'innocenter  le 
»  Koi  ]  si  le  Roi  n'eût  pas  été  coupable,  la  royauté 
»  ne  l!étoit  plus.  Pour  la  rendre  horrible,  il  fal- 
n  loît  taire  du  Roi  un  monstre ,  et  ils  n'y  ont  pa* 
»  manqué.  )>  Dans  la  seconde  hypothèse ,  si  le  Roi 
»  étolt  innocenté,  ceserôit  bien  pis  encore.  Touf 
n  les  patriotes  qui  regardent  Louis  comme  déjà 
»  condamné  par  la  raison  et  par  l'éternelle  vérité, 
»  ne  pourroient  le  croire  innocent  j  ils  regar- 
n  dexoîent  la  Convention  comme  vendue ,  -et 
»  quand  les  législateurs  sont  méprisés,  leurs  lois 
».  ne  peuvent  pas  être  en  honneur. 

....  »  Forn^ez,  au  Contraire,  une  haute  cour 
i>  nationale^  et  quelle  que  soit  sa  conduite,  la 
}}  Convention  reste  à  l'abri  de  tout  repi^oche  j  elle, 
)Jt  garde  ses  véritables  fonctions  j  elle  ménage  son^ 
))  temps ,  sa  réputation;  les  nuages  ne  se  forment 
ïoMaV.  — ià«LivaAisoK..  3â      . 
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»  pas  autour  d'elle.  Quelle  que.  soit  l'ûsne  dn 
»  procès,  elle  reste  pure  et  iutacte  :  nul  ne  peut 
»  l'accuser. 

....>!  Mais  estait  Trai  que  la  Convention  naiio' 

n  nalcj   si  elle  se  détermine  à  juger,  elle-même 

»  Louis  Xyi^  doive  sassu[étir  aux  formes  près- 

»  entes  pour  les  procès  criminels  ?  'Ven&€z^.\Quti 

1»  donc  que  ce  soit  là  un  si  petit  mdrite?  Quand  il 

»  s'agil  de  la  vie  des.  hommes ,  on  ne  sauroit  trop 

»  multiplier  les  formes  essentielles.  La  loi  crimi- 

»  nelle  a  divisé  rinstruction  des  procès  en  troi« 

T>  parties,  et  pour  ainsi  dire  en  trois  tribunaux. 

»  Le  premier  déclare  s'il  y  a  accusation;  comme 

D  celui-ci  pourroit  s'être  ti'ompë  ,  le  second  pro- 

))  nonce  si  les  faiis  qui  servent  de  base  à  l'accusa-^ 

}>  .tion  sont  réels  et  solidçs  ;  et  enfin  *  de  peur  que 

3»  ces  deux  jurys. ne  se  soient  créé  des  fantômes, 

»  n'aient  appelé  crimes  des  actions  simples,  et  in- 

n  différentes,  le  juge  ouvre  le  livre  de  la  lol^.et 

»  voit  si  l'action  dont  un  homme  est  pri^vena, 

»  bien  constatée/ t^st  rangée  dans  la  classe  dcs- 

»  crimes.  En  passant  par  ces  trois  échelons,  pai* 

M  ces  trois  degrés ,  la  vie  de  l'accusé  est  en  sûreté 

)»  autant  que  possible.  Que  dirions*nous  ai  actuel- 

M  lement  on  ailoit  porler  pour  loi  qu'un  seul  jury 

yt  prononcera  qu'il  y  a  lieu  à  accusation,  que  les^ 

»  faits  sont  prouvés,  que  raccusé-  est  coupable, 

»  et  cela  tout  à  la  fois  et  d'un  seul  mot?  nous  crie-- 

)»  rions  à  l'iniquité.  Voilst  cependant  cequ'oii  veut 

)>  établir  aujourd'hui  ;  on  ne  distingue  point  deux 

»  jurys ,  on.ne  parle  point  de  juges  pour  appliquer 

»  la  lui  :  tout  se  fera  en  une  fois ,  et  lestement.  La 

»  Convention  portera  son  jugement  par  appel  wo- 

»  minai/  Quoi!  est-ce  parce  que  Louis  esl  Roi  y 

»  que  vous  voulez  être  injustes?  -voulez- vous  em- 

»  bellir  sa  cause^  pour  appitoyer  sur  son  sort  ?•  vou» 

»  vous  plaignez  du  défaut  de  formalités  qu'on  eut 

))  à  reprocher  à  la  commission  qui  j  ugea  Charles  P% 

»  et  vous  voulez  les  violer!  - 

»  De  quel   front  Içs  reprcse.ntans  de  tout  un         J 
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»  peu|>te;  ^uî  doivent  avoir  médité  les  principes, 
»  osent-ils-  nous  proposer  des  lois,  des  formes 
»  particulières  pour  un  seul  homme,  ou  plutôt 
»  un«  abnégation  entière  de  formes?... 

..••»  Après  javoîr  décidé  de  sa  pleine  autorité 

»  et  de  sa  certaine  science ,  que.  la  Convention 

»  jugeroit  le  Koi ,  le  comité  de  législation  répond 

jo/à  la  dernière  question  avec  ta  mémejogiqu^.  » 

.  —  Le  niréme  journal  ajoute  encore, 

«   Que  la  Convention  etige  deux  jurés  par  dé- 

1»  partemens^  que  ces  jurés,  arrivés  à' Paris,  se  di^ 

»   visent  en  deuc  jurys  ]  que  Louis  soit  jugé  par 

»  eux.  »  ■ 

II  e^  évident ,  par  tout  ce  que  nous  venons  de 
rapporter,  que  ce  fut  la  uiajori té  de  la  Conven- 
tion^ caette  majorité    depuis  appelée  saine  ^  qui 
voulut  exclusivement  juger  Louis  XVI;    malgr-é 
l'op-inion  générale,   malgré  <îelle  même  des  ré- 
volutionnaires les  plus  10 u gueux ,  malgré  ceux: 
qui  vouloient  comnre  elle  la*  mort  du  monarque^ 
mais  qui  du  moins  l'a.  vouloient  avec  des  formes  ^ 
;iu-dessus  desquelles  la  Convention'  s'empressa  de 
se  placer,  de  crainte  quele  sang  de  la  victime  ne 
lui  échappât.  A  cette  majorité,  à  elle  seule  appar- 
tient toute  riiorreur  du  jugement  de  Louis  XVI  : 
elle  Ta  provoqué  ,  elle  Ta  prononcé  y  elle  a  coo,- 
soniiné  le  forfait' en  rejetant  l'appel  au  peuple. 
Mais  ce  refus,  qui  augmente  Tatrocité  du  crime, 
est  eu   même   temps  une  preuve  irrécusable  en 
faveur  de  la  France,  Si  la  Convention   n'eût  pas 
connu    riijorreur  qu'inspiroit  au  peuple  le  pré;;- 
tendu  jugement  du  Roi^  elle  n'eût  pas  hésité  à  le 
Jui  soumettre;  elle  ^voit  trop  d'intérêt  à.  le  lier  ^ 
âou^riiite  pour  nepas  en  agir  ainsi;  du  moment 
ùà  elle  refu^  d^  le  consulter,  c'est  qu'elle  avoitla 
certitude  que  le.peuplelui  arrach^roit  sa  yiotime* 
Toutefois,  au  sein  de  cette   assemblée  (  mais 
non  clai|s  la  m»jorité  ),  il  se  trouva  dans  ces  temps 
déplorables   des  hommes  qui  démontrc*'ent  uu 

33. 
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gnnd  taractère*  Désireux  de  saiiTer  leur  Roi,  ils 
purent  se  ti:^inper  sur  les  moyens;  mais  rien 
n'arrêta  leur  courage  ,  rten  ne  contint  leur  in- 
dignation; ils  ne  se  sentirent  atteinte  d'aucune 
crainte,  et  au  milieu  de  plusieurs  votes  remar- 
quables, on  distingue  celui  de  M.  Bresson,  dé- 
puté des  Vosges.  J'ignore  si  cet  hommie  courageux 
exista  encore  ;  mais  s'il  a  cessé  de  yivre ,  sa  fantille 
verra  ,  du  moins,  que  l'histoire  conserve  le  souve- 
nir de  ceux  qui ,  dans  les  jours  de  péril  et  de  dé- 
loyauté ,  n'eurent  pour  giiides  que  leur  c^nr 
et  leur  conscience.  Voici  comment  s'exprima 
M.  Bresson  : 

<c  :....  Je  ne  'suia  pas.  juge,  et  une  autorité 
'»  supérieure  à  la  vôtre ,  ma  conscience ,  me  dé- 
fc.fend  d^en  remplir  les  foujctions. . .  Puisque  je 
»  ne  suis  pas  juge ,  je  n'ai  pas  dû  ouvrir  le  coae 
»  criminel  pour  y  lire  ma  détermination;  j'ai  in- 
»  terrogé  le  bonheur  de  mon  pays  ;  il  est  pour 
H  moi  la  loi ,  la  justice  suprême.  Non,  citoyens , 
0)  nous  ne  sommes  pas  juges,  car  les  juge$  sont 
y>  prosternés  devant  une  loi  égale  pdur  tous-,  et 
»  nous,  nous  avons  violé  l'égalité  pour  faire  une 
»  exception  contre  un  seul. . .  Nous  ne  éommes 
»  pas  ivLseSy  caries  juges  ont  un  bandeau  glacé 
»  sur  le  Iront ,  et  la  haine  de  Louis  nous  brûle  et 
»  nous  dévore.  Nous  ne  sommés  pas  juges,  car  les 
^>  juges  se  défendent  des  opinions  sévères;  ils  les 
»  ensevelissent  au  fond  de  leur  cœur,  et  ce  n'est 
»  qu'avec  une  tardive  et  sainte  honte  qu'ils  les 
*t)  laissent  échapper;  et  nous,  presque  réduits  à 
»  nous  excuser  delà  modération,  nous  publions 
¥  avec  orgueil  la  rigueur  de  nos  jugemens,  et 
»  nous  nous  efforçons  de  la  faire  adoptfer.  Nous 
»  ne  sommes  pas  juges  enfin,  car  on  voit  les  juge« 
•j)  s'attendrir  sur  le.  scélérat  qu'ils  viennent  de 
»  condamner,  et  adoucir  rUorreur  qui  l'environne 
*»  par  l'expression  de  la  pitié,  Notre  aversion 
-»  poursuit  Louis  jusque  sous  la  hache  desbour- 
»  reaux ,  et  même  j'ai  quelquefois  entendu  pro-> 
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"»  uQnc%T  80WL  Knét  de  mort  avecri'accent  de  la 
»  colère  ,  et  les  signes  approbateurs  répondoient 
»  à  ce  cri  funèbre.  » 

Merveilleux  résultat  de  notre  loi  d'élection  ;  ce 
n'est  pas  un  nom  comme  celuî-là  qui  est  sorti  de 
l'urne  électorale  de  l'Isère  :  c'est  celui  de  Gré- 
gpire, 

Moii  tour  d'in«Pcrrption  ne  m'ayant  point  permis 
de  monter  à  la  tribune ,  dans  la  discussion  relative 
àréluderisère,  je  n'ai  pu^  dans  cette  circonstance, 
exprimer  ma  juste  indignation  contre  la  souillure 
dont  on  vouloit  flétrir  la  Chambre  des  Députés  ; 
je  n'ai  pu  prendre  part  à  cette  discussion,  qai,  si 
elle  a  bni  a  utie  manière-  consolante  pour  les  amis 
delà  monarchie,  a  toutefois  offert  le  douloureux 
spectacle  de  la  question  du  i*égicide  présentée 
C'Omme  une  simple  opinion.  Où  en  est-on  dans 
une monarchie  y  lorsque  de  tels  crimes  peuvent 
s'y  présenter  ainsi?  quand  un  premier  ministre , 
présent  à  une  telle  discussion,  peut,  immobile 
sur  son  banc,  y  rester  sans  voix  et  sans  force  pour 
la  royauté?"  N'y  a^t-il  pas  tout  à  craindre  quand 
on  en  e.«t  venu  fà?  et  n'est-ce  pas  là  aujourd'hui  le 
véritable  état  de  la  question?  Daiis  le  cours  de  la 
discussion,  quelques  personnes  ont  paru  regarder 
comme  dangereux  le  mode  d'exclusion  demandé  ; 
elles  ont  cru  y  voir  la  possibilité  de  proscriptions 
futures^  elles  ont  rappelé  le  3i  mai  ^  elles  ont 
dit  :  Que  deviendra  l'avenir,  si  on  en  agit  ainsi  ? 
Elles  oublioient  alors  apparemment  que  la  meil- 
leure manièi'e  d'assurer  l'avenir,  étoit  de  ne  pas 
le  mettre  entre  les  iiaains  des  hommes  qui  ont  en- 
sanglanté le  passé;  que  le  motif  d'indignité  ap- 
plique au  quatrième  député  de  l'Isère,  n'étoit 
pas ,  heureusement  pour  l'honneur  de  la  France, 
un;  moyen  d^nt  on  pût  s'appuyer  pour  faire  de 
nombreuses  exclusions  ,  et  qu'il  étoit ,  au  con- 
traire ,  dans  l'intérêt  de  la  monarchie,  et- par 
conséquent  dans  celui  du  repos  de  tous  ;  que  si 
à  l'avenir  un  département  quelconque  ojoit  se 
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ohargCT  ie  TeBrayante  responsabilité  «m'a  pris 
sur  lui  le  département  de  l'Isère  ,  la  Chambre 
des   Députés   eût  par-devers  elle  un  précédent 

3 ai  lui  donnât  le  moyen  de  repousser  Feutrage 
ont  on  voudroit  à  la  fois  flélrir  le  monarque , 
la  France  et  la  morale  publique.  On  a  parlé 
d'adresses  faites  à  une  époque  bien  douloureuse; 
mais  chacun  sait  comment  se  faisoient  ces  adresses  : 
on  fait  faire  aujourd'hui  des  pétitions  comme  on 
faisoît  alors  des  adresses  ]  et  on  en  vit  qui  sor- 
toicntméme  des  prisons.  CenV'toit  donc  pas  là 
qu'il  falloit  aller  chercher  des  exemples  et  des 
mo!i£s  d*inqmétude  pour  Tavenir.  En  excluant 
de  la  Chambre  l'homme  qui  n'avoit  pa»  même 
pour  lui  l'excuse  des  lâches  (celle  delà  peur), 
et  quî^  absent  qu'il  étoit  de  la  Convention,  se 
hâte  d'envoyer  sa  sanglante  adhésion  au  meurtre 
de  Louis  XVI,  loin  de  donner  des  inquiétudes  à 
l'avenir,  on  le  garantissoit  contre  les  crimes  et 
les  folies  du  passé;  cette  inesure  étoit  aussi  hono- 
rable que  prudente. 

La  discussion  reste  pour  la  sûreté  des  députés 
à  venir,  comme  pour  l'honneur  de  la  France  ;  elle 
a  toute  porté  S4ir  le  motif  d'indignité  ,  sur  le  rég^^ 
cide;  l'élu  de  l'Isère  n'a  point  été  rejeté  pour  cause 
de  nullité  dans  son  élection.  Les  conclusions  du 
rapport  qui  le  concern oient,  n'ont  point  été  mises 
en  question.  lia  été  repoussé  après  une  discussion 
claire,  précise,  d'où  if  résulte  évidemment  que, 
toute  question  mise  de  côté,  c'est  du  régicide,  et 
du  régicide  seul  dont  on  n'a  pafr  voulu. 

-  CastelBatac. 
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Opinipji  du  comte  de  Salaberry y  sur  Fadmission  ou 

'    Feorputsion  du  quatrième  député  nommé  par  h 

département  de  FFsere^à  la  session  de  18*9(1). 


Messieurs 


^ 


La  soleDDité  du  29  novembre  vient  d'annoncer 
le  renouvellement  de  l'année  législative,  et  Tou- 
verture  de  la  quatrième  session  depuis  l'ordon- 
^nance  du  5  septembre  j  car  en  France  l'homme  de 
bien  effrayé  compte  aujourd'hui  par  ordonnances 
comme  le  Péruvien  par  tremblemens  de  terre.  La 
solennité   du  29  novembre  vient  d'annoncer  le 
renouvellement  de  Tannée  législative;  et,  gnKjes 
a  la  loi  des  élections,  un  régicide  pouvoît   être 
nommé  jdéputé.  Que  dis-je?  comme  s'il  étoit  pos- 
sible d'en  aouter,  à  la  honte  de  qui  il  appartient, 
un  régicide  est  nommé!  un  régicide  est  vomi  dans 
la  Chambre  de  1819!  la  loi  le  place  sur  vos  bancs! 
On  n'en  sauroît  douter,  la  présence  d'un  régi- 
cide ne  fait  naître  la  question  que  vous  agitez  et 
qui  voiis'agite,  que  parce  que  cette  présence  est 
importune  pour  quelques  uns,  humilliinte  pour 
plusi-eurs;  car  elle  est  indifférente,  au  fond,  pour 
ceux  qufne  craignent  pas  que  le  soit  de  la  monar- 
chie légitime  soit  attacnc  à  un  ennemi  de  plus. 
.  Certes,  si  nous  étions  aussi  Français  que  nos 
ancêtres ,  si  la  déplorable  révolution  atoit  laissé 
mieux  que  des  demi-moyens  et  des  demi-vertus 
parmi  nous,  le  vain  triomphe  du  crime  se  chan- 
geroit  en  honte  "par  un  acte  aussi  solennel  qu'à 
jamais  historique.  On  auroît  déjà  proposé^  non 
Tadmission  ,  non   l'expulsion  du  régicide   de  la 
Chambre  de  1810,  non  spn  exposition  à  une  place 
et  vide  et  désignée  pour  qu*il  y  .subisse  chaque 
jour  le  supplice  de  nous  entendre  professer  la  re- 

(1)  Cette  opinion  n*a  pas  ^të  prononcée,  afin  de  ne  poînl 
retarder  la  clôture  de  ta.ducussîon. 


ligion  de  la  moBarchie  légitime  y  lui  qui  a  fait  pro- 
fession publique  d'abherrer  tous  les  Aoîs;  mais 
aloi's,  suivant  la  pensée  de  noire  honorable  ami, 
M.  de  la  BourdoUnaye 9  voilez^  voilez  donc  la 
statue  du  Roi^Martyr. 

Mais  ici  la  honte  qui  est  dans  les  hommes 
n'e^t  rien  auprès  du  crime  qui  est  tout  entier 
d^ns  les  choses  y  et  déjà  sans  doute  vous  avez  de- 
vancé ma  pensée. 

La   Chambre    de    i8i5  ,  cette   Chambre  qui 
désormais  appartient  à- la  gloire^  non  moins  his- 
torique,  par  le  nom  descendu  du  trône  sur  elle  « 
que  par  les  blasphèmes ,  les  calomnies  >  les  in- 
jures  que    lui    ont   adressés  >   sans    l'atteindre  ^ 
d'obscurs  et  venais  détracteurs ,  indignes  de  la 
louer  comme  de  la  juger ^  la  Chambre  de  i.SiS, 
et  ce  nom  renferme  tous  les  éloges  que  l'opinion 
des  jgens  de  bien  accorde  aux:  talens ,  aux  vertus 
ubliques,  à  la  fidélité  éprouvée ,  à  la  foi  gardée 
u  serment,  à  la  pratique  enfin  de  tous  les  prin- 
cipes  religieux  et   monarchiques  ;   la   Chambre 
de  i8i5,  je  le  répète,  parce  que  c'est  présenter 
la  tête  de  Méduse  à   tous  les  parjures ,   à  tous 
les  révolutionnaires  ,  à  tous  mauvais  citoyens  , 
c'est-à-dire  en  France  ,  à  tous  les  ennemis  de 
Dieu  et  du  Roi,  la  Chambre  de  i8i5,  la  Cham- 
bre introuifahle   enfin,  pour   ne    faire    que  la 
placer  en  l'éleVant,  avoit,  parla  loi  du  la  jan- 
vier 1816,  justifié  la  nation  française  du  soupçon 
de  complicité  dans  le'forfait  du  21  janvier,  dans 
l'assassinat  du  Juste  couronné,  du  Roi-Martyr, 
frère  et   prédécesseur  de  S.   M.   Louis   XYIfL 
La  révolution  personnifiée  dans  la  majorité  de 
la    Convention  ,    la   révolution    avoit    omis    de 
tenter  à  nationaliser  le  régicide  par  l'appel   au 
peuple.   La   question  que  Ta  Convention   même 
n'avoit  pas  osé  soumettre  à  la  masse  de  la  nation, 


s 
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^ar  le  téiùlut  de  sa  loi.  Le  régîofdô  vient  d'être 
avoué  en  Prîince  par  un  collège  électoral!  L'ar*- 
rivée* j  la  présence  d'un  régicide  vous  place  dans 
la  nécessité  ou  d'avouer  le  crime  et  de  le  na- 
tionaliser en  consentant  à  la  nomination  faite 
^ar  le  département  de  TLsére ,  ou  dans  la  né- 
cessHé   de   là   contester  par   les   moyens    qu'on 

J>eut  vous  présenter.  Vous  déve«   distingue^  le 
ait  de  cette  nomination ,  de  ses   conséquences. 
Le    fait  appartient    tout   entier  à  ce\^x    qui    se 
sont  exposer  à  s^s  chances  :.  la  honte  est  h  eux 
tout  entière  ;  la  honte  est  dans  lia  loi  ^  la  honte 
*st  dans  Télection,  la   honte   e^    consommée: 
-Vous  n'y  pouvez  rien  *î  la  honte  r^ste ,  l'expul- 
eion  dix  régicide  né  la  lavera  pas.  En  vain  éher- 
éhepez*vous  dans  des  interpré|ations  et  des  distinct 
fions  de  circonstance.,  un  moyen  d'annuler  celte 
nomination  !  vous  ne  ferez  que  vous  exposer  vons- 
'Ihémes  aux  dangers  et  aux   suites  de  ces  actes 
arbitraires  dont  les  partis  en  France  ont  fait  tour 
à  tour  pendant  trente  ans  un  si  déplorable  abus. 
Le  fait  de  la  nomination  du  régicide  appartient 
au  passé  :  il  n'est  plus  en  votre  poiivoirj  ses  con- 
^quences  seules  sont  a  vous. 

L<y  régicide  élu  est  soumis  au  règlement  de  la 
6hambre  ;  vous  poùvei  changer  le  triomphe  en 
confusion.  J'os;u'ai  donc  vous  proposer  une  mesure, 
<Jui ,  en  vous  épargnant  jusqu'à  l'apparence  d'un 
acte  arbitraire,  exprimera  l'horreur  que  nous  avons 
tous  pourlecrime,  et  marquera  le  criminel  du  sceau 
qui  lut  appartient. 

Dans  la  séance  royale,  l'Europe  et  la  France, 
présentes,  détrompées,  attentives,  ont  entendu 
lé  monarque  déclarer  paternellement  aux  deux 
Chambres  tout  ce  qu'il  attend  d'elles.  Potuvlcs 
députés  des  départemens,  pour  de  vrais  Français, 
le  devoir  et  le  dévouement  n'ont  qu'un  langage , 
et  une  dépuration  ira  porter  aux  pieds  du  Koi 
rhonniage  de  leur  profond  respect  et  de  leur  ro- 
lonnoissance.   Députés  de   1819 ,  rarlicle  68  .de 
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notre  règlement  veut  que  Je«  députations  soient 
nommées  par  la  vçie  du  sort.  Par  la  voie  du  sort! 
•  «  Lors  de  ravènement  de  Vespasien  à  l'einjjire , 
))  dit  Tacite ,  le  sénat  romain  décida  qu'une  de- 
»  putation  Jui  seroit  envoyée.  »  Le  gendre  de 
Tnraséas  Helvidîus  Priscus  demanda  qu'on  allât 
aux  voix  paur  nommer  les  membres  de  la  députa* 
tion  y  et  qu'ils  ne  fussent  pas  désignés  par  le  sort. 
«  Le  sort  y  disoit-il  y  ne  distingue  ni  le  crime  ni 
»  la  vertu  :  il  y  va  du  respect  que  Ton  doit  au  sou- 
^  verain  y  de  ne  lui.  présenter  que  des  hommes 
»  sams  tache  :  on  ne  peut  pas  lui  placer  sous  les 
»  yeux  les  bourreaux  de  ceux  qu  il  a  aimés.  Je 

>  n'examine  pas  s'il  est  ou  s'il  n'est  pas  du  devoir 
»  du  sénat  de  punir  ces  coupables  y.  mais  il  est 

>  de  son  devoir  de  les  soustraire  aux  regards  du 
»  prince  :  ce  sera  lui  faire  connottre,  et  les  hommes 
»  qu'il  peut  croire,  et  les  hommes  qu'il  doit 
»  craindre.  Il  devroit  suffire  à  ces  misérables  de 
»  jouir  de  l'impunité ,  qu'il  leur  suffise  de* jouir 
»  du  prix  de  leurs  forfaits  :  mais  le  droit  d'ap- 
»  procher  du  souverain  ne  doit  appartenir  qu'aux 
»  gens  de  bien  (i).  »  • 

Oéputés  de  181-9,  i^ous  avons  un  Bourbon  sur 
le  trône  :  lé  plus  remarquable  des  boun*eaux  de  sa 
famille  est  poussé  parmi  nous,  et  la  députation  ' 
va  être  nommée  ! 

Imitons  le  gendre  de  Thraséas  ;  je  ne  veux  pas 
douter  du  succès  de  l'épreuve.  Le  zèle  ardent  n  est 
plus  aujourd'hui  qu'une  des  vertus  monarchiques,- 
et  c'est  un  devoir  que  de  ne  rie^  souffrir  de  tout 
ce  qu'on  peut  empêcher. 

JN  est*ce  donc  pas  assez  qu  à  la  séance  royale  de 
la  session  de  1.819,  l'E^nrope  et  la  France  présentes 
aient  craint  d'avoir  à  se  défendre  d'un  mouvement 
d'horreur,  qu'elles  aient  craint  de  voir  un  régicide 
élevant  vers  le  trôiie,  pour  gage. de  fidélité,  une 
main  dégouttante  encore  du  sans  de  sa  royale 
Victime,  l!augnste  frère  de  son  Roi!  Tel  est  Je 

(1)  Tacife,  M'*«.  Uh.  4. 
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tpectacle  liidenx,  le  spectacle  unique  clans  This- 
toire  ,  qu'un  système  déplorable  avoit  préparé  au 
monarque 9  à  la  France,  à  l'Europe.  Députés  de 
là  France  m onaixliiqûe,  hommes  de  kienennemîs 
des  étemels  ennemis  de  noire  Roi  et  de  notice  pa- 
trie ,  aujourd'hui  montrons  à  la  Fixince  que  nous 
^mmes  dignes  d'elle  :  unissons-nous  pour  re-» 
pousser  loin  du  monarque  le  régicide  indigne  de 
rapprocher.  Demandons  à  haute  voix  la  suspen- 
sion du  règlement.  Nos  honorables  prédéci^sseurs 
étoient  loin  de  prévoir,  quand  ils  olit  semblé  en- 
chaîner l'avenir,  qu'on  pourroit  voir  un  régftîde 
nommé  .député^  le  voir,  en  vertu  de  leur  règle- 
ment 9  sourire  en  recevant  du  sort  le  droit  d'aller 
par  sa  présence  outrager  le  monarque  dans  son' 
propre  palais.  L'esprit  du  règlement  absout  l'in- 
tention de  ceux  qui  nous  ont  précédés  :  il  faut 
interpréter  l'esprit,  ou  craindre  que  la  lettre  ne 
l^otts  déshonore  à  jamais.  Demandons  à  haute  voix 
la  suspension  du  règlement  ;  demandons  que  la 
dépulation  po-ur  l'aaresse  soit  nommée  en  allant 
aux  i}oix;  et  si  notre  proposition  est  rejetée  par 
4fuel(jues  uns  pour  ne  pas  déroger  à  Pusage ,  par 
plusimrfdé  crainte  ^etre  exclus  (  Tacite ,  ibid,) , 
la  France  saura  du  moins- sur  quoi  jeter  le  blâme 
ou  porter  son  estime  5  et  lé  Roi  lui-même  connoî- 
tra  que  nous  avons  tout  fait  pour  ne  pas  affliger 
son  cœur.  Quand  il  en  sera-  tertips ,  nous'  com- 
battrons pour  sauver  la  monarchie^  aujourd'hui 
combattons  pour  repousser  sa  honte  ^  et,,  députes 
français,  n'abandonnons  point  ùu  sort  le -soin  di^- 
notre  honneur. 

Sans  prévoir  le  sort  de  cette  scandaleuse  ques- 
tion ,  après  avoir  expriméma  pensée  et  ipon  vçeu, 
je  dois  déclarer  mon  vote  ;  il  est  pour  l'expulsion 
du  quatrième  député  du  département  de  Flsère, 
par  le  motif  d'indignité ,  pour  l'expulsion  d'un 
des  assassins  de  Louis  XVI ,  pour  l'expulsion  de 
l'ennemi  des  Rois.  SiLABERRT^ 

membre  de  la  Chambre  des  Députés. 


i_    _ 
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VARIÉTÉS. 

Ouvrez  1^  Moniteur ,  vtms  j  Iir«z  nue  loi  côfltrè  lA 
licence  de  la  presse  ;  regardez  les  étalages  des  cabinets 
Ktlérsires^  des  marchands  de  nouveautés  et  de.gra-* 
Tores ,  vos  yeux  seront  à  chaque  instant  frappés  de 
brochures  et  d^estampes  (fui  provoquent  le  mépris  et 
la  haine  du  peuple  contre  les  choses  les  plus  sacrées. 
A  Quoi  donc  sert  la  loi  ?  Jl  auroil  mîecix  valu  quelle 
ne  lîlt  pas  rendue  ;  car  si  le  ministère  auquel  Texécu- 
tienjrn  a  été  confiée  ne  Tapplique  pas  ^  ceux  qu'elles 
doit  atteindre 9  ne  prolège  nas  ce  qu'elle  a  Voulu  dé-  . 
fendf  e,  il  en  lésulte  les  plus  uangereuses  conséquences  t 
la  licence  autorisée,  Tavilissemetit  des  institotions ,  le 
mépris  pour  le  pouvoir. 

On  vient  de  publier  une  pièce  de  soi^lisant  verSf 
que  fauteur  a  intitulée  :  ées  Trois  MinistèreB  ^  f»  nu 
Indépendant,  avec  cette  épigraphe  : 

«  Voiri  le  ministère^  des  Français  :  MM.  Dttpont 
(de  rEtire),à  la  iuslke;  d  Ar^oson ,  à  Tinté- 
rieur;  I  amiral  Trugiiet^  à  la  marine  ;  Lafitte, 
aux  finances  ;  le  maréchal  Saint-Cyt  et  le  géné- 
ral Bessoltes  consert eut  leurs  portoeuilles.  » 
ConsiilMUo¥inet  ^m  l'a  octobre  1819* 

Chacun  a  son  goût ,  et  ce  ministère  n'est  pas  autre-» 
ment  mauvais  que  tant  d'autres  :  il  auroit  même  un 
avantage  s'il  étoil  formé }  c'est  qu'il  pourroit  servir 
pour  plusieurs  circonstances. 
.    Alais  revenons  aux  'Trois  Ministères  : 

«  Au  temple  46  dame  Fortune  ,    • 
Arrivèrent  -m  |Our,  par  la  roule  commune  , 
Trois  Français,  d'âges  inégaux  : 
L'un  jeune ,  aimable  »  à  b  iiwde  fideiSCe , 
Frcdonnoil  c^ueiques  airs  nouveaux  ; 
I/autre ,  plus  vieux,  d/une  iiére  prunelle  ' . 
. Toîsôit  en  ffttîlfe  sesrivaux. 
Sa  rondoehcy  son  tis ,  et  sa  Iat^^  c^îffiire^ 
.  Tout  rêvéloit  un  aaCiqpe  marquiÀ. 
Pour  le  troisième  ,  hahît  rtoir,  œil  souiKiis» 
D^un  courtisan  il  avoit  rencôture.  » 

Nous  y  voilà.  Le  Français  jeune,  aimable,  h  là 
mààe  fidèle,  et  qui  fredouOe  des  airs  notireaox,  nul 
doute  y  cest  Tindépenrlant,  le  libéral^  ils  sont  ton* 
ccmime  ccila^  témoins  MM.  Tis...,  G»ég...,  etc.  etc. 
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li'autre  avec  sa  rondachè^  son  \h ,  «t  sa  large  coîflFure, 
c'est  à  coup  sûr  un  royaHsle.  La  ressemblance  est  frap- 

Î)antc  ;  on  ne  rencontre  qu'eux  ainsi  vêtus  dans  les  rues, 
a  lance  au  poing,  et  une  perruque  à  la  Louis  XIV. 
Quanl  âil  trotsiéioe,  liabit  noir,  osil^  soumis,  évidam- 
ment ,  c'est  un  oainistmel  ou  un  docirinaire.  Tous  les 
trois  prétendent  au  rtîinistère ,  et,  par  celui  auquel 
l'aCiteur  accordera-  le  portofeuille,  nous  verrons  Kieii  la 
tournure  et  les  qualités  qu'il  faut  avoir  pour  être 
nidnistre. 

Vient  ensuite  la  description  du  temple  de  la  Fortune. 
On  y  trouve  des  choses  -qui  pourroient  passer  pOAir 
séditieuees  si  elles  étoient  plus  intelligibles 5  mai$  il 
iaut  toujours  tavotr  gré  à  l^auteur  de  sa  buniie  iuieor- 
tion.  ; 

<c  loi,  dan^  les  remparts  qu'a  défendus  s*on  bras , 
Entre  le  vieux  guerrier  sur  un  char  du  victoire  ; 
Là ,  dans  ces  mêmes  lieux ,  témoins  de  tant  de  gloire. 
Sur  un  char,  j'infamie  il  s'avaiKe  au  trépan» 
A  la'rorhe  Tarpéieanf  .         , 
Du  Canitole  il  n'«sl  qu*un  pas  , 
'^  £t  quoj  qu^en  disent  nos- atlas 

La  France  est  prés  de  Smi€te~ffé&ne,  » 

Ceci  esi  aisé  à  comprendre.  Poursuivons. 

«  On  change  de  /jvans,  on  s'en  trouve  à  merveille, 
Etdermain  \cs  tyrans  du  jour 
•   Tratoerpnt'à'la  murt  les  f/r««.f  de  la  veille. 
l*e  peuple t  esclave  hier,  aujourd'hui  *oui/eraLi,  etc.  eic.  v 

Chacun  des, candidats  présente  ses  titres  à  la  ForAune. 
On  pense  bien  que  le  royaliste,  avec  sa  rondacht*, 
réclame  les  privilèges,  la  féodalité,  la  dîme,  et  qu-ii 
propose  pour.le  ministère  Içs  noms  connus  des  hommes 
monarchique»,  auxquels  l'auteur  prodigue  les  injures 
obligées.  y 

Le  ministériel-doctrinaire,  vient  ensuite.  11  trouve 
tout  bien;  pas  de  changement.  WM.  Ouizot,  Royer, 
{jOuis,  Corvetto,  DessoUe,  Saint-Cyr,  tout  est  poui* 
le  mieux, 

«  Saitit-Cfr  qui  fait  baptUer  sans  éclat     . 
Son  fils  aine,  quand  rermtani  C Eiat , 
Pour  faire  au  sien  un  fââtueux  baptême, 
-Oe  Caie  heureux  ^'e^t  ir^ame /tii-m^ifir.  » 

Ce  dernier  trait  est  peut-être  un  peu  vif;  mais  si  nous 
«n  sommes  venus  à  ce  point,  qu'avoir  un  Roi  et  la  fille 
d'un  Roi  pour  parraiti  et  marraine*  de  son  en&nt,  sort 
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WÊKB  iniifù\téf'ih  faut  remtrciet'PIndefenémtt  àt  ht 
Icf on  qu*il  donne  i  ceux  oui  se  sont  abaissés. 

Le  tour  Au  jeune  candidat,  aux  airs  nouveaux^  ^r-* 
rive  çnfin.  Voici  ce  qu'il  veut  : 

«  Ce  qu  on  nout  a  promis  ;  ce  c|u*il  (àat  qu'on  nous  tieitne* 

Pour  je  ne  sais  quel  forfait  invente 

On  z  hnnni  SUT  l^  rrve  iointaine , 

Maint  libéral  sottement  redouté^ 
Sans  que  de  ses  fyruru  Vau^uste  cruatti^ 

Dans  mainte  étrangère  até 

Lui  permette  au  moins  un  refuge.  »' 

Des  tyrans  augustes!  L'Indépendant  a  peuf^tre  trop 
cédé  h  ses  inspirations;  et  si  M.  le  procureur  du  Roâ 
n^étoit  pas  tant  occupé  du  Drapeau  Blanc  j  il  auroit 
bien  pu  demander  quelques  explications  i  ce  sujet  ;  mais 
on  traite  l'auteur  en  enfant  gâté^  passons. 

Il* ne  veut  pas  dans  le  ministère  qu'il  forme, 

<(  D'anciens  complaisans  dont  la  métamorpliose 

Amène  ....  des  trarnfus^s  flétris 
Qni ,  fuyant  les  abus  (|ue  leurpùtme  a  servis  , 
5e  soïit  faits  libéraux  pour  être  quetcfitie  ckosâ.  >» 

Ici  nous  craignions  que  ^Indépendant  ne  se  fût  four-, 
voyé  par  mégarde  et  n'edl  désigné  quclques^  hommes 
que  la  Minersfe  et  le  Constitutionnel  réclament;  nws 
noQs  nous  tromjpions,  car,  plus  loin,  après  avoir  loué 
le  ministère  nommé  par  'le  Constitutionnel^  comme  celui- 
ci  ne  s'est  pas  occupé  des  directions  générales,  Tauteur 
y  a  songé,  et  il  dit  que 

*  Daunou ,  savant  chên  ,  député  vertueax , 
Doit  gouverner  la  jeunesse  soumise,  »  . 

et  que 

«c  Etienne  poursuivra  du  sceau  de  rinfamie 

Les  traitres,  les  relaps. jusqu'auprès  des  tprans,  » 

Les  anciens  complaisans  qui  fuient  aujourd'hui  les 
ahus  servis  par  leur  plume  ^  et  qui  se  sont  faits  libéraux  , 
tout  cela  avoit  bien  Tair  d'épigrammcs  pour  ceux  que 
Fauteur  cite  après;  et  pcis  du  tout.  Qui  donc  alors  a-t-il 
vouki  peindre? 

La  Fortune  ne  décide  pas  entre  les  trois  candidats  { 
elle  les  remet  au  lendemain,  et  nous  n'en  sommes  pas 
plus  avancés  :  mais  en  y  pensant  bien,  c'est  sans  doute 
une  allégorie  que  Tauleur  a  voulu  faire.  Elle  est  datée 
de  la  veillé  de  l'ordonnance  sur  le  nouveau  ministère, 
iîl  c'esl  pcut-êlre  le  président  du  conseil  des  ministres 
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Qu^îl  a^youlu  désigner  par  le  jeotie  homme  à  im  mode 
qui  fredonne  des- airs  nouveaux ,  condition  indispeti-«i 
sable ' pour  être  ministre.  Or,  M.^  de  LatouivMau bourg 
n'est  pas  jeune  ;  M.  Rpy  est  trop  riche  pf>ur  chanter  j 
M.  Pasquier  doit  chanter  faux  ;  M.  de.  Serre,  garde- 
des-sceaux ,  et  de  plus^  doctrinaire  !  ah  fi  I  il  est  dispensé 
^'étre  aimable,  et  de  fredonner.  M.  Portai  chante^^t-il? 
Qu'est-ce  qui  le  sait  ?  Allons ,  allons ,  décidément ,  c'esc 
le  nouveau  président  du  conseil  ;  il  est  jeune,  aimable^ 
et  il  chantoit  fort  bien  autrefois  : 

«  Partant  pour  la  Syrîc.  m 

» 

Voyez  maintenant  chez  le»  marchands  d'estampes  ; 
les  missionnaires  y  sont  persécutés  par  les  crayons  ré- 
volutionnaires, comme  ils  l'ont  été  à  Brest  par  Ia£[>tblesse 
des  autorités.  Ici  unechansonbien'impiedeM.Béranger,' 
et  déjà  insérée  dans  la  Miheiye^  a  foi]|*niles  traits  dont 
on  ctierche  à  percer  les  apôtres  de  la  religion ,  et  la 
chanson  même  sert  d'explication  à  la. caricature 5  c'est 
un  triple  moyen  de  publicité.  Plus  loin,  ce  sont  les 
Frères  de  la  Doctrine  Chrétienne  qu'on  représente 
afrmés  de  fou.ets.,  châtiant  cruellement  leurs  élèves,  et 
cela,  pour  exposer  ces  vertueux  instituteurs  à  la  risée  , 
il  la  haine  du  peuple ,  rct  l'empêcher  d'envoyer  ses  en- 
fans  dans  leurs  écoles.  Probablement  l'auteur  de  ces 
dégoûtans  tableaux  sait  bien  que  toute  punition  corpo-- 
relie  est  interdite  aux  Frères  à  l'égard  de  leurs  élèves^ 
mais  que  lui  importe?  il  espère  que  le  peuple  ne  It; 
sait  pas,  et  alors  la  calomnie  porte  coup. 

Au  surplus  on  prétend  que  pour  satisfaire  les  ama- 
teurs, toutes  les  caricatures  contre  les  missionnaires 
et  les  frères,  vont  être  mises  en  un  seul  recueil  dont 
la  dédicace  a  été  acceptée  par  les  hommçs  d'£tat  qui 
rédigent  un  journal  ministériel. 

Pourterminerdignement  cette  esquisse  des  machina^ 
fions  jacobines,  nous  ne  devons  pas  oublier  un  calen- 
drier inventé  pour  l'année -1820.  La  république  a  eu 
le  sién^  rclni-ci  ne  cède  en  rien  à  l'almanacli  de  Barrère, 
J/dkaual  et  autres.  iUest  intitulé:  «  Calendrier  Féodal:»^ 
Les  vignettes  dont  on  Ta  orné  sont,  d'un  côté ,  un  roya- 
liste laid  ,  vieux ,  ridicule,  avec  la  cocarde  blanche  ,*  U 
fleur  de  lis,  mais  sans  rondache;  en  regard ,  un -Frère 
de  la  Doctrine  Chrétienne,  coiffé  d'un  bonnet  d-'Ine  ; 
au  milieu  r un  ëteignoir,  un  b«nn<2t  de  prêtre  sur  lequel 
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en  lit  ces  mots  :  «  Igtmranâm»^  miMâimâ^  ifâgêfiiei  »  «t 
àe  plus  rarme  de  la  pénkeoce,  un  ehapeliet  et  um 
poûgn^rtl  qui  entourent  celte  exerf;;ue  s  f*  JMiuU^  Q^>^ 
9   Udîenne^  Drapeau  Bianc^  Céustri^deur^  » 

Au  revers  du  calendrier  soal  d'aulces  vignettes  iiittsi 
disposées.  A  droite  et  k  gMiche  les  armes  de  Prusse 
et  d'Angleterre;  aa-milieu,  ua  écbsseo  eo  guirUodet 
avec  celte  inscription:  m  Angiuis^.  £fus$0Si,  Piùssien$.  • 
P'un  côté  de  cet  écusson,  un  donjon  crénelé,  avec 

forte  de  prison  ,  sur:  lequel  est  écrit  :  ttfeodaiUéf  a  d< 
autre  une  enseigne  portant  «  Places  y  argent.  »  Çè 
et  ià  des  chats ,  des  tigres ,  des  hiboux ,  une  marotte  , 
une  plume ,  des  têtes  de  morts. 

Au  bas  des  six  premiers  mois,  em  gros  caractères  t 

»  QUATRE-VINGT-THEIZE,  MlLLE*-HUlT  -  GERT- 
»   QUINZE.  » 

Au  revers  : 

ic  Sî  çeut  le  Roi ,  si  veut  la  loi.  » 

Et  dans  les  quatre  coins  ces  notes:  i]3iassap*e6  de 
Nisnies,  d'Avignon ,  Vendée,  guerre  civile,,  armée  de 
Condé,  grandes  routas  inquiétées,  expéditions  jésoi* 
tiquer,  notes  secrètes,  intrigues  de  Carl'sbad,  banni^ 
rebannis,  hommage  aux  Suisses,  affiliation  secrète, 
direciioh    de    la    abrairie,    filles    publiques    paten-» 


lees,^elc.  etc. 


Rien  n^y  manque  comme  on  voit,  et  il  faut  rendre 
hominage  au  génie  révolu(ionnaire  d avoir  su,  dans 
un  espac(?  aussi  borné,  accumuler  tant  de  provocations 
01  tant  d'IioiTcurs:  c'est  un  chef-d^œuvre  dans  ce.  genre, 
et  (|ui  se  vend  publiquement  u,  fr.  .chez  Brissot-ThivarS| 
à  la  librairie  constitutionnelle.  . 

;  Pour  chaque  jour  de  raniiée,  il  y  a  ce  qu'on  appelle 
un  stnnl  monarchique.  Voici  un  aperçu  des  patrons  des 
royalistes  :  «  PraJon,  Carjacalla,  Hérode,  saintTifi^, 
Picrre-le-CrucI,  saint  Peniîus,  Pichegru,  Chapelain, 
Fiéjcgonde,  liéliogabalc,  Damiens  ,  I)eo-Gra^ias , 
Néron  ,  Morat ,  Attila  ,  Mercure  ,  Platon  ,  Chabot , 
Aioreau^  etc.  etc.  • 

-En  face  des  saints  se  trouvent  les  ét^énemens^  et  on 
y  voit  comme  fails  ati^oces  à  imputer  à  la  iwonarchie  : 

L'Grijre  Je  la  Toisourd'Or,  i^^o^  émigrés-régi- 
cides, i7tf3;  Sain l-Far«;eau  assassiné,  1 798 ^  ignoraa-^ 
lins  privilégiés,  ii^i5;  déftçtion de  Dumouriez,  1793^ 
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k8i5;  Bùnald  et  le^  Strisâes,  i8i8v  ôiaif^tien  die  M 
«rensuref  ma.iiitiéQ  de  U  police,  t8i4;  'mBiirtred^ 
l\astâdtf  1799;  les  bànnia!....  jamais,  1^191  V^^iknie^' 
peu  pies  à  rençari)  i8l5^  Mëron  mot  le^  feu  k  Rome^ 
64-;  débarquement  à  QuiberoB,  1796;  Ecole  de  Orof^ 
fermée j,  t8i'95XiambesG,$àbre'le  peuple,  1789^  enfapf 
des  hob lies  protégés^,  X 8 £'4 ;  mort  de  JLabéd'oyère^-'' 
x8i5  ;  94  pûlrs  nommes ,  i8i5  ;  congrès  de  C^rlsbad  ^ 
1819^  monument  4e  CJùibef on ,  1 8 1 4  »  etc.  etc. 

La  plume  se  lasse  à  citer  de  pareilles  horreurs,  et 
'Timaginatioia  4  forcéie  de  s'aiTêtér  sur  cet  acte  d'atcusat^ 
tiofl  dressé  co»tre  la  monarchie ,  ose  k  peine  se  cleman>* 
der  <|ueHe9  nouvëHe^'  victimes  laf  révolution  exige 
«ncoreV  Nos  ministres  ne  savent-ils  donc  pas  comment 
on  ex^Ctte  les  passions  populaires  P  et  la  société  ,  destif^ 
laée  à  périr  p;arleur  ignorance,  se  con«ol^ra-^t*fille  ea 
4es  voyant  les.  premièiçes  viciinaes  dé  lêvir.:.ipconc^vat>lfï 
fjpible^e  pour  ceux  qui  dressent  pous  leurs  ye|ix  dep 
kstes  de  proscription? 
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Paris,  le'9  d^embre  i8ig/     '* 
Dans  là  dernière  Lîvràisoja  du  ConservdteUf'y 
nous  avons  fait  i^emarquer  coinLien  étoîtposltîf 
\t  discours  dû;  Prince  Régent  d'^â^ngleterrê  à  rou-» 
verture  du:  parle  ment,  et  nous  avons  donné  Jiour 
cause- de  la  précision  avec  laquelle  le  Souverain 
s'explique  dans  ce  pays,  la  certitude  que  le  ml- 
nrstère  peut  toujours  lui  donuer  des  vœux  de  fa 
majorité,  la  responsabilité  qui,  pesant  sur  les 
ministres  ponr  ce   que  contient  le    dîiscburs  de 
la  couronne,  ne  leur  permcttroit  j>as  d'y  laisser 
insérer  des  faits  ou  û.es  inductions  qu'on  pourroit 
révoquer  en  doute,  et  q^ui  alarmeroient  la  nation 
Sur  le  maintien  de^es  libertés.  Ce  positif,  siriéçcs- 
saire  dans  toutes  les  affaires,  et  surtout  dans  lés 
affaires  politiques,  a  Timmense  avantage  de  faire 
'Cesser  de  suite  les  incertitudes  ;  aussi  avons-noiii* 
vu,  en  moins  de  huit  jours,  l'adresse  des  .deux 
"Chambres  au  Roi  passera  unje  grande  majorîte, 
ToMk  y.  --  63e  Ijyaiaso».'  .'4  '    ^ 


et  le  miniitère  a]^rler  cînqiMita  dé^lhiéft  à.arré^ 
ter  les  projets  des  factieux  qoî  veulent  arradbcs*  à 
la  fois  au  cœur  des  «peuples  toute 4dée  rriigietise  et 
tout  respect  pour  les  polivairs  de  b^  société.  A  Té-- 

Soqne  où  le  ' parlement  d' Angleterre  se  réonit 
ans  les  circonstances  ordinaires ,  ces  grands  inté^ 
r^ts  ^uroiit  été  légalemeal  fi^és  ;  et  les  deiiit 
Chambres  se  livreront  avec  i^me  à  la  discuÀsioâ 
du  budget  ;  elles  régleront  les  cl^^^es  d'adminis* 
tration  sans  élre  pressées  par  les  circonstances , 
parce  que  les  choses  de  gouveme7ient  ne  détour-^ 
.neront  plus  les  esprits.  Que  Ton  compare  celte 
.marche  prompte  et  sûre,  à  ce.  qui  se  passe  e ni 
France  où  le  miniitère ,  sans  majorité ,  n  est  jamais 
prêt  sur  rien,  oiile  ministère,  sans  responsabilité , 
ose  tout  y  excepté  dire  le  but  auquel  il  tend  ^  ot  \t 
'ministère,  sans  habileté,  iie  disant  rien  et  laissait 
trop  deviner ,  met  la  nation  entière  à  la  -dîsposî- 
fion  des  alarmistes ,  et  fait,  sur  tous  les  points  de. 
la  France,  protester  contre  $es  projets,  quoiqbt 
le  ministère  lui-même  ne  sache  pas  au  jiiste  quels 
sont  ses  projets,  et  moins  encore  les  moyens  qu^il 
a  de  les  exécuter.  Huit  jours  après  le  discours  du 
Aoi  de  France,  notre  Chambre  des  Députés  n'étoiî 

Jia^  même  organisée  daois  son  intérieur  ;  et  comme 
es  esprits  sont  plus  actifs  que  les  ministî*es,  et  les 
éréneinens  plus  forts  que  leur  volonté  de  gagner 
du  temps  sur  tout,  la  Chambre,  sans  organisatiou, 
a  été  conduite  à  traiter,  devant  la  France  ctl'Eu- 
rope,  une  des  plus  hautes  questions  de  niorale  et 
de  politique.  Ce  n'est  pas  ainsi  qu'on  saisit  et  qu'on 
fixe  TopiiAion  ;  mais  tant  que  nous  ne  consentirons 

F  as  i  regarder  le  discours  de  la  couronne  comme 
ouvrage  du  ministère,  l'ouverture  des  sessions 
fettera  dans  les  esprits  plus  d'inquiétudes  peut- 
être  que  la  session  n'en  apaisera,  parce  qu  il  est 
dans  la  nature  des  hommeis  d'avoir  peur  du  vague, 
et  que  le  plus  bel  hommage  que  les  peuples puisscut 
rendreau  pouvoir  souverain^  est  de  croire  qu'il  cou- 
^Ètoti  assez  les  besoins  de  la  société  pour  né  janiaîs 
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bésiter  quand  il  appelle  la  délibéraLtionsur  de  grands 
iniéré^. 

Pour  réprimer  la  hardiesse  des  factieux  »  TÂn- 
gteterre  ne  renoncera  à  aucune  de^es  libertés  ac- 
<{uises ,  ne  mettra  en  doute  la  bonté  d'aucune  de 
«es  institutions  fondamentales  ;  elle  reviendra  tout 
simplement  à  la  raison  de  ses  lois.  Ainsi  ^  dans. ce 
|Miys ,  on  ne  reconnoit  pas  d'action  aux  individus 
Siir  les  objets  d'un  intérêt  général  3  mais  on  recon- 
Hfitt  aux  associations  le  droit  d'^npécher  qu'on  nar 
compromette  leurs  droits  acquis.  De  tous  temps ,' 
un  membre  de.  la  commune  a  pu  provoquer  une 
assemblée  des  membres  de  la  commune  ;  et  c^la 
n'avoit  aucun  inconvénient  av^nt  que  le  déyelop* 
pement  du  commerce  et  de  l'industrie  eût  en- 
tassé des  milliers  d'hommes  sur  le  même,  point* 
Mais  depuis  quç  certaines  villes  renferment  des 
populations  plus  nombreuses  que  les  plus  grandes 
nrjniées  des  plus  (ameux  çonquérans  ,  et  qu  une 
ioufe  a  individus,  poursuivis  parla  misère  ^  la  dér 
bauçbe  ,Jie  crime ,  s^  trouvent  à  la  disposition  des 
factieux,  il  est  naturel  de  régler  certains. droits 
(accordés  aux  associai  ions,  afin  que  ceux  qui  ne 
font  partie  ni  de  jia  commune,  ni  des  corporations , 
èt^^tt^offrent  ainsi  aucune  garantie ,  ne  puissent  com^^ 
prometttre  ceux  qui  les  forment  réellement,  et  les 
rendre  à  la  fois  victimes  et  responsables  des  dé* 
sbrdres.  On  demande  souvent  pourquoi  il  y  a  un 
esprit  public  en  Angletecre,  et  pourquoi  il  n'y 
en  a  pas  en  Frfince  3  nous  yeuQUs  d'en  aire  la  rai- 
son. Jamais,  en  Angleterre ^  le  gouvernement  ne 
propose  de  mesures  dans  Pintérét  du  gouverne-* 
meut  \  ils  demandent  à  ceux  qui  ont  des  droitii 
acquis ,  et  par  conséquei^t  des  libertés  à  perdre,  les 
moyens  de  les  leur  assurer^  selon  les  diverses  cir- 
eons tances  qui  dominent  dans  l'ordre  sçcial;  et 
^uand  on  consent  aux  prapoçidons  £Mtes  par  le 
niipistère,  c'est  comme  si  la  société,  sage  et  consjti-p 
tti^  i^accordoit  à  ellç^mémf  les  secours  dont  eUe^ 
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a  besoîïi»  Que  deux  parlis  rivaux  se  disputent  co-^ 
suite  le  pouvoir;  que,  par  l'attaque  et  \a  déiVn.sr, 
ils  fassent  preuve  de  gr.'>»ds  laleus,  l-'orgueil  na- 
tional s'en  réjouit;  elle  piofite  de  cette  rîvaiilé,  et 
n'en  redoute  pas'  Fissuo ,  de  quelque  côté  quepenche 
la  victoire,  puisque  rien  de  ce  qui  est  fohcfamen- 
tal  ne  peut  élre  conipvon  is  dans  les  discussions. 
Lef  factieux  résteuTdouc  a  découvert  ;  les  pouvpiis. 
de, la  société,.  a\aut  tous  leurs  dé\elo[>j>emenSr 
suffisent  au  maititiru  des  libertés  publiques;  et, 
s'ils  fléclïissoîcnt,  les   conservateurs  des  libtrlés 
IbcJtU-s,  cVst-à-dire  la  société  entière,  les  ramènc- 
roîent  pi*omptement  à  leur  véritable  destination. 
Aucun  menibre  de  l'opposition  n'a  parlé  en  favenr 
des  radicaux;  le  blâme  a  ëté  général,  ce  cjui  n'a 
polut  étonné  ceux  qui  connoissent  l'Angleterre;  • 
L'opposition  ne  tenqoit  qu'à  embarrasser  les  mi- 
nistres ,  en  leur  reprochant  d'avoir  donné  trop  vite 
une  approbation  publique    aux   mesures    prises 
contre  les  agitateurs  par  les  magistrats  des^  com-^ 
munes.  Qu'il  y  a  loin  de  cette  opposition,  aux  çjîf 
poussés  dans  notre  Clia^nbre  cfes   Députéa  pour., 
empêcher  de  discuter  si  un  régicide  est  dlguç  xw 
indjgne  de  défendre  les  intérêts  de  la  monarchie  !. 
Dans  les  nouvelles  tnesures  que  le  ministère  pro»^ 
poiie  coui  e  les  abus  de  la  presse,  rien  de  ee  qui 
est  fondamental  pour  la  liberté  ne  se  trouve  atta- 
que.  Le  gouvernement  n'intervient  encore  que 
pour  prêter  à  la  société  constituée,  secours  contre 
ceux  qnî  veulent  la  dissoudra,  tl  ne  dî^cute  pas  si 
ceux  qui  veulent  le  pillage  ,  le  renversement  des 
lois ,  sont  plus  nombreux  que  ceux  qui  veulent  , 
jouir,  sôus-la  protection  des  lois,  de  ce  qu'ils  pos- 


là'j5rétenïiori  de  le  devancer.  11  prend  la  société 
dans  Tétat  où  il  la  trouvé,,  parce  q,u'<>n  l'a  lui  a 
remisé  dans  l'étatoù  elle  se  tr^uvoit,  et  non  dans 
(aVajpposjtiondéce  queles  piiblicîstes  noLodernefr 
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TOiidroîent  la  faire  ^  tout  en  respectant  la  liberté 
de*  opinions   individuelles,    il.  donnera  iau  jury 
lesmoyens  de  défendre  les  croyances  nationales. 
Le  devoir  des  hommes  d'Etat,  dans  un  f>€iys  lîbre^ 
rie  va  pas  plus  loin.  Des  mînî$tres  qui  s  y  présen- 
teroient  pour  guider  à  la  fois  les  esprits  ,  les  inté- 
rêts généraux  et  les  intérêts  de  locaiilê,  a\ec  des 
lois  et  des  commis  ,  s^y  feroîent  bafouer,  et  on  les 
déporleroit  en  France.  Chez  un  pe^mle  (jui  ^  des 
çroyaûG(  s  publiques ,  il  n'est  pas  difficile  de  ren- 
fermer les  opinions  individuelles  dans  le   cercle 
qu'il  leur  est  libre  de  parcourir/ En  Angleterre, 
Dieu  n'est  pa<i  une  opinion  ,  c'est  le  Créateur  du 
ciel  et  de  la  terre  j  J.  C.  nVst  pas  une  opinion  ^ 
c'est  le  Fils  de  Dieu,  mort  sur  la  croix  pour,  nob'e 
salut  ;  TEvangile  n'est  pas  une  opinion,   c'est  la 
base  de  la^  civilisation  européenne  j  la  religion  de 
l'Etat  n'est  pas  une  opiuion,  c'est  une  institution 
de  l'Etat 5  la  royauté  n'est  pas  une  opinion,  c'est 
le  premier  des  pouvoirs  de  la  société.   Dans   un 
pays  où  ces  vérités  sont  dominantes,  et  au  bieii 
d'autres  choses  qui  appavlicnnent  à  tous,  ne  sont 

Sas nonplusdes  opinion.^,  mais  des  établîssemens^ 
sufBt  de  quelques  réglcniens  appHcables  à  des  cir- 
constances difficiles /et  d«  laisser  agir  le  jury  5  les 
blasphémateurs  et  les  factieux  disparoîlront  bien- 
tôt 5  ils  comprendront  que  partout  on  ne  manque 
})ds  de  prévoyance 'pour  conserver  la^  société  ,  ii 
aut  qtielque  réserve  pourrattaqlier.  M'ais  lorsque 
vous  détournerez  la*  vue  de$  grands  intérêts  do 
TEtat ,  pour  repaître  vos  jeux  ào  VoIre  grandeur 
ïnînistérielle  ;  lorsque  vous  réclanierc/,  sarjs  cesse 
du  pouvoir  dans  l'intérêt  du  pouvoîf ,  et  que  votks 
oublierez  la  société;  lorsqu'au  lieu  de  la  vouloir 
forte  sur  tons  les  p'oînts  de  la  France,  vous  vous 
obstinerez  à  la  renferraei'  dans  les  cartons  de  vos 
bureaux  5  que  vous  lui  donnerez  partout  et  pour 
tout  des  commis  ,  jamais  de  maijistfats  ,  ne  dis-. 
entez  pas.à  la  tribune  sur  les  meilte^irs  moyens  de 
la  garantir  des  dangers  qui  la  menacent  ;   car  elle 
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a  la  conviction  que  le  plus  grai^d  danger  pour  die 

eit  dans  lê  syslème  par  lequd  vous  êtes  ^  et  sans 

lequel  vous  ne  seriez  que  dans  la  proportion  de 

Yos  talens.  Vous  voulez  vous  rendre  le  pouvoir 

personnel  ;  c'est  trop  le  rapetisser  pour  un  royaume 

comme  la  France  ;  la  France  est  et  jrestera  plus 

forte  que  i^eux  qui  voudront  la  conduire  à  leur 

uise  Organisez-la  au  contraire  pour  qu  elle  ne 

nisse  pas  se  prêter  it  tout  ^  c'est  l'unique  moyen 

'obtenir  qu'elle  maintienne  quelque  cnose. 

La  prétention  de  placer  à  fonds  perdus  tout 

un  payj  aur  la-  tête  d'un  ministi*e  est  d'autant 

plus  folle  ,  qu'on  n'oseroit  proposer  à  une  na« 

tion    de  mettre  son  existence  sur  la  tête   d'un 

souverain.  Le  Jtoi  ne  m^urt pas,  est  le  premier 

'  principe  de  la  monarchie  tranraise  y  le  second 

est  que  riefi  ne  prescrit  contre  les  loisfondamen^ 

tàles  de  FEtat,  Et  cependant,  les  vrais  et  hpB& 

jacobins  )  pour  prendre  les.  jninistres  dans  les 

filets  que  ceux-ci  tendent  à  la  France  j  reeon- 

noissent  que  le  pouvoir  est  personnel  »  et^  par 

une  conséquence  rigoureuse  ,  ils  déparent  que 

la  législation  est  viagère.  «  Au  90  mars,  disent* 

»  l'is^   personne    n'a   renversé ,    ni    dëcbiré   la 

»  Charte  f  elle    est  sortie    de   France   avec    le 

2>  gouvernement  qui  l'avoit  établie.  En  quittant 

»  la  France,  le  Itoi   a  emporté  son  immortel 

))  ouvrage  f    il  a  cédé   à   I  empire   des   circon- 

»  stances,    et  la   nation    l'a  imité.   La  Charte 

»  avoit  cessé  d'exister  ^  le  jour  où  le  fioi  avoit 

»  cessé  de  régner  défaite  »  Et  c'est  lorsque  les 

libéraux  proclament  des   doctrines  .subversives 

do^putc^bilité,  que  les  ministériels  déclarent 

ue  celui  qui  a  fait  la  Charte  peut  la  modifier» 

e  sorte  que  la   monarchie  ,  selon  le  dire  des 

ministres^  reposeroit  sur  des  lois  fondamcnjUJes 

que  le  ministère  pourroit  changer,  le  Roi.pré* 

sent ,  et  que ,  selon  les  libéraux ,  personne  ne 

doit  plus  connoltre,  le  Roi  absent.  On  s'étonne 

de  l'aicendanl  que  prennent  les  ray;alistes  î  oq 


î 
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'en'clièrcîie.Ies  caUses;  o'n  les  accusfe<le  soulever 
rEurope' à  leur  profit,  aiiisi  que  nous  IB  ihûn- 
trerons  bientôt;  et  ont  né  vent  pas  voir  que 
leut  force  est  tout  entière  dans  la  Vérité  de$ 
doctrines .  qu'ils  défendent.  Accoixlant  aux  cir- 

•  constances  ce  qu'éUes  exigent  sans  comprometti** 
l'avenir /respectant  les  intérêts  acquis,  conn^MS- 
sant  fort  bien  ce  que  veiit  la' politique  du  mo- 
ment y  qui  n'est  qu'une  conciliation  toujours 
facile^  àiaiis  ne  c^*dant  jamais  sur  des  principea 
que  les  hommes  n'ont  point  inventés,  qui  tien- 

'neiit  à  la  nature  même  des  choses,  ils  fi^agnént 

•  dans  l'opiriron  d'un  peuplejfatîgu<^  de  sôpnisTO«s, 
et  qui  commence  à 'comprendre  que  les  grande» 

•  vcmés  de  Pordre   social   sont  immobiles ,  plus 

•  Vieilles  que  les.  voltigeurs  dtr^ècle  de  Lottîs  XI V, 
*êaûé  ^tte  pour  cela  féodales.  Ces*  même®  libé- 
^raux  qui  font  dés  lois  fondamentales  de  T'Etat 
*uYie  pièce  nécessaire  du  bagage  des  souverains 
'lorsqu'ils  se  déplacent,'  qui  disent  adieu  à  la 
'Chîirte- lorsque  le  Roi  monte  en  voiture,  «ont 

le»  ménie.<{   qui  crient  si  fort  j  le-Roi  présent, 
'  qu'on  ne  peut  loucher  à  la  Charte,  Jsans  exposer 

)a  Friince  à  tous  les  malheurs  ,   et  le  pouvoir 

à  tdus  les  ressentimens.  Ils  menacent  de  la  guerre 
'  civile.  «  C'est- en  violant  la  Charte,  disent-ils, 

»  que  le  ministère  de  1814^  amené  le  20  mars. 
■  »  Que  le  ministère  actuel  ne  s'imagine  pas  qu'on. 

w  puisse  la  violer  en  iSrg  sans  alarmer  fa  nation, 
'  »  plus  éclairée  sur  ses  intérêts  et  sHr*  ses  besoins 

»  qu^elle  ne  l'étoit  eu  1 8  i  5  ;  qu'il' ne  cite  plus  le  ao 
'  ))  mar$pourjustificrs&sprojefs,carc'eâtiusteinent 
'  »  le  t^omars  qui  doit  l'y  faire  rfeno»cer*  »  Gcttè  me-* 
•nace,  qui  a  Tair  d'être  faite  aux  ministres,  n«i  /a- 

di*esse  certainement  pa»  à  eux  ;  car  nous  ne-  nous 

•  souvenons  pas  que  les  ministres  de  ^8i4  q«i',  par 
leur  incapacité  ,  ont  perdu  la- ^Firànce,  aieitt  eu 
des  tnotifs  personn'els  de  s'en  repentir;  loin 
d^avoir  été  accusés,  on  les- a  revus  frais  et  dispos^ 
bien  rentes,  bien  dentés ,  dpnoaiit  *llâi   conséila 
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|K>tir  Tavénir ,  avei;  autant  d*a$s&i*aiic^  que  Te 
prudent  Nestor  en  donnoît  an<  Grecs  ,  et  a^ 
^e  doutant  jias  encore  aujoyiM'4'hiiî  qu'entre  ce 
>ieillard  et  eux  ^  Il  n'y  a  de  commun  qu^  )a 
Jpngueur  de  leurs  diacoura.  Les.  incapables  sonl 
aï  bien  récompensés  de  nos  jours ^qu^iln  est  pa« 
.étonnant  qu'il  ne  reste  que  des.  injures  et  dea 
.proscriptions  pour  les  hommes  de  niiérrte.el  de 

courage. 

Les  citations  qua  nous  l'enOBS  de  faire  suffisent 

Î^our  indiquer  que  la  grande  querelle  entre  les 
îb'éraux  et  le  ministère ,  au  sujet  des  cbangeména 
médiléssur  la  loi  de.s élections^  prend  de  iour.en 
)Our  plus  d'activité.  Sur  le  premier  biruit  répanda 
qu'où  vouloit  réformer  quelques  articles  de  la 
Charte,  les  jaçobius  se  sont  mis  à  attaquer  la  reli* 
|{jion  y  la  royauté  ^  les  bases  de  tout  ordresQçial ,  et 
ils  appellent  cela  défendre  la  constitution^  L'im?- 

Îrudence  4e  notre  ministère  confond  tous  les 
ommes  raisonnables^  on  se  demande  où  étoitla 
nécessité  de  jeter  de  nouveaux  fermensde  discorde 
dqns  les  esprits  ^  lorsqu'on  n'a  voit  rle^  de  positif 
à  leur  présenter  pour  renfermer  du  moins  la  ques» 
tîop  dans  des  limites  déterniinées.  Si  y  rorai^e  noua 
Je  voyons  en  Angleterre  ^  un  projet  de  loi  eât suivi 
de  .près  le  discoiirs  du  trône  y  on  discuteroit  le 
profet  au  lieu  de  se  livrer  à  des  cyaintes  hypocrite» 
sur  le.f  etour  de  l'ancien  régime  ;  si ,  en  aitendanl 
le  projet  de  loi ,  les  journaux  qui  ont  la  pensée  du 
i^inistère  se  fussent  bornés  à  quelques  réflexion» 
.générales  sur  les  résultais  de  la  loi  des  élections^ 
au,|ieu  de  débiter  des  maximes  que  le  despotisme 
.peut  seul. avouer  9  s^ils  eussent  pressé  les  royalistes 
.par.de  hautes  considérations ,  puisées  dans  leç. doc- 
trines même  qu'ila professent ,  la  discussion  aui^oit 
déjà  pris  pour  le  public  un  aspect  erave  ^  roaislea 
j  ournaux  minis téi*ie]  s  in  j  uri ent  à  )  a  lo is  les  l^mmes 
^religieux  et  monarchiques,  les  révolu  tioç'Miii'os  et 
Ica  répti|>lifiain%f  il^ ^<»u£ondent  le  bien:«t  le  mai, 
l«a  vérités  |le:circonsla;(^Ge  ejt  jlea  enewi»  Co^da- 


mentàlee,  comme  ils  ont  raélé  les  lift 'mes  et  ïes 
hommes  5  ris  veulent  qti^oh  respecte  ce  qu'on  veut 
^lé.truire,  au<)n  admire  ce  quon  »e  connoît  pa« 
encore;  etiis  ne  font  que  méter  beaucoup  d'ennui 
«ux  idéesqui  fermeititent  dans  toutes  les  têtes.  ISous 

Î)en80iis  que  le  minislèi'ç  reculera  devant  Iff  vie- 
ence  des  oppositions  qu'il  a  provoquées  avec  taitt 
ide  légèreté,  et  qu'il  fiiii-ra  jjar  prof^oser  qtt)elq«08 
légères  modifications  qui  ne  le  satisferont  pas,  qui 
fie  sa tii^eront  personne/  en  essayant  de  |)ei'$uaaer 
;qu'il  n'«n'à  jamais  voulu  davâiitage.  D'un  prpje^ 
anal:cQnça,  mal  la^icé  dansle  public ,  il  tie  resteira 
que  les  fameuses  propositions  mises  en  avant  pat* 
j es  jacobins  comme  moyens  xle  d<*fensé  /  plus  de 
hardiesse  de  leur  part  dans  les  collèges  cîe/clO'rauxv 
^fae  défiance  toujours  croissante  <] es  vues  secrètes 
jdu  pouvoir,  et  le  danger  iîicalcubbie  de  paroitre 
^reculer  devant  des  mes  aces.  Et  on  espère  que  lés 
^•ciyalistes  iront  se  jet  et  au  milieu  d' un-mouvement 
jsi  tn»l  GOûcluit;  c'est  bien-peu  connaître  les  hommes. 
rSiau  contraire  le  mini  s  lère  jjersi^te  à  modifier 

e^sentieliemeut  la  loi  des  élections ,  on  cherche , 
«Oinme  il  le  cherche  luî*-mémc,  de  quelle  forcé 'îl 
^'appuiera;  La  bassetee  de  ceuiirqûi  sollicitetit  dea 
^aceis  j)  la  vénalité  de»  écrivaiiis  satié  talens  et  saits 
-opinians,  lafinas!ici*redc  ceuxqui  ne -pensent  qu''^ 
.e«ix,*eti  se  hâtant  d«  se  faire  in<ermédiaii«s  enti^ 
;des  partis  qui  les  désavouent:  tout  cela^ne  fait  pas 
.une  foixe  politique,  et  il  en  faut  une  tï*és-graï»de 
pour  déposséder  les  jacobins  des  concevions  qu'on 
Jvur.a  laites  y  et  dont  ils  ont  toui  ours  dicté  etré'^ 
digé  ijLî^  conditions.  Le  ministère  est  bien  coii»- 
Vfttiaitn  aujoùrd'lmi  qucla  mollesse  des  ministériels 
'^t  i'hahiie*é  des  libéraux  Vaut  conduit  dans  1*; 
i>0uii)ier  révoltttiônnaire:  il  dît- aux  rovait%tes  : 
4(   ie  voua  en  prie ,  4ire5c-moi'  delà  ;  mais  ne  .lirez 

tt  p«8  tvôp  ioit .  w  Dans  la  crainte  de  tirer  iri>p  fort, 
ies  royîîiifiies  nctii'iîn^pasdtitout^  Lesdoctviuaîi'Cs 
Beuls'se  clïai^^ent  non  seulement  de^fléseiteboui^ber 
le  miuistcrc,  ii&ais  de  le  portw  }usq«*ti«c  ijacs^j 
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M.  Guîsot  et  M.  Royer-CoUard  déphneMniteirrs 
ailes  y  soulèrteronl  la  Gloire  iriÎDistérieHe/et  d**»! 

sou  ffle  pu  isfani  1  a  porteront  jnaqu'â  là  région  destiy- 
pothèses.  Les  jacobins  rient  etitre  eux  du  nniiistére 
et  de  9eê  soutiens;  mais  en  pnblicils  •prennent  un 
air  fiiri)>ond.  Les  buoBaparlistêsfont  la  chouette 
à' tous  les  partis  y-pour  essayer  de  se  faire  compter 
•par  tous  'y  et  ilous  ne  serions  pas  étonnés  qït'un 
jniniMYe,  connu  pour  être  tombé  de  cheval  sur  la 
place  de  la  Réyouiiion^  ne  crût  possible  de  s'ap- 
puyer sur  ceux  pour  qurla  première  de  toutes  te$ 
<|ualités  gouvernementales  est  de  savoir  monter  à 
•cheval, 'et  de  s'y  tenir*  Kousne sommes  pas  encore 
à  la  dernière  des  fautes  qu'on  peut  faire;  mais  cela 
avance.  ^ 

L'attitude  réfléchie  des  royalistes  a  frappé  les 
«seuls  hommes  qui  aient,  comme  eux  ^  des  opinions 
•fixes  ;  >Aour  parions  des  rëpublicafins ,  gens  mû 
sont  trop  épris  du  beau  idéal  pour  comprenare 
que  les  nattons  sont  dominées  par  des  antécédens, 
et  qui,  par  conséquent,  sont  destinés  à  être  le 
Jouet  des  factieux  auxquels  ils  servent  d'auxiliaires. 
Quelques  hommes  à^téte  ardente  peuvent  révex!^  la 
(république,   et  conserver  dés  mœurs  qui  com* 
•viennent  à  cet  austère  gouvernement  ;  mais  ils  de* 
Svroient  savoir  (  l'eipérience  est  si  récente)  qu'on  vie 
•renverse  un  ffouvernement  établi  qu'avec  le  se- 
'cours  des  passions  les  plus  cupides;  cette  vérité  a 
été  sensible  dans  1er  passage  de  la  république  ro- 
•mirine  à  l'unité  de  pouvoir;  elle  n'^t  vérité  poli* 
-tiqtie  que  parce  qu'elle  s'applique  aux  changemens 
qu'çn  tente  d'opérer  violemment  dansia  forme  de 
totis  les  gouvef  nemens.  Pour  les  jacobins ,  ils  con- 
tinuent à  parler  des  royalistes,  comme  si  les  roya- 
listes étoîent  pour  quelque  chose  dans  ce  qu  on 
^faît,  dans  ce  qu'on  ne  fait  pas,  dans  ce  qu'on  pro- 
jettesàns  le  méditer,  et  dans  ce  qu'on  médite  sans 
projet  arrêté  ;  ils  se  rejettent  encore  une  fois- sur 
cette  psVLYte  féodalité  qui  ne  peut  r(en  dans  tout 
ceci;  ils  s'^en  preontot  à  tout^eft  ne  voilent  pas 
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tném^  «5se2  leuTB  ^lé|^îes,  jiilaiit  (lu^ea  ne  vote 
pas  çiairemeni  q^u'ellcs  ^^dr€$<ie9lî  à  mi.  pouvoir 
^ue^  dans  les  gou^ernomeiis  :  ic^^é^uiAtifi;  »  oa 
met  toujours  au-dessus  de  toujfs  M^  âtlàijues. 
Parmi  les  accusations  qu'^s  portent  çoiilre  ^ous^ 
il  en  e&t  qui  contieHn-eut  des^  %v!^ux  .pi;€çi«U'K  ;  car 
les  intei*préiatîoii5  qu'on  donoe  a.u«  faits. ne  dé- 
truiseat  pas  les  fait«!.  Lé  derdicr  Pfom«;ro  de  la 
Bibliotlieqjuc  historiqiie  porte  textuellement:    :. 

«On  ne  peuj;  nieir.que  le  Conservateur  p^it 
n  acquis  en. Europe  une  puisse n:ce  maffmsauie. 
»  Avant  sa  création^  les  hommes  de-l§i5.avoÎ€nt 
»  pour  adversaires  tQus  les<^inels.étraDgei?s;qui 

))  avoient  demandé  et  qui  ont  iSni  par  obtenir  la 
»  dissolution  de  la  Chambre  où  ces  hommes 
»  avpieut  obtenu  une  majorité  dont  ils.faïsoient 
»  un  si  redoutable  usage*  Depuis,  le.  Conserva^ 
.  D  teur^  en  excitant  les  craintes  des  miniilres-«Jle- 
^^  »  ma|ids«  est  parvenu  à  leur  faire:  faii*e ,  .d%ns  I<i 
)».confédér action  germanique,  ce.  q|i'autro(iiis  ils 
>  avqient  contribué  A  empêcher  en  FTanoe.  » 

Nous  ne  voulons'pas  savoir  si  les  cabinets  étran- 
gers ont  demandé  et  oblenu  là  dissolution  delà 
Chambre  de  181 5,  ou  seulement  s'ilsry-  onj  ap- 
plaudi; nous  n'admettons  pas  l'influence  des  gou- 
vernemens  étrangers  sur  les  afljaJres  intérieures 
de  notre  patrie  5  niais  peut-être  n'est-ce  pas  sais 
motifs  que ,  dans  une  Livraison  tîu  Conservateur^ 
nous  disions  que  les  souverains  qviôntla  préten- 
tionde  régler  de  loin  la  politique  d'une  nation 
libre,  sont  souvent  expo^rés  à  no  servir  que  les 
projets  des  intrigans,;  et,,  lorsque  le  temps  sera 
venu,  nous  npus  expliqueix)ns  sur  les  chos4Bs  et 
jsur  les  hommes.  Il  t^st  certain  que,  tant  que  la 
presse  a  été  souinise  à  la  police,  la  police,  pur  ses 
uijurèç  publiques,  ses  coritespondances  privées, 
et  d!autres  moyens  qui  ne.  sont  pas  des  secrets 
pqur  nous,^  présenté  les  royal is  es  français,  non 
tels,  qu'ils,  sont,  nrmîs  tels  qu'on  voudrait,  qu'ils 
fussent  pour  renverser  plus  aisément,  à  laide 


à'unehéine  gébéralf ,  les  dernîèk^s  barrières  qtiî 
protègent  encore  là  monarchie.  Ne  pouvant  pa« 
rtons  défendre  y  nous  passidniic  pour  regretter  là 
féodalité,  qui    cependant  ne  s  attache    pas  aux 
noms,  mais  à  la  terre  <jue  ne  possèdent  plus  les 
l'oj^alîstes;  nous  passions  pour  ennemis  des  liber- 
tés publiques ,  nous  qui  seuls  peut-être  savons  que  , 
plus  on  a  d'intérêts  dans  un  pays  ,  plu*  on  à  be- 
soin qu'il  y  liit  des  libertés.  On  affirmoit  que  nous 
appelions  le  de.<p6tismé  de  tous  nos  vœux;  et  si 
ce  despotisme  avoît  pu  exister,  tel  général  roya- 
liste qui  est  accablé  d'injustices  pour  les  services 
qu'il  a  reudus,  t^l  autre  général  royaliste  qui  a 
été  plongé  dans  un  cachot  eu  attendant  qu'on  pût 
savoir  comiment  on  le  ferpit  coupable ,  tel  écii vain 
royaliste  qui  n'a  représenté  qu'au  tiibnnal.de  po- 
lice correctionnelle,  auroient  appris  aux  dépens 
de  leur  têle,  non  seulement  qu'il   ne  faut  pa* 
aîmer le  despotisme,  mais  que  c'est  un e^ nécessité 
de  le  combattre,  quand  il  ttlmbè  entre  lies  mains 
de  ministres  qu'une  réputation  péniblement^  con- 
quise n'a  pas  préparés  à  calculer  les  résistances^ 
^^irascibilité  et  1  impuissance   dans  les  hpmmcjK 
en  place  sont  plus  dangeremes  mille  fois  qiie  le* 
calculs  d'un  ambitiedxliabile.  Mais  enfin  fe  Con^. 
s^rsfaieur  a  paru,  et  l'aveuglement,  produit  sur 
les  cabinets  étrangers  par  le  prestige  des  ministre* 
de  France,  a  cessé;  Le  mensonge  ne  pfouvoit  pa» 
tenir  contre  la  franc)iise  cl  la  simplicité  de  noff 
écrits.  ^ 

Nous  n'avons  pas  nlus  excisé  les  craintes  desr 
ministres  allemands  sur  ce  qui  se  passe  en  Alle- 
magne, que  les  alarmes  des  ministres  anglais  ^v^. 
cfe  qui  se  passe  en  Angleterre  j  les  aissassins  ont 
réveillé  les  princes  de  l'Empire  y  les  radicaux  et  les 
athées  le  cabinet  de  Londres,  il  n'y  a  que  les  mi- 
nistère français  qui  soit  destiné  à  dormir  d'un 
sommeil  éternel  :  c'est  ce  qui  fait  crofre  à  tant  de 
persOniies  qu'il -est' mort.  San»  doute  nos  principes 
saiU  favorables  an  5;nftintie&  de  là  civilisation  eu- 
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rôpienne  y  et  cest  un  deraier  hommage  renJu  à 
la  France^  car  sons  n'inventons .pas^  nous  ne  fai-^ 
sons  que  rappeler  l'esprit  général  de  noire  patrie  ^ 
lorsqu'elle  marchpit  en  effet  à  la  tête  de  la  civilïT 
«ation.  Nous  suivons  d'un  œil  oiJ>sëryat.eur  les  :ine-i- 
sures  prises  en  Europe  pour  combattre  les  eniieniii 
de  l'ordre  social,  louant  peu,  ne  blâmant  i^as , 
persuadés  que  nous  n'«vons  pasplusle  droit  de^noùf 
mêler  des  affaires  des  étranger^  que  les  étraugeri 
n'ont  le  droit  d'ordonner  quand  il  ^'agit  de  nos 
affaires*  Nous  laissons  à  nos  minisires  leprivilégf 
de  leur  demander  des  certii^cats  de, bonne  con- 
duite,  etThonneur  de  les  avoir  i^i^^enés  à  sollicite]^ 
la  dissolution  de  la  Chambre  de  i8i5,  si  le  fait  est 
vrai.  M^Ls  enfin,  nos  ennemis  ayommt  que  i^ 
ConserwUear  a  conquis  aux  royalistes  l'estime  de 
tout  ce  cful  veut  en  Europe  l'allia^nce  du  Douyoir 
et  des  libertés  publiques;  Si  nous  avions  I  orgueil 
de  le  croire,  nous  diiîons  à  quelques  hommes  qui 
mettent,  en  Allemagne,  une  grande  importance  f 
réfuter  presque  officiellement  les  journaux  libé- 
raux«de  Paris,  qu'ils  vont  contre  le  but  qu'ils  veu- 
lent Ultèjndre  ^  qu'ils  élèvent  chéE  eux  dans  rapir 
aion,  ce  qu'on  méprise  ici^  que  cesr  journaux 
n'étant  faits  en  France  quepour  exalteriez  passipnf 
dé  ]a  populace  en  l'^niretenant  de  l'espoir  d'un 
soulèvement  général ,  il  est  au-dessous'  d^  la  di<-^ 

Suite  d'hommeà  placés  dans  u]âe  certaine  si tuatioii 
e  lutter  contre  eux  ;  que  d^ailleurs  cela  est  de  la 
plus  grande  inutilité,  car  on  né  connoU  pas  encoi^ 
un  jacobin  qui,  pris  çn  mensonge ,  ne  réponde  par 
la  publication  m  deux  mensonges;, en  suivant  la 

{progression ,  ilest  clair  que  cela  va  bientôt  tvoj^ 
oin  pour<qu'un  homme  de  bonne  foi  ne  soit  paf 
mis  hors  de  combat.  Mais  tandis, que  nous  nous 
occupons  de  Popinion  de  TEurope,  les  qris  qu'on 

Sousse  à  la^  Chambre  des  Députés  ei^  l'houneur 
'un  régicide ,  parviennent  jusqu'à  nou»^  et  x^oof 
détournent  de  tout  autre  sujet. 

No4  miiustr^s^  fjttt  ^«i||rii«At  de  t^naij^er  t 
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leftte  ftflkire  >  pour  qae  plua  ît  j  é  d^cftnre^  emV 
brooilléeây  plus  ils  ont  là  fotlé  espér«Aee  cU  ToJr 
la  France  se  jeter^  sans  conditions^  dan»  les  brai 
du  ministère  ^  nos  ministres  qm  cherchent  et  troii^ 
Tent  toujours  une  petite  considération  où  de* 
bommesd'Etat  prenaroient  unede  ces  résolutions 
qui  décident  deVa venir 9  avotent  inventé  de  ne  pas 
recevoir  M.  Grégoire  auVieudé  lechasser.  ctdeluî 
opposer  une  chicane  de  procureur  pour  le  sauver 
de  jâ  condamnation  prononcée  contre  hii  par, la 
France  entière.  M.  Becqùey  avbit  été  chaîné  d'ar* 
.ronger  cela  comine  rapporteur,  et  les  lihéraux.  y 
aboient  consenti  d'autant  plus  volontiers ^  que  Té* 
lectian  d*un  régicide  étoit,  cette  année ,  une  faute 
du  parti  /bUimée  p^r  les  chefs  eux-mêmes ,  comme 
dévoilant  ihtem^eâtivçment  des  desséîhs  qu'ils  ne 
sont  paé  encore  les  niàttrés  de  conduire.  Faire"^ 
mettre  aux  voix,  sans  àîscosston' ,  un  rapbort  qui 
ne  jugeoit  rién^  c^étbit  se  réserver  l-afeiiiTi  et  c^é^ 
toit'bien  plus  pour  se  ménager  FèvéÀik:  qué^^p^r* 
Conserver  r  abbéGrégoire,  quéle^liliérabù^x  cri  olésit 
si  fort,  te  faîl  d'indignité  est  cepéncttot  le- seul 
qui  ait  été  discuté  ;  c'étoii  en  effet  1^  seul  q^  pût 
occuper  des  doutés  ailssi  jaloux  de fhonheur 
français  qu'étrangers  aux  honteux  calcùb  dé  ^îfes* 
prit  de  parti.  M. -Laine  s'e^^t  exprimé  de  manière 
à  être  avoué  par  tous  les  royalistes,  sans  distinct 
tion  d'époques;  M.  de  la  Bottrddnnayè ,  qui  V^ 
jamais  fait  de  concessions  sm*  les  principes ,  quoi-* 
qu'il  soft  le  plus  tolérant  des  hommes  sur  tout  ce 
qu'on  peut  i-'e jeter  sur  lès  malheurs  des  temps, 
n'a  paru  sévère  à  perWnni^,  quoiqu'il  ait  mis 
dans  son  discom*s  toute  la  rigidité  qui  le  dis- 
tingue comme  orateur.  Il  à  dit,  et  ceïa  sera  vrai 
pour  Thistoire  comme  pour  nous',  que  rextr(*me 
b;énté  du  ministère  pour  lén  régicides  exilés  par 
une  loi,  avôit  enhardi  leurs  complices,  et  que  le 
ministre  qui ,  trop  pressé  dé  répondre  quand  il  ne 
pouvoit  que  se  taire ,  s'étoitfkit  le  défenseur  de  la 
ittltîoHté  sàiBe  delà  Convention^avoit  préparé  la 
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DoWualion  de  M.  Grégoire.  M.  Portai,  ramistre 
de  la  marine)  écoutoitf  M,  Roy,  ministre  ile^  * 
finances ,  fai«oit  de  même;  M.  Pasquier^  poiir  1^ 
moment  ministre- des  relations   extérieures,  est 
monté  à  la   li-ibune*    Il   a    défendu   d'abord   Ia 
royauté,  et  ensuite  M.  de  Serre,  défenseur  d« 
la   majorité  saine   de  l'assemblée  qui  a  jugé  et 
condamné  Louis  XYI  à  la  majorité.  M.  Pasquier 
•'est  porté  garant  que  M.  de  Serre,  pénétré  des 
devoirs  que  lui  împçse  le  titre  de  minisire  du  Roi ,,. 
s'étoit  dévoué  à  la  monarchie,  et  mourroit  aU 
tésoîn  avec  elle.  Cela  a  rappelé  que  M.  de  Serre 
est  malade  depuis  Fouverture  de  la  session.  Au 
reste,  nous  sommes  un  pe'u  las  des  ministres  déter- 
minés à  mourir  ayecla  monarchie ,  et  nous pnonâ 
le  Ciel  de  nous  en, envoyer  qui  soient  bien  résolue 
à  vivre  pour  elle.  La  question  de  forme  ^t  la  ques- 
tip]i  fondamentale  confondues,  on  a  mis  auit  voit 
l'admission  ou  la  non  admission  de  M.  Qrégoire^ 
l'assemblée  presque  entière  s'est  levée  pour  ne  pas 
Fadmeitré ,  aux  cris  de  wVe  le  Jioi.  Ce  cri  est  pôjajjf 
dans  cette  jciscdnslancé  ^  il  dit  olairem6nli^eLC*e^ 
l'assassin  des  \RoîS4pie  l'on  chassoit,  la  France  çl 
ia  royauté  qu'on  vengeoïi  des  ilectèurs  du  dépar- 
tement de  l'Isèrç,. Aujourd'hui  il  . n'y   a  pas  lé 
moindre   doute   à  cet  égard^^tnais  l.e)$   libéraux 
disent  le  contraire,  aEn  de  pouvoir  interpréter  là 
décision  de  la  Chambre, s'ils  sont  les  pluslorts  aux 
élections  de  l'année  prochaine.  Le  système  minis- 
tériel a  réussi  sous  ce  rapport  qu'il  laisse  tout  in« 
certain  pour  l'avenir  ;  et  la  dignité  ou  l'indignité 
des  régicides  triompheront  selon  leacirconslanceir. 
L'opinion  de  la  France  s'est  donc  montrée  cette 
foif  plus  forte ,  plus  sage ,  plu^  nrofondément  ppli- 
Jtique  que  l'opinion  ministérielle  9  il  y  a  iQng^^tempiB 

3ue  les  choses  sont  ain«i«  C'est  un  des'^ranas  grie& 
.  e  la  liberté  de  la  presse.  On  reti'Ottvera  plus  a  une 
liois  son  ascendant  dans  cette  session*  -.■•■* 

i'-  'Quelques  personn«6<^^$'étonaen t. 3[ue  M.  deCazes 
n'ait  pas  profité  de  roccasiûn  pour  découvrir  upi  ' 


s 
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peu  les  nouvcRux  sentfmoiis  qn^ou  Iwî  sttpp0jk*«. 
Cet  ctonnemeiit  ne  peut  v^iiîr  que  d^un  défaut 
de  réilexion^  M.  Coî»vvoisier  ,  auquel  on  s'ap- 
prête à  donner,  pour  cette  session ,  Timportance 
qui  jusqu'ici  a\uit  distingué  particuliéremeut 
M.  le  comte  Beugnot ,  penchera  vers  les  libê- 
Taux ,  sans  renoncei*  in  yelto  à  éti^e  ministériel  j 
INI.  Pasquier  penclitiia  du  côté  des  royalistes ,, 
«ans  renoncer  à  être  de  tous  les  ministères  dont 
l'avenir  est  gros^  M.  dcCazes  tiendra  la  balance*. 
Il  n'y  a  donc  pas  de  motîis  pour  qu'il  se  pro- 
nonce; son  silence  est  d'une  politique  si  élevée, 
3ue  nous  la  dévoilons,  moins  pour  faire  preuve 
e  perspicacité ,  que  pour  lui  attirer  l'admira-* 
tîon  due  à  une  âme  assez. forte  pour  se'  tenir 
dans  la  ligne  «tinisterielle,  lorsque  tput  ce  qui* 

f>orte  un  cœur  français  aspire  à  renti'cr  dans  I4 
igné  monarchique. 

L'invenli<jn  de  faire  voter  sur  une  question  qui 
n'est  pas  posée,  afin  d'obtenir  une  majorité^  ser^ 
d'une  grande  ressource  pour  faire  passer  la  nou- 
velle loi  des  élections.  Ce  sont  les  dooirinaîres 
qui  la  rédigent  ;  ils  n'en  sont  encore  qu'au  i  aj*  ar^ 
ticle.  Il  y  <*n  a  pour  toîtt'ie  monde.  On  la  rendra 
a  volumineuse  que,  dans  Timpossibilitc  delà  dist 
cuter,  on  finira  par  la  mettre  aux  vois  en  masse» 
Chaque  opinion  y  trouvant  quelque  chose  à  s/ç^u 
gré,  elle,  ob lien di*à  l'unanimité  des  suffrages j  or 
ne  la  discutera  qu'en  l'exécutant,  et  l'exécution 
seule  décidera  pour  qui  elle  aura  été  faite«  Cettf 
nouvelle  uxélhode  de  faire  des  lois  i^btiendi*a  cerr 
tainement  un  prix  à  la  prochaine  exposition  det 
produits  de  l'industrie  nationale*  FlÉVÉE. 

On  vient  ds  tnetlré  eu  ^enle  cïiei  Le  Tîormant,  rue  df 
Mne,ii«»  8;  un  ourrage  intitulé  les  Missioumairxs  irS  93 ,  pat 
Tailteur  4e  X lUnéraireiU  BuQnapnrte  à  Soi/tte^Htlen^ ,  etc. ,  ctcb 
tJn  fort  vol.  in-8**.  Prix  :  6  fr. ,  et  7  fr  76  c,  par  la  poste. 

Cet  Ouvrage  se  vend  aussi  thez  Pichard,  quai  Cooti;  dl 
chez  Reyet  Gra^ief ,  quai  deê  Angiutins.  ^      ^      ^ 

—  Oo  troturedun  marnes  adre«s^.:  i,t  Froude$fr^  connédîfe  en 
un  acte  et  «in  vers,  par  M.  Boyou.  Prix  ;  1  fr.So  c.,  et  \  fr.ySfc- 
-jf»  la  postQ.      '  ^   *        .. 
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ÀFIS. 

Lés  Personnes  dont  la  Souscription  finit 
avec  le  tome  cinquième  (65®  Livraison  ),  et  qui 
sont  dans  l'intention  de  souscrire  pour  iè 
sixième  sfoluit^Cj  sont  invitées  à  sniiUoir  bien 
flaire  parvenir  Jeur  renouvellemefit  de .  suite  > 
si  elles  veulent  éviter  tout  r^Md  dans  Venvdi 
de  leurs  Lis>rdisons, 

Les  Souscripteurs  des  départemetis  sont 
aussi  priés  ^  pour  prévenir  toute  erreur, 
d'écrire  leurs  honis  et  leurs  adresses  bien  lisi- 
blement y  et  surtout  de,  ne  pas  oublier^  comme 
cela  est  arrii^é plusieurs  fois ^  d'indiquer  le  Uei^ 
de  poste  par  lequel  Us  sont  servis^ 

Un  ne  peut  souscrire  que  du  commencement 
dun  volume» 

Le  prix  du  volume  est  de  i/^  Jr.  pai'  Ut 
poste. 

Les  letttes  et  t argent  doivent  être,  adressés  ^ 
franc  de  pdrt,  à  M.  Le  Normant y  fils ^  rue  dé 
Seine^n^QyF.S,  G. 


aim 


QÙELQtJES  RÉFLEXIONS* 

L'AlTÈl^tBi,  long  téftipA  înccVtaîn,  soulève  uhe 

partie  diî  voile  qui  couvroitnos  destinées;. et  si  les 

événemens  contînueiit  à  marcher  sTvec  la  même 

rapidité,  lé  moment  approcheoù  uoiis  subirons 

ToMs  V.-^64*  LiTRAisoir..  as 
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le  résultat  de  trois  années  de  fautes^  d'erreurs,  et 
pe^l-^r€  de  crimes»  C'est  ^^s  qu^  beaucoup  de 

feas^  aveuglfis  volontaire^^^Ktimes  d^ne  Rom- 
ance que  tout  dcvoit  détivlr)  se  repentiront  de 
leur  funeste  crédulité  j  repentir  t%jrdif  qui,  loin 
de  remédier  au  mal,  ne  fera  que  Ta^çroitre ,  parce 
que  la  douleur  des  regrets  inutiles  s'unira  au  mal-^ 
heur  de  la  positioi/pottrlk  rendre  désespérante. 

Cependant  il  est  encore  des  ressources;  elles  sont 
immense's  ;  et  si  l'on  veut  les  employer,  tous  les 
dangers  qui  nous  mehacent  peuvent  être  conjura?. 
•Voyageurs  infortunés,  nous  errons  incon'sîdérc- 
ment^sur  le*  bord  d'un  abîme ^  tandis  <|ue  nous 
avons  près  de  nous  de  ri^ntes' campagnes  QÙ'nous 
trouverions  bonbeirr  et  sécurité  :  situation  vr^ii- 
ment  inconcevable  !  déplorable  aveuglement  qui 
nous  lance  à  ti*aviers  les  périls,  lorsqu'il  est  si  fadle 
,de  s'en  éloigner  à  jamais  ! 

«  Une  inquiétude  vague ,  mais  réelte ,  préoc- 
»  cupe  tous  les  esprits I  »  C'est  dans  le  discours 
émané  du  trône  que  se  ti'ouve  ce  passage  remàr- 
'quâbie  qui  peint  avec  tant  de  vérité  notre  état  so- 
cial. Cherchons-en  les  caisses,  et  tâchons  de  trou- 
ver quelques  lumières  qui  puissent  nous  guider 
dans  la  route  que  nous  allons  parcourir* 
: .  Depuis. que'  les  résultats  de  l'Ordo^iance  dit  5 
septembre  oiit  donné  lieu  dépenser  que  la  fidélité 
p<)uvoit  êlreréputéé  criminelle  etlatriahîsan  pas- 
^ser  pour  vertu ,  toutes  les  opinions  ont  été  faussées.. 
Lorsque  les  choses  suivent  la  marelle  tracée  parla 
nature ,  par  la  raison ,  par  la  politique ,  lorsqiie  les 
amis  sont  ceux  qui  servent, -et  que  les  ennemis  sont 
ceux  qui  nuisent,  il  est  facile  de  se  faire  un  plan 
de  conduite,  parce  que;  tout  étant  positif  et  vrai. 
Ton  peut  se  livrer  à  son  inclination  bien  ou  mal- 
faisante^ avec  la  certitude  d'obtenir  soit  la  récom- 
pense de  ses  bonaes  actiçns,  soit  le  châtiment  de 
sa  perversité^  Dans  ce  cas,  point   d'incertitude. 


ànii$  )  efiineinis  sont  connus  et  classés  ;  c^^st  ait  goa- 
v^rnement  à  se  servir  des  moyens  qui  peuvent  taire 
triompher  les  uns*|i|pontepIrtes  autres.  Maislors- 
que  les  amis  sont  «pûtes ,  et  que  \e$  ennemis  re- 
<5ueillent  tous  les  avantages  de  la  confiance,  cette 
conduite  étrange  afflige  les  premiers  san^  gîifi^ner 
les  seconds:  L'homme^  de  quelque  dehors  qu  il  se 

5  are,  possède  en  lui '«même  un  juge  sévère  qui  lui 
it  incessamment  s'il  est  digne  des  éloges  qu'il 
phtiexit,  delà  confiance  qu'on  lui  témoigne,. des 
bienfaits  dont  oii  *  l'accable  :  ce  fuge  est  la  con- 
science. Elle  tourmente  celui  qui  reçoit  une  faveur 
non  méritée^  et  Tangoisse  qu'il  éprouve  le  porte 
à  scruter  les  motifs  du  bienfaiteur.  Cet  examen 
est  toujours  injuste  ,  parce  que  toujours  il  est  ins«' 
pire  par  uoe  prévention  défavorable.  A  des  yeux 
fascinas  de  œtte  sorte  ,  la  bonté  j>aroit  foiblesse, 
l'indulgence  artifice  ,  la  générosité  frayeur  :  tout 
a'e  dénature,  et  celui  qu'on  a.crUigagner  par  dea 
CTOncessions déplacées ,  loin  de  s'abandonnera  de 
nouveaux  sentimens,  se  confirme  dans  ceux  qu'il 
eut  précédemment  ;  il  s'y  croit  d'autant  plus  auto- 
risé ,  que  tout  lui  permet  de  se  faire  tine  uaute  idée 
(de  son  impoi'^tance.  Dans  le  même  temps,  ta  classe 
nombreuse  des  observateurs  qui  forme  presque 
toute  la  nation.,  s'étonne  du  spectacle  e;xtraordi-' 
Baire  dont  elle  est  témoin  :  elle  y  trouve  quelque 
chose  de  si  faux,  de  tellement  surnaturel,  qu'elle 
tombe  dans  l'état  de  stupeur  qui  résulte  toujoura 
de  l'apparition  d'un  prodige.  Ce  qu'elle  entend  la 
confond,  ce  qu'elle  lit  l'épouvante,  ce qu'elle-vôil 
^lui  semble  impossible,  et  dans  cette  perplexité , 
^'apercevant  rien  de  durable  dans  ce  qui  l'entoure , 
effrayée  par  l'idée  de  changemens  qui  lui  pâroissent 
inévitables ,  de  déplacemens  doiit  les  suites  ne  sau- 
roient  se  calculer,  elle  se  laisse  entraîner  à  son  in-< 
quiétude»  Tous  les  maux  qui  peuvent  accabler  un 
peuple  résultent  de  cetétatd'anxjicté*  Le  commerc« 
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languit^  rindiu^ti'ie  souffre»  le  crédU  ft^Ure ^  îôlii 
attend  pour  renaître  que  la  confiance  s'établisse 
sous  l'appui  de  Lonties  însti||^onâ  et  d'lM>uunea 
avoués  par  l'opinion  pùbliquJ^ 

C'est  ici  le  lieu  de  se  demander  quelle  est  cette, 
opiuion  publique,  comir.eut  eUe  se  forme»  com-^ 
ment  elle  se  manilesle  ^  les  uns  la  troutent.  dans, 
une  aveugle  docilité  auxiuspîratîonsministériellesy 
les  autres  dans  une  humble  soumission  4  tout  gou-, 
irernementy  quel  qu^il  soil^  d'autres  enfin ,^  et  par 
bonheur  c'est  le  petit  nombre  ,  dans  la  tnanifestâ-*. 
.  tiûu  furibonde  des  doctilnes  anarch^qoeé  procla- 
mées par  des  voix  libérales.  Tous  sp  trompej^t  ou 
veulent  tromper.  C'est  Topinion  des  partis  qu'ils 
invQ(|uent  en  la  déguisant  sous  un  nomre^eGtable» 

L'opinion  pubUque  est  bien  certainement  l'opi- 
nion nalionaJç;;  pour  la  reconnoîtré,,  il  s'agit  de 
ehercber  ce  qu'on  doit  considérer: comme  natioB. 
Se  compose- t-elle  des  propà:iéiaijres.  on  de  ceu^. 
qui  ne  possèdent  tien  ?  de  ccu>(  qui  s'illustrent  pai; 
ë'éclatans  services  ou  de  ceux  qi|.i  croupissent  dan/» 
une  abjecte  nullité?  de  ceux  qui/ joignant  au,sou-) 
venir  des  vertus  anciennes  le  mérite  de  l'exercioe 
actuel  d*^s  vertus  publiques  ^  j^stifîen'ila  splendeur, 
d'un  nom  révéré,  ou  de  ceux  qui,  poussés  pajr 
Tenvie,  font  des  tentatives  erimineiles  pour  dé-i 
«enchanter  le  passé  et  pour  déshériter  l'avehir?  de 
ceux  qui,  fidèles  au  culte. de  leur^  péreis,  s'kumî-* 
lif^nt  devant  les  autels,  ou  de  ceux,  qui  les  rèn.^ 
yersent.î  de  ceux  qui  respectent  les  mc&tu?s,  ou  de 
ceux  qui  les  outragent  ?  de  ceux  qu'on  voit  ton-» 

fours  guidés  par  le  sentiment  inébï'aulable  de . 
ojrauté  qui  portoit  nos  vieux. Français  à  défendra 
t^hilippe  Auguste  à  Bovines,,  à  rétablir  le  sceptre 
de  Charles  V,  à  ixjplacer  la  couronne  sur  le  froâ»! 
de  Charles-lc- VietorJeux ,  à  se  sacrifier,  pour  ré- 
parer les  tort*  de  la  fortune  envers  Franc<>is  I**!,  à 
^uîvre  le  ckemi^L  de  l'hoinneur  eli.de  l».gR>irc  sous 


j 
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le  panache  âii  Grand  Henri,  à  trîomplïeT  ôt«^ 
Leurs  XIV,  àmoufli*  «t^c  Louis  XVI,  ou  de  ceux 
qui,  se  constituant  les  juges  de  leùv  Roi,  le  dé- 
trônent, le  condamnent,  1  aôsassinent,  ct.\ingt'six 
ans  après  la  consommatioi^ducripie,  osent  encotè 
«'en  faire  les  apologirtçs  ?  ' 

Certes,  ralternatîve  n'e»t  pas  douteuse  j  la  na* 
tîon  est  là  oit  se- trouve  Vhonnenr.  Hé  bien  ,  ç'c/sjt 
aussi  là  que  vous  trouverez  la  véWtable  opinion 
publique,  (^n'on  la  cbnsHxlfe,  elle  répondra  c© 
qu'elle  a  dit  cent  fols  pendant  uos*  troubles ,.  ce 
qu'elle  répète  tous  \es  jours  :  qu'elle  veut  la  royauté 
Jégïtîme,  héi-édîtaire,  transmfssible  de  mâie  en 
cnâle,  par  ordre  de  pr{mOj2[éniture  5  qu'elle  veut  le 
maintien  des  anciennes  libertés  françaises  garan- 
ties de  nouveau  par  la  Ghai-te  ;  qu^elle  veut  l'ordre, 
la  paix  intérieure,  l'économie,,  l'anéantîsseixient 
des  idées  révolu tionnaîres  ;  elle  vousi  dira  qu'elle 
est  fatiguée  de  souflEVir  pour  àfi  vaincs  absti  actions , 

Eour  des  ré  ver î  es.  do  çtrî  n  al  es ,  p  0  ur  une  p  erfe  cti  - 
ilîté  cliimérîque,  et  poar  uuc  fausse  liberté 
qui  n'est  autre  que  la  licence  et  l'anarcbie.  Elle 
réprouvera  ii»  système  destructeur,  qui,  rendant 
problématique  en  i8ig^  ce  qui  fut  décidé  en  1.8 i4V 
nous  fait  rétrograder  vers  les  premiers  jours  de  la' 
révolution,  f^lle  manîfe&tei'a  son  indignationcontre 
les- auteurs  de  ce  fa taF système  et  contre  ceux  qui 
Je  suivent  avec  une  coupable  persévérance  5  et  si, 
dans  son  courroux,,  rcnnontant  jusqu'à  la  source  de 
cet  attentat  çonfre  la  monarchie,  de  cette  brècke 
au  bonb.eur  promis  par  la  restauifàtion ,  clic  dé^ 
cotivre  que  nos  maux  o»t  çu  pour  çaiisc  et  pour 
résultat,  l'intéFét  et  le  profit  d'un  seul  liomrae^. 
rien  alors  ne  pom'ra  l'etènir  \^  violenci.e  de  $e&, 
clameurs. 

\Eflfectivenieut ,  depuis  trois  ans,  ub  homme 
parti  de  loin  s'est  élevé,  sous  nos  yeux,  au-dessus 
jM^iPé  dé  ces  espérances^YsLinipi^ur  de  ^s  rivaux^ 


décimatenr  de  ses  collègues ,  faisant  et  défaisant 
les  ministres,  il  soumet  tout^a  puissance,  tout, 
excepté  l'opinrioxi.  Quelque  temps  elle  lui  fut  favo- 
rable, il  le  méritoit  alors,  du  moins  on  put  le 
croii  e  ;  mais  lorsque  la  fortune ,  p0ur  lui  mère  oi| 
marâtre,  l'eut  mis  en  évidence,  lorsqu'on  le  vit 
incertain  dans  sa* marche^  foible  dans  ses  projets, 
incapable  ^ansses  moyens  ^  rhomme-du  hasard  fut 
jugé  ;  l'opinion  se  retira  de  lui.  Vainement,  pour  la 
reconquérir,  cherche -t. -il,  dit -on,  à  tenir  un 
autre  langage  ^  oiî  ne  le  croira  pas  :  son  règne  est 
fini.  La  confiance  est  détruite ,  et  son  éloignement 
néce.ssaire  et  prochain  peut  sçul  la  faire  rei&atti*e. 
Jusqu'à  cette  époque  désirable,  le  n^al  doit 
aller  en  croissant ,  parce  que  tous^  les  élémens  en 
sont  disposés,  et  qu'on  ne  fait  rien  de  ce  qn.i 
pourroit  les  empêphèr  de  fermenter,  L'inquiétude 

f^rendra  un  caractère  plus  positif  à  mesure  que 
es  dangers,  deviendront  plus  preasans^  et  qiie 
nous  approcherons  davantage  aune  çatasti'ophe 
inévitable.  C'est  alors  qu'on  rendra  justice  aux 
royalistes,  qu'on  reconnoîlra  que  leurs  crainte^ 
étoient  fondées,  qu'où  regrettera  d^jivoir  refnaié 
At  les  croire  ;  mais  déjà  le  mal  sera  bien  grande 
et  Dieu  seul  peut  savoir  si  l'oa  sera  encore  à  temps 
de  le  réparer. 

Ce  qui. s'est  passé  depuis  trois  i^iois,  et  ce  qui 
se  passe  sous  nos  yôux,  prouve  quelle  est  la  nul- 
lité de  l'influence  ministérielle.  Dans  les  collèges 
électoraux,  on  ne  l'a  remarquée  que  pour  la  ba-. 
fouer;  dans  les  Chambres,  elle  se  réduit  à  uâ 
petit  noyau,  trop  léger  pour  être  sensible,  s'il 
étoil  employé  seul,  et  qui  ne  peut  servir  qu'en 
le  jetant  alttnnativement  dans  un  des  bassins  de 
la  balance  pour  le  faire  incliner.  Triste  et  pi- 
toyable ressource  d'un  ministre  qui  se  croît  encore 
habile,  malgré  les  leçonsde  rexpérience,  et  qui, 
dans  son  délire^  s^est imaginé  qu il  poûiToit,  avec 
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m  égalVolume  d^éponges,  soutenir  le  poids  acca- 
blant de  deux  lourdes  masses  d'airain . 

C  est  par  Teffet  de  celte  maladresse  qu'aujour- 
d'hui la  lutte  se  trouve  engagée  entre  les  deux: 
opinibiis  <pii  sont  en  préâts^ce.  Les  libéraux^  les 
doctrinaires  ne  s'en  tiennent  plus  à  de  timides 
insinuations;  ils  se  croient  assez  puissans  pour 
faire    dés  provocations   directes  ;    ils   s'efforcent 
d'exaspérer  les  passions  haineuses  afin  d'égarer  la: 
multitude  comme  le  firent  leurs  coupables  devan- 
ciers ;    ils  dictent  des  pétitions  et  calculent  le 
nombre  des  signatures  avec  la  même' bonne  foi 
qii'iLs  additionnent  le  nombre  des  contribuans^ux 
souscriptions  du  Ghamp-d'Asile  et  ^e  la  cabane 
de  Clicuy.  Un  crime  d'un  genre  atroce  et  nouveau 
répand-il  une  alarme  générale  >  ils  s'en  emparent; 
et  profitent -de  l'inconcevable  immobilité  de  là 
ptilice  pour  en  faire  un  moyen  de  troubles.  Mifa- 
befllu  f  lûourant  après  avoir  sapé  le  trône  dans  ses^ 
£[)ndènien$y  disôit  :  «  J'emporte  avec  moi  le  deuil 
»  de  la  mbiiarchie^  les  factieux  s'«n.  partageront 
D  les  lambeaux.  »  Bien  éloigné  du  talent  qui  dis- 
tihguoit  l'orateur  fougueux  de  la. première  assem- 
blée^ et,  j'aime  à  le  crpire^,  ayec  des  intentions 
meilleures,  le  ministre  inexpérimenté  qui  nous 
livre    anx  mêmes  dangers  pourra -se  rendre'  la 
même  justice.  Dût-il  rester  en  place,  dût-il  re- 
coiinoUre  ses  torts,  et  pleurer  sur  les  plaies  qu'il 
a  faites  à  la  patrie ,  ce  n'est  pas  lui  qui  peut  les 
cicatriser.  Il  tant  plus  de  talent  pour  réparer  les 
gi^andes  fautes  (|u  il  n'a  falln  d'incapacitë  pour 
tes.  commettre ,  et  Dieu  n'a  pas  permis  qu'un  seul 
homme  pût  ainsi  toucher  aux  deux  extrêmes  du 
bien  et  du  mal.  '  . 

Ce  qu'il  y  a  de  remarquable  au  point  où  nous 
sommes  pai*venus,  c'est  que  tout  est  à  découvert^ 
les  espérances  etles  craintes ,  lés  intentions  et  les 
\oduiL,  Il  nj  a  plus  de  ressources  pour  l'illuâion^ 
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Cbaei|ii  pf«t  9fi  rendre  compte  de  «a  pÂsJiJaA 
particulière  et  4fi  U  «itqatjon  générale.  Ijes  don- 
nées sopt  acquises:;  îl  ii£  ahigit  plus  que  deu 
suivre  les  développemens.  ' 
.  Qufslqû'alarinnpt  qu»  paroisse  un  ifl  état  de 
cl>oies4  il  ne  faut  pas  croire  qu'il  soit  idésespërë. 
C*est parce  que  les  aangers  soiit  canhus  qu'on  peut 
encore  les  clis^siper.  Un  homme  a  fait  notre  mal- 
heur^ un  faux  système  nous  conduit  a  noti*e  perte  ^ 
une  seule  parole  peut  tout  changer.  C'est  une 
erreur  de  croire  que  la  France  soit  révolution-^ 
|iaire«  J.a  nation  la  plus  éminement  sociale,  celle 
qui  donna  si  long-temps  le  ton  à  rEurope,  n'a 
pas  perdu. son  caractère  primitif^  Le  résultat  des 
votes  d^m  les  coJlégcs  électoraux  ne  prouve  à  cet 
^gurd  riea  autre  chose  que  le  vice  de  la  loi;  Fa-. 
vorable  aux  âctieux,.  hostile  contre  les  amis  de 
leuî"  pays  9  on  avoit  d'avance  prédit  ce  qu'elle 
deyoit  prodluire  ^  les.  effets  l'ont  confirmé.  On 
assure  que  le  ministre  qui  la  voulut  en  lAry',  qui 
la  défendit  en  i8i8,  proje^^e  de  la  combattre  en 
j  &19  :  attendons  ce  gi*and  événement.  Du  sort  de 
cçtte  div<icufi$ion  peut  dépeudrei.  le  destin  de  la 
monarchie.  U  ue  serpit  pas  maiutenant  en  p»)-. 
))lème.  si  Ton  eût  accueilli  Taiinée  dernière  la 
proposiliQu  de  M.  Barthélémy;  mais  nos  ministres 
soi)t  lents  à  a'éçlairer.  Tout  homme ,  dit-.pn ,  doit 
tri)>ut.à  l'erreur,  et  vraisemiblablement  lorsqu'on 
e^t  painistré,  on  doit  payer  un  tribut  immense; 
\eà  nêtres  l'oiit  prouvé; 

Quels  que  soient  91U  surplus  \eb  ovénemens  qui 
le  préparent,  nous  les  connoUrons  bientôt.  Kous 
«Qmmes  trop  engagés  pour  rester  statiônnaires;  il 
faut  ayancer  ou  rétrograder.  La  bonne  route  es| 
facile  0t  directe  5  la  màuraiae  est  sinueuse  et  diffi- 
cile :  qu'on  marche  <|ans  la  bonne  ^  et  l'orn'  sera 
stupéfait  du  i»ombre  immense  de  ceux  qui  li( 

«uivyOÇt,  Ç'HBflÇOÇYiLLB. 
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OnVi^Wi  de  publier  m  Q^Yràge  remarquable 
qùe^QU3  avip^s  açjiQpvé  /^t  ï^i  ^  p^^*'  ^'^^^  ^  f^f 
Missionnfiirfi^  <fe  ^3  (i)»   Cet  ouvrage  |)çijt  eljfs 
4'iinc  ^v^nde  utilitç  à  CPUX  ^^îa  dé  t)ôi)i^e  fp/, 
yeuie^ïf  co^neUre  la  ^évolution  :  un  de  nps  j>lu« 
ppnd?  ïpWlieufs^  engépériil,  est  dei^epas  la  ççv^- 
iioître  du  tout,  et 'je  ne  çrainç  pis,  4  çej  égayd^  ^ 
d[,en  diri:  Jrpp ^ cn^yai^Qaftt (jj^MJeiysle une généjrftT; 
tipn  qm  $ait  tipn  w  gi^p?  cju'îi^  ^ujf,  jl  ^  f  trepjtç 
ans/^.  .JVaaj^^ùwe  çlw)se  appelée 'revpjutipp^ 
mais,  qjui  p'e;p  ^ajt  p^?  dayantage,  çt^pî  ignoré 
absolunipni  h^$  ^oy«n§^ïnjilQy.és  pjo.ùr  àrri^xir  à  çç 
|)Ut^  Wi^i  cjue  ]es  ^çtijouç  desliomineç  (juj  cp^fiom-r 
n^VX^nt  la  ruine  d/e  la  Franç.e<  Tput  pe  çju'ijs  çq»-ï 
uoisscnt  dpil?  réyolptioii:,  c'e;st  le  çôlé  J)A'Ulantf  <» 
$on\  lesxîpi^qnêto,  les  beaux  felts  (l'nrm.e5,  et€.e|.tf! 
talew  française ,  çobïje^  impétueuse,  la  niêmfî  4 
toutes  lej  jéppqij^s,  et  à  JaqueJ'e  pp  aypîj  dû.  len 
Çalînat/les  Fabevt,  ayaot /jyÇ.WQu^  CU^sipn^  vi| 
les  Piçl^.egini  et  les  ^Ipri^au.  Cf.  qu'ils  igw orient ,  c'^«t 
que  le^  ^iis^n^de  nos  ^-oubW  »'«J4t  nullew^nt 
brjllé  d^jpsi  les  ra»gs  des  ipiJitaîrcs  s  qnp  pendant 
qu(;  ceiLXr.pi  }ifi^?r4<>.i^«l  f^U^que  jpuy  leur  vie,  l^s 
aulre{i  ce  ftisoieH4;qu'rgorg.erd.e-^9ing  froid  des  \}çr 
finies ,  «t  qnesî  Tbistolrp  dtfiette  épQ<{u.enVvoîtpa.i 
de>  trophées- et  des  ^^apeau^P  (iveç  lesq^ejs  clle|iv(: 
voilpr  «es  VMg(^9  9  {1  ne  restevojt  qwe  du  «^ng.j  dt*$  rwir 
ces  jet  dfi  Ja  ^oue,  J^')>abîtude  qu ils  ont  de  fondve 
toute  rbîstpire  del^  révolution  dans  celle  de  ses  con- 
quêtes, leur  fi^iit  tout  voir  en  beau;  elle  les^ttaph^ 
à  ce  qui  ne  leur  inspireroit  qufi  de  -riiorreu^  ^'ils^ 
Ijç  regardoient  sans  prisme,  et  leur  ignorance  leur 

'9  !■    m  I    IT  T.       Il  IW IP         f       i  !»    .  Il»  1  ■    n       m  11  n       mf^<  1^ 

ri  )  Pn  volume  in-Ç^f  P^ix  :  6  fr. ,  et  7  fr.  75  c.  par  Iq  posA^t 
A  Parb,chez  Le  Normanl > rue  de  SeÎDe;  Rcy  et  Gfraviler,  Mua^^ 
^^f  Aiigtt9yfi9^  et Tkhard,  quaî^}^  ÇçnU.  ^   ' 
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cache  des  àÀngerSy  dont  l'étude  seule  du  passé  peut 
leup^faire  mesurer  l'étendue 9  cbose  nécessaire, 
s'ils  ne  veulent  pas  contribuer^  sans  s'en  douter, 
àpprdre  eux-mêmes  encore  une  fois  la  mpnarcliie. 
L  ouvrage  dont  nous  parlons  f^st,  à  cet  égard,  d'an 
puissant  secours  ;  l'auteul'  a  renfermé  dans  un  cadre 
étroit  les  actions  des  hommes  pour  lesquels  àek 
feuilles  jacobines  appellent  chaque  jour  fintérét, 
^  et  qu'elles  présentent  comme  ^es  victimes  quand 
ils  ne  sont  que  des  bourreauiî.  L'histoïré  des  pro- 
consuls conventionnels  est  tirée  du  Moniteur j  et 
peu  de  temps  suffira  à  celui  qui  voudra  lîre^  pom* 
juger  le  passé,  et  calculer  ce  que  pourroit  être  l'a- 
venir, si  ces  hommes  revenoient  encore  au  pou- 
voir. Ils  dalculeront  l'imp^ortance  qu'ils  doivent 
attacher  au  mot  honneur  placé  dans  certaine^ 
bouches,  quand  ils  songeront  que  Carrier,  homme- 
principe  en  noys^des,  disoit  à  la  Convention ,  dans 
sa  défense  :  «  Je  puis  faire  le  sacrifice  de  ma  vie  j 
»  mais  je  ne  ferai  jamais  celui  de  mon  honneur.  ï 
Ils  verront  qu'ail  ne  peut  pas  y  avoir  erreur  dans 
les  hommes  qui  se  font  les  défenseurs  des  principes 


hommes  de  gS,  c  est  soutenir^  vouloir  et  deman- 
der les  principes  dé  cette  époque.  Pi'ésenter  comme 
de  malheureuses  victimes  d'une  réaction  ^  les 
hommes  à  qui  les  supplices  les  plus  cruels  pa- 
roissoient  encore  trop  doux ,  qui  troUvoient  toute 
espèce  de  m.ort  une  n^rt  trop  lente ,  et  qui  app<^- 
loient  au  secours  de  leur  rage  tous  les  supplices  et 
tous  les  genres  de  mprt*;  présenter,  dis -je ,  ces 
monstres  comme  des  victimes,  est  Timpudencela 

fil  us  révoltante,  l'outrage  le  plus  inconcevable  que 
'on  puisse  faire  au  bon  sens  et  à  l'humanité  :  et 
remarquez  que  les  hommes  qui  pensent  ainsi,  se 
disent  humains,  .sensibles^  et  émijiemnient  frànr, 


X 
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^is^ Triste  deftkiéc  qi|e  celle  cl*un  ptf»  fUJkS  W 
trouve  des  écrîvatna  capables  de  soutenir  ua  tel 
système  ;  plus  malfaeureuK  le  pays  ou  il  se  trouvé 
aés  hommes  qui  pettveat  se  laisser  aiusi  tromper  l 
La  séftiice  dans  laquelle  M.  Gtégoirr  a  été 
chassé ,  u'à  pas  faitperai*e  courage  à  certains  jour- 
naux^ et  le  Censeur  y  ^ahs  su  feuitlê  du  lo^  sou- 
tient vaillamment  Thomme-prinGipe.  ïl  présenté 
cet  homme  coinme  doùWypieuXy  tolérant^  intègre; 
Courage^Xy  et  ri  ayant  jàmah  fait  Une  nçUon  basse 
àUr  cruelle.  Il  assure  qu'untel  homme poi^it siéger 
nussi  cçnvenablement  à  la  Cha/nbrfi  des'  Députés , 
éfu  aucun  dq  ceux  ifui  font  traité  d'indigne^  et  ^ue 
si  F  on  sfouloit  dérouler  la  ^ie  politique  de  ces  mes^ 
sieurs ,  on  yinauvétoitdes  actiofis  qui  valent  bien , 
peut-être  y  les  paroles  de  M*  Grégoire.  Quel  texte 
que  ia  douceur,  la  piété,  la  tolmiice  et  l'inté- 
grité de  M.  Grégoi're!  Quelle  dmiceur  que  celle 
de  rhomme  qui  disoit,  étant  évéque  de  Blois,  que 
toutes  les  dynasties ,  ^OfXTES'  sans  exception; 
étoierrt  des  races  dévorantes  et  vii^aht  de  chair 
hiiniaines  quelle  piété  que  celle  du  prélat  qui  sé^ 
crioit  :  autrefois'  on.  ôrdonnoil  des  prières  pu-^ 
bUques  quand  la  fécondité  d^une  reine  promettoit 
jà  l  Etat, un  être  de  plus  pour  le  déi^orer^  ow  quand 
Un  bourreau  du  peuple  étoit  près  de  terminer  sa 
carrière/  Quelle  tolérance  que  celle  du  prêtre  <jui 
disoit  :  Àujourd^lmi  c*èst  la  guerr^de  la  liberté, 
de  réalité  contre  les  prii^iléges  j  et  c'est  avec  rai^ 
son  quon  a  crié  la  guerre  aux  tyrans ,  la  paix  aux 
nations;  il  s'agit  de  broyer  â^s  monstres...  i  il  faut 
que  le  sceptre  des  despotes  soit  brisé  sur  leur  tête  ! 
Quel  courage  que  celui  qui  se  manifesta  par  une 
adhésion  libre  et  franche  au  meurtre  de  Loijis  XVI  ! 
•  Je  me  serois  abstenu  de  retracer  ici  cette  sérié  d-a«^ 
trocités,  si  le  Censeur  avoit  su  garder  le  silence  y 
et  si  on  n  annonr.oit  pas  M.  Grégoire  comme  étant 
de  nouyeau  sur  Les  ranj|;s  dans. un  département  oàr 
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^«ne  Rouble  ébiciion  ttèçe^iie  «n  b(Miv«pi«i  eWc^ 
m^i^  qvmnà  «ta  pernste  à  se  f^acr  ainsi  de  l'holà- 
H^ttr  ^t  d«  U  loi  publique^  A  pi^ésentc^  auda^ 
I)îeu9emenil  le  crime,  et  à  otitniger  tetia  les  sen- 
|tme<i8  respedbés  parmi  les  hommes^  cVst  un  devoir 
ppur  celui  qui  éeritd'écJaii^r  cette  opinion^  qu^oB 
ne  chevche  qu'à  égarer  et  à  peryélrtir.  iQué  les  «f  oûr^ 
Haûx  qui  accusent  de  mauvaise  foi  ceux  qnif  atta- 

3uent la  conduite  politiqucde  M.  Cvégotre^  répan- 
éat  aux  faits  que  j'ai  cités  ^  qu'ifs  les  nient  >  s'ils 
l'osent^  l'histoire  est  là  pour  les  démenti-r.  8'ik  ne 
peuvent  les  nier,q\i'ils  se  taisent,  et  qu^^s  renon* 
cent  à  nne  eause  aà  il  y  a  au^l  peu  d'honneur 
qu'on  y  trouve  de  turpitude. 

Depuis  qu'on  a  dit  â  la  tribune  des  dépniés 
que^  si  l'oA'toncfaoii  à  la  loi  des  éleetions,  Ift' 
nation' chercheroii  ailleurs  des  remèdes^  les  idéer 
ce  sont  donné  une  grande  latitude^  et  le  Censeur^ 
profitant  de  cette  disposition ,  s'est  exprimé  ainsi  f 
fc  II  est  bon  que  nos  gouvernans  sachent  que  s{ 

V  nos  députés  étoieni  assez  lâches  pour  nous  tra- 
9  kir,  et  qn'il  6illât  en  venir  i  un  mouvement 
3^  national ,  ils  ne  pourroient  compter ,  pour  la 
)>  défense  de  leur  cause,  que  siiir  rappnt  d*un 
»  petit  nombre  de  séides  arméç  qu'on  aiiroit  en- 
yy  core  bient&t  arrachés  à  leur  aveuglement; 
y  l'armée,  composée  d'hoi|imes  de  la  natîon,  est 
)>  nécessairement  niitionate  ;  cinq  ans  de  paix,  sis» 
n  relations  habt|:uelles  avec  le  reste  des  citoyens^ 
w  ont  retrempé  son  esprit;  et  l'exemjrfe  de  la 
»  garnison  de  Bi'eat  apprend  suffisamment.oé  qu'on 
^  est  en  droit  d'attendre  des  autres  garQt|fi&ns.  Si 
rf  les  chefs,  auxquels  an  croit  l'armée  serrîtemènl 
»  attachée,  trahissent  la  nation  «  ces  chefs  seront 
))  oubliés ,  et  les  exemples  de  la  révolulîon  doivent  • 

V  apprendre  qm'Ss  seroient  bîeBt!&:t  remplacés.  » 
En  Angleterre,  un  écrivain  q;ui  se  seroit  ainsi 

permis  d  outrager  la  Chajxi};i>re  d©»  Coniu»uues^ 


f^ 
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tik^j^j»  aiicuB  doute  léîé  manclé  i  la  ^arre^  et  pôtbè^' 
30ivi  aitac  ju9te  raisoiy. 

Dai^uae  moiiarchie^  on  ne  peut  rècônnoitré' 
que  le  Boi  comme  seul  chef  auquel  l'arhiée  doive' 
et  puisse  être ,  bqh  pas  servileineBt-(Câr  dans  ce' 
sens  ce  mot  n  est  j^  françaie)^  ttiais  esTcItisive^* 
ment  attachée  ^  c'esl  le  Roi  qui  eél  te  sieiil  chef  dé 
r£tat^  c'est  lui  seid  qui  confère  k»  eiiip]ô'i/lui' 
seul  à  quion  prêté,  seiiment  de  fidélité  (car  il  u^esf 
M  encore  quefelaoù  du  sel*inent  à  )a  ncrtion  et  â  lat 

i ,  comme  daif s  le  be«  temps  rappelé  par  /e.Ceh-i 
Sfiury^  c  est  Ifeflei  senl  au  nom  duquel  Farmée  petit 
ajir.  Or,  dama  une  monacchie^  fe  le  répète  ;  ôd  un  * 
tel  état  de  choses  existe,,  un  éet^iVaîn  qtri.aiii'o.itî 
osé  jciter  l'exemple  dé  la  réyotution  pour  laîs^ei' 
entendre  q\it  1  armée  pouvoît  oublier  ses  diefsi, 
en  choisir  d'autres,  et  qui  faisant  airtsi  del'àrritée' 
t»B  corps  agTSsatit 4:1  diciafit  des  loir>  oûttageroilJ 
à  ta  ibis  l>tmée  et  fesohei»  qwi  la  èdtftmdndeht 
pour  le  Roij  un  tel  itiit9in\  dié-je ,  eôtéfé' pour- 
aoivi  d'office  par  le  procureur  dû  RtU 
.  Sous^u|l  minislère  ferme,  VécriVaiii  qui  se  Aie  k 
lui  tout  seul  rorgafle:de  la  nëtiôïi,  et  qui  suppose 
un   n&ouveâfiént  national ,    c'osM»-dire  Jà  sainte^ 
msurrecÙQn-^  car  je  ne  sais  pas  quelle  au^  chosë^ 
en  peut  entendre  m^  pn  lAouvemént  imîoiial  oÛ' 
yinterventioft  cle  i^oTmée  seroit  nécessaire;  un  te! 
écrivain,  dis-je,  auroi^t  été  poursuivi  d'après  les^     .g« 
ordres  du  ministère.  Cbe»  néus  il  en  est  tdut  *€ 

autrement*  De  telles  maximes  se  prpféssént  hau-  . 
tensent,  tranquiliemeint,  e*l  ôJluî  ^iri  les  répantl 
a  înéme  I^j^ite  sati^faotion!  de  oouvdir  it  croire 
un  penM^^Be  ;  puisque  tbkl^s  i^è  Idis  se  taisent 
devant  J^Hp  que  le  pôavoî)^  pééirl^  detant;  celui 
qui  ose  laUacpiei^;    .  : 

Puisqu'il  en  est  ainsi,  que  MM.  les^ rédactetif* 
du  Censeur,  nous  disent  diono  ce  qu'ils  entendent', 
par  le  motMftW^.  Seloa^àon^/ce-qui  constitua' 


la  nation ,  c^egt  U  rtomon  4»  Itol  «qt  d««at  pM-' 
Voirs  établis  pac  la  Chart«,  .C'«»l  amsi  aeoiemeiit 
i^'on  peut  la  cotnprettdre,  ce  h^eit  qut  ,par  là 
^u'oB  -peux  la  connoiU*e  ^  c^  iTest  ipse  là  qufeUe 
est  représt^ulée,  Horsda  là  to«t  devient  lilié^al  ^ 
«ubyersif  jde  Tondra «iahli ,.  ^«lout  émvaia^tea 
appelle  à  une  autrje  aatorité^  (|di  place  la-^mation 
ailleurs  que  là  où  eilis  est  vçettvt&ent^  se  mçt  par 
cela  même  eti  opposîiioii  à  la  natioii  :  ^t  y/te  aerf 
iriendiions-DOUi^  ffr^nd.  Pieu!  si toi^,4<^£êiis  à 
méiite'égal  à  celui  des  ^rèdacietiirs  à/^^^nseury  alw 
loient  se  mettre  dans  la  tétê  quiis  sont/la  natiQu, 
.  et  que  lorsque  tout  ne  va  pas  au  fpeé  de  leur  fao* 
tniisie^  la  n^tioiï  se  trpuve  lésée  daiM  ses  ^oits.? 
C'est  ai^si  qu'aved  ce  mot  employé  .à  toutes  les 
époques  par  tous  les  feuijèursxle  n<»  troublés  ,qb 
à  fu  le  peuple  victime  di^  toutes  les-errenrs^  fo^ti 
par  toutes  les  ambitions^  tour  à  tour  livzé  à  F^* 
narchie,  au  despptisnne,  etsami^cesse  oppriaié  au 
nom  de  se»  propres  intérêts^  cbércker  en  valn^ 
pour  les  libe^rtés^  publiijues  y  une' garantie.  cpi^'iL 
Va  ti*quvée  que.dan^  Tordre  établi  par  le  Roi , 
[arantie  qui  toutefois  s'épanouit  du  moment  ou 
es  dépositaires  d#  l'antorilé  royale  restent  i^ipas- 
^bles  d^^nt  les  attaques  faites  au  gouvjexnemeftt 
et  devant 'aes  doctrines  d  aul^t  plus  dangereuses 
quelles  acquièrenit  d'audacel^  raison'  de  la  ioî' 
'^  esse  quK>nL  met  .à  les  réprimer. 

Ces  vérhtés,  qui  s.Qnt  à  la  portée  de  itout  le 
monde,  né  semblent  ignorées. que  du  ministèreet 
de  SQS  agens.  Les  e^rei^rsse  propagent  :  des  insen- 
sés menacent  V<>i'dre  établi,  et  les.  dé^^taires  du 
pouvoir  attendent  en  silence  ^  si  voi;^^H>ressec , 
ils  vqus  répondeyit,  Içs  lois  sont  i|àsi^HN:és  ^  et 
que  n*en  proposes  -  vous  de  .]>oane$  ?  que  n'em- 
ployez «vai^  votre* influence  à  <:oinbatti*e  çé  qui 
est  pernicieux  9  à  fortifier  ce  qui  est  honorable  et 
liien;?  po^urqufil  votrç  wSiêraSle  «système  de  b^s-- 
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4vle  en  morale  cpmTne  en  politique?  pourquoi, 
lorsque  tel  journal ,  sou5  vos  ordres ,  vient  miel- 
leusement pàHer  ^enbîen  de  la  religion  ,  tel*  autre 
journal  également  votre  ouvriage,  outi'age-t-îl 
à  plaisir  tout  ce  qu'il  y  a  de  religieux  et  de  res- 

5>ectal>lê  ?  Le  Journal  de  Paris  pané  dans  un  sens , 
e  Vourrier  dans  un  autre  >  et  toutefois  ces  detiix: 

'  journaux  ont  une  source  commune  ;  ou  tendez- 
Vous  en  agissant  ainsi  ?  que  voulez-vous?  On  ne 
tronape  pFus  personne  aujourd'hui  en  France  5  il 
n'y  a  personne  ni  à  ramener  ni  à  cotivaîncrt.  La 
révolution  marche  franchement  à  son  but  :  elle  se 
divise  en  prétentions  dîflïrentes  ;  niais  elle  est 
réunie  pour  renverser  <?c?  qui' existé  ,  tandis  que 
les  amis  de  la  monarchie  ^  et  il  y  en  a  plus  qu  on 
ne  le  croît ,  défendent  pied  à  pied  le  A<ri ,  les  li- 
bertés publiques  et  les  véritable^s  intérêts  de  leur 
pays. 

Quel  déplorable  résultat  le  ministère  n'a-t-îl 
pas  recueilli  de  son  Sfystème!  qu'on  parcoure  la 
France ,  et  l'on  en  jugei^a.  Il  a  poursuivi  les  roya^ 
listes  9  caressé  la  révolution,  et  appelé  à  lui  l^s 
buonapartistes^  \éé  hommes  des  cent- jours  :  a-t^l 
fait  dés  amis  au^Uoi?  non  :  s'eat-il  fait  des  amis  ? 
encore  moins.  Lés  royalistes  combattent  partout 
son  système ,  parce  qu'ils  y  voient  la  perte  de  la 
monarchie  ^  et  partout  le  ministère  a  contre  lui 
les  homme;s  qu'il  a  protégés ,  réchauffes  d^ns  son 
isein^  et  qui  aujourd'hui  se  réunissent  aux -roya- 
listes pour  proclamer  son  impéritie.  Si  à  ce  jeu  la 
monarchie  ne  risquait  pas.  un  coup  de  dé,  il  f 

^  auroit  vraiment  quelque  chose  de  gai  dans  la  sui- 
fîsance  de  ces  hommes  d'Etat ,  qui  ne  voient  rien  ^ 
qui  ne  jugent  rien ,  qttî  ne  sont  étonnés  de  rien  ^ 
et  qui  arrivent  ainsi  vaniteusemeat  à  leur  chute ^ 
dans  toutes  les  illusioâ^^  de  ^orgueil  le  plus  rb-*- 
Luste. 

» 

Depuis  que   M.    dé  Cazes    est  président  dti 


» 


(^OBseîI ,.  parôft-il  av<iîr  dévie  ctu  àysièiûe  cfu^îl  t 
impose  à  la  France  depuis  <fhalre.ans?  parôît-il 
avoir  reconnu  le  danger  de  Japo.sîlîon  aâns  la- 
quelle il  a  placé  son  pays?  Riéh  ]j<s  rannonce 
encore ,  et  ic  ne  seroîs  nulleihent'  çlohné  que  toui 
ies  calculs  ne  fu^^iiÉ  pas  au-delà  d  une  cômbî- 
naîson  qui  lui  pefmettroît  dé  conipter  sur  ses 
doigt», une  majorilé  dans  les  Cnambres,  âU  ihdyeû 
de  laquelle  il  poUrroît  suîyrè^  encore  Quelques 
moîs^  comme  président  dii  conseil,  la  fôUté 
qu'il  a  tracée  comme  simple  mînistte.  $i  Ton  exa- 
mine ses  actes,  depuis  qa'iî  a  lé  tUi^e  qù'iLdesiroit, 
on  voit  le  rappel  desbannis,  tè retour  a ïa  tîiambre 
des  Pairs,  iltîspaîrs  qui  avwent  siégé  dans  les  cên(- 
jour$ ,  etTon  est  frappé  de  soii  silence  danslâqûes^ 
tion<Iurégrcide,IoVsquil^'agiss6îtdéM.Crégoire* 
6'aprés  cela,  en  attendant  de  nouvetïes  preuves, 
011  peu-t  déjà  préjuger  de  quel  côjté  inclinera  M.  de 
Causes.  É)u  reste  ,d*Î€Î  a  peu  dé  jours ,  il  faué  que  la 

SLiestion  s'éclaircisse  pour  les  hommes  lés  nioînJ 
airvoyans.  La  f'i'ance  monarctiîque  réclame  des 
ehapgemensàlàloiîiés élections ,  il  est.un  parti  qiiî 
n'en  veutpas  j  ce  sera  au  ministie  à  décider  la  ques- 
tion. Il  est.liors  de  doutepour  tout  homme  ami  dvL 
repos  âe  son  pajs>  que  la  loi  qui  a  amène  un  régi-» 
cide  à  la  Chambp  desDépulés,-  péûf  ,sans  exagé- 
yab'on,  ne  pas  ^îre  regardée  comité  uùe îoijessén-   ' 
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point  nationale ,,  car  le  i-égicîde  ncst  mitlement 
national  cn.Fra-nce  ;^  queïlef  pér'droit  lé  royaume 
et  le  monarque  i  éar  les.  régicides  quelle  appelle, 
Font  dé  je  perdu  une  toïs.  C(  s  "véiîtésf  sou£  à  la 
portée  de  tout  le.  mondé,  îsoûs  verrons  ce  que 
fera  le  ministère  présidé  par  M.  de  Cazes\  S'îljpré- 
•catite  des  modifications  sages  j  constitutionnelles; 
par  lesquelle*  tous  les  intérêts  soient  représenté*  , 


."/ 
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îe«  libertés  puMiques  garanties  ,  et  la  monarchie 

f ►réservée  des  atteintes  deis  factieux^  il  aura  pour 
lii  tout  ce  qu'il  y  a  de  gens  sans  passion ,  vou- 
lant le  repos  et  la'stabilîté  ;  dans  le  cas  contraire, 
il  travaillera  pour  la  révolution, 'et  avant  peu, 
1)1  révolution  se  chargera  de  la  récompense. 

CaSTEÎiBAJAG. 


LITTÉRATURE.  , 

(1«'  Arllck.) 

L^excellent  ouvrage  de  "  critique  de  M.  Dius«» 
sault  (i)  nous  fournil  Tannée  dernièrcf  roGcasîoa 
die  rappeler  Une  partie  de  la  gloire  de  la- France  , 
trop  oubliée  de  nos  jours.  Du  milieu  des  agita* 
lions  politiques,  nous  allons  encore  cette  année 
jeter  un  regard  sur  le  paisible  monde  des  Muses, 
Tque  nous  regrettons  de  ne  plus  habiter.  Cepen- 
dant ,  pour  goûter  le  repos  des  lettres ,  deux 
choses  sont  nécesaires  :se  oomptér  pour  rien,  et 
les  autres  pour  tout ,  être  sans  prétention  et  sans 
envie.  Alors  on  jouit  de  son  propre  travail  comme 
ti'une  occupation' qui  remplit  la  vie  sans  la  trou- 
Llei*  :  l'admiration  que  l'on  n'a  pas  pour  soi ,  OA 
Ia  g'ai'de  entière  pour  les  autres  5  on  s'enchante, 
d'un  beati  livre  dont  on  n'est  f^as  l'auteur  ;  on  a 
le  plaisiï*du  succès  saus  avoir  çu  la  peine.  Y  a-t-il 
iiBre  jouissaiice  plus  pure  que  d'environner  les  ta- 
lens  des  hommages  qu'ils  méritent,  que  de  les 
signaler,  de  les  faire  sortir  de  la  foule,  et  de  for-'^ 
cer  l'opinion  publique  à  leur  rendçe  la  justice 
qu'elle  leur  refuse  peut-être  ? 

Examinons  quelques  uns  des  ouvrages  nouvel - 
lenient  publiés,  et  que  l'amour  des  lettres  noH3 

console  un  moment  des  haines  politiques. 

■   -   -  -    -  —    ' '     —--...  ■  •  •  ■  • ..       ^ 

(1)  Quatre  ▼ôjl.  iii-8**.  Ppî»  :  a8  fr. ,  et  36  fr.  par  la  poste. 
A  FarSs,  ches  ll^aradan^ru^  def  Marais,  no  169/CDeii  le  Nor-* 
mant ,  et  N.  Pichard. 
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tlTTtoATURE  SACRÉE, 

'  Nou5  recommanâoiis  aux  hommes  instruits  le 
|p*aiid  travail  de  M.  Genoude.  Ce  jeune  littérateui: 
ne  prétend  à  rien  moins^  qu'à  nous  donner  unie 
nouvelle  traduction  de  la  Bible ,  d'après  les  textes 
originaux.  Il  a  déjà  publié  le  Livre  de  Job  ^  les 
Prophéties  d'Isaïe  et  les  Psaumes  *:  les  petits  Pro- 
phètes sont  sous  presse.  C'est  bien  dommage  que 
quelques  uns  des  sa  vans  hommes  qui  vi  voient 
sous  le  règne  de  Louis  XIII ,  ou  pendant  la  mi- 
norité de  Louis  XI Y^  ne  nous  aient  pas  laissé  une 
traduction  complète  des  livrés  saints.  La  langue  de 
Corneille  et  de  Pascal  conserve^ne  naïveté  et  une 
énergie  merveilleusement  propres  à  rendre  le  ta-* 
râctère  du  style  de  la  Bible.  Vieille  sans  être  go- 
thique, franche  sans  être,  grossière,  cette  langue 
seninloit  faite  pour  transmettre  et  pour  garder  la 
plus  ancienne  histoire  dé  l'homme.  Notre  langue 
actuelle  s'estpeut-être  trop  éloignée  delà  simplicité 

Ïrimitive  pour  reproduire  une  parfaite  image  des 
Icritures. 
y-  ■     . 

M  .Genoude  a  lutté  contre  cette  difficulté  aVep 
succès,  mais  il  n'a  pu  tou^urs  vaincre  un  idiome 
rebelle  ;  il  n'a  pas  toujours  eu  le  courage  4e  dédai- 
^ér  la  fausse  éléganqe  du  fraiiçais  moderne  pour 
employer  le  mot  plus  naturel  du  vieux  français. 
I^ous  lisons  au  verset  7  du  XLVIP  chapitre  d'Isaïe  : 
4(  Ecoute,  cité  voluptueuse  (Babylone  J.  »  Nous  de- 
manderons au  traducteur  qui  a  un  sentiment  si 
fîiste  du  style  propre  à  chaque  genre,  si  cette  épi- 
thète  de  /voluptueuse  est  biblique,  appliquée  à 
une  cité?  L'Ecriture  ne  l'emploie*  qu'en  parlant 
des  femsHues  et  de  leurs  séductions.  Le  texte  d'Isaïe 
dît  :  t<  Écoutez,  ville  abandonoiée  aux  délices ,  ou 
»  ville  de  corruption,  de  fornitationa.  »  Le  mot 


fev. 
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est  dur,  mais  il  faut  choisir  en ti*e  la  rudesse  du 
prophète  et  la  délicatesse  du  siècle. 

Au  second  veriset  du  mcine  chapitré,  M.  Ge- 
Baùèe  traduit  :  «  Dépouille-toi  de  ta  chaussure 
»  {Bahrloa^s)^  et  ti'averse  les  fleuves.  »  Le  texte 
préleva  ceseashjt  n^b  îf  peut  di^e  au^si,  comme  l'a 


entendu  saint  Jëroiae;  «  Levez  votre  robe,  et  pas* 
»  sez  les  fleuves.  »  Cette  i^aïve  image  dans  le  goût 
fllntique^  a  ëpiouvanté  le  tra4ucteur,  Remarquons 

Îue  leis  poésies  grecques  et  latines  parlent  souvent 
e  bandelettes,  de  brodequins,  de  chaussUteâ  :  * 

(Hom.) 

JSi  T^rrhena  pedum  cirçamiat  nnculaplanlîs. 

(Vifg.) 

"        .      ,  ■   .        ..  -    .  _  ' 

iaaais  ces  descriptions  sont  infiniment  plus  rareâ 
dansles  poésies  sacrées.  Babylone  est  ici  représentée 
jcpmme  arrachée  de  son  trône,  traînée  en  escl^ir» 
tage>  marchant  les  pieds  nus,  et  relevant  sa  rôte 
ppur  passer  les  fleuves  que  çc.tle  reine  superbe 
traversoit  naguère  sur.  le  dos  de^  chameaux  et  de$. 
éléphans,  dans  toute  la  pompe  de  T^sie. 

Si.  Genoude  peut  effacer  aisément  ce5  petites 
taches  ,  qui  d'ailleurs  sont  à  peine  aperçues  dans 
un  ouvrage  si  considérable  et  si  bien  exécuté.^ La 
tx'aduction  d'Isaïé  éloît  le  premier  essai-  d'un  au- 


épi 
rer  dans  lès  Psaunieà, 

Nous  avons  sous  le^  yeux  deux  autres  traduc- 


Sapinaud ,  vendéen  :  les  Juges 
assis  à  leur,  porte,  elles  Machabées.  en  marchant 
au  combat.  Il  est  encore  plus  difficile  «df' enlever 
tiiie  expression  à  la  Bible  que  de  dérober  un  vers . 
à  Hona^^e.  Mais  ceci  nous  mèneroit  trop  loin  :  si 

36. 
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nous  allions  parler  de  vcrs^  nous  seyîons  oblij^és 
cl*examiuer  les  poèmes  cl  les  tvagédîes  cjue  cette 
année  a  vus  naître.  Fh  !  (pour  eroprunler  un  tour 
à  l'éloquence  de  Bossue!  )  que  pouvons -r  nous, 
forbles^roja/é?i//\j  que  nous  sommes ,  poo^  la  ^loû*€ 
4es  poètes  !  Ne  siitot\..,.  Passons  à  lliîstoire. 

HISTOIRE. 

Notre  transition  est  naturelle  :  les  premières 
annales  des  peuples  ont  été  écrites  en  vers.  Les 
Muses  se  chargent  de  raconter  les  moeurs  des  na- 
tions^ tant  que  ces  mceurs  sont  héroïques  et  inno- 
centes; mais  lorsque  le^  \îce«  et  la  politique  sur- 
viennent, les  Filles  du  ciel  abandonnent  le  re'cit 
de  nos  erreur^  au  langage  des  hommes*  Les  ou-^ 
vragcs  historiques  se  multiplient  de  nos  joules,  et 
force  nou«  est  de  les  produire ,  car  l'histoire  se 
plaît  dans  les  révolutions  :  il  lui  faut  des  malheurs 
pour  juger saînementles  choses  ;  quand  les  empires 
sont  debout ,  sa  vue  ne  peut  atteindre  leur  hauteur  ; 
die  n'apprécie  l'e'tendue  du  monument  que  lors- 
qu'elle en  peut  mesurer  les  ruines. 

I/ffistoire  du  Béarn  mérite  de  fixer  l'attention 
ieslecteursjelle  renferme  dans  un  excellent  volume 
tout  ce  que  Froissard ,  Clément,  de  Marca,  Au- 
ger-Gailiard,  Chappuis,  de  Vie  et  dom  Vàissetle 
nous  ont  appris  sur  les  devanciers  et  sur  la  patrie 
d'Henri  IV.  Ce  petit  modèle  de  goût  et  de  clarté 
li'a  pas  la  majesté  historique,  mais  il  a  tout  le 
charme  des  Mémoires  :  c'est  un  ouvrage  pos- 
thume de  M.  de  Battre.  L'histbrien  dont  les  tra- 
TAui:  sont  destinés  à  ne  paroître  qu'après  sa  mort, 
doit  inspirer  de  la  confiance.  Quel  intérêt  auroitil 
à  se  porter  en  faux  témoin  au  tribunal  de  la  pos«> 
térité  ?  Voué  en  secret  à  l'histoire  comime  à  un 
sacerdoce  redoutable,  il  n'attend  de  son  vivant 
aucune  récompense.  Retranché,  pour  ainsi  dire , 
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*ïerrîère  ia  tombe  ^  A  «V  défend  contre  fe^  pa^- 
•ioûs  des  hommes  y  et  déjà  semMe  habiter  ces  ré- 
gions incorruptibles  où  tout  est  vérité  en  présence 
de  l'étevnelle  vérité. 

L'ouvrage  solide  et  important ,  connu  sous  le 
nom  à' Histoire  de  P^enisé  ,  fait  grand  honneut  ait 
beau-frère  de  M.  de  Baure.  En  voyant  les  monu« 
mens  et  les  mœurs  de  ritalie,  on  est  tenté  de 
eroire  que  Aes  peuples  dont  le  passe  est  si  sérieux, 
et  le  présent  si  riant,  ont  été  formés  par  la  .philo- 
sophie d'Hcfrace,  l>'une  part  sîleneeet  ruinesj  de 
l'autre  chants  et  fêtes.  Cela  ne  rappelle- t-il  p^^ 
€e5  passage*  àix  poète  de  Tibur.  «  Hâtons-nous 
dcî  jouir....  Le  temps  fijit....  Il  faudra  quittet* 
ecttè  terre...  »  Carpe  dietn,,.  Fugaces  Fahuntur 
ànni.^,,  lÀjiquinda  telfus,..  et  toutes  ces  maxime^ 
c£uî  cherchent  à  donner  au  plaisir  la  gravité  de  làr 
vertu? 

Tu  Histoire  de  p^enise  n'est  peut-être  pas  saas 
(juelqttes  défauts  ^  mais  ces  défauts  tiennent  plus 
au  mauvais  esprit  du  siècle  qu'au  bon  esprit  de 
l^auteur.  On  s  imi^gine  aujourd'hui  que  1  impar- 
tialité hîstorigue  consiste  dans  l'absence  de  toute 
doctrine,  que  rhislorien  doit  rester  impassible 
entre  le  vice  et  la  vertu,  le  juste  et  Tin  juste,  là 
j*aison  et  l'erreur,  le  droit  et  le  fait  :  c'est  remonter 
à  l'enfance  de  l'art,  et  réduire  riiistoire  à  une 
table  chronologique. 

L'esprit  moderne  croft  encore  que  certains  faits 
religieux  sont  au-dessous  de  la  algmié  de  l'his- 
toire^ etpourlantl'histoirey  sans  religion,  ne  peut 
avoir  aucune  dignité.  I]  ne  s'agît  pas  de  savoirs» 
réellement  Attila  fut  éloigné  de  Rome  par  l'inter- 
Ventrou  divine,  mais^  si  les  chroniques  du  temps 
e'nt  attesté  le  miracle.  Le  bras  du  Teut-Puîssant, 
ari'êtant  le  ravageur  du  mo^nde  au  pied  de  ce  Capi- 
tule (|ue  ne  défendent  pliks  les  Manlius  et  les 
Camille  ;  le  fléau  de  Dieu,  reculant  devant  le 
prêtre. de  Dieu ,  n'est  point  un  tableau  qui  déroge 
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I  là  dignité  de  l^istoîre.  Ce  sont  là  les  mœurs;  it 
les  faut  peindre  :  et,  m-\ous  ne  les  peignez  pas^ 
ifous  êtes  inGdéles,  Toute  rantiquilé  à  publié 
qu'une  puissance  surnaturelle  dispersa  les  Gaulois 
aux  portes  du  temple  de  Delphes.  Thucydide, 
TC^nophon,  Tîtê-^Live ,  Tacite ,^n'ont' jamais  man* 
gué  de  raconter  les  prbdiges  que  les  Dieux  font 
pour  la  vertu,  ou  dont  ils  épouvantent  le  crime: 
l'iiistoîre  a  cru^  com.me  la  conscience  de  F^éi^on^ 

3u'un  bruit  d^  trompette  sortoit  du  tombeau 
'Agiippîne,  .  ^ 
^ious  nas^rdons  ces  réjjexions  plutôt  conime  des 
douter  que  comme  des  critiques,  Nous  cberchons 
à  nouséclairerinousne  saurions  mieuxnousadres* 
ser»  pour  obtenir  les  lumières  qui  nous  matiquent, 
qu'à  Tài^tçuT  dont  l'ouvrage  nous  occupe  dans  ce 
^omept.  Quelques  autres  observations  nous  res- 
teroient  à  faire  :  nous*  les  fuppriiiions,  dans  U 
crainte  d'être  soupçonné  par  M.  le  comte  Dam 
de  n'ayoir  point  oublié  Fexameu  du  Génie  du 
Chnstianispie.  J^ous  ne  nousen  souvenons  néan- 
moins queppurremercîer  J'aristarque  delà  justesse 
de  ses  critiques,  et  de  TindulgeTice  de  ses  éloges. 

Plus  heureux  ou  plus  nialheureuxquéM.Daru, 
M.  Roy  ou  a  consacré  ^es  études  à  sa  patrie.  Quand 
il.  raconte  Fhonneur,  la  fidélité,  le  dévouement 
de  nos  aïeux  pour  leurs  souverains  légitimes,  ou 
\oît  qu'il  a  trouvé  dans-son  cœur  les  antiques  do- 
r^umens  de  spn bistoii'e  ( ^  ).  Cette  loyauté  deTauteur 
répand,  un  grand  inté^'êt  sur  l'ouvrage,  et  il  tii^ 
de  son  amour  pour  nos  Rois,  l'énergie  que  Tacite 
puispit  dans  sa  naine  pouvles  tyrans.  Au  reste,  s'il 
fût  jamais  moment  propre  à  écrire  notre  histoire, 
c^e^t  celui  où  nous  vivons.  Placés  entre  ^eux  em^ 
pires ,  dont  l'un  finit ,  et  dont  l'autre  commence , 
i\ous  pouvons,  avec  un  fruit  égal,  porter  nos  yeux 

'  { I  )  Histoire  de  Fnpice ,  tlepuis  PItaramond- jusqu'à  la  a5t  annèt. 
ifu  rèji^e  de  Louis  XVJIJ.  aix  vol.  ia-^*^.  Prâ  :  36.fr.  A  i^arisj, 
VIj^z  Le  Norm^t ,  et  N.  Piçbafd: 
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danale  passé  et  dans  Ta  venir.  Il  reste  encore  M$ez 
'  de  Hionumens  de  la  monarchie  qui  tombe  pour  là 
bien  connoitre,  tandis  que  les  monumens  de  la 
monarchie  qui  s'élève  nous  offrent  au  milieu  de$ 
ruines,  le  spectacle  d'un  nouvel  univers.  Plus  tard, 
les  traditions  seront  effacées  ;  un  peuple  récent 
foulera  sans  les  connoître  les  tombes  des  vieui 
Français  ;  les  témoins  des  anciennes  moeurs  auront 
disparu ,  et  les  débris  même  de  l'empire  de  sainjt 
Louis,  emportés  par  les  flots  du  temps ,  ne  servir 
ront  plus  à  marquer  le  lieu  du  naufrage. 

.M.  Petitot  s'est  chjirgé  de  recueillir  une  partie 
de  ces  débris  précieux.  Il  veut  nous  donner  la  col-^ 
lectiôn  complète  des  Mémoires  relatifs  à  F  Histoire 
de  France  y  depuis  le  siècle  de  Philippe-Auguste 
jusqu'au  commencement  du-  dix-septième  siècle. 
Cette  collection  avoi't  déjà  été  entreprise.  Com- 
mencée sur  un  mauvais  plan  y  conduite  avec  peu. 
de  .savoir,  de  critique  et  dç  soin ,  elle  est  en,  tout 
très-inférieure  à  celle  que  M.  Petitot  publie  au- 
jourd'hui:. Les  dieux  derniers  voluiAes  de,  cette 
première  collection  parurent  sous  le  règne  de 
BuonapaVte,  et  sont  dédiés  au  prince  Murât. 

Toutefois ,  il  eût  été  désirable  que  le  nouvel 
éditeur  eût  travaillé  sur  un  plan  plus  vaste.  Pour- 
quoi ne  se  seroitil  pas  attaché  à  continuer,  avec 
les  autres  $avans  qui  s^en  occupent,  le  Recueil  des 
Historiens  de  dom  Bouquet?  Les  Mémoires,  et 
surtout  les  très-anciens  Mémoires,  ne  s'éloignent 
guère  des  histoires  générales  du  même  temps,  Nou» 
ay,ouons  que  nous  sentons  peu  la  différence  qui 
existe  entre  les  Chroniques  de  Saint-Denis,  celles 
de  Flandre  et  de  Normandie ,  entre  les  Chro- 
niques, de  Eroissard  et  de  Monstrellet ,  et  les  Mé- 
moires de  Ville*Hardouin  et  de  Joînville.Il  nous 
semble  donc  qu'au  lieu  de  faire  deux  classes  des 
Histoires, et  des  Mémoires,  on  dcvroit  les  réunir j 
c'est  même  le  plan  que  Ton  a  suivi  jusqu'ici  pour 
les  trois  RaceSj  dans  le  grand  Recueil  de  dom  Bou?» 
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qiict.  Fn  effet,  rHîstoirc  de  Grégoire  Ae  Touf5 
n'est  pas  autre  chose  que  des  Rlémoires,  puisqu  o» 
y  trouve  mêlées  les  propre^  aventures  de  Fauteuret 
une  foule  d^anecdotes  él^rangères.à  l'Histoire  gé> 
nérale.  Les  Gestes  de  Dagobert,  la  Vie  de  Charle- 
magne,  par  Eginhard,  celle  de  Louis-le-Débon^ 
ziaire ,  par  l' Anonyme ,  ^/ifT Astronome.^  la  Vie  de 
Robert,  par  Hdgaud,  de  Conrad  II,  par  Vîppon, 
de  Pbilippe-Auguste  y  par  Biggord,  sont  autant  de 
-  MémoirésparticulîerjB;*  A  commencer  à  l'époque  o4 
les  Mémoires  français  commencent,  c'cst-A-dire  à 
répoque  où  VillcrHardpin  écrivoit,  on  auroit  p» 
donner  tour  à  tour  un  volume  des  cbroniqueufs 
latins,  dfs  Mémoires  ii aurais  en  prose ^  des  Vies 
ou  Chroniques  en  carmes  un  vers.  C'eût  été  encoxe 
rentrer  dans  le  plan  de  dom  Bouquet.  Son  recueil 
contient  des  extraits  des  grandes  et  petites  Cliro» 
niques  de  Saint-Denis ,  des  fragmens  des  Chro- 
niques de  Normandie,  dos  vers  en  latin  du  meyen 
âge  et  en  vieil  allemand  tout  aussi  barbares  que 
nos  poëmcs  français  historiques.  Ces  poçmes  sont^ 
il  est  vrai ,  difficiles  à  dévorer  j  mais  on  y  trouve 
bien  des  choses,,  et  ils  servent  à  éclairer  àes  points^ 
obscurs  de.  notre  histoire.  Par  exemple^  sans  un 

110 ème  sur  le  combat  des  Trente  ,.  conservé  à  li^ 
bibliothèque  du  Roî^  nous  ignorerions  si  les  cham- 
pions de  ce  fameux  combat  étoien t  tous  à.  cheval ,, 
ou  si  les  chevaliers  bretons  ne  durent  la  victoire 
qu'à  ravantage  qu'obtint  Montauban  ,  en  com- 
battant seul  monté  sur  un  coursier.  Cela  n'étoil 
guères  probable  i  quand  il  s'agit  d'honneur,  on 
peut  s  en  fier  aux  Bretons..  Mais  enfin  le  fait  éloft 
resté  sans  preuve.  Un  vers  du  poème  lève  toutes^ 
les  difficultés  : 

Et  d'un  coté  et  d'autre  tou^  k  chenal  seront  (  i  )• 
La  Bretagne  vient  d'ériger  un  naonunicnt  à  la 

(i  )  Nous  possédons  une  copie  de  ce  poème.  M.  de  Pénhouel 
doit  Tavoir  publié  dans  un  ouvrage  sur  les  antiquités  de  la  Bve-* 
lo^ne. 


E 
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mémoire  de  ises  trente  héros.  O^peutloù  jours  dire  - 
des  Bretons  modernes  combattant  pour  leur  Roii 
ce  cju'oû  dîsoit  de  leurs  ancêires  :  Un  na  pas  fait 
phis  xfaitlammeht  depuis  te  combat  des  Trente, 

M.  Petiiot  auroit  été  plus  capable  qu'un  autre 
d'enrichir  un  grand  travail  de  savantes  préfaces 
^  la  manière  des  Baluze  et  des  Bignon  sur  les  Ipis 
des  Francs  et  sur  l«s  capitulaîres^  des^Pitlipu  et 
des  Duchesne»  des  doin  Bouquet,  des  Valois^  de» 
Mabîllon  svir  nos  hîstQrieps  ;  des  de  Laurière ,  des: 
Secousse  y  dès  Vilevaut^  des  Brequigny  et  de» 
Pastorety  sur  les  ordonnance$  de  nos  Rois» 

IjC nouveau  volume  publiép^r  M.  Petitot  a«chcvt5. 
riiisloire  de  DugUQsclin^  et  con tient  les  cUa^rmans 
Mémoires  de  Boucicaut.  Catherine  de  Pîsan  qui. 
les  avoit  précédés  y  est  à  la  fois  sèche  et  diffusé. 
L'éditeur  a  préféré  les  ^tnciens  Mémoires  de  Da.-^ 
guesctin  ,  écrits -par  Le  Febre,  a  tous  les  autres.  Il, 
a  peut-êti*e  eu  raison  çn  ce  sens^  H^'^)^  sont  les 

5 lus  complets  y  mais  ils  sont  pour  ainsi  dire  mp- 
ernes,  et  ils  n'ont  pas  la  naïveté  àtVHisioirç  de 
M  es  sire  Mertrand  Dugucsclin ,  escrite  eti  prose  àt 
la  ré/jiieste  de  Jean  d'Estour^iUe,  et  nvise  éfi  lu- 
mière par  Claude  Mesnard.  C  est  là  qu'on  voit, 
dîtMesnard,  wne^fweybrte,  nourrie  dans  le  for,  - 
et  pétrie  sous  des  palmes. 

Cette  Histoire  de  Diaguesclin  nous  fait  souvenir 
qu'en  bon  Breton  nou»  a^ons  plusieurs  fois  été 
tenté  décrire  la  vie  du  bon  Connétable.  Notre 
dessein  de  travailler  sur  THistoire  générale    de. 
France  nous  a  fait  abandonner  cette  idée.  £ii.çuite 
riiistoire  vivantç.est  venue  nous  ai'rachcr  à  l'IJb-. 
toire  moi'le.  Comment s'occupjer  du  pa,ssé  quand,, 
on  n'a  pas  de  présent  ? 

Ceux  qui  ayant  plus  de  talent,  de  loisir  et  de 
bonheur  que  nous,  entreprendront  d'écrire  THis- 
toire  de  France  (histoire  qui  resté  encore  à  iair«)^ 
trouveroiis  un  riche  vsu jet  dans  le  règu^  d^^  P^'^^t 
micrs  Valais/ 
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Après  la  bataille  àe  Poitiers ,  à  l'époque  où 
Dugiiesclin  paroit  dans  l'histoire ,  la  France  offre 
le  iableali  le  plus  extraordinaire.  Une  guerre 
élraugère  qui  ne  prétend  à  rien  moins  qu*à  mettre 
un  roi  d'Angleterre  sur  le  trône  de  Clovis,  deux 

{[uerres  d'aventuriers  et  de  brigands  connus  sous 
e  nom  des  grandes  Comp€ignies  et  des  Tards^ 
^eniis ,  quAti*e  guerres  civiles,  «tantôt  unies  >  tantôt 
iiéparées ,  celle  de» C^omtesses  de  Blois  et  de  Mont- 
fort  en  Bretagne  y  celle  du  roi  de  Navarre  en  Nor- 
mandie^ celle  des  paysans  en  Picardie^,  celle  des 
bourgeois  dans  Paris.  Partout  des  crimes  effroya^ 
bles^  des  meurtres ,  des  incendies ,  le  ravage  des 
terres ,  la  destruction  des  villes^  et  au  milieu  de  ces 
fléaux,  la  chevalerie  dans  toute  sa  splendeur,  la 

falantcrie  dans  toute  sa  délicatesse,  la  fidélité^ 
honneur  dans  toute  leur  beauté,  des  combatÂ 
dignes  des  récits  d'Homère,  et  rendus  par  des 
guerriers  plus  généreux  que  ceux  d'Uion  ^des  fête* 
parmi  des  dévastations ,  des  palais  s'élevaut  sur 
des  i*uines  et  le  goùt  des  lettres  renaissant  aux 
cris  de  la  barbarie. 

Les  personnages  de  cette  époque  sont  aiissi  re-^ 
marquables  que  les  événcmens  auxquels  ils  pré- 
sident. C'est  le  roi  Jean ,  loyal  et  brave ,  qu*  di- 
fioit  que  si  la  vérité  étoit  perdue  elle  devroît  se* 
retrouver  dans  le  cœur  des  Rois,  mais  prince  im- 
prudent et  fougueux  5  c'est  Edouard,  monarque 
habile  et  libéra) ,  mais  peu  scrupuleux  sur  le  point 
de  l'ambition  et  de  la  justice,  père  d'un  fils  aussi 
héroïque  que  le  fils  de  Jean  éloît  sage  ;  c'est  Charles^ 
le-Mauvais  qui  mérita  son  nom ,  esprit  inquiet, 
âme  noire ,  donnant  par  ses  crimes  de  l'impor- 
tance à  ses  artifices  ;  c'est  JVlarcel  qui  mêloit  les 
troubles  duTribunat  aux  autres  discordes  civiles , 

*  et  faisoit  de  Paris  une  eispèce  de  démocratie  an- 
cienne au  sein  âe  l'anarchie  féodale.  Parmi  les. 

\ .  chefs  des  paysans  onToit  parpîti'e  le  Grand»Ferrc, 

*  espèce  de  géant  qui  terrasse  de  sa  propre  main 
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trente  ennemis;» parmi  les  chefs  àes  compagnies, 
Arnaud  de  Ceryolles,  surnommé  rArchi-Prêtrê  j 
lé  petit  Meschin ,  Croquart,  Amérîgol-lêtc-noire, 
cantonnés  dans  les  go^'ges  de  \ allées  et  datis  l«s 
châteaux,  rappellent  par  leur  ici  on  ie  et  ieurt 
prouesses  les  mécréans  et  les  ^enchanteurs  dea 
romanciers.  Les  chevaliers  anglais  et  gascons 
ont  â  leur  tête  le  prince  Koir>  Chand.os,  le 
Captai  deBuch;  les  chevaliers  français"  comptoient 
Petit- Jehan  de  S  aintré,  célèbre  dans  les  aventures 
de  guerre  et  d'amours  ;  le  fameux  Glisson,  Geof- 
froy de  Charny,  ce  vaillant  porte  -  oriflamme  5 , 
Eustache  de  Ribaumont,  illustre  par  son  courage  et 
par  la  couronne  de  perles  qu'il  reçut  d'Edouard  tll 
devant  Calais;  La  Fayette  et  La  Rochefoucauld, 
noms  que  les  armes  ont  cédés  aux  lettres  ;  l'évéque 
de  Châlons,  qui  mourut  le  casque  en  tête  comme 
Adémar,  sur  les  murs  de  Jérusalen^  ;  Gaucher  de 
Brienne,  connétable  de  France  et  duc  d'Athènes  j^ 
double  titre  qui  lui  imposoit  l'obligation  d'une 
double  gloire  ;  enfin  les  Bourbons  qui  apprenoient 
à  devenir  Rois  en  étant  sujets,  et  qui  versoient 
leur  sang  pour  ïfts  Français,  avant  que  les  Fran- 
çais mourussent  pour  eux,  ' 
Après  le  désastre  de  Poitiers  ,  qui  n'auroit  cj:u 
la  France  perdue?  quelle  étoit  son  unique  espé- 
rance? Un  prince  à  peine  âgé  de  dix-huit  ans, 
^que  son  projet  de  fuite  avec  le  roi  de  ]S?avarre,  et 
sa  conduite  à  Poitiers,  n'a  voient  fait  estime»  ni 
des- Français  ni  des  ennemis.  Cet  enfant,  qui  pro- 
mettoit  si  peu,  étoit  le  sauveur  que  les  conseils 
de  Dieu  réservoient  à  un  grand  peuple:  La  Pro-^ 
vidence  avoitfait  naître  Charles  Y  avec  les  qualités 
propresà  remplir  sa  mission  ;  pi  us  héroïque,  il  eût 
perdu  la  France  en  voulant  combattre;  plusfoiblè, 
\l  succomboit  à  H  multitude  des  périls  dont  il 
étoit  entouré.  Pliant  comme  un  roseau  sous  la 
tçmpête,  et  se  ](*eleyti»t  toujours;  opposant  sa  inQ-- 


(  '5^4  > 
clératioQ  à  la  fougue  française ,  se  lentétn*  àlTiXK 

(3étuostté  des  ennemis;  fin  sans  duplicité^  ha» 
>ile  à  se  servir  des  homùies  sans  se  laisser  domi-^ 
ncr,  il  sauva  la  France  par  sou  sang  froid  ^  son 
rare  jugement^  son  grand  esprit  de  conduite ,  et  û 
obtint  le  surnom  de  Sage  que  lui  a  conservé  l^ 
postérité. 

Mais  Charles  n'étoit  fpxe  la  tête  :  il  falloft  un 
hras  qui  pût  frapper,  et  Dieu  avoit  en  tnéme 
fenips  formé  ce  bras.  Tandis  <jue  le  dauphin  in*- 
ionnu  se  retirait  obscurément  de  Poitiers,  un- 
pouvre  gentilhomiîie  s'élevoit,  aussi  inconnu  que 
lui,  dans  les  landes  de  la  Bretagne.  Ce  gentii- 
liommc  étoit,  comme  il  nous  Ta  appris  lui-même,. 
fe  plus  laid  homme  de  France,  il  avoft  dans  son 
«Miiance  des  airs  si  grossiers  et  si  mat  agréableSy 
qsie  son  père  ne  lui  permetloit  pas  de  'matiger  à 
lable  avec  lui.  Il  n'aiinoit  qti'à  «e  battre  avec  le* 
jïtîtits  pavsans.*  Il  n'a  voit  jamais  pu  apprendre,  à 
live.  «Jtien  nesavoit  de  tetlres,  ne  oncques  ria\foit 
»  trouvé  maître  de  qui  Use  laissât  doctriner^màis- 
))  les  voulait  toujors  férir  et  frapper ,  »  Sa  mère  le 
traitoit  de  bouvier.  Les  premiers  Anglafs  dont  iî 
enleva  les  convois  dîsoient  de  lui  et  de  ses  compa*-» 
gnons  qu'iV^  semhloient  brigands  qui  marchands^ 
i'piassent  :  c'est  apparemment  par  succession  de- 
gJoire  et  de  fidélité  que  les  Chouans  et  les  Ven- 
déens ont  été  appelés  brigands. 

Ce  Breton  si  laid,  si  rude,  si  ignorant^  ce 
bouvier,  oc  demi-paysan,  h'avoit  donc  rien  e» 
loi  qui  décelât  le  héros,  hors  la  valeur.  Les  chro- 
niques qui  en  parlent  à  cette  époque,,  rappellent 
MU' certain  jeune  bachelier.  Ce  certain  jeune  ba- 
chelier étoit  pourtant  Duguesclin ,.  le  premier 
gipand  capitarne  que  rEui'ope  ait  vu  depuis  Ics^ 
joui's  de  Rome^  ce  sirè  Bertrand,  ce  Bon  Conné* 
table  qui  fut  Bayard,  dans  sa  jeunesse  ^^  Turenne, 
dans  son  âge  mÛr^ 
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ICbavles  et  Du^uescliii  viemienl:  ensemble,,  ^t 
l'un  pour  l'autre ,  d'autanit  plus,  grand  s  que  rieu 
Ve^t  préparé  pour  leurs  victoires,  Loi^sque  Dieu 
veut  perare  et  uan  sauver  un  eimpire,  il  aplanit  tout| 
4eyÂnt  les  exécuteurs  de  sa  vengeance.îls.ont  des 
succès  extraardiuairesavec  des  taiensmédioçres^  au- 
cun ad  versa  ii^  habile  ne  leur  dispute  le  trionip.lie. 
l^és  au  milieu  des  discordes  civiles,  ces  exlermi- 
i^teurs  sont  pour  ainsi  dire  forts  des  maux  qui 
les  enfantèrent f  ils  obtiennent  la  domination  au 
nom  des:  calamités  dont  ils  sont  ^sortis,  et  de  la 

,  terreui'  que  ces  calamités  ont  inspirée. 

Lorsque  la  Providence  ,*  au  contraire ,  veut 
^éédilîer  un  royaume  et  non  le  détruire,. lorsqu'elle- 
emploie  ses  serviteurs  et  non  ses  fléaux,  loin  de 
leur  rendre  la  route  facile,  elle  leur  oppose  des 
dbstacles  dignes  de  la  gloire  qu'elle  leur  prépare^ 
Plus  ils  ont  de*vèrtus  ,•  moins  ils  tirent  de  force  de 
■cfes'  vertus;  car  les  méchaas  et  le^  foibles  s'épou- 
vantent de  tout  ce  qui  est  ordre  et  fermeté.  Tout 
doit  alors  être  emporté  sur  les  amis  par  la  puis- 
^an'ce  du  caractère ,  sur  les  ennemis  par  le  tran- 
chant de  Tépée.  Le  dauphin ,  au  milieu  de  touai 
les  désastres^  dépouillé  de  la  meilleure  partie  de 

.  ses  Etats,  lufte  avec  Edouard,,  grand  rôi,  heu- 
reux.guerrier,  souverain  dç  T Angleterre  et  de  la 
moitié  de  la  Çrance.  Duguesclin  comtat  le  prince  . 
Noir  et  ses  chevaliers  :  sans  argent  et  sans  crédit,, 
c'est  en  vendant  les  joyaiix  de  sa  femme  qu'il  fait . 
vivre  ses  compagnons  d'armes.  Tantôt  il  n'a  pour 
soldats  que  des  gentilshommes  braves,  niais  indo- 
ciles, et  des  paysans  sans  discipline;  tantôt  son 
a^mée    est    composée   d'un   ramas    de  brigands 
qui  ne  le  suivent  que  par  le  miracle  de  sa  gloire. 
Et  cependant  le  prince  et  le  sujet  délivi-ent  la 
Fji'ance^  rappellent  le  commerce,  rétablissentl'agfj- 
cultiire  et  tout  refleurir  les  lois..Âpi  es  avoir  brilM 
ensemble  sur  la  scène  dti  mond^,  ih  en  descendi^ntr 

«  ■ 
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{ii*eê<{ue  en  même  temps  :  le  Bon  Connétable  M 

précède  que  de  queltittes  mom^ns  à-SâinC^Denis^le 

TO  i  son  malti*e .  Réveillés  de  nos  jours  datis  leurs  t6m- 

bcauxy  ces  deux  grands  hommes,  toûjaùrsliétparia 

même  destinée  y  se  son t  pour  ainsi  dite  t^ft^mà 

unenuitdequatresiècles.Lescenchp««i~ 

qui  aVoit  arrachéauic  Âliglawi 

été  jetées  au  vent ,  et  des  nuww' 

le  cercueil  de  DttgneftrKtf;  tiyftn  hardie  sainte 

devant  qni  tomboievt  leyvottpafts  ennemis. 

Le  Vicettite  d&  CHATSAUBRiijm» 


iMH^aÉsariM 


!&i0i.t(9rHÈQtr£  DES  Dames  CHRÉtiENNËS ,  contenant 

un  choix  de  Lwres  {TËglise  et  de  Déyoiion^ 
publiée  sous  la  direction  de  M.  Tabbë  de  Là 
MenNAIs,  et  enrichie  de  soixante  gravures 
d*après  les  dessins  originaux  de  M.  Bc)ttiLLON(i). 

Lorsque  le  philosophisme  sur  son  déclin,  cher-' 
chant  à  ranimer  son  existence  à  la  source  même 
où  il  puisa  la  vie,  tourne  êes  regards  suppliaiîs 
vers  ses  premiers  fondateurs;  lorsqu'il  s^^efforce , 
en  les  reproduisant ,  de  rendre  à  leurs  doctrine^ 
ce  charme  de  la  nouveauté  que  le  temps  Ieur«' 
fait  perdre  sans  retour,  ce  prestige  de  Ten-eur 
qu'une  sanglante  expérience  a  dissipé;  loi'sque, 
exhumée  par  ses  soins,  cette  vaste  encyclopédie^ 
du  mensonge  reparott  sous  toutes  les  formes ,  est 
mise  à  la  port<5e  de  toutes  les  classes,  offerte  à  qui 
peut  la  payer,  donnée  à  qui  ne  peut  que  la  lire;  ici 
en^alifssaut  soiis  ses  innombrables  volumes  tes 
rayons  d'une  bibliothèque  d*où  elle  chassé  les 
fruits  dédaignés  de  la  sagesse   des  siècles;  là  se 

(i)  Vingt  Tolumes  in-i8,  publiés  par  livraisons  de  àem  y6-^ 
luanes,  à  dater  du  i<''iany.îer  prochain.  Prix  de  chaque  livraison:  • 
lo  fr.  A  Paris,  à  la  librairie  crecque-latine-alUraaade  .  rue  de 
aein«,n»  la. 
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ressertatit  dans  une  édition  compacte ,  comme  les 
esprits  de  ténèbi*cs  dans-le  Panaœmonium,  et  ré-^ 
solvant  ainsi  ce  funeste  problème  de  là  chimie 
révolutionnaire,  de  renfermer  la  plus  grande 
quantité  depoisons  dans  le  plus  petit  espace  pos-» 
3ible^  lorsqu^en  même  temps  une  tourbe  de  misé- 
rables folliculaires  s'en  déclarent  les  preneurs  pour 
à'en  faire  ensuite  un  appui ,  trop  heureux  d'étayer 
leur  impiété  grossière  et  imbécile  d'aune  impiété 
spirituellement  sophistique  5  iorsqu'enfin  ,  les 
hommes  commis  a  la  garde  de  la  société,  loin  de 
s'opposer  aux  progrès  du  mal,  lui  ouvrent  toutes 
les  portes^  et  même  celles  des  écoles  où  s'élève  une 
génération ,  notre  dernière  espérance ,  c'est  une 
inspiration  noble  et  généreuse-  d'appeler  la  lu^ 
m^ère  à  dissiper  les  ténèbres^  d'opposer  la  vérité 
au  sophisme ,  la  prière  au  blasphème,  l'espérance 
an  néant ^  et  de  réunir  ainsi,  p.our  en  augmenter 
la  force,  tous  les  remèdes  les  plus 'propres  à  avrêr 
ter  la  contagion  où.  déjà  elle  a  fait  ses. ravages ,  à 
r«mpéoher.ae  naitre  oà  elle  étoit  pfès  de  péné- 
trer.   ..•'••••:  :  « 

Telle  est  la  tâche  importante  que  M.  l'abbé  de 
I-a  Mennais  s'est  imposée  eii  coopérant,» avec  plu* 
sieiirs  autres  écrivains  dont  la  pieté  égale  les  lu- 
mières ,  à  la  publication  d'un  recueil  oà  les  fidèles 
ttouverant  tout  ce  que  l'éloquence  saci'ée  a  de 
plus  per$UA$îf,  la  morale  de  plus  sublinie,la  mé- 
ttitation  de- plus  consolant.  INommer  M.  de  La 
Mennais ,  c'est  dire  assez  quel  goût  sûr,  quel  dis  - 
cernement  éclaij*é ,  quelle  conscience  religieuse  et 
Uttéi^aire  présideront* au  choix  des  ouvrages  qui* 
composeront  la  Bibliothèque  des  Dames   chré-] 
tiennes 'y  et  ajouter^  surtout  dans  le  Conservateur / 
un  élos:e  à  'ce  nom  illustre,  nous* sembleroit  uu  ^ 
pléonasme. 

JNous  nous  bornerons  donc  au  simple  exposé  du 
ivavail  s^uquçl  les  éditeur3  se  s'ont  livrés.       .     > . 


i: 
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Frftppés  de  FetceMÎTe- médiocrité  àé  ïâ  pliipirt 
de»  traductions  françaises  deÂ' ouvrages  de  ^iétéj^ 
leur  premier  soin  a  été  d'en  sub»tituer>  de  plus 
correctes ,  de  plus  élégaustes  ^  et  l'on  ne  peut 
douter  du  succès  de  leurs  efforts ,  en  voyant  la 
i-aajeure  partie  de  ce  travail  confiée  à  M.  Géfloudê 
qui  s'est  déjà  acquis  une  si  belle  réputation  par 
ses  nombreuses  traductions  des  livres  sacrés* 
Quant  aux  préfaces  et  avertissemens,  encore 
ilus  .raédiocres  dans  les  anciei^rués  éditions  que 
e  texte  même  ,  M.  Tabbé  de  La  Mennais  et 
M;  l'abbè  Letôurneu»/ pi'édîcateur  du  Roi  ^  se 
sont  partagé  le  soin  d'en  composer  de  nouveaux* 
Et  en  même  temps ,  ne  voulant  rie  h  risquer  en  de« 
matières  si  graves  sans  être  appuyés  de t autorité, 
ces  habiles  théologiens ,  donnant  rèxèmple  trop 
lo^ng^temps  négligé  delà  soumission  qu'ils  prêchent, 
ne  publieront  rien  à'absolurkenl  norUveau  qu'après 
avoir 9  au.  préalable^  obtenu  ^autorisation  des 
Supérieurs.  .       . 

Cependant ,  une  si  grande  supétiorité  sur  jtout 
ce  qui  a  été  fait  jusqu'à  présent  dans 'ce  genre, 
n'auroit  peut-être  -pas  suffi  dans  un  siècle  oii  le 
luxe  qui  envahit  tout,  s'est  glissé  jusque  dans 
les  oeuvres  d'humilité:  Il  falloit  donc  faire  en 
sorte  qu'unlivreexcellent  fût  aussi  un  beau  livre, 
et  que  la  forme, pour  ainsi  diré,ajoutat  eôcore  au 
méHte  du  fond,  M.  Drdot  aîné  a  été  chargé  de  ce 
$oin,  et  le  Spécimen^  qu'il  à  joint  au  prospectus; 
prouve  déjà  que,  selon  sa  coutume,  il  a  su  faire 
plus  encore  que  les  plus  exigeant  ne  pouvoient 
espérer.  Nous  oserons  d'avandé  en  dire  autant  des 
gi*ajures  ;  le  talent  si  souvent  éprouvé  de  M.  Bouil- 
lon, équivaut  à- l'expérience  5  e.t  l'on  peut  ^  sans 
craindre   d^êb?e  démenti  par  l'événeinent,  tout 

I  promettre  au  nom  de  l'auteur  du  iHfu^ae  des^an^, 

j  tiques. 

\  Au  reste>  le  public  netardera  pas  à  ratifier  nos* 
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éditeurs  lui  donneront;  lès  deux  prêmî^ers  volumes 
de  cette  pTéctèuse  coUection  ^  c'est-à-dire  la 
première  iivi*àîson'  'xpù  sera  suivie  de  i;ieaf 
autres  pàretllets,  publiées  de  deux  en  deux  mms-v 
et  oruées  chacune  de  six  gravures.  Après  /Ymr^ 
tadon  et  te  Cônibat  Sfiritièel  «jui  commence^ 
ront  le  recueil  ^parolttrimt  sutjcé^sivenu^t  FlEu'* 
célùge  y  la  Jùurnèe  du  Chrétien  ^  lu  Semàùie 
Sainte,  rÙ/j^cedêlA  Vierge,  le  Petiti-Caréme  dm 
M'assîllon^/6^  Oraiscns  Funèbres  Ae  Bojssitet  ^ 
r Introduction  à  ta  vie  décote,  le  Nommau-^Xesta^ 
nient,  etc.  etc.  Pâirmi  les  outrages  dits  mscétiqites'^ 
À  en  est  de' presque  inconnus  ,  ou  qui  n'ont  ja-^ 
rrvais  été  traduits,  qui 'seront,  pour  la  première 
fois  9  offei*ts  aux.  personnes  adonnées  à  de  .plut 
hautes  pi'a tiques  de  dévotion.  Nous  ne  pouvons 
luieux  €draetérii9^i:  .ces  sortes^  d'ouvrages ,,  qu'en 
tFansoriyant  ici  ce  que  Aj;  1^'abbé  deLaMennais  en 
dit  luiriaftéiBe  dans' le  prçspectuf.  «  F^cmi  les  cat^ 
1»  i^actérâ»  £ri^pans4«s  liV^es  asoétiquies ,  il  en  est 
n  t|n  surtout  qui  les  distiugne  des  autres  produc->^ 
y  tiens  ée  rkomme,  et  semUei,  jusqu'à  un  car-;» 
%  tain  pointâtes  rapprocher  des  iî^ctitUces  divines  ^ 
»  la  pQ.rsuasion  entière  et  profonde kja ont. les  au^n 
»  teiirs  de  ces  livrps  des  vérités  qu'ilâ  anpoiiicent^ 
3  et  l'onçtian'là  pliis  atl]|endrissa»te;  quonruous. 
»  permette,  dé-  développer  un  peu  notr^  pensée.  •. 
»  A  Dieu  -ne  plaise  que  nou^parétendio^OLS  éta-r; 
»  blir  aucun  parallèle  entre  le»  écrivains  silcvéa  et 
»  les  éoiivains  spirituels ,  ou-  attrî^uen  i^  ceus-rci 
9^  une  '  inépii^atiOn  que  TEig^isene  reconnoît!  quet 
»  dans  i^euX'-là.  Mais >jûas  blesser  eut  ^ien  W  iori  ^ 
>r  né  potUi^^oit^on'pas  supposer,  qhe  des  Uommea 
»  ^d'tfnêf'sîéttinehte  siaiDftelé>.des'  hotam^à.dtint 
iria  conversation  éuùt  toute  deuts  le  Ciel'i^^)^. 


tr^ 


(i)  Nostra  «nf^  conversatio  in  tœUs  e^t.lEp.  ad.  Tliîfîp*.^ 


0»  les  pluâ  ptécîeutos  ;  ne  pçurroit-fïii  pas  rappo-^ 

»  «ei*9  diso&a-'nous^  qiie.c«â  honuAiBs»  ou  plutôt 

»  ces  anges.sur  la  iert^»  éclairée  iatér^eHrement 

>».  de  réternelle  .splendoUv,  tafratchiiï  .e^  v^ivifiés 

«-  par  oettis  wosée  de  bmHère  dont  parl^  Je  prQ-« 

»  phéte,  en. ont  laissé.  tQxnber  qq^que^  fçuttes 

»  dans  leurs  écrits;  et  que  c'est  moîAs  eâcqre  leujr 

».  parole  qu'ilB.noiisfoRt.enliçndr0  que  lsipajH>le  de 

}»  Dieu  méotie  ?  Leurs  pensées,  leur  langage  ^  tout 

»  ckec  eux  déeéle  vn«  origine  célej3te.  Non ,  ee 

]»  n'est  pas  ainai  qne  Kboofllè. perte  ;  il  n'a  jpoint, 

^  av9c  tant  de  gi*Mdei«ry  tant  de  9iiniplieité,j^  ni 

«^       a  tant  de  calme  avec  tant  d'autour.  Ce  mélange 

a  div«n^  d»e  naâhreté  «t  de  sukUinite ,  4VMfdei|r  et 

r  de  quiéhidie,  est.enooi»  un  cwectère.  distinc->^. 

a  tff  d^  autenrs  ascétiques.  £ax  seui^  ^ftveiit 

a*  teuclier,  émouvoir  prefondésfteiit  l'JUn^^  ttnflf 

a  lui  rieBi'&ire. perdre  de  sai  pi»-  l4'4le![<^kian£% 

»  de  l'homme  >.tout)e  pasareaniée,^  jialts^'^ti^'el]^ 

a  s'adresse  au»  pa^«ioiis,  échauSe.,  e^^altev,  vemiiejK 

a  keuleveî-se ;^iL iar^e  estd^ns  aa  violéiicei  c'est 

)(  un  torrent  qni  j  dtbst  sa  course  ^  feoffl^^  brise 

»  etenti^atue  lea}Gceiirs.  Mais  écoule^  un  piinvre-, 

)^  moiiMè  parlant  du  Sauveur  Jésus.:  son  front  est 

n  calme  e%-  s^rèiMf  ses.  p*i*olee  s<in.t^'at/ppW  et 

n  douces  j'  et  tDntdTois  >i  à  jpetne  .a-tnil  dit  d^ux; 

irmotsy  que  .vofs  vous  sentes  tout. ému,  ^  SR^. 

4  vos  larmes  rfocme/it  déluiê^seinent.  Av^c  des 

)»;  moyens  eotappàrence  si  foiJ»!^  y.co^iWiepit  pro^ 

a-  d^il^on  de  >sK:merve!Îlleiix.jBffels?  Il^lkildroit^,^ 

)|  peu»  expliquer  ce  mÂnscle  spirituel  i^déntHler 

%  tout  lé  tofad  de  l'âma^gieuae  et  ferTiEtMteiil  ^eu-^ 

)l  dipott  eatret  dans  lo  seetfik,  de  Ja  jrinice ^>mfMtrer. 

}|^v.pàr  quelles  vmes  cachées ,.  par <qufd9myate^*i^ux 


>  Il  ■■  p  t^  I.  ■*<pn 
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^'  Mimta  itte  9e  commaiit<{ue ,  et  paèst  ^uti  eçbiitr 
)»  âtns  uflaftitre^  toutes  cboses  presque  mêffal^lefi 
nà  et  qu'il  n'est  donné  qu'à  jpeu  d'hommes,  çle  con« 
»  nokre  et  de  révéler.  »  .  . 
.  Apri$  cette;  cit4iiian  ,  nous  n'a j4>utêFons  rien  : 
q^and  le  mftitre  r parié,  récdâer  9dmiy«^>' et  te 
tait*  '  •    '.  ..1      '  -•  .  "  .^-  ■'  -  i/  "  . 

Ylirîa,  le  17  décembre  i8t||..  . .    .  ; , 

«  • 

Ce  qui  se  passe  dans  W  Chambrea.  eii  Anglfer 
terre,  leur  activké,  leur  jiirudente,  Vxmidivde' 
tous  le»  partis*  pout  éloigner'  un  danger  piésenty 
•ans  compromettre  '  le^  H&ertés ,  ofi're  un  spettaclê  > 
digne  de.  £xer  ra:ttention  des  hommes  qu^  ont;  * 
touf ours  pensé  qpue,  dans  uii  gouvernement  repl^ 
aentatif,  l'aride  dtrigeâr les  e^prit^eat le  premier 
étle.pluauéoeaaaire.  Partout  où  lapiibliùité  sou» 
met  à  ^eyamen  ton»  les  actes  de  radmintstra«- 
tion,  ^e  n'est  qu'en  s'emp«rant  de  Topinioin  qu^on 
s'élève  au-dessU9  dés  difficultés.  iNos  ministres'  sont  ' 
d'un  avis  iContran*e;  semblable^s  à  ces  piqueùr^' 
doiit  lit  lâche  cruauté  occupe  tout  Pai'îs ,  ils  pensent* 
qu'enblessant  sourdement  toutes  ïês  opinions,  ils  . 
inspireront  une  teiTeur  d'autant  pi  us  gra  nde  ^  qu^ou> 
ne  saura  iaihais  où.  ils  veulent  por terleurs  courir.  lis 
ontrénssi  aû-delà.deleursTceux.  U  n'est  pas  departt 
aujourd'hui,  de  fraction  de  parli  qui  ne  redoute 
leur  légèreté^  on  les  croit  capables  de  tout ,  même 
de  sVn  aller.  Toutes' leb  cm>ses  sont  matérielle** 
nvent  ce  qu'elles  étotent  il  y  a  huit  fours  ;  aticun 

Ïrojet  de  loi  Va  été  préèenté;  et  cependant  Iw' 
aines  et  1(^  soupçons  se  sont  accrus  au  point  que^ 
si  on  jugeoit  de  notre  situation  politique  par  k^ 
violence  des  écrits  et  la  vivacité  des  conversations, 
il  selroit  pei^Aàis;  de'  croira  «{ue  nous  soinniiies  à  i#^ 
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TCtUe  ctegiAflMls^^éneineiïg.  Qu«]^ttl-9tr  ctfGuIndre?-. 
i  Qaepeut^on  espéTtr?.€'e«t'ce  qùe'Umt  teinoodej 

ignore ,  faole  de  >oiiloç*  remonter  atix  «anses  ifay 
ont  amené  la  crise  dans  laquelle  se  "^c^ute  la 
France;  mais^  à  ne  considérer  que  ce  qni  ^appe 
entérâeu  vement,  -ou  ponsr  pi  I  à%*Bter  qne  les  £spri  ts  > 
n'étoientpas  autrement  disposés  quaiid  le  DireC'*/ 
toire  fit./Qia  x:6U]ii  d'^iatxontre  les  CKambres  et 
une  partie  de  ses  membres ,  et  quand  Buonaparte 
.  fit  un  coup  d'Etat  contrcie'Dîrectoire^  qui  avoit 
perdu  toute  confiancç  ^  m^me  celle  de  ses  cour- 
tisans;' '       ' 

.  Lt^.Tenisovfflede  tons  celés.  Qui  sera  1«  premier 
enlevé/dams  le  tourbîilott?  sera-x;^  le  ministère?- 
s^^ft^ce  i^  monarchie  ?.Tdle  est  la  question  quk>u . 
discute  partout  aujourd'hui ^  et- -ces  disc^usionsi^.' 
q^i  témoignent  l!ébratolement  .qu'cprànvela^/oi^-  « 
ciété  y  mûrissent  ^codigieusemcnt  la  possibiltlc  r 
des  ^atastroipjlies^fioit  qu'on  lès  déstJDeî^sdit  qu'dn.: 
les  redoute.  Tel  devoit  être  le  réatillai  •  une.  fois» 
Ie« ii^quiétùdes  publiques  ATOuéeis^fd'uii, projet  de 
changer  la  loi  des  éieclions  en  altérant'la^GtKavte  y 
lorsqu'on  anuonçoLt  ce, projet.  d'jUiifi  manière' 
vague,  et  qu'on  laissoit  les  esprits  seperdredans  de  ^ 
tcisles  hypojtbèses,.au 'lieu  de  les  û%er  de  .suite 

{»«r  une  proposition  falte^de  nrioimènc  à^x'^nfeiwièr 
a. question  dans  de  justes  limites.  AL  de  Ca^c»  juei. 
se  doute  pas  d'une  chose -qui  le  ieroit  oertainement  f 
fisémir  s'il  en  avoit  Ia> conviction.:  la  v<ilonté  soi-  • 
vie  de  faire  du  mwislèré.legotwèrrmment y  avec  le  ; 
désir  secret  d*<^lev«r  un.  mihisire  au-dessus  ia  ses  i 
collègues  9  n'a  pu  se  réaliser  qu'enf  sacrifiant  la '> 
r.oyanté  aux  doc:triti«s  de  la  r^vojuiian.  iSi  M.*  de  : 
Citzes  e^t  grande  aujourd'hui  de  quelque  chose  ^. 
cVH  ^^  ^^  qu'il  a  dérobé,  à  îa.<monarckie«  Les  ré-  « 
{  V0tlutio|iMircs  l'qnt  aidé ,  soofaunt  £crrt  ,bien  qu  un 

gvtui«ryvtf9É«ni;quiooiisjBntimiià  r^ceMoirla;  vied'un 
^>H»iê/^€ ,  1  M«e(bLei^it.  4«  U.  ivarcduAûm  f.et.h  ' 


•  » 


toittes  \m  eobdMmi^  que  Ui-in&Itrtmu  Tondroit 
âtti  iia{>oserv  II  y  a  )ofig-{lieriïip$  xtue  ces  expériencCB 
-oot  été  faites  ;  les  Y&oltats  qti  elles  ont  produits 
<oùt  toujoars  été. les  méines^  et^  de  ce  quje  M.'tde 
Cazès  et  M;  PisijaieiMi'ornt  jaiBais  étudié  Thisi- 
toii'«  ,  ce  n^t,pas  une  rai^ÔB  pour  qi»e  les  direc- 
teurs dé  la  révolution  aient  la  mêltfrê  ignoraDee. 
Us  sayoiènt.eucore  (et  nos  ministres  né  lé  savoient 
•pas)  que|out  ce  qui  affoiblissoit  la  royauté  avan*- 
rf;6it  nécessairement  la  chute  d.19  ministère  qîA 
aaxn^ifioit  à  soil  ambition  les  prérogatives  dé  la 
«t>uponne.  Les  dernières  élections  ont  ouvert  lc« 
-veux  de  M.  de  Gazes ,  non  sur  les  périls  qiie  court 
la  légitimité^  mars  sur  le  renversement  inévitable 
jde  son  pouvoir  personnel  par  l'effet  des  prochaines 
•élections  :  dès -lors ,  il  s'est  décidé  à  changer  la 
loi  3  mais  cette  décision ,  prise  à  la-  hâte  y  sanis 
-calculs/  sans  moyens  prévus* de  l'evécuter,  sans 
autxe  secours  que  les  sophismes  desdôcti^inaires'^ 
a  porté  un  nouveau  coup  à  la  monarchie rComtne 
les  piqueurs  se  cachent  dans  l'ombue  pourse 'sfm^ 
traire  à  l'indignation  publique  ,  le  inînîstère  s'est 
caché  derrière  là  royauté  ;  il  Ta  compromise  ou- 
vertement avec  un  parti  qui  ne  respecte  rien  j  qui 
n*a  plus  rien  à  ménager  dès  qu'on  parle  de  le  aé- 

Sosséder  5  et  les  attaques  contre  là  légitimité  soW: 
evenues  si  violentes  ,  si  directes  ;  on  proclaiae  si 
hautement. la  révolution  comme  la-  seule  foiis^Bmee 
respectable ,  que  la  France  étonnée  se  demande: si 
tout  le  monde  est  d'accord,, et  si  la  conspiration 
est. tellement  avancée  qu'il  y  ait  plus  de  bénéfiiie 
à  1  avouer  que  d  intérêt  à  essayer  de  la  nier*  Le 
même  ministère  ,  qui  a  dépouillé  la:  royauté  pour 
se  faire  le  gouvernement,  cherche  aujourd'hui 
dans  la  royauté  nn  sippui  qu'elle  ne  peut  pas  lui 

5>réter ,  «t  croit  la  relever  en  faisant  traiter  dam 
e  Alpniteur  ce  que  peut  le.Roi^sur  les  lois  fonda*- 
mentales  de  l'Etat  f  comute  s'ibétbit  possj^le  de 
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fibnm  i  p«r  db»  Tuîsonnemmim  i^nf  att  moûu 
captieux,  une  aolorité  .qii^ett  a  mise  quatre  aat 
de  «uite  A  la  merci  de  toû»  les  sopbtames  ^  et  dtw 
itaot  laquelle  on  «ou]ère  es  ce  moffijeiitles  craintea 
lea  p]  uj  propret  à  donner  de  l'activité  aux  passions. 
Loin  que  le  ministère  soit  en  mesure  d  apporter 
nn  projet  de  loi  sur  lequel  s'épui^eroient  du  nu>iiis 
les  oppositions ,  en  peut  croii'e  que  le  pirojet  qu'on 
avoit  poussé  la  semaine  dei-niftre  josqu'au  la^'  ar- 
ticle, a  été  entièrement  abandonné  ;  on  en  médite 
un  second,  qu'on  abandounerajencorepour  un  troi»' 
siéme,  auquel  il  faudra  dem^jne  reoonèer.  Je  doute 
qu'ilsoit  possible  de  créer,  d'un  seul  jet,  un  système 
électoral  chez  un  peuple  qui  n'sl  point  de  libertés 
locales,  qui  n'a  aucune  de  ces  institutions  où  lei 
kommes  se  foronent,  par  la  discussion  libre  d'in«- 
téréts  de  communes  et  de  provinces,  à  la  discns«> 
aton  des  intérêts  g^énérauXj  et  oà  des  services  ren»^ 
dnn  gratuitement  autour  de  soi  préparentt^es  liens 
d'estiaie.qui  unissent^ne  province  à  ses  a dmimV 
trateUKs.  Ce  système,  qu'on  poun*oit  appeler  na-^ 
turel  »  existe  encore  dans  presque  toute  FEurope; 
il  est. complet  da os  le  royaume  àes  Pays-Bas,  où 
il  n'y  a  vraiment  d^clectîon  qu'au  premier  degré) 
c'est«-â-dite  pour  former  le  pouvoir  n&unicipai;  le 
pouvoir  municipal  députe  a^  pouvoir  cantonnai , 
ôelui-ci  au  pouvoir  provincial ,  et  lès  députés  dû 
|rouvoir  provincial  tormeut  ce  que  nouis  appelons 
en  France  la  représentation  nationale  «   Avec  ces 
hines,  il  seroit  possible  d'^irriver  a  des  conceptions 
qstt  ne  priveroient  aucun  électeur  àes  droits  qU'on 
lui  axeconniisen  interprétan tlégèremen t  la  Charte^ 
mais  qu'li  faut  respecter»  parce  qu'il  y  a  possession, 
etque  Ja  possession  est  tout  en  véritable  politique, 
li  seroit  certainement  possible  d'y  joindre  d'auti*es 
combinaisons  en  rapport  avec  les  lumières  ou  les 
préjugés  du  s'ècle^  et  favorables  surtout  aux  prin*^ 
oipes  ^tti  doivent  tout  domii^er  pour,  maintenir 


lé  gcm^fhetaêiitéttblî.  Maiatovt^leseDmtilidnff 
deooh  i>6nR  «^t  de  libéii»  nous  mmaqttent  ;  et  }é» 
mêmes  mifirstres  qui  nous^ies  .refusent  «lepms  ein^ 
ans,  s'appiiient  de  nolve  mfsère  à  cet. égard  pont 
nous  retirer  peu  à  peu  ce  que  le  Rai  Jiwxê  «Voit 
accordé;  ils  prétendent  encore  que  nous  d^T<^nt 
]^à  rémercîei'  de  leur  prudeàce.  Quand  ces  cosidi^ 
tîbns  exlstèrptcnl;  la  loi  des  ël^tions  ne  sèroii 
pas  moins  difficile  à  ikire  y  même  par  un  minintèrti 
qùî  s'oublicroit  ènlîèremeht ,  si  6|est  s'ôuWte^;" 
lorsqu'on  lest  ministre,  que  de  s'ocemper  etctu^i^ 
sîrement  du  bonheur  et  de4à  stabilité  de  ^n  pays.' 
Que  sera-ce  donc  lorsqu'il  n'y  a  que  des  itidivrclnr 
sMis  association,  sans  corporation,  ^t  que  die^  lâi- 
nistres  à^'ue  courte  né  voudront  concevoir  une  ïdl 
d'élection  que  dains  l'intérêt  du  mihistôre',  et  ïié 
la  Calculer  que  dans  î'espôîr  dé  ne  donner  Ik  ma- 
jorité ni  aux  royalistes,  ni  aux  libéraux? Il  en  ré- 
fiTultera  .nécessairement  que  le  triomphe  de  Vtme 
ou  de  Fattlre  opinion  Vétiàblira  violemment  hors 
des  Chambres  y  sans  attendre  l'avis  dés  Ghaitibi^ef;  ^ 
et  là  Charte  sera  trompée  dans  sê.  principale  des-> 
tinatiôn,  puisqu'il  j  aura  combat^  déchirement, 
là  oà  die  avoit  arrangé  les  choses  pour  qu'il  ti'y' 
eût  que  disicussion.  &t)s  ministres  sont  fous ,  s'il^ 
ne  voient  pas  que  toutmarcbë  tandis  qu'ils  c&ti*^ 
bineikt  entre  eux  quelle  direction  légale  ils  déqne^ 
i^ont  aux  événemens  j  et  là  loi  qu^ls  auvontméditée 
la  veille  ne  pourra  plus  être  présentée  le  lendemain,^ 
pai'ce  que  fes  esprits  avancent,  se  prononcent  j  et- 
que  la' question  se  trouve  généralement  décidée 
àvabt  qu'elle  ait  pu  être  soumise  à  ^là  discussion 
des  pouvoTi's  de  la  société/  heBuiletin  iits  Lois  est 
une  preuve  incontestable  que  les*  lofs  écrites  sont 
souvent  des  lois  mortes;  et  on  continue  à  téitt 
chercher  dans  des  combinaisons  de  lois  j  pai*cé  qucr 
cela  est  facile  pour  les  ^ots  comme  pour  cetïi  qùî 
n'ont  que  dé  r  esprit.  Il  faut  plus  ipxe  dé  Tèspirit 
pour  taâve  des  lois  qui  vivent. 
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'  l^roTiiKsleslai'ont  jknM^  cessé  de  ^^ns^r^icl^ 
iite  que  fa  loi  aetnelle  seroitfafede  à  :Ia  monarcliie  » 
ils  le  pensent  encore.  Mats,  en  1816^  ils  jugeoient 
moins  la  loi  pao*  ses  combinaisons-,  qui  n'éloient, 
après  tout,  que  des  lignés  noires  sur  -du  pajpiei* 
Bianç>  que  par.  Tesprtt  dans  lequel  elle  étoit  fait^^ 
discutée  et  acceptée*  La  Chambre  des  Députés  en 
$Voit  6lé  un  article  qui  livroit  toutes  }es  liomina^ 
lions  ;au  ministère  ^  le.  projet  n'ayoit  été  fait  que 
]^ur  cetarticle  ;  et  cependantle ministère  persista 
à  faire  pester  le  projet  à  la  Chambre  des  Pairs;  on 
réyeilla  les  mourans  cft  les  morts  pour  les  faire 
voler  'y  on  fit  plus ,  et  le  public  en  a  conservé  le 
souvenir.. Toujours  bouffi  de  présomption ,  tou- 
)0uss  imbu  de  l'idée  que  si  Buonapaii^te  avoit  joué 
avec  la  Tétolution ,  ses  singes  pOuri*X)iejit  en  faire 
autant,  le  ministère' crut  qu'il  rattraperoit  par  son 
habile  lé  l'influente  légale  que  la  pudeur  publique 
lui  avoit  refusée.  Qu'atil  obtenu  par  ses  inti*igues? 
Il  a  déconsidéré,  sur  tous  les  points,  delà  France, 
l'unité  d'administration,  et  a  fini  par  être  pris 
dans  les  pièges  qu'il  avoit  tendus.  Il  est  vrai  que 
la  monarchie  y  avoit  été  prise  la  première;  mais 
nos  ministres  ne  s'en  étoient. point  inquiétés.  Ils 
voudroient  i^ecommencer  *ce  jeu,  dans  Tespoir 
qu'une  loi  nouvelle  trouveroit  lès  esprits  moins- 

}>répai'és  contre  les  finasseries  ministérielles  ;  les 
ibéraux  leur  tiennent  le  pied  sur  la  gorge  ,  et  \ti 
royalistes  regardent  comme  cela  finira. 
'  Sera-ce  par  une  loi  ?  ft  ousne  le  croyons  pas  ;  on 
ne  peut  fabriquer  une  lai  qu'avec  le  secours  de  la 
majorité  ;  .et  nous  ne  voyons  aucune  opinion  déci- 
dée à  sacrifier  les  lois  fondamentales  de  l'Etat  à 
Fambition  d'an  homme  qui  veut  toujours  démolir 
pour  s'élever  sur  des  débris ,  qui  ne  peut  êjlre  grand 
que  de  la  bassesse  de  tous ,  comme  il  n'est  habile 
que  de  l'impéritie  ,de  ceux  qui  veulent  le  rempla- 
cer.,Les  jacobin^  ont  poussé  des  cris  sinistres  à  la 
-  pi*emièrc  idée  de  changer  quelques  articles  de  la 
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iGharte.;  peJUt  déçoit :étre.  La  Charte  étant  devenue, 
.par  CHX'uu  moyen  d'action  révolutionnaire  9\^tî 
leur  ayant  préparé  un  '  triomphe  qui  ne  peut  être 
ajourné  au-deJà  de  la  pj'ochaine  convocation  de3 
collèges  électoraux,  il  est  tout  naturel  qu'ils  sç 
démènent  pour  n'être  pas  détrônés^  l^oin  de  Jea 
blâmer  sur  ce  point,  nousf  avouons  qu'en  général 
c'est  un«  chose  très-louable,  qqe  de  défendre  $^ 
xrourpnne  qtiand^  on  n'a  plus  qu'à  la  saisir  ^:à  plus 
forte  raison,  approuvons-nous  qu'on  la.  défende 
quand  on  la  possède.  Mais  les  révolutionnaires 
exagèi*eût heauconp  leur  résistance;  les  menaces 
qu'ils  font,  les  moyens  qu'ils  emploient  sont ^ tels, 
qu'un  ministère  qui  seroit  monarchique  les  en  fe- 
roit  repentir.  M.  de  Gazes  est  si  tremblant  pour 
£Onav.enir,  qu'il  ne  voit  pas  le  présent.  Il  n'y  a  que 
Jxt  France  qui  en  soit  occupée.*  • 

,  La  première  annonce  de  la  possibilité  d'attaquer  . 
quelques  articles  de  la  Chaite  n'a  pas  fait  crier  les 
royalistes;  elle  leur  a  causé  une  vive  surprise.  Tou- 
jours trompés  dans  leurs  pensées  politiques ,  parce 
qu'ils  ne  comptent  pas  le  pouvoi-i*  des  sots  et  des 
tous  pour  tout  ce  qu'il  vaut,  ils  ont  cru  qu'un  pro- 
jet qui  renferme  tant  de  conséquences  n'a  voit  pu 
être  conçu  que  dans  de  grands  intérêts;  qu'il  étoît 
au  moins  nécessaire  dp  les  connoître  avant  de  se 

S  renoncer  sur  une  mesure  à  laquelle  l'avenir  de  la 
'rance  et  les  destinées  de  la  monarchie  pouvoient 
iêtre  attachés.  Ils  ontes|)éré  que  1g  ministère  s'ex- 
plîqueroit  ;  le  sujet  en  valoit  la  peine.  Le  minis- 
tère, a  gardé  le  silence.  Ils'  ont  reporté  rcspéraDce 
d'une  explication  sur  l'adresse  de  la  Chainljre  dei 
Pairs  ;  rien  n'a  répondu  à  leu^^  attente.  Abandon- 
nés à  leurs  propres  réflexions,  revenus  de  la  sur- 
rîsê  que  leur  avoit  causée  l'idée  d'altérer  les  lois 
ondamèntoXes  ^  ils  sont  entrés  dans  le  fond  des 
choses  ;  indignés  de  voir  que  le  ministère  n'étoit 
occupé  que  de  sa  conservalion,  qu'il^giloit,le3 
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esprfts  sans  htqiv  k  té,  âispoSltiÔB  ftuèaii  tJMjendk 
|f*s  iRxer,  qn'îl  se  croyoit  capable  i  lui  seul^  Cttrt 
ce  que  Ae.s  hommes  Tërîtablement  politiques  n'^ose- 
Soient  lentrr  qu'avec  rassurance  tfétre  soutenus 
par  un  parfi  puissaut,  tes  royalistes  se  sofat  de^- 
jif.ndé  :  i:  si  des  modifications  i  la  loi  des  élec- 
tiens  entratnoient  nécessairement  le  changement 
dfi  quelques  arlîcle^de  la  constitution  j  a*,  quelles- 
certittjdes  on  avoit  que  ces  changemens  aùrôîent 
pour  rosùllat  d'élever  l'esprit  de  la  monartihiè  au- 
dessus  de  Tesprît  de  la  révolution  5  3».  ce  qui  arri- 
veioi't   .<î,  la  Charte   une  fois  compromise,  le^ 
élections  de  Tannée  prochaine  étoîejit  à. peu  prèî 
ce  qiî'elles  ont  été  depuis  deux  ans.  Ces  question^ 
sont  graves  5  ^incertitude  qui  accompagné  leur 
solnfioii  fnok  frémir,  même  avec  dfes- ministref 
habiles ,  dévoués  j  que  sera-ce  donc  avec  un  minis^  * 
tére  sans  Ibyaiité  et  sans  capacité,'  avec  tin  niims- 
tère  qui/ depuis  quatre  ans  ,  se  laisse  jOuer  parii- 
révolution,  et  qui  ne  se  rend  pas  j ustioe Vi}- èroît 
qu'il  soit  encore  en  son  pouvoir  de  tromper  quel* 

3u'tin,  ou  niémé  d^nspircr  de  la  confiâi^cé  quand 
parleroit  enfin  avec  sincérité  ?  LcS  royalistes  ne 
sont  pas  sans  prévoyafti*é  5  le  malheur  leur  en  a 
donné.  Convaincus  qu'un  parti,  qui  àuroit  faît'lé 
sacrifice  de  quelques  articles  de  la' Charte  à" un 
ministère  ambitieux,  n'aurèît  aucun  moyen  de  lui 
résister  le  jour  où  il  en  éxîgeroît  le  sacrifice  entier, 
les  royalistes  se  sont  mis  hors  dé  toute  activité, 
non  qu'ils  ne  tiennetit  sincèrement  â  la  stabilité 
des  lois  fondamentales  de  l'Etat;  mais  entre  subir 
les  chances  de  nouveaux  déchiïéAieixs ,  ou  les  pro- 
voquer  et  en  accepter  la  l'esponsabîlîté  ,*  i\  ny  a 
point  à  balancer  pour  de  véritables  Français,  ]En 
mettant  à  part  les  conséquences  dt»  td ut  événement 
décidé  auti'cmeàt  que  par  une  dîfifCu.^ion,  il  res- 
*  lera  aux  royalistes  la  force  qui  acôompagiicla  fidé- 
lité âui  serB^iens ,' cl  ravattlâgè'inapprédàblc  d'op- 


p$«èr  1«  lU^ert^  légale  aiiK  excès  jde$  facôl)in9^  à 
leurs  division^ ,  dqivt  }&France  nepouri*a  supporter 
long^teiÀps  les  dégoftt»  et  les  irais. 

Quoique  rien  ne^oît  changé  depuis  liuit  jours , 
^ar  Je  fait  du  mîhistère /puisque  le  ministèi^  u^a 
rien  proposé  aux  Chambres'^  îlcst^dpnc  vrai  que 
la  discussion  hors  des  Chambrés  a  marché  si  rapi- 
dement,  que  la  queation  principale  est  décidée. 
Quelle  ressoiirce  reste«-t-îl  au  ministère? -Ge  ii'en 
eatpaâ  une  que  de  dire  piteusement  qu'on  a  mal 
interprétéaes  pensées,  qu'il  n'a  pris,  aucuti  enga- 
gement public  qu'on  puisse  lui  reprocher,  et  de  se 
eontenter  d'apporter  un  projet  insignifiant  qui  ne 
changera  rien  au  résultat  prévu  des  élections  pro«> 
chaines.  Le  ministère  ne  veut  pas  toinber;  Tnoi,  je 
crois  qu'il  ne  peut  pins  tomber  ;  mais  enfin  son 
arrêt  est  inévitable  si ,  jusqu'à  la  convocation  des 
eolléges  électoraux  pour  le  renouvellement  de  la 
4*.6ér{è,'il  laisse  toutes  lès  choses  dans  l'état  où  il  les 
a  mises*  Seretîrer  ou  faire  un. coup  d'Etat,  voilà 
ee  que  le  public  discute  maintenant  pour  le  mi- 
nistétM».  Pendant  qu'il  nfixts  pj'épare  un  projet  de 
loi  plus  ou  moins  constitutiounel ,  qu^il  s'occupe 
de  nos  affaires,  om  ^ucci||ie  d^a  siennes.  Il  y  a 
réciprocité.  * 

On  pronon<re  d'autant  plus  volontiers  le  mot 
/Doup  d  Etat  y  que  personne  ne  se  ï^end  compte  au 
fuste  dé  ce  que  lé  mof  signifie,  A  en  juger  par  ce 
que  j'ai  vu  depuis  que  j'existe,  un  coup  a  Etat 
est  le  dernier  acte  de  désespoir  de  l'ii^capacité. 
Violer  les  lois  à  l'égiard  des  hommes,  a  l'égard  d<?» 
institutions^  à  l'égard  des  pouvoirs  de  la  société, 
pour  un  grand  intérêt  bien  ou  mal  apereu ,  c'est  à 
pew  près  ce  qu'on  appelle  un  coup  d'Etat.  La  disso- 
lution des  anciens parlomens  et  la  création  du parlc^. 
ment  Maupeou  étoient  un  coup  d'Etat  dans  Tin- 
U<rf^\  bien  on  mol  entendu  du  pouvoir  absoliij  la 
i^oAdâmnatlou  de  Loiiis  XVI  étoft  un  cfHip-d-EtSit 
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dans  rinlérét  àe,U  r^p^bli^jpe/ «IM  ^MH  in-; 
possible  rét^Iiscemeut  dé  la  républiques  jTas^as-' 
sinaf  du  duc  d'Ehghiea  éioi£  Uù  cC^up  d'£lfàt4aii8 
l'intérêt  de  Tusurpation;  il  n!€a  rejile  que:  rhor- 
reur^  le  Directoire  marchoit  à  coups  a  Etat,  et 
tomboit  de  métme^  parce  qu'il  y  a  toiifours  plus 
de  foiblesse  que^e  force  à  ^'ioler  lès  loi^.  Dans  la' 
situation  présente  des  choses  et  des  «esprits  ^  un 
coup  d'Etat  n'est  possible^  c'est-à-dire  ne  peut 
produire  un  effet  de  quelque  durée,  qu  appuyé  rar 
un  des  partis  qui  put  autorité  en  France,  jpiamé 
par  tout  le  monde  >  les  ministériels  exceptés ,  il 
reiomberoit  de  suite  sur  èes  auteurs;  quinze  jour» 
siiffiroient  pottrque  les  difficultés  qu'un  coup 
d'Etat,  n'auroit  pas  levées,  et  les  innombrables 
difficultés  qu'il  aui^oit  fait  naîtra,  missent  la.divi^ 
sîon  entre  les  faiseurs  f  et  le  premier  appel  à  Vppi* 
nion  seroit  plus  décisif  qu'un  appel  à  la  force.  Que. 
seroit-ce  si  les  menaces  que  tout  les  révolution^* 
naires  depuis  quelques. jours  étoieiit  appuyées  sur 
des  projets  et  des  ressources  que  nDus  ne  pouvons. 
connoilre?  II  seroit  si  bef^  de  tomber  devant  lès 
jacobins  y.  et  d'avoîr  le-  tQrt  moral  de  son  côté, 
qu'on  ne  peut  croire.a|ie  l'imprudence  aille  jus- 
qu'à courir  cette  chance  déshonorante. 

Tels  sont  les  objets' qui  occupent  aujourd'hui 
toutes  les  conversations,  et  qu'il  est  de  notre  devoir 
dé  consigner  comme  une  preuve  que  les  inquié^ 
tudes^  vagues  qui  régnoient  dans  les  esprits,  ont 
•acquis  une  prodigieuse  activité  depuis  qu'on  leur 
a  donné  des  projets  inconnus  pour  alimens.  Avec 
un  peu  de  connoissance  du  cœur  humain  et  plus  de 
conâance  ministérielle' dans  la  force  des  gouver-. 
nemens  représentatifs,  on  aiu'oit évité  ces.pénibles 
l'é^ultats  ^  car  il  ne  faut  pas  croire  que  ce  qui 
occupe  les  esprits  d'une  nation  vive  soit  sans  in- 
fluence j  et  nous  ne  serions  pas  étonnés  que  lapro- 
posiliqn  d'antori^er  le/iùinîitère  à  percevoir  les, 
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dotifeîêmes  des 'cont^kbùtiohs  sur  les  r6)ès  de' 
FàiiDisë  précédente ,  Xke^  ressentit  desr  discndsîonsi 
«ur  les  coups  d'Etkt.  l)  n'est  pas  d'une  «aîné  poli- 
ti^jué  de  soigner  les  finances  de  TenneMi.  Gè  n^esi 
pas  qrfoa  soit  agité  d'une  peur  nourdlfe  :  on  s'en 
îieni  à  l'effroi  qu'insph'e  natUPeH^ment  l'incapa- 
cité un  fe  à  la  pTé$omption.  il  y  a  long-temps  que' 
<Jet  effi-dilfc  cxi&te  pour  les  ge/i^è» qui  ToienI  de  loin  ;' 
mais  il  gagne  jusqufattx  aVetfgte»,  et  cela  ne  laisse 
pas  que  kiéefoiîre  Une  assez- grantie  majorité. 

Ce  qu'on  •n^auroît  pîas  ci*a  pé^sible,  se  réalis^- 
eependtfnt^;  la  ^ma^Yaise  foi  des  réTOlutiônnairey 
ilugiiiènte>  ils  vont  tou^oui^s  eh  avafrt  sur  là  sup- 

Sosition   que  le  ministère  et  lès  royalistes  sont^. 
'accord   au  fond  p6ur  attaquer  la  Charte  ,   et 
q[â*ils  he  sont  divbër  que  sur  les  garanties  récî-t 
pvoqneA  qu'ils  se  demandcfnt  ;  le  mintslèrè ,  potnr 
4}«eles  secoini^s  cTti^il  attend  des  royaUstcs^  ne  le' 
meltisnt  pas  sou^ leur  tutelle  ;  les  royalistes ,  pour' 
qnele  ministre^  après  s^éh*e  servi  d'euî^ ,  ne  le»i 
kvrepàs  à  tou^s  les  Tessetit{meï>s,  comme  îl  a. fait* 
en  i8i5^  api^è«  avoir  arraché  de  la  Charobre  des* 
Députés,  par  des  émotions/monarchiqucè  et  dc^' 
«applications  pi  toyable^y  ces  fatales  loi»  de  po- 
lice que,  quelques  mois  plus  tard,  la  Chamin-C  j 
mieux  insti^mte  des  liomnies  et  des  choses,  n'au-« 
roit  pas  accordées  ;  et  qtt'tracun  écrivain  royaliste 
n'a  approuvées.  Il  csl  hardi  de  vouloir  envelopper, 
dans  les méones  so^uprjôiKs,^  M".  deCazes  etlesi^bya-- 
listes.,    d'e«9ayèr  d!e' confondre,^  dans  «la  itiémê^ 
l^srine  ,  les  prbscriiB  et»l«s  prôscriptteurs  ;  raaié  il  V" 
a  parmi  les  libéraux  des  IJbmmes  d^une>imagiila^| 
tion  étonnante^  et  quand  quel qne  chose  gêne  1^^ 
parti,  ou  les  charge,  et  ils  sô  chAiîgent  d'arranger» 
tout  cela  de  mani^*é  que  ce  qûi^st  vrai  soit  ft^UK^' 
et  que  ce  qui  ast  faux  '^oit  vrai.  Ei^  bonne  con- 
science., les  royalistes  iké  sont  pas  asset?  for  tapons* 
ae  mettiessuir.les  épaules  Jep^é  d«rM.'  à^  Caees  j 
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isda  regardâtes  jacobins^  f^iêqwtis^tihBiU'eéiO^St 
profilé.  Si  Ica  ^-oyalisles  avalent  renié  la  Charter 

Îtir  dégoAt  4^  la  loi  dts  élecUons,  cel*- aoroit 
eaucuop  servi  les  projets  àts  réyolutîonnaîres^. 
ils  eu  ont  €14  Tesperance ,  comlne  le  auâistére 
levait  la  crainte  de  voir  les  royalistes  se  jeter  an- 
devant  de  lui  av«c  ti^pp  de  péttilance.  Crainte 
vaine  !  Espérance  ti  ompeiiise  !  Les  roj listes  sont 
et  restent  en  dehors  de  projets  qu'ils  iie  concdi-* 
vent  pas,  laissant  le^  révokitionnaîres*€t  lemt^ 
nistère  se  disputer  entré  ^nx  les  lambeatix  de^Ia 
monarchie  ^  ne  se  mêlant  pas  plus  de  Imuns  tpiê^ 
relfes  qu'ils  ne  les  fièU^jitoient  de  letu*  'ttnton,  ei 
ne  les  plàîgnoient  dans  leut*s  brô^illeries  paasa^ 
g«rc8.  Par  l'ordpnnauce  du  Sseptemlire^  on  â 

I^ris  devant  la  France^  TEurôpe  etlap^stâîté^ 
'engagement  formel  d^  fkir^  nne  monarchtr 
avec  les  débris  de  U  tépuMiqu^  et  de  l-usuiêpar 
tien  y  sans  y  admettre!  aueuniliomme  ^anjcmr 
principe  monarchique.  Yoîcî' le  moment  de  pre-^ 
(4amei\les  résultats  de  cette  subliiAe'operatKm^ 
nous  attendons  que  M^.  de  Caaès  moitié-  en  chaire^ 
^omme  |e  premier  prefessèpr  des  monarchies m^ 
velles,  et  qu'il  déns^al]^  qna  t^ut  a  réussi  cônoma 
il  4  ^voit  annonce. 

■  ■    -  -  .  -  « 

^  Qp:tr<>^€che)tieNor3Affttt,  mprîmevivlii^ 
}2|ie  i^eine^  i)'^:^^  pi^  du  pont -des- Arts  ^  un  a^ssol^^ 
liment  considérable  de  livreaiiiès-ioHment  r-eliév, 
.pi*opres  à;ètre  dpunéseiriétrciines  aux  jennies  gxns 
tij^  ec^ians  des  jdenx  sexes.  Les  dîfférens  ouvrais 
dont  i\  esit  o^mpOsé  focmc^it  plus  de  dix  mille 
volumç$^4(}us^hoi$isdeinni|ière'qnerateuseinibnt 
n'est:  jamais,  ^bs  utilité>>sott  sons  le  rapport  de 
Tiijnstriipiien  HUéraii^^^soit  so^tra  le* rapport,  plns' 
ipip»<^Ui^  ^t»Ç«l!e#  d«  l»a eligînn  et  :dn:ia:naàrsdie:^ 
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pATf^marqive^dans  cette  coUectioa^  les  QEuvres 
ae  Ber<j^iiiu  y  de  Florian^  de  Delilk  y  d'Hoinère  ; 
ïe$  Lettres  de  M"'  de  Sévigné^  ^e  Voyage  du  jeuiîé 
i^nacl^arsis^  les  Mille  et  Une  Nt^iUi  leC^rs  de 
La  Harpe  ^  le^  OEuvres  de  Geasee?  ^  k  J^uisaleoi: 
4^ivrée}  Télémaque^  les  Fables  d^  La  Fontaine:, 
d'Çisope;  lesOEuvres  de  Bacitpe^  avea  les  Com^. 
^entaires  de  ;  Geoffroy  ;.  les  OËuvi'e»  de  Louia 
h.Sicijip^\e$  Leçons  deLittétature^  p^Mftl.  JNoeï 
et  Delaxrface  ^  le  Dictioniimye  de»  uk  Fable ,  fmr 
M.  Noèi  ;  les  Révolutions  fiomaines:  Odes  d'Ana« 
4^éan^  par  M.  de  Saint -Yiciorf' les  Hèréintê 
chrétiennes  f  tles  Ecoliers  v«rtnenx ,  par  M»  Tabbé 
ÇaiTo^f  Plntarque,  iradu^cUon' d'Àcayot,  iii'^S*'; 
Ésisais  4<:.  fi^Ioi^taigne,.  iii-t8'*f;Tlsiciie,  tj^aduit  par 
6ui^u-t)elavialle ^  I^ial^irede Fwélon ;  Histoir^c 
de,  B^iiet,  i'Histoice  ÀncMmae^.ftoDiaifiûey  des 
£m{(ereuxa4i  4^  Bas-jËiHpir-e,  .pû^*  M.>.ftoyou;. 
Bibllo^ècMe  portat^ye  dea  Vay^ges ,  rur*  i  ^ ;  les 
Èpbénwûdies,;  l'Ilistoirer  de  Fra^nee;  d'Anq^elil  ; 
rlnlistçire  universelle,  du  n^é&e  ^-.topsles  ouvrages^ 
de  M.  de  GbateaubriaJàcis  les  Voyages  de  Charoid 
en^^P^rse^  Kl^isloîvç.  d^  France^  par  M.  Boyou, 
6  yoL  in-ft"  î  la,  folj^  Ç^tec|?ori  ^;  jljg^rescolo*4ées , 

Subliée  par  M^  C>lepv^U«  ^ntenfi^t'::  M^i^rs  des 
ottomans  >  Chine  en  miniature ,  Descrip.tion  de 
l'Espagne^, ide^  r^i^iqxMKryd^  l'tJt^diPttstaii,  de 
l'iE^yptey.(iu|Ç^a)>aul,  de  ryiyvie,^  etc.  Chaque 
article  se  vend  séparéuMUit  j  Âbrégë  dès.  Histoires 
Ancienne  .et.  ^Qf^aî^,  par  Tailhié  ^  A-d^e  ^t 
Théodore;  Veillées  to  Château  j  Petits  Emigrés  ; 
^mmlèé  de*  1»  Vknw-^  ÂveMâi<e9^  de  fiobhiséu^^ 
AcuialeiS'Lînét'Sfi^e»^  pai*  M.  Du^saiilt;  Bid^'aphie 
des  P^miOiselleafj  Buffon  dé  la  Jeunesse* j  Cabinefe 
du.  NitïiValîsté,,'  lé  Comte  de  yaîmpnt  5  Eraste  j 
nEspiJit  dq  rHistbîrej  Hislplre  de' Fraûc^  pen* 
-dant  le  XVItP  siècle^  Bible,  de  Koyaumont; 
tec;dn3  A^yJIa^«sV  LïKÇW*  Jt^^  Lç^ji^jau^L^fcinfî:* 


-  (  ^«f  ) 

Modernes,  Lrçons   de  la  Nature;  Ma gàrfn'dei 
£nlans;  Métamorpkô ses 'd'Ovide  pérSamtacge; 
Mythologie  de  la  Jeunesse;  OEuTres  de  M.  An- 
drieux;  Œuvres  de  Saint^Réal  ;  Œuvres  d'Hô-^ 
race,  traduites  par  M.  Daru  5  Œuvres  de  Vrrgile, 
traduites  par  Bmetf  Odyssée  d'Homère ,  par  Le" 
Brun;  Plutarque  de  la  Jeunesse;  Théâtre    des 
Auteurs  du    second  ordre;  Tjaîfé  des  Etudiesj 
Abrégé  des  Voyages  de  Cook;  Voyages  de  Ouli* 
ver;  Voyageur  de  la  Jeunesse;  Abrégé  dit  Genre' 
du   Chrislianisnie  ^    par  M.    de    Chateaubriand f 
Abrégé  du 'Cours  de  Littérature-  Ancîemie  ei' 
Modci'ne,  par  La  Harpe;  l'Ami  dés  Enfans ,  par 
Berquin;  Aventures  les  plus  curieuses  des  Voya- 
geurs^ par  P.  Blanchard  ;  Gal'actères  déLa  Briiyére  ^ 
Chefs^d'Œuvre»  de  Pierre -et  dé  Tbomar  Cor- 
neille ; Chefs-d'Œuvresdrarhatîques  d^-Voîtah-e;' 
Dictionnaire    d'EducatiOi), 'p^r  Ffiaapîér  ;    Don 
Quichotte    de  Fiorian  ;    Éducation  dèèl   PiHes^ 
Elémensf  d'Histoire'  d* Allemagne >  de  '  Frarnce, 
d*Angleteri'e,  pin*  Tabbé  Millot;   Œuvres  com=»' 
plètes  de  Boileau  ;  Œuvres  de  Crébillbn  ;  Œuvres 
complètes  de   Massillôn;    QEùvres  de  Molière; 
QEuvws  de  Racine  ;  Œuvres'  d«  fliegnard  ;  Panl 
et  Virçiniej  Sâll«stey>fcraduitpar  M,  Bureau  de 
Lramalle. 

On  trouve  clïezj  1« 'm^mie.  une  collection   dcsS 

Elus  jolie  Altnanàéhs/  et  dé  Irvices  d'Eglise*,  très- 
«en  reliés,  •  ;  *       ' 

N\  B.  Le  catalogue  sef  distribue  «à  soù  magasin. 

On  vient  de  meure  ^n  venfç  chez^  Raymondj»  R^îrfi^'. 
rue  de  la  Bibliothèque,  n^ Al  ^^  f^f^  Le  Moriniant ,  une 
nouvelle  ëdJiipn  dq  Touvrage  du  vicaoïtedçSégtKi  intitulé 
les  Femmes:  Quatre  vol,  tn-ia,  avec  figi  Prix  :  .12  fr.,  et 
i4  fr.  par  la  poste;  et  en  a  vol.  in-8® ,  12  fr. ,  et  i5  ir.  par 
la  <  poste.  Il  j  a  des  exemplaires  de  ces  deux  formats  sur 
pajpier  vélin ,  le  prix  est  du  douhle. — •  Cet  fê^  Nouvel  le  édi-, 
tiones^augmenléederinHaenée  desfeoinms'^iM  l'einpire,'* 
et  de  notes  historiques ,  par  M.  Ch.  M.... 
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Ans. 

Les  Personnes  dont  la  Souscription  finit 
éioec  le  tome  cùufwème  (65^  Livraison  ),  et  qui 
sont  dans  l'intention  de  souscrite  pow  le 
sixième  volume  y  sont  ins>itées  à  s^omoir  bien 
faire  parvenir  leur  renouvellement,  de  suite  f 
si  elles  veulent  éviter  tout  retard  dans  l'envoi 
de  leurs  Livraisons* 

Les  Souscripteurs  des  4épariemens  sont 
aussi  priés  i  pour  prévenir  toute  errem*y 
d'écrite  leurs  noms  et  leurs  adresses  bien  lisi*- 
idementy  et  suttout  de  ne  pas  oublier  y  con^me 
cela  est  arrit^é  plusieurs  fois.  ^  d* indiquer  te  lieu 
fie  poste  par  lequel  ils  sont  servis. 

On  ne  peut  souscrire  que  du  commencement 
d'wi  volume* 

-   Le  prix  du  volume  est  de  i4  ft*  par  la, 
poste. 

Les  lettres  et  t argent  doivent  êtr^  adressés  ^ 
franc  de  port,  à  M.  Le  Normdntyfiis^  tue  de, 
Seine.n^byF.S.G^ 


Jàm 


Snr  Un  jÉrr et  fendu  par  la  CoiHt  dç  cûssation^ 

Le  Co^^eF^^ateui^  a  déjà  parié  d'nn  arrêt  que 
vient  de  rendre  la  Géûr  de  cassation^  sujt  rappel 
réitéré  d'un  protestant  condamné  à  six  francs  cr  ac» 
niende  ^  pour  avoir  refusé  de  tendre  le  devant  de 

ToMi  V. — tô«  LiYBAisor.  *  3^' 
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«a  maùon.sur  le  paisarge  Ae-ÏB  prooeasion  du 
Sacveocfe^t.  iMIfr  c^iihccmâtailce^  4e  c^  jug^nevt  vt 
âontpasmoiiia  reniar<)ual>)e9  quele  jugement  même, 
et  peut-être,  dans  nos  trente  années  de  révolution , 
nji-t-pn  rien  vu  que  Ton  puisse  «enapftrer  à  cet 
acte  extraordinaire  delà  première  cour  du  royaume^ 
car  ce  n'est  point  ici  m^e  àç  c«s  décisions  violentes 
qui  s'expliquent  par  l'emportement  des  passions, 
m^s  u^e  sentence  méditée  avec  «aime  dans  lesaiac* 
tjj^airedçla.jusiipej  et  promulguée  àpv^  umemAre 
délibération,       .... 

Il  s'agîssoît  de  savoir  si  l'autorité  pnbliqi»e  pou» 
^  Voit  exiger  de  cliaque  citoyei^  des  téodoigQWes  ex-> 
teneurs  de  respect  pour  la  religion  de  l'Etat  JL'avo- 


^l^ectp^ 


<iat  de  la  partie  appelante  a  soutenu  que  ce  seroH 
violer  là  liberté  des  cultes  étâ(>Iie.  par  la  Charte  ^ 
àuèy'dàiis  l'esprit  de  nos  lois^  ^tte^iberté  disvoit 
a,  étendre  à  toilté«lés  religioi;^  qv  il  plaivoit  à  chaque 
individu  de  se  former^  sans  que  l'Etat  lui-^méme 
en  adoptftt  aucune.  Et  comme  on  avoil  montré^  à 
l'occasion  d'un  Mép|oirepublié:pàrécédettiv^tpâr 
le  même  avoc»!;.,  qi^e  T.alUéis^ie  lé^l  éltit  unt 
conséquence  né^cessabe^  4^  )'intiii*p¥élatîo4i  :q[u'îl 
dônnoit  à  la  Charte  y  il  lui  a  fallu ,  pour  l'iniéréf  ^ 
8&  cause  9  avouer  {hautement  cette  conséquence^  et. 
ihéme  a'en  prévaloir/  comme  du  principe  fondai 
mental  de  la  décision  que. le  tribunal  ajloit  i*endre. 
Oui 'y  a-^41  dlt^  Al'  loi  en  France  est  athée,  et  ellet 

ê^ifèïrè:  ■  '.•■•-■  ••  •;•  '--;  •  \";\  ,.;  ' 

Certes  y  il  n'existe  pas  eh' Ent^ôjbfe^  ni  ^dans  ïe 
monde  entier,  deux  pajs  oà  M.  Odaon-Barrot  eût) 
pu  se  permettre  impunément  une  pareille  assertion. 
A  Rome  et  dans  la  iarèik ,  elle  eût  été  punie  comme 
un  crime  de  lèséi-société.  Cest  qu'il  y  avoit  ime 
^çociété ,  qujpique-  imsarfaiteii  dans  là  Grèce  et  è 

«  &olne .  et  lé  gQuvernemeiit  Veillait  â  sa  conserva-^ 
lion.  Je  ne.sais,  ppm^novs.,  ^e  qui  nous  reste  à 

*  conserver,  inaisr  c-est  apparem^fteut  liien  peu  de 
chose , .puisqu^on  j attaches!  p^ur  de, prix.. 
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'  '  Tontesles^sections de  la<!!6tKrid«  cassation^  réi/- 
mes  «t  pvéaidéea  par  M. le  garde  iles  sceaux^  ont 
rendu  un  jugement  conforme  aux  conclasionsr  de 
M.  Barroty  malgré  l'éloquence  énergiijue  de  l'il- 
kisire  défenaeurde  Louts  XVI  >  et  la  vive  oppoal* 
tion  de  plusieurs  conseillers  :  et'qUand  ils  ont  de* 
mandé ^  pour  sauver  au  moins  l'honneur  de  ta 
magistrature»  que  le  mémoire  oà  se  trouvent  les 
paroles  qu'on  tient  de  lire  fût  censuré^  dtt:leuî*'a 
•i*é}k^DdH  9  àvee  raison ,  que  les  doix  arr^éts  sérbîént 
coiitràdictoires^  et  la  doctrine  de  Ta  théisme  légal 
a  triomphé/ 

n  West  pas  sans  importance  de  faire  ol^servei' 
Inie  les  méad>rea  du  Consistoii*e  et  les  personnes  les 
plus  distinguées  de  l'Eglise  réformée  de  Paris  ^ 
.  ikssiatoieniau plaidoyer  de  M.  Rarrot,  et  sembloieiii 
autoriser  par  leiir  présence  «es  principes^  contre 
lesquels  )  d^aiUeurs,  aucun  d'eux  n«  réclamé. 
Cétoit  leur  cause  qii'il  défendoit.^  et  c'est  le 
protestantisme  tout  entier  qui  «'est  retranché 
publiquement  dans  l'athéisme  politique,  son. 
'dernier  refuge  y  et  où  le  premiei*  tribunal  de  W 
monarchie  Ta  déclaré  inexpugnable. 

Ainsi  donc ,  parmi  npus^  il  est  reconnu  que  la  loi 
est  athée  j  que  par  conséquent  TE^t  où  lie  CMH^W 
politique  e;st  atnée^  que  le  gou^vei^neme^t^  quQue 

Sue  soit  laciço  jance  personnelle  ^es  individus  dont 
se  compo^e^  est  athée^  que  les  tribuiiAux  soiil: 
athées;  que  tous  les  agens  de  l'autorité ,  considérés 
comme  kpmmes  publics,  sont  atbéesj  ç'est-lSh^îre, 
^ue  la.^ciété  entière  eit  athée^.^f  fi^ï^  /'èlre.>.EnL 
gi  y  on  n'avoit  pas  ei^cqre  aussi  bien  compris  cettç 
nécessité,  puisque  Robespierre^  lui-même  fit  4p 
l'existence  de  r£tre*Supréine  un  dogme  natipnsl 
consacré  par  la  loi.  ILestetrange  qu'on  aitaUendti^ 
pour  abolir  ceite.loi ,  le  règne  du  ifloi  très^jhrétt^ik  ^ 
Qn  «urôit  ptt>  ce  -semble,  à  to»te«£»rQe.  en.  t^ou^ 

W:     ■ 
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ter  dans  le  code  réyolultlonnalfe ,  quUl  e&l  été 
plus  pressant  difeffacer  4^i  cçde  ino|iarchiqiie. 

Knfin^la  sagesse  d'une  couj-  ^ouveraînç  en  a  jugé 
autrement^  elTc  a, déclaré  queVElat  n^  çoiinoJLt  pas 
t)îeu  ,  que  dès  Jors  la  religion  de  TE^tat  n'esl  qu'un 
vain  nom.  Mais  coinine  elle  n'a  pas  explique  ce 
aue  c'est  que  la  morale  sans  religion ^sans  Dieu, 
ils'epsuit  que  l'Etat  ne  connoU  point  de  morale^ 
dans  le  s^ns  où  ce  mot  a  été  enlen4n  jusqu'ici.^  et^ 
pouv  être  conséquent^  il  faut  tolcrey.les  ipovales 
individuelles^  comme  on  toj^re  lesreligioiis  et  les 
opinions  individuelles.  Nous  disons  tolérer^  parce 
qu'on  ne  doit  pas  parler  de  protection  dans  un  pays 
où  l'on  permet  que  la  religion  de  vingt-cinq  mil- 
lions d'hommes  soit  chaque  jour  insultée  ,  calom- 
niée,  tournée  en  dérision,  dans  des  multitudes  de 
pamphlets  et  de  journaux,  et  ou  quelques  faclieux 
peuvent,  à  volonté,  sans  que  les  dépositaires  de 
rautorité  s'y  opposant,  en  troubler  et  même  eu 
empêcher  rexçrcice. 

Et  quand  nous  dison.^  que  l'Etat,  ^ans  uotre 
Système  de  Ic^gislation,  doit  tolérer  toutes  les  mo- 
lrales,*nous  ne  faisons  que  répéter,  e;i  d^autres 
termes,  ce  qui  a  été  soutenu  à  la  tribuqe  de  la 
Chambre  des  Députés.  JN'a-t-on  pas  demandé  que 
le  mot  même  de  morale  fût  effacé  de  notre  code  ? 
Quand  une  nation  repousse  Dieii  de  ses  lois,. toutes 
les  vérités,  tops  les  devoirs,  toutes  les  vertus  se 
lotirent;  et,  comme-autrefois  dans  ce  temple  cé- 
lèbre, que  la  Divinité  n'habitpit  plu>  ,  on  entend 
des  voix  qui  disent  :  Sortons  d'ici/  Çièntôt  après, 
4*acontè  1  histoire,  un  sdlÔat,  poussé  |?ar  une  inspi- 
ration dwihe  y  met  le  feu  à  ce'  temple  vidje:,  et  le 
peuple  est  dispersé. 

'"■  L  arrêt  dont  nous  essayons  de  montVci*-les  con- 
séquences^ offre  encore  uije'prârticularîté  digne 
■d'oBservation ,  c'est  qu'à  pleine  a-t-îl  excité  1  at- 
tention publique.  Un  procès  en  police  correction- 
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nelle  «ûfc  feîl  pltis^  brtiit.  Il  çst  vtfti  <{itë  \eè  cW* 
€U>n6ta«Loe$'étoientpeTrfavo^âhies:  On  étoit  occupe 
d'autre  chose  ;  on  n'avoîtpas  le  lenip«  dé  Songer  à* 
Dieu.  HéhiVÎ  tels'  que'  tbni^fes  peuples  sans  doc- 
trines et  sans  avenir,  rien  ne  noustôuclie  plus  que 
ce  qui  frappe  les  sens.  Wous  ne  voyons  partout  que 
l'homme^    nous,  n'attribuofis   ae«^maux   qu'aux 
hommes  4  noué  ne  comptons",  pour  notis  sauver^ 
q[ue  6urj[è0  hommes  ;  otibiiarfié  que  tes  hommierf  s<ynt 
ïnapuisfi^tn»  à-  sauver,  en  à'  pefdrelesi  peuples,  eî 
que  c'est  Tjerreur  qdi  perd,  et  la  vérité  qui  sauiv^ 
et  qui  coiKserve,  ainsî  que  nous  l'apprend;  te  m^ 
prém«légîslateui*  de-la  sbciétév Cherchée premiète'" 
ruent  le  royaume  de  Dieu,  et  ha  justice ,  et  le  teste 
'votis  sera  donné  par  surcroît.  On  s'est  étifiu  potiïJ 
E^jelt^r-du  aein  de  s  Chambres ,  un  homme  qui  a 
pi  êché  le  meurtre   d^s  .Rois  et  rnboliltôn  de  îa 
royauté;  et  on  a  vu  trahquiilèmént  de«  mag^istrats' 
déclarer  raboliti on  de  la  Divinité  5  et /si  je  rèse 
dire,  p^'ODoncer  légalement  le  meurtre  de  Dieu, 

Îuisqu'Us  lont  anéanti ,  autant  qu'il  éfoil  ^li'^ux^ 
ans  TElaU  L'hisloite  remarquera  ce  côntràife  ; 
elle  parliira  de  notre  aveuglement  et  dé  nos  fctiAÎ* 
nelle^  folies:  puisse^l^-elle  n'avoir  pas  a  eft  i^ftcontet 
le  chàltiuenl! 

Quoi  qu'il  en  soit,  nous  p'otivoâ«  AtTjonrd'lMi 
nous  flatter  d'être  un  peuple  à  part  ;  un  peuple  tét 
qu'il,  n'&u  exista  jajuftis  de  semblable  «  ^a^i^  l^i^-' 

frion  pubiiqvie ,  sans  morale  défirii^  ,'U\)U^  s^mmeir 
ibres  de  feetèe  liberté  qui  nV  dé  lîmtte^qttÉ?l*i^cW^ 
Caud^  iîar  en  ôlaht  Dieu  de  l'Etat,  on  a  laissa  îe* 
bourreau  y  véritable  pouvx)ir  d^une  nation  athée ^ 
où  l'espéraiLôe  ntt  crort  qu'au  pl&isii*,  et  Isi'  eràiiite 
qu'au  glaive  :  encore,  pour  échapper  a  eô  dernier 
pouvoir^»  les  indépendaiis  O'tit-rils  la  i'€)âSOui*cè  dû- 
si;^icide.  Je  jiè.suU  pas  sUrjpm  que HOù's  soyôn»  si 
fiça*$  depos  progi^os^  il^sonl  immîsiiâ^s',  en  effet  f 
nous  avons  découvert  l'illusion  d#tout  ce^quelej^ 


(i9^  ) 
praples  ftrotAifiit«u*à  présent'regiiTdi  comme  le 
principe  de  leui^  vîe>  et  nouâ  noii«<  sommes  empa- 
xji^s  de  la  m»Ti.  - 

L'abbé  F. wXi.  MsN9Ai6. 


SUK  LES  PARTIS. 

#  Quand  y  par  qiielcpie  hearênx  hasard,  tin  dé* 
a  ces  bonunes.nâ  pour  govMremèr  les  empiras/ 
»  prend  le  timon  des  alCuires  dans  nr^  monarchie 
a  presque  abîmée  ^  on  est  tout  suipris  des  res-»' 
a  sources  qu'il  trouve ,  et 'cela  fait  épotjue.  i» 

Voilà  ce  que  dit  J.  J.  Rousseau;  et  telle  est  là 
piréoccupation  d'esprit  du  philosophe ,  qu'il  ti'a-' 
perçoit  pas  dans  ce  peu  de  mots  la  condamiiation 
de  son  système  politique ,  et  la  réfutation  la  plus' 
complète  du  Contrat  s/ùdaL 

JEa  effet  y  la.  foj[«ce  de  constitution  d'un  Etait,' 
comme  celle  <iu  tempérament  de  Thomme,  n'ein- 

Sèche  pas  les  troubles  et  les* maladies  aux<|uelslea 
It^ts  et  les  hommea  forts  sont  même  plus' exposés' 
q|ie  les'foibles  ;  mais  la  force  de  constitution  et  dé* 
tempérament  parph- surtout  dans  la  promptitude' 
et  la  vtgueur  du  rétablissement.  Ainsi  y  selon  Jesmi-^ 
Jacques,  une  .monarchie  pre^^ue  k^himée  ne  peut 
se  rétablir  que  lorsqu'il  parott  au  titaon^es  af-^ 
fai)*e^  un  homme  né  peur  gouverner,  et  qui,  pour* 
neleyer  le  pouvoif  abattu,  vient,  comme  Suger' 
et  Richelieu,  établir  la  royauté  du  génie  à  coté' 
de  la  royauté  de  la  loi.  Mais  les  républiques  elles- 
ipémes  ,.les  républiques  presque  abîmées^  n'ont  pu 
se  sauver  d'une  entière  destruction  qu'en  revenant' 
aussi  au  pouvoir  d*un  seul ,  et  toutes  ont  fini  par^ 
lajpioaarchie;  preuve  sans  réplique  que  l'unité  de 
pouvoir  est  pour  la  société  la  nature  même,  hot^' 
de  laquelle  u  n'y  a  de  salut  ni  pour  les  Etats  ni* 
^PH*  ïfBs  ^o.mmas4  :j  »      .  *  .  i 


'0  VI*  ^  «^ 


ttàrdûe  «t  jj^on  dci  teaîi  aiwh^  '£»#kà<^  de  ^onvttité* 

<iu  assetnkUe  d%ojiiu«ftv  paa^èë  <|u'il  savoi^  M^- 
hien  qu«  le  génie  ne  geùi^t  pti^â  tn  détfbét*àtîdn'y 
€t  que  les  conseils  x^nt  fténrent  {^cgrda  le$  Etàf«  ^  et 
les  ont  rarement  siiuv^^*  :    >         - 

Les  Homaîtis  lé  «avc^eM  antsêi,  Itrrdcftiè  daiié  leuV 
{[i?^fonde.«ligeMe  ilt  iii^ient  fait  decielte  ïdi  de  là 
•nature  urne  loi. po8itité,|>érrii»slîtfttî6Ti  àeia  dic- 
tature f .  qai  dbnwoit  à  leur  >répubK<|iié'  aèifnie 
J'koaanitf  dont  parljei  J.- Ji.  fioixêseatt,  vérttaMiÈ 
voyante ,  qniréanisaoU  tous  les  pouvoirs  y  et  même 
«ans  respousabriUté^  GommaAddit  à  toutes  les  volon- 
tés y  impolsoit silence  au  aélkat  comAie^vs  tribuni^, 
et  meUoit  ainsi  au  repos  la  démocratie  plébéienne 
<>u  patricienne  y  fçrte  Àour  agiter  rËtàt^^t  le  pré- 
cipiter dans  les  derniers  dangers  ^impuii^nte  -à 
l'en  tirer.  .  <     .    ^  '    '  -       »  ^' 

JN^os  mosurs  y  nos  •  arts  V  M^'pbsstotiis  imito^f , 
ui  poussent  les  sociétés  à  ia  république ,  ë'est-2- 
îre^à  leur  destroc lion ,  ne  permettent  pas  dé  dit- 
Usturey  au  moins  légale  et  constituée  ;  et'  c'eit 
pour. la  rempla>cer  que  iK>fi(  législateurs ^toodernës 
ont  intraduit  des  Rois  dans  'leurs  gouvlernèmêiis 
représentatifs.  Ce. seroit lesujet  d'une  belle  dt^-* 
sertation  politiq^ue,  que  la*domparaisdiî;des  insti- 
luUona  romaines  avec'les  métrés  ;  et  l'on  trèttve-» 
rpit,  je  crois  ^' plus  de  ménarcbie  ^àns  la  répv-' 
bliq^ç  romaine  y  constituée  par  des  honhnès  qui 
ne  sa  voient  pcut^tre  pas  Ure^  que-dftmsdes  ^ri- 
yernemèns  qui.se  croient  ou  se  diseiH;  ttdnarçhi- 
q:ues ,  organises  par  àes  idéologues  y  de  beatix 
^^ritset  des  ^oc/n7iarre^rf  .  ' 

Mais  y  pour revenivà  la  maxime  de  J.J.RottSse«iii  y 

Sar  laquelle,  nous  avons  commencé ,  et  dont  C€ftte 
igressiou'  nous  '  a  écartés  y  notre.  monMcckié  est- 
,  elle,  assez  abîmée  font  avoir  besoin  qU'M  hèiiliiie 
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^(  ^  ) 

'fné^9  oiAi^llfii|^,«p3(è^5»tOllfl«fi  ko  ohanceB  de  ^iKt 

jfi^e^  ifp|i&  avonf.  i|<èfligQ«4* ou  épuisées^  peut-^oa 

espérer. «npQre.  qiM^if na/^ue^  Atfureajr  busard  hmè^ 

^er^  f»^\tii^ion  ^$i  <|^«im^Uii  de  c«s  liomme^  ({tri 

trouvent  au  besoin  des /rtAftaiircd^inespéi'ées:,  lÀ 

./créent  s'iU'Qele^  tto^venipa*^  et  dontlacamére, 

UlUç  â  leur  pAVS,  gloriie UM>  pour  eux«mém«s,  faft 

ép^uj^ue  4ans  l'h^nèoirQ  des  sociétés?  Si  cet  hottimte 

existe,  s<m  j^eur^,  «ans  doute^  n'est  pas  encoure  vé^ 

njoe ,  pi^isqn'apyès  tant  dlkommes  qui  ae  sontBoc^ 

xédé^au  tjtnon  das, affaires,  et  avec  toutes  lesres^ 

sourfie^  àé:>nt  ils  ûnt  pur  disposer,'  non»  attendons 

^çprel'^ipfiie  de  notre  tcanquiHifié  et  de  notre 

sécurité^ 

.  U  e|st  «certaii)  ,ftu  contrw^e ,  <[ue  notse  état  poli-? 
tLque  a tpnieurs  ét«;  en  empirasitd)epuis  quatre  ans, 
et  pour  ceux  qui,  considérant  1a  société- do  rame 
ijuie<îhas^  UMa  morale  qui  doîtr  être  conduite  par 
rai^Qil  et  par  vertu,  «ont  bien  plus  frappés  d un 
désordi^^e  Hf^fMial)  d'un  6can4<^le  d*opimotis,  que 
-d'x^  désordre  mûtérîel,'fiftt^JBe  une  révolte. àmaiii 
mvanf^e^.  deuic  laits  récens  paroissent  V^bime  du 
d^^^dre  et  le  point  aiiquef .  une  &oclélié  pàrv<râin« 
doitae  v^fat^r  en. arrière  poum'être  pas  entvatnée 
i^u  fond.  4u  précipice, 

.     Je  -yeMXjpfkrler  délaynomination  d'un  régtéide 

.  jila  Ch^v^bJ^e  '  de4  Dépuiés^  et  du  .mot  nouveau, 

,i9^UÏ9  4er9|iier  sQftii4ale  après  tant  d'aubes  scàm» 

^dipde^ ,  impuném^eut et  solmi^nellement  proféré-  en 

préseiiaeau  prenui^r  ti'ibunal  :de  l'Etat  et  du  prc* 

mje^  n^l^istrat  du  r^yausue.^  la  loi  est  alfiée,  et 

doit  f  être i  deux  faits  qui  sontl'abrégé,  la  quintes* 

9fiBjGe.de  hi^  iTévolutioo.,  ou  plutôt  la  révolution 

tpujt  iq|)tiè.re>,i^éduite4son  premterprincipe  et  à  sa 

plus  situple  expression,  puisque  1&  révolutiou  n'a 

H^  dapf,  ^.pau^ie ,  4%^  ae3i  mpy  eus ,  dans  «e»  effets , 


(Sgi) 

ig^çja  i^égf&LiûD  4e  tout  pofiypif  socifrl^J'atlléisiae 
pjpïiti(pLe  ^t  religieux:  y  la  destructioii.')  ^lutaiii 
qu  elle  est  permise-  à  yb^i^me,  de  tou^-le  idèeit 
pauvaùr,  de.de^oir,  de  ju^ste^  •  d'in jnste ^  de  di^ 
vinité  r  d'hujQianité  ,  de  société ,  -et ,  pxxur> tp'ul  year 
fermer  en  un  mot^  le  mal  tnoralMevé  à  sa  plUê 
haute  ^puissance, 

Qup  lar  loi,  en  France,  soit  athée^  c'est,  xt 
crois  i  ce  qAie-  de  bons  esprits ,  et  des  cœurs  droîiè> 
avoient  aperçu^. et  s'il  lût  resté  quelque  douté  à 
cet  ég^rd^  ]e<  pouvoir  législatif  auroit  pris  soin  de 
le  lever,  par  rine.\plicable9  le  mCB&trueux  r^îfus 
fait  à  la  session  dernière,  et  certes,  après  lafkvt 
délibération,  d'insérer  le  mot  religion  dans  une  loi 
destinée  à  punir  les  attentats  conti*e  l'ordre  p(H^ 
blic  ;  mais  que  la  loi  doive jêtre  atlvée,  c'est  ce  qtû 
n'avoit  jamais  été  entendu,  ce  qui  ne  pouvoit  être 
çnteudu  impunément  qu'yen  Trancç  ^  «t  il  a  failli 
cent  ans  de  fausses  doctrines  et  trente  ans  de  rér> 
volutiou  pour  enianter  ce  mot  hprxible  qu4  sér 

gare  le  peoiple  frannais  ouphitôt  le  gouvernement 
*anr.ai& /de  Ja  communion  de  tous  les  peuples'^ 
màj}^  sauvages,  et  qui ,;  au  milieu  de  toute  la  po^ 
litesse,ded  arts,  de  tous  les  progrès' de  l'industi^ic» 
de  tovtç&les  jouissances  duuixe,  annance  que  noo^ 
avons  £ran,chi  la  dernière  limite  qui  sépare  ta  ci  vili»- 
sation  de  la  barbarie ,  et  que  nous  n'avons  et  ne 
pouvoirs  plus  avoir  de  légidiation  raisonnable. 

L'homniie  d'Etat  qui  ppuTra  sonder  la  prolbn^ 
deur  da^dé^ordreetleprodigieux  égarement  d'es-' 

Ï^rit  qn'il  y^à  d^ns  cette  exécrable  proposition^ 
rémira  dflxorreur;  et  J.  J.Houssçau  lui«méme',  qikj 
nétoit  pas  un  homme  d'Etat,  mais  un  sophiste 
bien  superficiel»  Jean-Jacques,  qui  vouloit  que 
la  société  punît  de  mort  la  profession  publique 
d'athéisme  ^  au'auroit-il  pensé  de  cette  solennâlè 
déclaration  d!e  guerre  faite  à  la  Divinité  dans  la  pe^cv^ 
jiQpn&4e  la  jmstice ,  qHiia:représente.siir  la^t^lte, 
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iîifte  à  la  société  dans  lapersaiTMAeses  presiieiié 
magistrats  y  et  qui  povrsait  ainsi  la  société  èrt  Dîev 
tnéme  ,  jasque  dans  leur  sanctuaire  ?  ^ 

Mais  si  la  loi  est  athée  /ceuK  qui  Font  faite  sont^ 
ils  chrétiens?  et  si  la  loi  doit  être  athée,  qne  âoil 
être  le  législateur? 

Et  quand  nous  avons  dit  qu'une  société  une  fois 
parvenue  à  ce  point  de  désordre  et  d'extravagance 
devoîty  sous  peine  de.ê^abtmer  entièrenieùt  et  dé 
disparotlre ,  se  rejeter  violenunent  en  arrière ,  re- 
marquez qu'à  cet  instant  même  il  se  fait  une  ré^ 
volttlion  dans  le  gouvernement,  et  qu'il  s'en  pré-^ 
pare  une  peut-être  dans  le  système  suivi  jusqu'il 
ce  jour,  changement  de  système  «ans  lequel  un 
changement  dans  le  ministère  ne  serpit  qu'un 
changement  d^  dëcon^ipn  théâtrale.  Chéx  •  tout 
^ùtre  peuple  moins  confiant  et  moins  loyél  que- 
le  Français  ,  cet  inconcevable  systèiae  auroit  é& 
expliqué  par  une  conjuration.  En  France,  si  non)? 
avons  dû  j  voir^une  conjuration  réelle  de  la  par^ 
d'nne  faction  acharnée  à  la  mine  de  son  pays  ;  tt 
toujours  prête  aux  demi<|rs  excès ,  nous  n'irons 
vu.  dans  le  gouvernement  qu'erreur  sur  lev  ciiosef 
«t  aveuglement  sur  les  personnes  :  mais  les  erreurs 
«t  l'ignorance  ont  perdu  plus  d'Etats*  que  les  eons* 
pit*atîons,  et  les  meilleures  intentions  ne  sont  ja- 
mais comptées  à  ceux  qui  -prennent,  sans  y  être 
forcés,  le  timon  des  affaires,  Iprs^c  1^  résultats; 
^lontjété  ftmestes  à  leur  pays.  '  - 

Mais  puisque  le  gouvernement  parott  à  quelques- 
personnes  disposé  à  revenir  sur  ses  pas,  il  est  utile 
de  signaler  les  écueils  -sur  lesquels  nous  avons  iailK 
ïK>us  perdre ,  et  îcr  lé  lecteur  nous  pardonnera  urpc 
digression  qui  ne  saui;oît  parottve  déplacée  d«n» 
Tiii  écrit  régardé  en  Europe  bien  moins  comme  ûh 
joumai  d'opppùdon ,  que  comme  un  ^ouprage  eh 
•doctrine.  —  f\ 

c    Aién  de  grand ,  en  bien-  ou  en  mal  ^  n«  s'est  *fclL 


Vfve9  ajEecdoiis  de  raine  fondes  ^sàr  Une  cdnvie-^ 
tion  de  la  vét*it^  qui  éclaire  le  jugement',  od  iaUf 
des  illusions  qui  le  pï«oc€upent ,  I*e98prt  jpttrssaut 
qtii  communique  aux  volontés  et  attic  actions  toute 
son  énergie.  '  ''  !  '         " 

Ainsi  les  révolutions  qui  troublent  l«s  Etals ',  et 
les  crimes  privés  qui  désolefntlés'fatnilles,  les  îÀsr-^' 
titutions  paMiq«ies  qui  co^sotent  et  sei'vènt  l'bu-^ 
manité ,  et  les  sociétés  -secrètes  tfai  lui  portent  dans' 
Fombre  les  plus  terribles  coups ,  sont  l'eflfct  dés 

Eassions  humfi(ines.  Ainsi  le  màvlyre,  les croi^ades,^ 
;s  fondations  d'oMres  religieux-,  les  tti'issibns're«^ 
ligieusa^  9  ont  été  des  choses  inspirées  p«tr  la  passion 
du  bieo ,  passion  que^^^ans  le  langage  de  la  morale  l 
BOUS  appelons  dti'^é  ;  coriamie  les  zélateurs  de  Jé-^ 
rusâlem^  les  fai|«itiques  d'AHemagnè,  les  ttivelèùrs 
d'Aug)etierr«, les  jacobins  de  France,  ont  été  de» 
kommes  inspirés  par ^d-es  affections  désbrdô'nnées 
Auxquelles  fa  morale  osi  donné '-excliisiveihètttl^ 
nom- de  passions  ;  c^t  la  passion  du  mal  à^Ototré 
autant  de  i^rce  pour  détruire  que  celle  dit  bié^ 
peur  rétablir  et  çonsîsryer.  -En  effet ,'le  bien  est 
('objet  d'une  passion, ^t  même  delà  plus  énergique 
de  toutes;  Celle-là  n'est  ni  rebutée  par  les  obs- 
tacles, ni  «lécouragée  par  les  ntiauvais'sucèés,  ni 
refroidie  par  le$  dégoûts ,'  parce  qu'elle  prejid  soi^ 
point  d'appui  hors  des  intérêts  nuînaïns,  et  suli^ 
une  conviction  de  la 'véiûté  qu'aucune  illusion  ii^ 
peut  entièrement  contrefaire  ;t  piassibn  d'autant 
plus  vive  qu'elle  est  toujours*  plus  :  cbnçehti*êè  ,•; 
qii'elle«e  répand 'moins  à  1  extérieur';  et  ies  àmèa 
les  plus  brûlantes  de-ce  feu  liécré,  lie  sont  souvie^fr 
que^lus  calmes  etmoins  empressées- à  iiéf  roduii*e;' 
'  Je  le  répète ,  rien  >d'impoT(;àtft  dfans^è  mbiide 
ne  se  fait  «ans  passions,  comme  rien'  de  grand. ne 
s'opère  en  mécanique  sans  de  grandes  ^torùffs! 
Appliquotts^ceia  à  la  politique. 


•y«    ^  J     V    .     %-•-  >    _'  *  >  *  -i . 
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Dans  Lm,  ftemp«.OfdioAiM»^Urs«fiéttBÇo{urer* 
oetni^n^  fl^fi^i  {>ar  le  tefnpa  f  ^t'ibieuxjeiMbtre  suv 
4^  lai3  i^atpurfiUfis  9  Miit  triii^({uUl6iiieftl  aaf  marché 
à  trave^f  \e  temps  t>t  les  évéj|em^d$  j  la:{iiissidii  dti 
bÎQOi  du  ibi^i^publM:  s*eM9ud>.eAt  sm»  euerciœ^ 
les  gens  de  bien  ont  leur  fortune  faite. y«èt  ne  peu-. 
Yçnt  désÎGer  qius.jd»  la' o^nserVer.  Dans  lès  aïkies 
itrdentes^  cette  pastiap  génér)9use  se-  replie  ai oi*s' 
sur  elle^iaéme^ety  faute  d'àlimens  an  deiiors;  eU'â 
se  satisiait  par  des  vertus  privées  »  etifuelqttiefQisy. 
pour  des  motifs  sui^natyms/parlesaorifiie^on^. 
taire  de  toutes  les  douceur  at  la  vib.  MaSs  la  pas* 
sion,du  mal  est  tou)i>ul*s  auftsiaetive  ^  0t  si ,  cou- 
tenue  parles  lois  et  la  fermeté  de  radministration^ 
ellene  peut  pas  troublei^  l'ordre  pablic>oUe  attà^e 
tes  familles  et  Tordre  domestique^  et  l'oh  a  pu  let 
marcpier  que,  s^id^i^s  la  rérolution  <jui  a  ourert  nue 
large  carrière  aux  désordres  publics  et  poUfi^u^sy 
il  y  a  eu  moins  de  ci^iti^es  privés  y  depuis  la  restau^ 
sation  il  y  ena  ^davantage.  Les  passions  cpii  dé^ 
truisent  subsistent  doin;  toujours  dabs  le  rseiu  de 
ïfiL  société^  parce  qu'ellessont  toujours  vivaiites  duns 
le  cœur  de  rkomme  :  la  société  n'existe  qu«  pour 
en  prévenir»  en  empêcher  ou  enlpuni'r  les  écarts^ 
et  leur. continuelle  ptésen^^e  est  même- la  seule 
raison  de  Vexisténoe  perpétuelle  de  la  «fociété. 

La  société  .^st  donc  un  véritable  état  de'  guerre 
dçs  bpnS;Ç^ntr^  le$  méchatis»  deln's  laqûelte  un 

Souvernen^ent  fort  et  vigilant^  arm<é  dè.ses  lois  ei 
e  ses  in«stitutio|is  y  et  dirigeiint  les  opéràUous  'mi- 
litaires, n'a. pas  besoin  des  passions  des  gon»  de 
$ien  qui  le  t^'publeroient  même  |>ar  leur  activité 
i  cpntrertemps^  et  ne  l^ur  demande  <{uél'obéis^ 
sance.  Ainsi  toutes  les  instituiîo us  sociales-,  en 
politique  comme  en  religion  ^  m^i^e  les  plu»  Jia- 
cifiques,  sont  des  institutions  sinon  militaii^es^  an 
moins  milùUjtnteSy  et  la  justice  elle-même.,  la  Jrre<* 
piière  de  toutes ,  tiçnt  la  balance  d*une  main  pooE 
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jpeser  le  cvime^^t  le.glaite,  àe  Yanife^  ^eur  îi 
punir-.  ' 

Mais  lorsqu'il  y  a  révolution  dans  un  État  mo- 
Barchiqfie,  et  que  les  passiops  destructives  ont, 
pendant  le  sommeil  du  pilote ,  surpris  là  houssole 
elle  gouVernail,  qu'elles  ont  fait  prévaloir  leurs 
doctrines  parUoulières  sur  les  doctrines  sociales/ 
Ieua*^ode  particulier  sur  les  lois  publiques,  leur 
force  particulière  sur  la  force  publique  ;  qu'elles 
régnent  en  un  mot  dans  la  société^  alors  le  zèle  ou 
là  passion  du  bien  public ,  comme  un  eontré-poids 
nécessaire  y  se  réveille  et  se  déploie  dans  toute  son 
énergie  5  elle  office  au  gouvernement  qui  veut  re-^ 

Î rendre  les  rênes  un- puissant  auxiliaire,  et  mal- 
eur  à  celui  qui  refuseroit  son  secours ,  et  croiroit 
se  sauver,  ou  se  rétablir  en  ga'rdant  entre  des  pas-r 
sions  opposéea  une  exacte  neutralité {  Les  dêrnierai 
Vialheurs  et  la  plus  honteuse  foîblesse  serotent  la 
^uite  inévitable  de  cetjte  erreur;  les  passions  qiil 
détruisent   n'étant  contrebalancées   piar  aueûne 
force  éqûipoUenté,  et  seulement  par  les  lois  qu'elles' 
;^e  seroienlt  données  à  elles-m^mes  pour  ré^illari-^ 
ser  le  désordre  et  faciliter  la  destruction,   coït- 
somméroient  la  ruine  de  la  société,  et  fôrcerofehl' 
le  gouvernement  à  en  être  le  témoin  et  le  complice. 

:  I^e  mal  seroit  bien  plus  prompt,  si  le  gouver-' 
nement  abusé  passoit  du  c6té  de  l-ennemi*,  et  re- 
poussant des  alliés  dont  l'activité  troubleroit  son 
sommeil  e^  fatigueroit  sa  mollesse,  s'armoit  de  ces 
mêmes  passions  contre  lesquelles  il  doit  être  armé, 
et  coniibit  à  ces  dangereux  auxiliaires  la  garde  - 
des  postes  qu'ils  auroient  surpris. 

•  Je  le  demande  :  n'est-ce  pas  là  Thistoire  dé 
notre  temps  ;  et  si  nous  en  somme»  venus  aU  point 
oà  nous  nous  trouvons,  etdont  le  discours  du  Roi 
lui-même  a  signalé  le  danger,  né  faut  il  pas  eu  re- - 
))eler  la  cause  sur  là  peur  qu'a  eufe  le  gouvernement 
dû  secours  que  lui  prétoit  la  zèle  iles  royalistes  > 


$fiCQUx$  qui  lui  é^it.i^i«péiiMblem«ttt  héœtfi* 
saire ,   et  le  seul  qu'il  pût  opposer  avec  succès  à 

'de,8  passions' fiftugu^uies  enbiimî^  par 'leurs  an*- 
ciens  ttiompkes ,  aigries  par  une  répressiaii  ré^ 

'  cente  ? 

En  i8i5,  raffectiou:  pour  la  noùonarchie  Iéfi[i«- 
time,  si  long-temps  eompriméi^;  avoit  fait  e;xpio«- 
slon , .  et  aqienéà  la  Chaixibise  :  des  Députés>  des 
royalistes  dout  le  zèle  et  la- probité  avoiei^t  fait 
concevoir  à  la. nation  françai^é-des  espérances 
^itôt  et  si  crudlement  démenties;  Il  rkj  a-voît 
qu'une  ,  profonde  ignorance  des  tem^ps  et  des 
hommes,  qui  pût  s  étonner  et  s'alarmer  dé  l'eK- 
pressien  quelquefois  vive  et  impétueuse  du  zèle 
pour  Ist  royauté^  lestassions  parlent  leur,  lam*- 
gage  j  et  depuis  que  ceUea-ià  ise  taisent  y  dautres 
parlent  assez  hant.  Le  gouvernement  craigmt>que 
ce  qu'il  appeloit  de  Teuigération  dans  i€»'  uns^ 
et  qui  ne  se  maniiestoit  •  que  dans  dxs  discouss, 
tàe  rëveillit  duna  les  autres  une  eacagévation  oppo- 
sée, coDune  si  les  pimsioas  redoufabiés  qiii  «votent 
&it  la  révolution ,  pour  être  réduites  ab  silence'^ 
étoient  étçintes ,  comm.e  si  leur  ardeur  n'étoit  pas- 
contenue  précisément  par  l'ardeiur  dea  sentim«iifh 
opposés  ;  et  qu'il  ne  fût  pa»  évident  qu'en  corn- 

Kunant  ceu^çi,  on  alloit  rouvrir  le  volcan,  et 
^  ;ber  la  bride  aux  autres.    ' 

,  Le  gouvernefnent  commit  donc  la;  fa  ute^énorme 
de  craiudi^e  les  passion^  des  royalistes ,  et  de  ne 
pas  redouter  celles  des  républicains ,  ou  autres 
ennemis  de  la  royauté  légitime,  de  croire  à  I^ 
modération  de  se9  enùemis,  en  l'imposant  à  sea 
amis^  ^t  de; désarmer  ceuxcrci  pour  donner  des 
armfs  à  leurs  adversaires. 

\  L'éqxulibre  entre  Les  deux  partis  étoit  iospoa»^ 
sible,  et  le  çaiai^tère,  essaya  en  vain  de  le  garaer. 
La  dissolution  de  la  Chambre  de  i&r5,  et  la  loi 
des  élection^  d^qrétée  TaÀnée  suivante  > 


(  «99  ) 
iMi^eg^t  à  ^dHique  renouTelkmènt  le  n^dnbre  dei 
^Bff^stéB  qu'opappeloit  exaltes^  et  accrurent  pi^o^ 
grèiffSÎv«Mielit  le  nomblBflrde  leurs  adversaires^  qvue 
sans  dottte  on  ne  croyoit  pas  exaltés.  Entre  ces 
deux  GÂtés  de  ia-  Chambre ,  devenus  plus^  iné- 
gacix  en  nombre  ^^èe  miiils%ère  tenta  d'interposer 
uu  tîers^parti  dontles  iatentîolis^étoîentbonlies^ 
mais  a  ai|i  des  opinioteB  indéctoes,' qui  tantôt  se 
rapprocnpietit  de  l'un  à^s  deux  extrêmes^  tantôt  die 
Tautre,  et  attendiaent  toujours  leur  direction  et 
plus  haut  ;  ne  pouvotent  i*tén  donner  de  ce  qu'il 
lalloit  pour  résider  aux  passions  de» -deux  partis 
opposés.  Cette  idée  d'équilibre  tirée  des  forcés 
inertes  de  4a,  matière^  qui^  placées  d'un  côté  ou  dié 
l'autre  d'une  bal» nce,  en  déterminent  ou  en  fixèi^t^ 
l'oscillation,  ne  pouvoit  s'appliquer  à  des  forces 
morales  et  vivantes  y  à  àe$  opûnons  décidées ,  à 
d^  senttQiens  éaerglaEtes^^  et  si  l'on  ^en  obtenoit 
quelques  résultats  ,  iÙ  étoient  si  long-temps  dis-^ 
ptttéa  >  si  chèrement  achetés;  souvent  si  équi- 
voques, qu'ils  ne  pouvoient  prendre  aucun  ascen- 
dant sur  les  esprits^  et  ne  Êiisoient  que  jeter  st^ 
ie  gouvernement  le  ridioulequi  tottj^ursen  France 
fi  poursuivi  lesHers'-pariis.      ?    >  • 

l<a  modération  envers  les  personnes ,  la  modé- 
ration dans  la  bonne  ou  la^ mauvaise' fortune,  sont 
des  vertus  ^  mais  la  modération  entre  des  opinions 
opposées  n'^st  que  de  l'indifférénee':  c'est  un  état 
cpn.t^e  nature  pour  des  êtres  intelligenaqui  Veulent 
sasH^ir  et  croire;  et  la  vérité  n'est  pas  un  juste 
inilieu  comme  la  vertn.- 

Vouloir.  rétablir,  avec  àK%  indifférens  et  d^ 
itiédes.^  une  société  qui  n'av4!>it  pu  être  renversée 
que  par  des  frénéliqii^es,  étoit  tenter  l'impossible, 
^t  jf^ter  quelques  gouttes  d'eau  sur  un  vaste  in- 
cendie. €ie. système  cependant  «séduisoit  des  gens 
d'esprit,  parce  qu'il  faut  pour  le  suivre,  «même 
l^u  de  temps  »  de  l'esprit  et  de  l'art,  qu'il  demande 
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4e  la  finesse  plutèt  flpiid  deU  fiiroe,i  et  qi^il  sW-a 
ftomipode  p  la  tloUme  désmotnns ^  àf  U  fôil>lle9M 
d«9  G^racléref^  «a  scf^icisnie  des  o^inicMlis^  à  la 
iuiitilifé  dçs  osprUs. 

.  \^  mimiilève  lui-même  ne  coinpt<)it  (][ue  foi^ 
élément  sur  ce  fotbie  parti /et  nou$  en  atotfs  Mrxé, 
pi^euve  tout- à  -  fait  Èunense  datts  la  circulaire 
mir^aée  f  .le  ii  septembre  dernier,  à  nos  Agenè 
près  le^ï  cours  étrangères ,  pôuif  éelairer  celles-ci 
$iH*de  résultat  des  dernièrfes  élections  ^léscfùélles^ 
i  un  petit  nombre  prés,  le  ministère  assure  ayoic 
été  faites  d^Hs  le  mrU  de  ses  espérances, 
•  Le  miikjsire  fattlè  tableau  des  tyèis'paYlis  qui 
ds.vÂseiit  les  Chambres  et  la  nation.  It'  lie  crahit  pas 
^dfi  dérpger  À  la  gravité  et  à  la  dignité  dtt*  style  dï^ 
plomatiqye,  c»  emnlojàBt,  pour  déëi^ier  les 
dejuc  prenMersj  ces  deur  mots  de  rat-got  révrfiÇk 
tlounaire,  .lUtra-royalistes  \  uhru-lihiéràùx ^  et 
•voua  que  les  premiers,  sont  numériquement  p)us 
nombreux  quelea  autres»  ( Le  Courrier  naguère  4 
dit  iopt  le  contraire.)  Il  ressasse  le  l'^proche  éter;^ 
^el  fait  aux  royalistes  de  cegrett^  leuw  pri vttéjges  ; 
et  sans  doute  aussi  la  dlmé  et  le&  droits  fëoâaui^ 
et  îi  ne  dit  rien  des  regrets  du  parti  opposé  de  <*e% 
iml^^ense  privilège  que  la  révolution  Itii  ftvoit 
^nne  sar  la  vie  et  les  propriétés  de  tous  le*  gens 
de  bien,  du  droit  ultra«féodal  de  piHei'  et  de  con-* 
fiaqi^er  qM'il  a  si  long  -  temps  exercé  ,  dt  de  cett« 
flti^e  4'or  et  dé  4ang  prélevée  par  se*  dëcteU  éx-i 
l?r«MinraJ^UW|Ur  les  personnes  et  lès  biens.  Il  eh 
vienl  au  ti*bisième  parti /et /pense  :  «  Que  1^ 
p  payti  4e^  hommes  amw  de  Tordre  et  du  repos  y 
?>.qHpiqç©  le  plus  fort  Quînériquement,  Hr'auroit 
»^pi^s  cep^udant  pairtout Tavaûtsiga,  parce  (ju'il 
-^^.îp'^git; jamais  qu'avec  timidité  et  mùdôratioflj 
:»'  4^«  ^ep  allures  4ûht. tranquilles  et  4Îiodestes=^ 
»  qu'il  iiéptigne  k  tout  ce  qui  Pâttirc  h<$rfi  dii  fcerclè 
iï  de  ses  affaires  $*  de.;sfs  babitiideéj  qji'it  ne  conr 


^^  t^erte  psi  ddspUns^  et  une.  £017116  p9iS  de  Hat f 

»  sônSf  parce  que,  ppurpitéçuier  les  ua&  et  nouer 

>x  les  auti*es.  il  fkut  derat:tivité  9  da.moujvenieziit 

>>  let  des  ffOfsiofiSy,  tandis  qae  la  raison  et  la  sa-^ 

'»  gesse  ne  se  passiîonnent  jamais  |  qu'il  e^t  enfinj 

j>  s6us*ce  point  cle  yue^  un  foible  auxiliaire  en 

.  D  des  temps  d'àgilatf on  ^  maiis  qu'à  là  loii^ue  ieA 

»  dispositions  prl^valent  sur  leâ  OKhivemc^ns  env^- 

))  ronnans,  et  ramènent,  dahs  leur  lente  sphère 

$>  datb*aclion  to\iè  les  autres  élément.  » 

On  n'a  jatnais  rien  écrit  de  plus  faux  eil  Morale 
/et  de  plus  pitoyable  eh  politique.  Jamais  bn  n^â  . 
.plus  icompliteipient  avoué  la  foiblessedeson  parti* 
iLa.  raison  ^t  la  sagesse  se  passionnent  comme  î'ér* 
>enr  et  le  vice,  et  plus  vivement  encore j  çt  fe 
tèle  dû  bien  dévo/e  les  âmes  fortes  comme  celii^i 
.i^vL  mal  enjlamme  leis  j^ervers:  C'est  j^récisément 
.jvarce  que  la  raison  ée  passionne  tomme  l'ëirrettl^^ 
qu'il  y  9.  des  passions  dans  les  deux  partis  extrêmes^ 
et  qu'il  n'y  a  au  milieu^  selon  le  ministère  .lui^-^ 
inêihe,  que  timidité  ^  îhertié  y  amour  exclusif,  de 
ses  intérêts  et  de  ses  nàbitùa«s>  impuissance  4® 
.  concierteir'  4e^  plabs,  de  former  des  liaisena^  P^i*<^^ 
.  ^u'il  n'y  à ,  dans  eeis  opinions  indécises  >  ni  raisoji 
^  ni  erreur,  qu  plutôt  qu'il  ti'y  a  rien,  pai^ce  qu'il  y 
ia  à  la  fois  ejrreur  et  raison  qui  se  détruisent  mi^->' 
îuellement.  Telle  est  cependant  la  garantie  de  ^a 
ibrce  et  4^  ses  succès  qu'un  nunisfrç,;.qui  n^ud 
reprocltoit  de   chercher  des  «{>puÎ8  au^  dcïior^*^ 
.  présente  aux  éùangel's^  c'est  en  leur  apprenant 
que  son  parti  n'^st  qu'unj^z&/e  àuxitig^ei^W  s  e^.- 
,  cttse  de  ne  pas  en  chercher  ailleurs  de  plus  puissan^i^ 
et,  pour  leu!r*annoncer  la  iin  prochaine  et  fhe^«i 
.  réujse  issuie  de  t'agitàtioâ  cpii  troubla  laf'ran'Cé  et 
inenàce  t'Ëiirope,  ap}*ês  s  étçe  présenté  lui-m^e 
Ciomme  placé  entre  deux  partis  ardéns,  passion-' 
tiés,  actifs,  il  assure  qu'A /âi/d7^u«  les  dispositions 
fi  palmes  et  si  modestes  de  son  fiarti  pr4v«udi*oiiâ% 
ToÀa  V.  — 6S«  Litaiiibv#  i^ 


et  mmèriefont  dans  leur  lente  spli'érc  cl'^itrâcticb 
tous  les  autres  élémens.  C^est  le  propriétaire,  qui, 
voyant  sa  maison  en  flammes,  resteroît  les  bras 
croisés,"  et'  diroii  à  se^  Voî.^îns  :  «  TSe  craignez  rien, 
»  le  fem  s'cteinclra  qttand  il  aura  tout  consumé.  » 
'  'Et  quand' le  min  istère' fbJ.t  '  si.  gratuiteiiient  léfs 
''honneurs  de  ses  adhéi^ens^  il  faut  bien  se  garder 
dé  croîi'e  qu'il  n'y  art  pas  parmi  etox  les  vei*tus, 
1er  talens,   le  bon  esprit,  les  bonnes  intentîoîis 

Îui  doivent  distinguer  dé  Bons  et  loyaux  députçâ. 
8  lie  le*  cèdent  sui:  ce  pciiht  à  aucun  parti,  et 
la'  foîbJcsse,  l'înaçtîvi(é,  la  tfmidité  que  le  mi- 
'tiîstèrè  leur  reproche,  tiennent  uniquement  de 
Tind^cisiou  où  il  les. tient  sur  un  système  qa'îl 
ne'totinokpaslui-m^me,  et  qui  les  niet  a'ujoùr- 
'fl%ù£  aulL  prrisc$^  t^n'lôt  avec  les  royalistes  dont  ils 
•partagent  aii'foiid  les'.sentîmens,  tantôt  avec  Jés  • 
«nbéraux  auxquels  peut-être  ils  devront  se  réunir 
Je  joiTT  d'après;' système,  si  c'en  est  un,  ainbfgU 
"et  équivoquie»  qui  ôte 'toute  assiette  âr  Fcsprit, 
'  toi) te  décisiOTî  an 'caractêi*e,  toute  fermeté  aux 
'Opinions  5  et  je  n'en  veux  d'autre  preuve  que  îa 

*  séance  oîi  l'on^y'e.st  occupé  du  re|et  du  régicide 
député'  dé  l'Isère^   Assurément  le  motif  du  rejet 

''^étoit  urgent  et  décîsoilfe  î  y  eût-il  eu  dix  fory  plus 
'd'irrégularité  dânsl'éleclion,  il  falloit  laisser  1  élu, 
-et  ne  voir  que  ïe  régicide j  et  certainement  lès 

*  membre  "du  centre  ne  votilo'îent  pas  plus  que 
'  ceux  du  côte  droïl  siéger  près  de  lui.  Pour  con- 
-  tenter  tout  le  ntonde,  on  est  allé  cliertber  un  vice 
'.  de«£orme  désavoué  par  un  autre  député' de  l'Iséi'ë, 

et  qu'assurément  on  h'aui'oit  dliégnà  cbntre  aû- 
"  cunc  autre  nominatioA;  et,  malgi'é  les  réclama- 
*•  tions  les  plus  fortes;  ma*fgré  Téviden ce  du  danger 

*  d'ouvrir  la  porte  àl  de  iiôuvelles  et  boiiteuses4^s- 

*  eussions  du  même  genre,  s^ilse  pfésentoit  d'autres 

*  régicides  plus T-éguHèremeiit  normes  V  ïc  centre 
^«'  adopté  Urf  mode  d^cxclusiètt  équivoque',  Ai 
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BQLoins  quant  attx.  termes^  et  qui  ne  satisfait  ni  la  ^ 

loi  >  ni  ia  'Conscience^  ni  l'honneut  nation^ ,  ni 
la  majesté  du  trône, 

,  Mais,  taudis  que  les  ministres  jouent  ainsi  ce  jeu 
de  bascule  entre  lesd^x  partis,  et  qu  ils  s'^agitent 
sans  faire  un  pasen^vant,  l'ordre  public  en  fait 
beaucoup  en  arrière-:  les  scandales  politiques  et 
religieux  se  multiplient,  l'opinion  s  arrête  éton- 
née; et  attend  des  guides,  les  bons  se  décourafgent, 
les  méchaois  s'enhardissent  :  tout  ce  qui  eût  été  àisé^ 
devient  diiBcile ,  ce  qui  n'pûl  été  que  difficile  de- 
yient  impossible,  et  fa  France  et  P EurôJ>e  se  de-' 
inàndent  quand-finira  ce  jeu  de-liaussfe  et  de  baisse, 
<^Uç  vaine  recherche  d'équilibre,  impossible  entre 
le  bi^n  et  le  mal,.Ja  raison  et  la  folie,  qui  est  tout 
ce  qu'on  pieut  imaginer  de  plus  opposé  à  ta  dignité 
çoinme  à  la  stabilité  d'un  gouvernement.' 

*Mais  on  ne  le  garde  même  pas,  cet  équilibre; 
et  comme  en  morale  on  déchoit  bientôt  de  la  vertu 
lorsqu'on  ne  veut  être  qu  à  demi  vei'tueux ,  on' 
tombe,  ^n  politique ,  dans  leç  derniers  désordres, 
pour  avoir  voulu  s'arrêter  à  moitié  chemin  ;  et  .m^ 

les  gouvèmemens  ne  peuvent  paf  plu.s  rester  sta- 
tionnaires  dansle  bien  qiiedan^e  mal.  On  a  nommé^ 
un  régicide  pour  député.-  £ât-on  nommé  en  mçme' 
temps,  dans  un  autre  département  le  plus  sage  et  ' 
le  plus  vertueux  des  hommes,  croît-on  que  sa  no- 
inination  eût  fait  équilibre  à  un  si  grand  scandale? 
On  a  dit,  en  plein;trîbmia),  la-loi  e^t  aihée  et  doit 
letre*  Quelle  e^t  la  sentence  de  morale  ou  même 
Xe  livre  entier  qui  puisse  compenser  cet  horrible* 
blasphème?  On  a  destitué  en  foule  des  administra* 
teurs,  des!) magistrats,  dey  militaires,  connus  pour 
leur  dévouement  et  leur  fidélité^  otf'fn  à  placé  un 
grand  nombre  qui  n'offrent  pas  y  à  beaucoup  près , 
les  mêmies garanties  :  oà  est  l'équivalent?  et  pour-^ 
roiton  novm  dire  de  combien,  pour  rétablir  1  équi* 
tiby^^prèB  u2àepar>eiUe  baiss^  Wfônd^  politique» 
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ont  haussé^  ou  >  poiir j^rlcr  saàs  figure^  qli^Iléi: 
mesures  prises  dans. nnHrét  «le  la  royauté  anK 
pii  rassurer  ses  ain!S  contre  le  danger  de  nkesvcte»- 
contraires?  et  quand  on  pûurroit  en  alléguer  quel^ 

Îu'une  ^  il  est  évident  que  ce  mélange  ae  hieik  eP, 
e  mal ,  de  coups  frappés  sur  fts  amis  de  la  royauté 
et  sur  ses  ennemis,  quelquefois  du  bien  îndivî-»-' 
duel  fait  en  compensation  d'uh  mal  général ,  et  des 
actes  de  sagesse  et  da  bienfaisance  publiques  o£^" 
feris  en  expiation  de  scandales  publics  ^  ne  coiti* 
pensent  rien,  n'expient  rieH,  et  ne  prouvent  qu'une 
indifférence  coupable  sur  le  bien  et  sur  le  mal. 

Eb  !  grand  Dieu  l  qu'est^c^  qui  .peut  faire  équi* 
iSbré  A  ce  torrent  de  doctrines  abominables,  df 
bIii|pbèmeS|  d^appels  aumàssacr.e^  au  pillage ,  àla^ 
^éroite,  k  tous  ces  écrits  dictés  par  la  sottise,  et 
capables  de  faire  rétrograder  la  raison  hunaaine 
JQsqU  a  la  l)arberie ,  ou  inspirés  par  une  rage  de- 
^espélrée  ^pour  enflammer  tous  les  cœurs  de  fureur 
et  de  hâine,  à  tous  ces  libelles  que  Paris  vomit 
sur  là  France,  et  sur  TEurope  comme  pnè  lave  brû^ 
llinte ,  et  dont  l'administration  publique  expédie 
(bus  les  jours  ceut  mille  exemplaires?  Est-ce  lit 
liberté  légitime  de  la  presse  ou  la  licence  la  pluii 
effrénée^  que  les  lois  ont  voulu  protéger?  ]N'y  a-t«it 
pi  lis  eh  France  de  magistrats  poui^  accuser  les  çou-^ 
gables ,  et  1^ administration  ne  peut-êlle  plus  trou- 
ver de  jurés  pour  les  punir  ?  Est  ce  pour  employer 
quelques  rentes  da  gl*and4iyre ,  du  pour  avoir  en 
ses  mains  une  caution  de  sagesse ,  'que  le  gouvér-^ 
Aémènt  a  soumis  leurs  auteurs  à  de  si  forts  câu*. 
tionnemens  ^  Quel  est  le  ministre  bbrétien  où  senl^ 
ment  bonnéie  homme ,  qui  ne  sente  sa  conscience 
accablée  du  ^l'ds  d'une  pareille  responsabilité?, 
i^en  pairie  sans  amertume  et  sur  toUlsans  envie  ^  mais 
fiime  falloit  être  le  témoin  passif  ou  rinstrument 
obligé  d'une  si  affreuse  dépravation ,  s'il  me  falloit 
j^rotéger  de  toute  la  puissance  de  l'administrateur 
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^a  [Hibliçiiâon  ie  pareilles  hoirears y  jeter  a^nsi 
4^  mes  maiiis  tant  de  matières  inflan^mables  sur 
rincen^ie  ^  propager  tant  de  sophismes  et  d'ei*- 
reurs  pour  égar^  lés  esprits^  tant  3e  licence,  de 
îiaiAès  et  d'impostures^  ponr  corrompre  les  c<Burs^ 
i  ce  prix,««  )e  rèfoserois  un.rojauihe. 

Et  qu'on  ne  dise  pas.  que  les  journaux  opposés 
îouisseot  de  la  mime  liberté.  Ce  n'est  pas  ae  la 
jouissance ' de  la  liberté,  mais  de  l'abus  qu'on  en 
fait,  que  la  société  à  droit  de  demander  compte, 
$i  les  lonmaux  dont  on  parle  ont  atttiqué  les  per- 
sonnes dans  les  actes  publics  de  leur  administra-* 
tÎQn,  qu'elles  se  défendent,  ou. plull&tqite'Ie.u? 
çbiiduite  jMiblrque  les  défende ,  et  puis  queil  est 
l'hon^m^  en  place  qui  oseroît  mettre  sa  tranquillité 
personnelle ,  ou  même  sa  considération, publique^' 
en  parallèle  fivec  la  royauté^  la  religion,  ki' mo- 
rale,, l'ordre  puUic?  Mais  cfBs  fburnaux  Ont^ilsL 
attaqué  ce»  premiers  garans  de  notre  sécurité  >.ét  à 
ce  titre ,  tes  plumiers  objets  de  nos  respects?  Vôili 
la  question ,  et  s! ils  ont  propagé  des  doctrines  dan?^ 
gereûses ,  s'ils  ont  semé  le  désordre ,  qu'ils  sQÎeii^ 
lés  premiers  à  en  recueillir  lécha âmen-t. 

il  est  tçmps  de  sortir  d'un  système  dont  on  s'est 
applaudi  peut-être  parce  qu^îl  ne  conteutoit  aucun 
parti  :,  car  c'#st  une  illusion  assez  commune  de 
croire  qu'dn  garde  un  juste  milieu  y  parce  qu'xm  est^ 
également  en  butte  à  des  jiartis  opposés.  Qu^esV*ee 
ue  cela  prouye?  Les  uns  trouvéat  que  vous  no- 

ites  pas  asseï  de  mal;  les  autres,  que  vous  né 


i 


faites  pas  tout  le  .bien  que  vous,  poortîéz  faire« 
Mais  il  ne  faut  faire  aucun  mal ,  s  il  est  possible^/ 
et  &ire  le  plus  de  bien  qu'il  se  pent;  et-pOÛr  vé<« 
duire  tout  .à  des  termes  précis ,  la  îaonarcnie  estiez 
bien  et  le. salut  de  là  société ,  la  démocratie  en  est 
le  mal  et  la  ruine ,.  et  il  faut  dans  um  Etat  moiiar-^ 
^'què  et  le  plus  de  monarchie  et  le  moins  d^  d^^ 
lIKVomtte  €pL  il  est  poisiblec  \      .  ' 


(  6o6) 

Fr»^.lfr/ w'  >P"  même  uùe  république,  là 
^é»  pour  gouvtmer  un  Etat  6an.  mœurs ,  Sans  lois 
•et  J   fa^dlfT '"*"V  P°"r  ijouvcrner  l'anarcWe 

mm.    n     »  ^°'' '•"''•'''  '^^«"'«"»«  expression  d^ 
moi.  iUu«tre  ami  M.  deFontane,;  O^ fut  étonné 

ces  ressources,  et  voulut  faire  une  époone  de 
1^»'=*  «Ide  gloire,  et  non  de  sa/.T^  t 
|onheur.  bon  terrible  et  brillant  despotisme  .'a- 
6/»»a.a  «on  tour,  etjie  laissà^iue  la  dé».-.ocratie 
S«  Ï^T^J'i^  avoit  élevée,  c^  des  élémens  ou 
5i"itst!  ■"        ^^'^««='^t^«  <'ivil«  qu:il  avoit 

La  légiUmité  renaissante  fut  assez  h  eureuse .  du 

premier  moment,  pour  piévenir  la  réunion  de 

fes  d«wx  démocratie.,  réunion  que  Bnoi>àpart<? 

?TOit  empêche*  «vec  un  soin  qui  avoit  été  edui  d<- 

foute  sa  v,e.sarJe  trône.  Après  le  licenoiement  de 

i  armée,  Je  Roi  a  enta  combattre  quela àérnacnlie 

civile,  qui  s  ctoil  raniiùée  à  la  restauration,  cOffime 

^  serpent  engouedi  aux  rayons  du  soleil.  On  crut 

^n  prévenir  le  dangerenla  constituaiit,  et,<:omme 

Il  arrtve  quelquefois  en  médechiej  on  administra 

^  ppi^©»  «omn^e  wmède;  Mais  la  doM  fut  trop 

ftwtel  et  aujourd'hui  qu'elle  a  pris  un  plus  gi'and 

«M)«roiaaemeBt,  la  démocratie  civile  aspire  ouvW- 

tement  à  relever  la  démocraUe  militaire  pour  s'y 

^«mr.  La  mixtion  de  ces  deux  subsiances  t»ro- 

4Blïflit  par  \h  fermentation,    comaie  certaines 

«amtuna^KMw  cbimiqù«»i  une  détonation  dui  rc- 

tentiroit  dans  toute  l'Europe.  C'est  ce  dartgèr 

que  las  ministres  doiveirt  avoir  sans  cesse  devant 

tes  .yeux..  La  monarcbie  seroit  abîmée  dans  celte 

«xçJosiOB,  ctpeùtrêtre  tontes  les  monaréhiis  ;  et 

qui  pseroit  dire  qu'aprè» tarit  de le«om„,épriséesi 


(  6oj  )  . 

4*qcca6iûxis  maïK^uéc^^  de.  vessonrtejs,  follement 
dissipées,  du  milieu  cle  tant  de  confurtoii  et.  â^c 
touleveraeineiit,  il  pût  encore  soilii:  un  g^nîe  rç<T 
parateur  qui  osât  ne  pas  désespérai*  d'une,  société 
ahnnée  ^  et.chericHer'un  point  d  pppuî  iur.  c^5  terres 
^L  temuées ,  deviennes  incapables  ae  consistance ,  et  • 
,    qui  ne  laisseroient  voir  partout  que  (Teffroyables 

précipices  (i)? 

Db  Bojvald. 

Sur  Foui^ras^e  intitulé  :  UisratKB  de  L'EXRÉbitlôN 

*  AUX   TlIVlÈïiES    D'ORéNOQUE    ET   d'ApURÉ  ,    DANS 

l' AMÉRIQUE  MÉRIDIONALE,  par  le  colohel  Hîp- 

•  pîsley,  traduit  de  r&ngiaîs,  par  M***  (u). 

Les  liberanx,  qui  Youdroient  renverser -toutes 
les  légitiniités ,  »e.  sont  déclarés  'les  protecteur^!  "^ 
des  colons  espagnols  soulevés  contre  leur  fioî. 
.  Souvent 'ils  ont  élé  véfùté^par  les  «roystlistcs-,  qui 
n'ont  pas  manqué  de  faire  observer  combien  il  étoii 
inconvenant  dé  trouver  àeaxs  un  pays  gouverné  par 
le  chef  de  la  maison  de  Bourbon,  les* plus  ardens 
apologistes d'un«  révolte déclaréîe  contre  un  prince 
de  cette  augi^ste  famille.  Leur  voix  n'a  pas  été 
entendue  par  oeux4qui  dévoient  récoufer  avec  le> 
plus  d'intérêt,  et  l'on  auroi't  droit  de  s  en  étonner, 
si,  à  l'époqneoù  nous  sommes  parvenus ,  quelque 
chose  pouvoit  étonner  encore.  Il  a  donc- fallu  ^^su^ 
la  foi  des  journaux  quotidien^,  et  des  ouvra:ges 
plus  volnmineux{j  écritsr  sous  l'influence  dû  p^rti, 
libéral.,  s'accoutumer  A  penser  que  les  patriotes*  de 
Venezuela,  Caracas,  et  de  la  nouvelle  Grenade 
étoient  des  modèles  décourage,  devçrtus,  d'bu-. 


(i)  Baquet. 

(a)  Un  -volume  w^i  PrW  îràft*.  ,'  et  4  fr.par  la  posU. 
Ch«z  G.C.  Hnb^if  attPabis-Royah.galerie  d«  hbis,  a*^.^2  y 
hUçhiui^ nie  îjc.Ciéjr}^ ; n?  i3;  ielSorncuH «t  Çichàr4«  *    ^ 


(m) 

nunité  i  tjne  les  stnets  de  la  iionydle  répnl^qQ^ 
|onis^oieiit  d'un  ^ônfaeuT  san^  nuage  ;  qne-.BoliTar  ;^' 
^rîpn ,  et  les  aah*es  chefs  qui  se  chargeorent  d^aç- 
complrr  te  ptus  saint  des  dçypir^y  marchoient  da 
succès  en  succès^  et  que  le  |ketlt  npmbre * d'Esp^l 
gnols  qu'une  bonne  loi  gothique  portoft  à  iresteip 
fidèles,  reconnoltroîtbientâit sa  duperie'.  Maïs,/B€^ 
voilà-tMl  pas  qu'au  pioment  de  la  plus  grande  gloîita 
du  hérds  ainéiicafii^  lorsque  spn  portrait ,  faux  ou 
vrai ,  protégé  par  nos  IfBérauK ,  étoit  fastueusemeni 
^tplé  suir  les  boulevards  ,  loi*sque  s(>;i,  nom  înflupî| 
sur  nos  modes  ^ue  voilà-t-il  pas,  dîsrjpt  ^^'^"^ 
colonel  anglais  yîept.npus  désabuser  ^u,  ^s^d 
homme,  et  détruire  sa  renon^çiée  !  ^  sé^'a  donc 
encore  une  fois  démontré  que  toute  révolutfoi^ 
n'a  d'auti'e  appui  que  le  mienso^ge,  et  que  ce 
qu'elle  a  de  plus  spçcieu3(  pe.  peu^  pH  si^pporler 
1  ^clat  de  la  vérité, .  :     .        • 

£n  publiant  VHist<èifp  d4  P Ejxpéditiçi^  4^uak 
civières  d' Or énoijiAe  et^d'Jpuréx  dans  F/inp^^^im 
màridionaïç ^\e  colonel  Gustave  U,ippisley  ^  reçdi^ 
un  service  essentiel  à  la  civilisation.  IL,est  désiv-, 
rable  que  cet  ouvrage  intéressant,.  pyte|n  de  faits  j^ 
traduit  avec  élégapçe ,  puis^.  i^voU*  beaucoup  di^ 
lecteurs  î  il  doit  servir  à  d^^^abuseri^t  çe^boi^me^ 
qui,  s'éntboiisiaspiant  a  fro.idt.^jpuvi.e^t  dï^iis,  len^ 
cabinet  aux  idées  d'insurrection ^_et. ces  kp^i^ne^ 
^ventuireux  qtie  le  repos  uièt  ma}  à^  Vai^^i  ^^  quî^ 
ne  se  trouyai^t'Wen  quedajïsje  trp.ublç.>  çl^^'ÇJ^^^I 
^  le  p;arlager,.  lorsqu'ils -ne  B$^u\ent,p^s  J^  ^iriÇ^ 
naître.  L'exemple  dép^oraj^Ije  d^  ^>^X.  résf3*y4  ^^ 
ceuiç  qui  se  dévanent  ppuî*  upe  çause^  wjvsté  çst 
d'autfLnt  pins,  ia^t  jiouçjes.  ifist^*ui)^e  ^  qvie  ,  avivant 
là  remarque  du  traducteur^  M,  le  colonel  IlipfisT. 
tsy  laisse  percer ,  presûitéû  chaque  page ,  sa  naina 
pour  Ferdinand  f^ltx  et  p(^r^  tous  fes  JRçisçr^^ 

fénéral.  C'est' donc  up  Ivbcr^,  qui •^ pressa  pw- 
ffjrèsistifelç:  \éii|é^  çàs^il  X^  lib^aut'  4« 


flttHli-  pèHféhir  espérer  en  secontiftnl  la  r^oUe^ 
Tireinpè  par'I^gent/des  indépeiidsais  à  Lonchrès , 
divisé  d*ÎHtéi'éts  avec  lès  officiers  anglais  qui  P9r«> 
poiu^ent  la.  inéme  carrière  que'  lui,  le  colonel 
Hipptisley  né  trouve .  exk  arrivant  en  Aï^érique., 

Ïuê  les  traces  du  mftmeur;,  du  désordre  et  d!e  la 
ésoIatî<^n.  Efans  les  villes^  ce  «ont  des  ipaisons- 
dévàsléesy  à  moitié  démolies  j  et  qu^>n  dédttî|;ne 
de'irëpaper;dan&  rallumée,  c^est  un  tel  désordre,' 
que  les  troupes  de  la  république  né  sQnt  ni  payées  ,: 
ni  vétûes^  ni  nourries-.  L'état  ^çial  est  dans  l^ 
même  dégrad4tion.  a  J'eus  occàsioUL  dé  remarquer ^' 
^  ditM.Hippisiey,  que ^^  depuis  la  réyôhitiori ,  leV 
».  nmrîag^$  h'étoîeDit  pFus  sanctifiés  par  la  veHr 
»  ffion,  et  que  les  couples,  qui  se  convenoient,4e 
V  noient  sans  aucune  sqlennisation  dé  mariage. 
y^  J^eus  aussi  occasion  de  mWcrçevoîr  de  l'égafité 
»  parfaite  q^i  existait  dans  tous  les^  tB^ngs,  d^pu^ 
»  la  fomm«  du  gétièral.fusqu^à  celle  du  charpenr 
yf  tiér/€tepttis  la  maîtresse  fnsqu^  ta  item  me  ina- 
)»  rîée.>r  Ainsi  toutes  tes  révolutions  se  res« 
sembleçit;  leuvs .  ttiayens  sont  les  mêmes,  leurs 
résultats  sont  uniformes  :  dissolution  des  mœutrs> 
çon-ftision  des  rangs ',  destra'cttoai  des  lÀsns  sociaux , 
despûtismed'un  pçfti  t  t^^hre ,  éei*vittide ,  ïxi|lheur 
^t  rwne  pour  tous<  liE^  aofi'e^. 

]>e  coloncil  Hippisley^  fait  de  ces  diffèri^a  ckefs^ 
^s  portraits  <|Ui  paroii^ent  frappa  as  de  vérité. 

(c  En  premiéi'e  ligue  ;  o^n  retnaf  qtie  Bolivar,  qur 
1^  n'a  rien  dans  «a  tournure,'  sa  figur^-ou* ses'  ma- 
\  nièresqil\doire  attirer  Inattention.  Lei  autorités 
»  qui  l'ont  placé  d-^kord  à  leur  tMe,  comme 
)|  sxifr&f^dniect&àr  d%s  provinces- de  f^efêetUehi  ef 
)»  No^yeile-^.Grenad0.y  et  capitain'^  gériéràl  de- ses 
»,  armées. f  lui  doniiçrént  le^)0«iyoir>  nécessaire 
»  pour  £aiireexécuier  s^  ordares'.  De  0e  constant 
y^,  èxercieeâ^ii  pou.yoif,  il  à  appris  non  seulemenlr'  . 
^  i^ço^m,àx^r,'n)rsds  çttcQ^e  às'e  fair^  o^éir,  eta/ 


(6.0) 

».  traiter  cens  quiFont  placé  dans  celte coaditio» 
}>  élevée  comme  tes  e«claye«<et  ses  victimes,  soas 
»  le  masque  de  la  liberté  et  de  riadépeiidanoe.  c^ 
Quiconque  a  vu  notre  révolution  sera  pei*snadé. 
qu'il  n'est  pas  indispensable  de  traverser* la  mer 

Eour  trouver  des  pendans  à  ce  porti^ait..  Dana  tous, 
îs  pays,  les. usurpateurs  et  les  démagogues  ont  la, 
ménie  physionomie;  si  quelques  nnaja ces  ne  les 
différencioient  pas  >  vOn  se  mépreodroit  à  Içiur.rêa- 
sëmblance. 

Une  de  celles  qui  distingue  éminemin^eBt  Boli^. 
▼ar,  est  la  cruauté.  C'est  sovts  b^3  yeux  qu'on  mas*, 
sacre  Jes  prisonnier^,  auij^quids  on  ne  fait  au^un 
quartier  dans  cette  gueiTC  impie.  «  Âucommen-» 
»  cernent  de  ses  campagnes  il  fit  mettre  lui,it  cents 
V  homm^es  à  mort  à  Octimare,  Ce:  fut  4  cause  de 
1^  cette  conduite  qu'on  assure  que  le  gou^vemouf 
»  de  la  Jamaïque,  où  ilavoit.toucbé  ^près  sa  fuite, 
31  lui  Ordonna,  de  sortir  d^  cettb  tle  dans  les  termesr 
»  suivans  :  JJkef^  à  ce  boucher  de  chair  humèdae 
y  de  ifuiUer  cette  île  dans  trois  jours  pour  toul 
3^  délai,  ,     ♦ 

.  »  Le  général  Ârisme^di  oominande/â  r^Ie  de 
»  la  Marguerite.  Il  est  féroce  et  altéré: de  sang^ 
»  C'qst  un  des  plus  inhumains. de  sa  ca^e.  L'en- 
»  semble  de  sts  traita  respire  la  fourberie,  la  trahi-^ 
31  son,  la  disposition  à  la  vengeancé'.fet  à  la  cruauté  ; 
>»  il  a  assez  de  courage  pour  commettre  toute 
3|  '  espèce  d'acte  sanguinaire ,  et  un  cœur  fermé 
D  à  toute  idée  de  compassion»  C'est  enfin  la 
3»  grand  boucher  dé  l'armée  ;  et  la  terreur  de 
»  tous  ceux  qui  savent,  d'après  les  derniers^  évé-j 
»  nemens,.  qu'une  visite  au  gouvameur  de  la 
"»  Marguerite,  pour  un  crime  vrai  ou  isupposé^ 
y  est  un  passeport  pour  l'autre  monde. 

:  oi'Dias  est  le  commodore  ftes  canonnières  da 
»  la  république.  Dans  l'ivresse ,  il  a  une  appa-f 
^*  rence  de  bonq^  humour  $  lol^qU'il-est^contiefit , 
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)»..yî^,est^b^val•d'  d'une  ib^nière  Aifulgaii«€  ;.  grossîcr\ 
9  et  «rxogantj  si  on  le  Gontram  $  il  se  montre? 
»  alors  "telAjue  la  »5lttire  Ta  £ait  :  c'est  ud  si»ifvagfs 
V  iit)ini9aîn>  altcsé'  de  fang'^  ci  qui  dévorcroit 
»  styec  plaisir  riiumme .  qu'^t  ai|Voit  immolé  à  sa 
)i  vengeance  ou  à  sa  haine*  Il  se  yaçite  du  grand 
»  nonil>re  d'individus  qu'il  a  égorgés  de  aang. 
v  froid,  et  se  gluriiie  ,•  sans  horf eut*  ^  d'avoir 
9  mangé  de  la  chair  humaine.  )i 

Nous  ne  pousserons  pas  plusloiil  ce&'cilatibns^ 
elle*  suffisent  pour  réduire^  à  sa  juste  valeur. 
L'opinion  qu'on  doit  avoir  sur  tes  héros  de  l'ihi- 
■'  dépepdance.  C'est  dans  Pouvrage  même  qu'il  iKant 
voir  le  développement  de  leur  caractère  ^  et  Tex- 
j^K)sé  fidèle  du  malheur ^ui  pèse  .swr  ces  tristes 
contrées*^  Puisse  le  récit  du  colonel  IJjppi«]«y\, 
déti^omper  les  crédulea  Européens  qui ,  sur  la  foi. 
de'  gazettes .  mensongères  et  d'«ag^its  perfides^ 
^Uaià  dans  un  autre  hémisphtsre  seconder  ia  ré- 
vplte>9  :  paroissent  oublier  qiie  l'ingratitude  et  la. 
proscription  sont  les.  seules  récompenses,  que'l'es 
grands  criminels  réservent  à  leurs  complices l 

]VI.  ***^-  traducteur  de  cette  histoii'e ,  s'est  fait 
.çonnoîtrc  avantageusement  dans  les  lettres  V  ^'.n  * 
participant .  à  dçs  -o.uvrages  d'une  plus  grande 
étendue.  Sa  narration  est  intéressante ,  son  style 
est  clair,  facile  et  rapide.  Ces  qualités  et  la  na- 
ture de  l'écrit  qu'il  publie  ,  doivent  lui  donner 
pour  lecteurs  tous  les  amis^^de  l'ordre ,  des  lois 
et  de  la  sociabilité, 

D'HERBOUlFiLtiK. 
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lue.  Journal  de  Paris  fiaus  avQÎt  prédit /au  com- 
mencement du  mois  de  novembre  5qu'iAj*<iiiroii 
befMCOupde-dfife^i  t\VLil  pleu^oit  des  nvysùjîta^ 
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fiùns.,:.  Penomie  n'diPOÏt'Tmdu  ajouter  fêî  à^ 

ÏïédkliOB  mittistémlle ,  sf  cl^r<i  à;  U  (»o«»8M|itô 
*vmê  aédaclion  ^  tant  lés  «édhctetirs  étt>î^t  coiiTt 
nuaj  clic  pul>l<c,  «ur  là  ft>î*diu  ^urttal'  des  JDi-^ 
hais  jt*étoil  apprêté  à  rire  mx  dépem  dumysti-. 
fi<Vitear  gaacon  i.  et  de  son  compère  \e  ^u^hat  de^ 


■On.  appremt  tout  à  coup  que  la  France  resjpîre 
enfin  fous  ua  nouveau  min^tèvelCétoit  un  v.enn 
dredr/MaJs  &  Mo^tkeiiw,  en  annonçant  cette  hou,- 
xMe  à  l'Eupope  le  aamecii,  fui  àjiprenè  que  le 
minktèfe  qu'on  vient  de  diangev  poui?  terrer  les 
bévuifs  qui  ont  compromis  Ift  monarcbî'e^  est  eom» 
posé  de  ceux4ff  défilé  qurlea^ont  fiiites^et^qyii"  pnt 
jugé  à  piH]^oe'd^«n  acçaaev  le«r8  côirè^ie»\  fort, 
éloftnéft  d^p))rendFe  par  leur  de9)ji%itioa  qu'ilit 
mmetkt  jamais  songé  X  coi&trai'ifer  «ne  «eu(e  des, - 
folie»  qui  dMgeoi^nt  le  ministère^  Il  est  yraî'que. 
M.  Pasquier  montôft  avec  ^ux  sur  le  çHar  minis- 
tériel/et  tnie  cet  ex-spçéfet  de  police  nijio^t  ysnh  ^^ 
les.  icénts  ■  des  «flûtes  ctJiang«hpes*  Ici'  la  i^ystifica-s» . 
tkMïéloît  UR  peu  fpple  ;,  mabla  France  et  l'Europe 
ne  le  savoient  point  encore ,;  et  la  dtiperie  jusque- 
*là  n'étoit  piquante' que  pùitr  les  trois  Komjnes 
d'Stali  iqrtti  se  voy oient  mettre  a  la  pe»le   jpouA 
n^miioirpaè  voulu  con^iinr  auà:  mesures  n^nàr^: 
chi^fùes  {ft£on  iMt>it  prendre^  Le  tarait  étoit.nôipy 
ea  effet,  puâiqn'on:  les  privoit  de   l'ioi»p3eiiùr  de 
ooiii|>l&ter  la-  fournée    si:   m^onai^ixjne    de    \9^ 
Clianibre   des  Paîr^,^  et    d'ouvriï»  la  barrière  k 
MM.  de  &Foueby,  lavai ette,  Çava^j,  et;  au^tses, 
royalistes  qui  ayoicnt  étê'bannis  chi  royaumse. 
Mais  cet  acte  dç  justice  éloit.  rèser^;C  ppui»  \^ 
lundi  Y -eè  n'oublrons  pas  que  nous  n'en  somme& 
encore   qu*à  la  fprmjatipn  du  ^and  n^iui/^tèrç  ,. 
dottl'i/n' nouveau  5  nftiM  ^t  1*  iretoux  <3tes  etiléi 
d^xireiit  être  la  réjouissan0e.  "   ^ 

'ftefelîts?  I3a^.i5tr%  daîi5  te  i^iuit  ^'  yendrccft ^ 
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tb^esl  1« .  saiaedi  qae  .MM^  de  Caz^s  ,  de  Serr«  ^ 
portai  €t  Pas^uier  furent  prochaines  ûASbciellèiueni 
les  restàura^ars  de  la  monarch^ie  (  L'effet -({Uê  pro^ 
ciuî|$it^  4Ans>Pi^rts^la  nouvelle  de  eet  éyéneiment; 
est  encore  pjiqs^t  à  tou^  ,.les  esprit»,  ce  Avez^ 
»  VQus  lu  /e  Moniieur?  se  demandoit-on  de  totite^ 
»  .parts.  Estnl  vrai  que  M.  de  Gazes  ^  qui  nous  a^ 
>)  aéjàisauyés  L'«ûinëederniière/se.char|^e'de  n4)U9.' 
»  sauver  Vnco^e  cette  année?  Et  M.  Pa^quier, 
h  qui  nous  ^  sauvés  sî  lo^g^emps,  et  (ïui  neput 
)^  se  résoudre :y  au  moi^^de  décembre  âermer,  à 
I»  nous  gouverner  sans^M^  le  duc  de  Richelieu^ 
h  conseûtira-t-il,  au  moi^i  de  novembre  >  à  courit 
^  avec  no;u5  les  risques,  du  nouveau  mi^istèce  i  » 
La  Fiance  entière,  étoit  dans  la  même  perplexité 

Sue  la  ville  de.  Parisf  et  Ton  conçoit  combien , 
ans  l'état  de  soutfrance.  t>û  se  trouve  la  natian.> 
ir  étoit  dii&cile  d'c^ffri^  à  sa  guérison  dès  médecins 
dont  les  soins  n'ont  fait>  cnaque  antiée.^  qu-'em^ 
|>irersa  tnaladie.  Mais  e'e^t  ici. quejfe, ministre •» 
enchanteur  saura  déployer  jtoute^  la  ^agie  du 
prestige ,  et  que  le.  çharlne  de  aes  i^iystifioatipu^ 
va  ensorceler  tous  les  partis.      . 

Tandis  que  les  lil»éraux^  p^r  Une  «cène  mer* 
veilleuse  de  comédie  ^  jettent  feu  et  9amine  oontr^ 
un  prétendu  changement  d^ystème .  et  foht  sem^ 
blan^t  de  Ireidoufer  les  çoup$  mcmarcniques  qii'oÂ 
né  leur  prépare  patt.^  ançtques  royalistes  ,.véri% 
labiés  gobe-mouches  ae  loyauté^  restent  ébahif 
devant  teâ  claâieuirs  df  leurs  adversaire^;  M^  êf 
persuadant ,  au  ]b;niit  des  colères  lib^ales  ^  qu'il 
seroit>  à  la  ij]^eui(^  possible  que  des  minislres  4u 
Rot  fuissent^  tentés  de  se  faire  royalistes >  ils  au« 
Irqiènt  envie  cle  suspendre  le  |eu'.ae.leur  attiUerie 
meurtrièire  contVe  Te  i^inistèie  .rç^onTTré,  Ils  font 

f>lû$^  ils  le  défendent  ,des  coups  que  lui  parlent 
eurs  ennemis^  ses  alliés^,  et  oi&ent  lie  1  aider  à. 
^épacer  le  maJL  qa^il/est  ÉaiXk  Im^mèmM  piu*-so& 


ajfsième  de  jônglcrîck,  -d'înîqaîti  et  3e  dS^ùigSii 
ntsfttion.  Pendant  que  la  Discorde*,  lirthilement 
rntrodtiitè  dans  le  camp  des'jourfialistcs,  occupé 
le»  libéraux  et  les  loyalistes',  et  dîstrnil  l'attention 
publique  du  danger  de  la  crise  et  d^i'insuffisancé 
du  reniède,  les- ministres  nommés  s'installent^  le 
nouveau  ministère  s'établit,  et  M.  de  Caïcs.âlà 
laveur  de  cette  diversion  ^  arrive  au  but  qu'il  con- 
voiloit  depuis  long^temps,  à  là  présidence  du  mi- 
mslbre^l^  plus  grande,  mais  ïa  dernière  des  Plas- 
tifications qu'il  ait  fait  subir  à  la  France. 
-  L'élévation  d'un  jeune  ministre  sans  antécédéns 
et  sans  consistance  personnelle  au  rang  suprême 
,  de  chef  des  conseils  du  Jtoi ,  dans  un'  pays  qui 
Renferme  beaucoup  d'hommes  mûris  par  Fërpé- 
rience  des  affaires,  et  non'  moins  Renommés  par 
leurs  lumières  que  par  l'importance  de  leurs  ser- 
vices ,  est  un  événement  trop  exti*aol*dinaire  dans 
la  circonstance  grave  où  nous  sommes  \  pour  né 
las  frapper  Fattentian  de  tous  les  esprits  éclairés, 
Ln  nous  montrant  le  but  delà  marche  étrange 
tju'on  a  suivie  depuis,  quatre  .ans,  et  qui  a  été  si 
funeste  à  la  monarchie,  cette  élévation  d'un  îéunè 
homme  explique  enfin  tant  de  résolutions  précî- 

{'  utées ,  tant  de  disgrâces  successives  qui  ont  écarte 
es  plus  fermés  apptiîs  du  trône,  et  paralysé  les 
liommes  les  plus  capables  de  le  secourir  5  elîe  nous 
î*.é\  élégies  motifs  ^crets  de  ces  libelles  employés 
il  flétrir  les  noms  les  plus  honorables  ,' de  tés 
correspondances  privées,  chargées  dé  porter  dâiis 
l'étranger  l'abaissement  de  notVe  considération 

Îolttique,  en  y  portant  la  diffamation  de  nos 
omme»  les  pins  universellement  considérés, 
^uel  autre,  en  effet,  que  celui  qu.i'vouloit  i9*éle- 
vci*  au-^dessiis  de  tous  les  talens,  au-dessiis  de 
toutes  les  réputations,  à  pu  former  le  projet  si 
J>eu  français  de  les  avilir  ali  dedans  elau  dehors  ? 
Atissf  li'est»  il/ JH^uns' scrvkés  éclattiny;  uti(^u£S 
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taîenssapérieurs  qui  aient  échappé  anx  traits  em^ 
poisônnés  des  libeflistes.  Les  hommes  qui  y  par  leut 
élévàtioti  et  leur  importance  >'  pouvoient  porter 
ombrage  auK  vues  du  principal  ministre  ,  se 
trouvotênt ,  par  là  même  ^  les  .plus  exposés  SLui 
déchalnemens  de  Tenyic ,  et  Ton  a  pu  remarque^ 
que  ce^dénîgreménty  devenu  périodique ,  avoit 
coutume ,  chaque  année ,  de  précéder  la  convo4 
cation  dès  Chambres  ^^  c'est-à-dire  Tépogùe  dç.la 
formation  d'un  ministère. 

:  JLes  hommes^  sur  qui  la  calomnie* s'esteXçrcée^ 
sont  connus  de  F  Europe  entière  :  les  uns  pa^ 
leur  habileté  dans  le  maniement  des  affaii*es  ^oli* 
tiques  et  par  d'éçlati^ns  services  rendus  à  la  légî^ 
trmité;  les  autres  par  des  talens  éminens  qui  feé 
ont  rendus^  les  régulateurs  de  Topiuion  publique 
en  France  ;  quelques  uns  par  le  ndblè  désir  dé 
Iréparer  les  erreurs  graves ,  mais  passagères  ;  dans 
<•  desquelles  ils^  sont  toxnbés;  et^ous  par  la  résolu'*- 
tion  ferme  de  rassurer  l'ordre  et  la .  tranquillité 
du  l'oyaume; 

V.''  Dans  la  ori^e  qui  menace  aujourd'hui  la  monàt^ 
chie  31  il  étoit  naturel  que  les  vœux  et  les  espéranceii 
4e  la  France  se  tournassent  vers  ceux  qui  peuvent 
la  sauver  ;  dont  les  principes  politiques ,  surtout^ 
inspirent  une  grande  confiance,  à  j'opfn ion  puf 
blique«  C'cnétoit  assez  pour  déchirer  le  caractère 

!>o]itique  ettuoral  de  ces  hommes  d'Etat,  et  l'on  a 
iail  retentir  .contre  eux  les  injures  îles  coiTeèpon^ 
lances  privées,  lés  insinuations  des  journaux  mi- 
,nistériels  et  les  calomnies  des  feLuille.s  révolutiqn- 
tnairesl  inaisraffiectationméme  de  ce  dichafaïeinent 
,de  haixie  en  décèle  la  source  et  les  motifs^  Car  $i 
M.  de  Cazesi  a  quelques  liaisons  de- redouter  la 
concurrence  des  hommes  d'un  véritable  talei^t^l^e 
public  comprend  à  merveille  pourquoi  Toïi  en  dît 
'beaucoup  de  mal,  alp^s  qu^ils  se  montrent  toutà-fait 
éclairés  sur  les  manoeuvras  qui  oUtU^rè  le  liânj^ 


•  ^ 
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^ux  réToliiUoxinaired.  Une  seule  ckea^  àvoUét6aii>i 
d'abord,  c'est  (jùe  la  main  inviaibie  qui  di^trilMié 
ia  càlomnit  à  loua  nbs  iionuiies  d'Etat  n'eût  p9d 
même  épargné  cdui, d'entre  eux  (jui^  ^  revena»! 
ftia  monarchie  légitime»  avoit  âativé  d'iit^e  ruin^ 
loévitablë  leê  Konimes  et  les  intérêts  de  jâ  révolue 
tion.  Cette  circons lance  Qst.iremarquàiilé^  en  .oe 

au'elle  autbrise  à  penaer  que  ce  n'est  pas  au  profit 
es  révoiotionnaires  seuls  aoe  celte  main  invbible 
trahit  ie  Roi  et  la  monarchie  y  et.  qj^e  d'sin  1res  que. 
les  révolutionnaires  prppr^ment  dits^  sont  appelés^ 
m  recueillir  les  fruits  ^e  sa  trahison..;. 

La  France  avoit  besoin  d  nk  oliiiiatê^  f<»rt  « 
capable  de*  rallier  autour  du  trône  et  de  l'Etat  en 
péril  lies  hbmmes  éclairés  des  deiix  Chkn4>res  et 
4u  rojr^uinet  %n  écartant  «eux  l|uela  voix  publique 
d^signoit  comme  propres  à  les  sauver^  la  coâipo^ 
ahion  in  ministèi*e  actuel  >  tel  qu'il  est  formé  »  csî 
inoins  up.  retoui*  vers  Tordre^  Si^'^^  nouveau  suor 
.ces  de  la  faction  qui  nbtis  a  ^conduits  au  bord  df 
'abtnie^  et  le  parti  révolutionnaire  en  triomph^'^ 
lion  seulemuent  à  cause  des  bombes  qu'il  aléloi^iiés 
.des  conseils  du  Koi  <  mais  à  cKliÂe  de  ceux  gû  ji  r  â 
wt  rester,  malgré  les  considérations  si  graves  qui 
devoieiit  lès  en  faire  sortir^  qui  de  voient  au  moins 
en  faire  sortir  celui  qui  les  diriges  Ôui^  il  fan^ 
jbien  le  ^irfe,  dans  l'état,  actuel  delà  Fiati.ce^^tait 
^int  où  les  éyénemens  ont.  amené  les  pariis^i  ' 
jht.  dei^aïEes  estrhomnae  de  France le.pioins  plroprè 
à  diriger  le  ministère  dans  l'inléj^rét  4u  trône  coDU^ 


igle  favori  de  l'aveugle 
j'çspère  >  cette  viferité  î^ans  .tout  son  jour. 
,  Quand,  ropinion  rojali;Steput  conduire  M.  de 
Ga^  à  un  mi^îatère,  il  exploita  ropinion  rqjftr- 
iiatçî^'ilse  iàt  ukra  dans, la  véritable  sîgnifiicatioà 
J?«  «?  ?*9^P^^^'il  n'y.  à  gu^e.de.cçwnji^udapl 


\ 
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â^drvîsîoninîlîtaîré,  et  dé  préfet  de  département^ 
qûî  n'ait  eu  l'occasion  de  tempérer  oïl  de  modifier 
laK  rigueur  de  son  zèle.'  U  se  Hvroît,  alors,  avec 
dl'aUtant  nidîns  de  réserve  à  la  ferveur  novice  de 
son  royalisme  y  icfu'il  lui  Revoit  l'honneur  d'avoir 
été  remarqué  par  son  souverain ,  et  l'élévation  ra- 
pide qu'elle  lui  a vo.it  procurée^  Déjà  le  gouverne-»' 
meut  de  la  police  ne  suffisoit  plus  à  ^anlbit^on  de 
M.  de  Gazes  :  il  voulut  dominer  le*  ministère  afin 
dfe  gouverner  la  France,  mais  la  Chambre  de  1 8 1 5 
i^gnoit  alors  sur  l'opinion  publique,  et  le  système 
d'ordre,  de  fiitlté  et  de  liberté,  que  rèclamoienl 
les  hommes  monarchiques  de  cette  Msemblde,  ne 
s€  prétoit  point  aux  projets  despotiques  'y  à  la  do- 
mination entreprenante  dé  ce  mmistre»  M*  de  Caze^ 
médita  donc  la  ruiné  dès  hommes  monarchiques. 
11  fit  l'ordonnancé  du  5  septembre,  feîentàtcèttie 
inesure  extraordinaire  porta  ses  fruits  :  la  loi  des 
électiouS)  leâ  destitutions  et  la  désbr^nisation  du 
gouvernement  royal  y  rallumèrent  la  révolutioa 
dans  toute  la  France,  et  l'Europe  s'en  montra  épou- 
vantée» MM.  de  Richelieu,  La tné  et* IVlôlé ,  écïaï-» 
tes  trop  tard  par  les]progi*ès  du  désordre,  fentèrent 
de  l'arrêter.  C'est  aloris  que  M.  de  Caze^  se  ligua 
ouvertenient  avec  la  faction  des  libéraux  poiir 
renverser,  dans  le  conseil  du  Roi,  ceux  qui  voti- 
loient  réparer  le  maf  qu'ils  avoient  fait  \  il -fit  un 
mini^tèrie  tout  libéral ,  et  dès  lors  l'administration 
ftit  livrée  à  des  subalterne^  entièrement  dévoués 
a^ parti  révolutionnaire. 

Les  doctrines  pernicieuses  et  la  désorganisation 
n'eurent  plus  de  bornes  sous^un  tel  joiiàistéFé.  Maki 
un  gouvernement  qui  violé  toutes  leV  condition^ 
de  san  existence  ;  qui  s'appuie  sur  des  foudemens 
contraires  à  son  institution  ;  ^i  cherche  £ion  sau>- 
tien  dan^  Tintérêt  mobile  de  l'fndiistrië,  aii  lieu 
de  le  fonder  sur  l'intérêt^/î^è  delà  propriété  5  qui 
foule  aux  pieds  les  services  qu^oU  hii  a  rendus  pou^ 
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complaire  à  ses  ennemis;  qui  ne  |>i*end  p.oùv  basé 
de  SCS  lois  ni  la  religion,  ni  la  moralei  ni  la  jus- 
lice  y  un  tel  gouvernement  est  inévitablement  des- 
tiné à  périr;  et  lorsqu'aprés  une  révolution  qui  a 
Ib-ttcment  ébranlé  le  trône,  les  conseillers  du  prince 
sont  les  premiers  à  encouragi^r  la  félonie ,  Tintrigiie 
et  la  révolte  y  en  leur  prodiguant  les  récompenses 
deslinécs  à  la  fidélité  et  à  la  vertu,  ce  désdrdhre  ex- 
trême est  le  signal  assuré  d'une  dissolution  pro- 
cbainç  :  voilà  les  causes  qui  ont  amené  la  ruine  du 
.dernier  ministère  !  mais  la  première  cause  dé  cette 
ruiné  du  ministère  n*est*eUe  pas  dans  M.  de  Oizes, 
qui  l'avoit  formé  ?  L'immoralité  de  ses  priecipes 
politiques  avoit  dpnné  Une  impulsion  funeste  à  la 
France^  le  génie  révolutionnaire  des  ministre»  de 
son  clM>ix  a  fécondé  l'esprit  révolutionnaire  de  nos 
provinces  ,  et  la  loi  des  électi^ms  en  a  raMKH'té  deâ 
régicides  ! 

Ainsi  le  renvoi  successif  des  ministres  dévoué^ 
au  Roi ,  et  Telpulsion  violente  de  tpus  lea  hommes 
attachés  à  la  monarchie ,  ont  amené  le  triooqphedes 
doctrines  crt  des  hoinmes  de  la  révolution»  Mais 
lorsque  le  parti  révolutionnaire ,  qu'il  a  liij-n^me 
fomenté  et  mis  en  lumière;  qu'il  a  £aîtasaeoir  et 
dominer  dn-ns  les  conseils  du  Roi  ^  obéit  à  Vim- 
pulsion  qu'il  avait  donnée,  il  s'en  prend  à  ses 
propres  instrumens  des  effets  qu'oïl  en  devoit  at- 
tendre ,  if  leur  e^  fait  un  crime ,  et  frappé  le&  mi- 
nistres libéraux  camme  il  avoit  frappé  les  ministres. 
monarchiques,  ne  laissant  d'autre  résultat  de  sa. 
longue  influence  qu'une  véiûté,  au|ourd'hui  sen- 
tie par  tous  les  partis  ^  c'est  que  la  dotnioiattop  d'un 
ambitieux  5a,ns  talent ,  n'est  pas  moins  intolérable  , 
aux  hommes ,de  la  révolution  qu'aux  défeiiseurs  de 
la  monarchie.  ^  ; 

Soit  que  M.  de  Gatzes  sorte  de  «dessous  le  voile 
dont  il  cherçbç  encore  à  envelopper  sa  BiArche, 
pott^  revenir  aux  principe^  «lenar chiques,  sans 
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lesquels  ikotia  n'^aûrons  plus  de  Franee  y  soit  €[u'U* 
continue  k  sentotici^t  dans  rabtau>  des  1*6  vol  niions , 
il  n'est  plus  rhomnie  qui  puisse  conduire  le  mini»*, 
tère  dans  Tuné  ou  l'autre  voie.  Devenu  suspect  à ^ 
tous  les  partis  9  il  est  lui-méoiie  le  plus  ^rand,  obs^ 
tacle  à  la  marche  du  gouvernement^  dans  8c»râp^  - 
ports  avec  les  deux  Gnambres.  Ses  propositions  ne 
pouvant  être  reçues  qu'avec  une  excessive  défiance^ ,  '-* 
il  n'obtiendra  rien  des  Chambres sansi offrir  à  l'un» 
ou  l'autre  parti  ^  qui  les  divise  ^  des  garanties^  sans* 
lui  faire  des  concessions  précipitées  ^  dont  tout' 
autre  ministre  n'auroit  aucun  besoin  pour  assurer; 
la  tranquillité  du  royaume. 

La  séance  du  6 ,  où  11  s'est  agi  d'exclur^e  M»  0):é^  * 
goire  de  la  Chambre^  a  offert  uu  exemple  remar**^ 
quable  de  la  fausse  position  du  «linisière.aotuel,» 
et  du  peu  d'assurance  qu^il  a  dans  se^.^iincîpes  et 
dan&  sa  propre  influence.  -,    * 

C'est  la  nomination  du  régicide  qui  avoit  ameÀé  • 
la  nécessité  d'un  changement  de  ministère ,  et  l'eic-r  ' 
clusion  de  Grégoire^  comme  régicide ,  importfoit- 
non  seulement  au  ministère  nouveau^  mais  à  la,- 
conservation  même  du  gouvernement  royal ,  es- 
senti|ell«ment  attaqué  par  l'élection  de   l'Isère/- 
Toute  la  question  de* la  légitimité,  delà  monar- 
chie et  du  ministère^  étoit  dans  le  maintien  du^ 
principe  fondamental  a  qu'un  assjassin  du  Koi  de 
»  France  ne  peut  jamais  être  admis  à  cançouri]^- 
»  avec  le  Roi  à  donner  des  lois  aùK  .Français.  »* 
Hé  bien,  le  ministère^  dirige  par  M<de  Gazes ,  a* 
décliné  la  profession  d'une  maxime  si  essentiell^a  et  ^ 
si  importante!  il  n'a  point  osé  demander  l'etpui^^ 
sion  du  régicide^  à  cause  de  son  indignité,  let  lé> 
rapporteur  ministériel  duci'Uquième'busreau  ne  Ta» 
motivée  que  sur  l'irrégularité  de  .son  éiectioa.  Il  y 
a  plus;  le  présidei^t  du  ministère,  témoin  de  ïa' 
lutte  violente  entre  le«  jacobins,  qm  demandoicnt 
Grégaire,  et  les  royaliates ,  qui  «'diorçoiaiU  dV^i^" 
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•auyer  Toulraiipe  au  Kôî  ^  est  r6st«  spectateur  im« 
passible  au  milieu  du  bombât^  et  n'a  pas  cUt  am 
mot,  en  faveur  de  son  mattre,  dans  une  occasion 
si  décisive  len  sorte  que  les  révoIutîonnaii*es,  ras- 
surésrpar  ce  silence  fffrayant  du  ministre,  ont  pu 
se  dire  plus  que  jamais  :  M.  DE  Gazes  £5T  a  nous  ! 

Ce  début  extraordinaire  du  nouveau  ministère, 
*à. l-ouvei*ture  de  la  Chambre,  aura  une  influence 
décisive  sur  la  session  qui  vient  de  commencer,  et 
semble  déjà  avoir  paralysé  les  efforts  que  tous  les 
hommes  éclaii^é^de  l'assemblée  s'apprétoient  à  faire 
pourrfiffermir  la  monarchie. 

Dans  l'état  actuel  de  la  Chambre  des  Députés, 
et  loi*sque  la  faction  des  libéraux  y  a  reçu  des  ren- 
forts si  nombreux  9  par  les  dernières  élections,  la 
monarchie  n'auroit  pu  soutenir  la  lutte  qui.  va 
s'ouvrir  entre  elle  et  la  révolution ,  qu'autant  que 
le  ministère  auroit,  par  un  plan  fixe  et  concerté, 
dans  l'intërét  de  nos  institutions,  rallié  autour  du 
trôae,  tous  les  membres  de  cette  assemblée,  qui 
sont  intéressés  à  le  dcfendre.  Le  centre  et  le  cote 
droit,  également  frappés  des  projets  menacans  de 
leui's  ennemis,  étoient  disposés  àsoutenir.Ie  minis- 
tère, s'iLeût  marché  franchement  au  combat^  et 
s'il  se  fût  montré  décidé  à  arrêter  les  progrès  des 
révolutionnaires.  Mais  quand  ils  ont  Vu  lies  prépa- 
ratifs d'une  lutte  si  décisive  s^e  passer  en  pourpar- 
lers équivoques ,  en  déclarations  contradictoires 
ou  perfides,  en  protestations  démenties  par  les 
faits;  quand  ils  ont  vu  le  principal  ministre  con- 
tinuasses intrigues  dai;is  le  camp  opposé,  ils  ont 
craint  de  nouvelles  trahisons,  et  la  partie  flottante 
du  centre  a  passé  à  l'ennemi.  La  désertion  publique 
de  MM.  Courvoisier,  Beugnot,  CoUard,  et  autres 
<:hefs  ministériels,  est  un  signal  de  défection  <][ui 
laissé  le  ministère  sans  force,  pour  gouverner  la 
Chambre  des  Dépujtés.'  Dk)ù[  iHskut  conclure  que  si 
Unnxiiûst'èrenottv^iau  ne  sehàte  ders^ttachcr  au  gou- 


y^meméntï^  cotifian clique  <iehM-tV3i«-a:per3it<*^^si 
d'autres  mittistrevS  ne  vîenïï«nt  réunir  ce  queM.  de 
Cases  n'est  parveifu  4  ditîser  que  par  un  <?fl\)rt  ex- 
traordinaire de  soi\  génie,  cfîs'ils  ne  réparent  le  mal 
qu^ilà  troutéle  secret  de  fa irfe  encore  depuis  quinze 
jours,  il  n'y  aura  plus  aucun  moyen  légal  et  cons- 
titutionnel de  sauver  la  nionarchie  :  il  ne  re^teim 
plus  que  la  ressource  des  coups  d'Etat  et  des  or- 
donnances T  M.  de  Ca7^6s  a-t-îl  la  force  de  fàii-e  des 
coups  d'Etat  ?  est- il  capable  de  gouverner  la 
France  avec  des  ordonnances  ?  La  présomptueuse 
légèreté  qu'il  a  mise  à  nous  conduîrip  dû  bord  de 
l'abiaiç  peut  le  lui  faire  croii*e ,  mais  la  France  qui 
connoU  M.  de  Gazes,  sait  ce  que  deviendra  là  mo- 
narchie quand  nous  ^li  serons  aux  coups  d^Etat. 

A    D. 


Paris ,  le  a3  d^ceinbr*  i^i9> 

Lorsqu'un  honorable  député  disoit  du  haut  de 
la  tribune ,  dans  la  dernîèie  session ,  qu'il  voyoit 
une  conspiration  contie  le  trône;  que  cette  eons- 

Siration  éloit  flagrante;  lorsqu'un  noble  pair, 
ont  le  génie  est  aussi  admiré  qu£  sa  politique  est 
respectée  en  Europe,  no to^,  trois  ans  d'avance, 
et  pour  ainsi  dire, jour  par  jour,  les  fautes  et  les 
intrigues  qui  dévoient  nous  amener  mie  fille  san^ 
glante  de  la.  Convention  y  ceux  même  qui  a  voient 
le  plus  d'intérêt  à  profiler  de  ces  avertisvseiinens  les 
dédaignèrent,  aveuglés  par  la  pîus  déplorable 
obstination,  et  semblables  à  «es  Troyeiis  qui 
sourioient  au  tableau  des  dangers  dont  ils  alloient 
xlevenir  les  victimes. 

La  marche  des  évétt€;niens. n'a  que  trop  justifié 
la  prévoyance  et  lespressenlimens  des  royalistes.' 
L'ordonnance  du  5  septembre  avoît  porté  le  pre- 
mier coup  à  la  monarchie,  en  joignant  d'elle 
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ieette  ChamlNre  de  i8i5.<jui  en  ^itoîtlèfplna  fvrme 
•appui.  Dés  lors  tous  Ua  fonctionnaires  conjcien- 
.  ci  eux  et  fidèles  subirent  succesaivement  Tin  justice 
:dii  ministère.  Le  ziif  à  remplir  ses  deYoirs  et  à 
«ertir  la  légitimité  fut  puni  comme  un  eriine; 
pour  colorer  la  plus  inique  des  réactions ,  lea  mi* 
«sistres    euKr  mêmes   inventèrent  ou  adoptèrent 
-contre  les  serviteurs  les  plus  dévoués  des  dénomi- 
nations calomnieuses.  La  loi  des  élections   vint 
:  altérer  les  vrais  principes  du  çeuvernememt'mo-' 
narchique,  et  introduire  dans  l'un  des  trois  pou- 
voirs législatifs  des  hommes  connus  par  leurs  par- 
inres;  par  leur  haine  contre  les  Bourbons  >  ou  par 
le  plus  affreux  de  tous  les  attentats.  Et,  comme  si 
la  loi.  de  recrutement  n  eût  pas  été  une  assez  rude 
atteinte  a  la  prérogative  royale,  on  y  ajouta  des 
dispositions  ministérielles  dont  le  but  étoit  de 
priver  de   leuvs  grades  les  oiEciers  qui  avoient 
suivi  le  Roi ,  et  qui.n'avQÎent  jamais  combattu  que 
sous  l'étendard  des  li.s.  L'âge  auquel  l'expérience 
'fa'excltit  ni  la  force,  ni  la  vigueur,  [devint  un  litre 
1  d'incapacité  pour  rendre  de  nouveaux  services. 
> Enfin,  dans  un  pays' où  la  religion  catholique  est 
r  proclamée  par  la  Charte  la  religion  de  l'Etat^  il 
lallut  presque  faire  violence  à  la  loi  pour  qu'elle 
,  prononçât  les  mots  vagues  de  morale  puMi^ue  et 
;  religieuse. 

C^era-t*-on  nous  dire  que  de  pareilles  meswres 

}  fussent  inspti^es  pour  la  gloire  et  la  stabilité  du 

.  tr6ne,  pour  l'exécution  ;&anche  et  absolue  de  la 

'  Charte?  Ler faits  répondent,  et  viennent  en  foule 

démentir  les   discours  fallacieul:*    Non   contens 

;  d^abf  euver  d'outi^ages  les  hommes  qui  prêchent  la 

parole  de  Dieu,  les  enfans  de  la  moderne  pkîlo- 

'.  sDphie  'les  accablent  de  calomnies  et  dé  :per^cu- 

tions^  on  -soulève,  on  ameute  la  multitude,  et 

cette  rage  contre  de  nouveaux  ap6ti*es  |>i^u*ve 

•usBtx  qu'on  Aeleapojirsuitqueparcequ'ilsdomient 
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des  leçdns  de  Vertu  et  de  fidélité,  parce  .que  !a 
religion  fut  toujours  le  plus  solide  fondement  du 
tf ôpe  de  saint  Louis.  CTèst  par  la  destruction  du 
culte  catholique  que  Ton  veut  préluder  au  ven- 
veraemefit  de  la  légiliikité.  Rien  n'arrête  l'audace 
des  novateurs-  Ici,  dails.up  article  ausèi  coupable 
qu'in<dëoent,  on  -change  la  qualification  dtrs  pi^o- 
prîétéfi  5  on  appelle  Ai«/w  contfuis  ceux  que  la  i)a-  . 
tion  fran^^aîse  s*c6t  appropriés,  dit-ou,   conmie 
tine  foil>le  irideii>nké  de  «es- sacrifices.  Sons  le 
gouvernement  du  Roi,  on  ose  traiter  t^e  potion 
étrifigèire,  de  nation  enniemie,  les  Finançais  qui 
l'ont  accompagné  daii«  son  exil,  ou  qui  ont  revsé 
leur  sang  pour  sa-  cause  5  on  parle  de  traités  faits 
avec  d'auti*es  nations  ennemies ,  coipime  si  ces  trai- 
tés n'avoient  pas  été  conclue  ai!i  nom  et  p^r  les 
X)rdi'98  du  prince  légitime.  Et•commé^f  s'étonUel- 
d!uue    telle    impudence ,  lorsqu'on  se   rappelle 
l'aouiistié'  accordée  aux   militaires    qui    avoiçnt 
suivi  le  Roi  à  Gand,  et  qui  n'avo>ent  pas  voulu 
passer  sous  les  drapeaux  de  l'usurpation  r  Là ,  xj'est 
un  livre  sou«  le  tîti'e  de  ta  Èojniité  selon  les  Lois 
divines  réKhéUes ,  les  Loh^aluretles  et  ta  Charte , 
livre  iacendiaire,  où  l'auteur  établît  potir  b^ise» 
-delà  royauté  la  son^^eraineté  du  peiraifè^ l'iusur" 
i*ecti«>li  regardée  comme  le  pluasaïnt  des  de-voirs, 
le  dcoit  de  changer  a  volonté  l'ordre  de  sueces>^ 
ciote',  où  les  citoyens  sout  investis  du  pouvoir  de 
«lom^aep  aux  fonctions  municipales,   d'élijre  les 
officiers  de  la  garde  nationale  ^  de  cette  g^rdie  ua- 
iionale  qui  doit  être  j  ajeute-t-il,  pour  la  nation 
liai. moyen  d'insurrection  légale,  régulière,,  tué- 
ihodique;  où  enli^  il  propose  de  légitimer  Pin-  . 
«KurreotitMi  par  un  article  additionnel  ^  ia  Charte, 
fi-elonlui,  «ous  sommes  en  république  ;  le  Roi 
■u'cst'. qu'une  espcç«^e  commis  institué  pour  faire 
'la-volonté  Ju  peuple  souverain ,  son  maître. 
\  :  Btuaiis  pourrions  îyou4^'  foi  à  des  protestations 
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b jpocrites  de  respect  et  d'amoar  poiir  la  Charte  , 
quand  on  ne  balance  point  à  prélérer  à  la  Cbarte 
elle-même  la  loi  dea  éiectious  ^  quand  ^  sous  pré-< 
texte  de  pétition ,  uiie  fraction  des  habitans  de 
paris  se  permet  d'adi*e8ser  an.  fioi  ces  étranges 
paroles  :  «  En  distinguant  la  garde  nationale 
»  des  citoyens  ,  Sa  Majesté  a  sans  doute  voulu 
3>  dire  :  les  uns  défendront  la  constitution  par 
3>  leurs  discours,  par  leurs  écrits  ;  les  autres  par 
»  leurs  armes.  Cette  phrase  a  tracé  noti-e  devoir 
»  et  le  vôtre.  » 

Âh  !  si  la  Charte  compte  des  défenseurs  sincères , 
ce  n'est  que  parmi  les  royalistes,  qui  vcrient  en 
elle  une  ancre  de  salut ,  qui  ne  veulent  pas  qu'on 
abandonne  le  vaisseau  de  l'Etat  aux  hasai*^  aune 
mer  orageuse,  qui  n'ont  jamais  pensé  que  la  loi 
des  élections  iût  une  constitution;  qui  sauront 
concilier  à  la  fois  ei  la  sainteté  dn  serment,  et  la 
plus  entière  confiance  dans  la  sagesse  du  souve- 
rain ,  et  un  attachement,  sans  bornes  aux  vi*aii 
principes  de  la  monarchie. 

Après  une  discussion  très-vive^  sur  laqudle 
nous  ne  ferons  point  ée  réflexions  ^  -puisqu'elle 
n'a  pas  été  publique,  la  Chambre  des  Députés  a 
présenté  son  adresse  au  Koi,  Panni  les  cent  trente^ 
81 X  membres  qui  n'ont  pas  cru  devoir  retarder  pln« 
long-temps  l'expression  de  leut*  hommage  envers 
la  couronne,  il  en  est  beaucoup  que  n'ont  satis- 
fait ni  cette  pâle  copie  du  discours  du  Roi ,  ni  ce 
mot  de  factions;  d'où  l'on  semble  inférer  qu^il  en 
existe  plus  d'une  en  France.  P^ous  ne  connoissons 
qu^une  seule  faction  ,. divisée  en  plusieurs  partis  ; 
elle  ne  s'est  pas  moin»  démasquée  par  ses  œuvres 
que  par  ses  écrits,  par  ses  provocations  contre 
1  autorité  que  par  ses  mensonges  contre  tous  les 
soutiens  de  la  royauté  légitime.  Cette  faction  pré- 
conise tous  les  actes  de  la  révolution  ^  elle  prête 
^wx,  royalistes  les  plans  les  plu$  absurdes,  «Pour 
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»  être  électeur,  au  premier  de^ré ,  il  faudra  avoir' 
»  émigré;  pour  Tétre  au  second  y  il  faudra ^avoir 
.')  porté  les  armes  contre  la  patrie.  »  £Ue  ne  se 
borne  pas  à  ces  outrageantes  et  ridicules  impu- 
tations :  dans  Texcès  de  sa  démence,  elle  imprime 
que  la  monarcIiien*existeplus,etquela  république 
est  constituée  ;  elle  incorpore  dans  la  Charte  la 
faineuse^Déclaration  des  Droits  de  THomme  ,  et 
la  substitue  au  préambule  delà  Charte,  ouvrage^ 
du  Roi  lui-même  !  Faction  criminelle ,  qui  ne  sait 
pas  déguiser  qu'elle  travaillé  pour  une  usurpation 
nouvelle,  dont  les  complots  sont  trahis  parles  plus 
atroces  caricatures!  Et  le  ministère  ne  trouve  pas> 
sans  doute ,  que  le  mal  soit  asset  grand  pour  ea 
aiTeter  l'irruption  ! 

Qn  parle  d  une  faction  contre  le  pçuple^  Â  qui 
persuadera-t-ou  que.  ces  tribuns  d'un  nouveau 

f;e];ire  veuillent  réellement,  sincèrement  la  liberté, 
e  bonheur  du  peuple  ?  Ils  ont  ^u  la  puissance  ^ 
quel  bien  le  peuple  ena-t*il  l'etii^é?  Ont-ils  amélioré 
son  existence  ?  Lorsqu'ils  n'ont  plus  eu  de  nobles 
à  massacrer  ou  à  proscinre  ,  n'est-ce  pas  sûr  le 
peuple  lui-même  qu'ils  ont  fa^it  descendre  la  faut 
révolutionnaire  ?  Vanteront-ils  comme  des  bien- 
faits de  leurs  vaines*et  cruelles  théories,  les  assi- 
gnats, le  maximum yVes  réquisitions,  les  emprunts 
forcés  et  la  banqueroute?  Ces. fougueux  oi^aieurâ 
du  patriotisme  et  de  l'égalité,  qu'on  les  considère 
dans  leur  vie  privée ,  dans  leurs  relations  dômes» 
tiques  :  maîtres  durs  et  hautains,  s'ils  déclament 
contre  Torgueil  des  nobles ,  c'est  que  leur  vanité 
ne  peut  souiTrir  de  supériçrité  ,  c'est  qu'ils  veuU]]||; 
être  les  seuls  nohîles ,  les  seuls  riches ,  les  seuls 
puissans.  Dé  grands  propriétaires  donnent-ils  du 
travail  aux  cultivateurs,  des.maaufacturiers. ÎQ- 
-dustrieûx  emploient  *  ils  beauçpup  de  bra$,  dei 
capitalistes  font -ils  prospérer  le  comnierce  .par 
leurs  consommations  :  voilà  ce  cgû  impprt^  au 
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peuple;  ▼ei'à  ce  qui  assnre  le  blen-^tre  des  fa- 
-mîHes  ;  voilà  Aea  ayanisges  certains,  que  le  peuple 
trouve  60US  le  geuyernement  lëgîtime.  IL  ne  doit 
■lea  attendre  ni  du  sophisme  de  la  souveraineté 
laAtîonale,  ni  de  nnsurrèction,  source  de  tous  les 
mallieurs ,  ni  de  cette  égal  ité  cfaiinéri(jue ,  qui  n*est 
qu'un  nivellement  absti'ait»  absurde  et  impossible. 
Si  l'on  doit  croire  aux  bruits  que  font  circuler 
des  personnes  qui  se  disent  bien  informjêes,  le  mi* 
nistère  est  dans  ^enfantement  de  ce  qu'on  appelle 
ses  lois  organiques 9  ou  son  acte  additionnel.   Il 
€audroitles  oonnottre  pour  en  porter  un  jugement 
raisonnable  ;  mais  l'expérience  que  nous  avons  des 
liomme^  ^1  pix^parent  de  tels  projets^  ne  nous 
permet  pas  de  douter  qu'ils  n'aient  pour  objet  la 
yarpctuilé  d«  ee  pouvoir  ministériel ,  dont  les 
itonséquences  sent  si  dé|>lorables. 
f    -Certefy  si  l'on  eut  jamais  liaison  dis  craindre  les 
eXets  d'«B  pareit  système  ^  c'est  au  momeni:  où  la 
^as  f«neste  inconséquence  menace  de  nouveau 
it9  destinées  delà  monarchie  ;  oà>  pour  assouvir 
'tme  ambition  individuelle ,  totrs  les  intérêts  de 
f^tat  sont  compromis^  où  l'arbitraire  et  les  ca- 
prices se  jouent  impunément  de  tout  ce  que  les 
pommes -ont  déplus  sacré  ^  oii,  de  quelque  côté 
iqu'on  to«î*nc  les  yeux,  on  ne  voit  que  la  fidélité 
«proscrite,  et  le  parjure  appelé  ,  acCueiMi  et  ré- 
«owipensé  ;  où  tout  révèle  des  trahisons  méditées, 
souffertes,  et  peut-être  partagées.  Si  la  faction  ré- 
voliiHon-naire  ne  dissimide  ni  ses  voeux,  ni  ses 
i^is^i'ances ,  sa  marche  du  moins  fait  connoître  son 
4|itet,  et  l'on  peut  combattre  ses  efforts.  Mais  quel 
«st  le  but  d'une  conduite  tortueuse,  versatile  et 
Jtîrpricîf^nae'?  Qdànd  finiront  tes'osciHatiôns  jour- 
tisiières'dans  les  mouveniejis  de  ]a  machine  minis' 
^i«M«^?^  Quafid  nos  homme*  d*Etat  liietiront-ils 
«H  p^  de  franchise  dans  leaif s  procédés  ?  Eh  re- 
^oàiik^nt  de&  projets  qu^ils  ont  eûx-^plémes  re- 
pousses^ ii'auroient-ils  voulu  qu'irriter  les  opi- 
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«ioDS  divergentes,  et  le»  ai;mer  les  UBe«  eontre  les 
auti*es ,  pour  recueillir  ^ujs  les  fruits  du  combat? 
A^roîent-ils  prétendu  jeter  la  division  parmi  les 
.royalistes?  Cette  combinaison  ^eroitdigi)^  de  leur 
machiav^iisme  ;  ils  n'eu  recuetller0]»t  que  la  hoiyte^ 
ou  la  France  moujarchique  y  la  France  àfis  Bôur- 
bpns  y  est  perdue  sans  Retour.  Oui  ^  aoiis  osonâ  Tes- 
pérer  encore ,  la  Chambre  des  Pairs  y  U  Chawbnc 
.des  Députés  sauront  éviter  des  pièges  i9â)(idiH>its. 
Sans  doute  il  n'est  pas  ik  Français  >  aaii  de  sou 
pays,  éclairé  sur  leS;  vrais  intéi'éts  du  geuverne- 
.meut  I  qui  n'appelle  de  tous  «es  vi:eux  «lue  loi  d'é- 
Jectians  où   la  démooatie  ne  domine  paa  tout 
entière.  Mais  cette  lai>  nécessaire  ^  indispensable, 
.de  qui  S!erA*t<-eUe  l'ouvrage?  Quoi  !  ces  mêmes 
hommes  qui  ont  fait  reucb-e  rord^nnence  di»  5 
septembre ,  qui ,  naguère ,  traitoîent  coiawe  si  fii- 
.ueste  la  proposition  de  M^Bartbelepiy»  ne  sent£iit 
pas  tout  ce  que  leur  position  a  d'inçoiivenastetde 
.  ridicule  !  Quoi  !  ils  oseroien^t  se  lancer  «tir  l'abiinss , 
alTronter  les  orages  »  ^compromettre  le  monaj[*que  et 
la  monarchie ,  plutôt  que  de  céder  A  d'autres  mains 
,1e  timon  de  l'Etat»  pi^tà  écbapper  de»  leurs^  plu- 
.  tôt  que  de  mettre  en  d  autres  bou«hes  les  paroles 
de  salut  qu'ils  pe  peuvent  plus  prononcer  sans 
.  dérision  !  Etrange  ct^  inconcevable  opiniâtreté  ! 
.  X'Orsque  ^  s<KUS  le  dei-pier  gouvei'nement>  TAngle- 
.  terre  43 II vrit  avec  la  F^'ancis  des  né|gdcialions  pour 
/la  paix,  un  |;rand  f»ini^tre^  qui  ^vpit  ^uioors 
manifesté  des  sentimens  cpntr^iii'eSy  •JVI.Pitt^  se 
retira  du  conseil.  It  y-«e»tra  quelque  temps  après > 
.  taujon^*s  d'accord  ateô  ltii-«i$me ,  tou*joui*s  envi- 
\  ri>nné  -de l'estime  et  de  Ia  epuB^no^ générale,  ew-» 
/^gie  i^éparable  4e  Iftigrandeturd'âiBftîct^dcia  force 
de  caractère.  •        •  ^ 

!^'os  mini^^tres  arment  «mieux  .dpmner  d'a]ûr<es 

exemples  ^  ils  sortent  quelquefois  d«:  oc^useiL^  «nats 

•  iffafis  avoir  leiîoaragede  se  retirer;  s'Û%  yTehlirei^, 

'  s6*at  ce  de* circonstances  nouvelles,  est-ce. la "^o^Jf 
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publique,  est-ce  la  veconnoifsaiiee  m  arerviceè 
rendus  qui  les  y  rappellent  ? 

La  Chambre  des  Députés  a  entendu ,  dans  sa 
séance  «l'hier^un  rapport  sur  le  projet  de  loi  rela- 
tif a  la  perception  des  six  douzièmes  provisoires. 
M.  Teroaux  étoit  l'organe  de  la  commission ,  dont 
la  majorité  avoit  pensé  d'abord  qu'il  convenoit  de 
n'accorder  que  trois  douzièmes.  Cependant,  sur 
l'obsenration  que  les  impôts  indirects  ne  rentre- 
i*oient  pas  intégralement  dans  le  courant  de  chaque 
mois  y  la  commission  a  été  unanimement  d'a;irîs  de 
proposer  le  vote  de  quatre  douzièmes.  Cette  pro- 
position donnera  lieu  à  une  discussion ,  pour  la- 
quelle déjA  plusieurs  orateurs  sont  inscrits.  Si, 
eomme  on  peut  le  présuiner,  la  chance  la  plus  fa- 
vorable au  ministère  est  le  succès  du  projet  de  la* 
commission ,  que  devient  donc  cette  majorité  de 
45  voix  dont  les  ministres  ont  paru  si  fiers  ?  M'àur 
roit-on  pas  lieu  de  penser  que  cette  majorité  s*est 
montrée  dans  ce  sens,  que  les  uns  vouloient  com^ 
mencer  la  lutte  dès  la  rédaction  de  l'adresse  au  Roi, 
et  ils  éloient  91  ;  et  que  les  autres ,  au  nombi-e  de 
i36,  ont  jugé  convenable  de  la  différer  jusqu'à  /a 
discussion  des  projets  deloi  ?  Voilà  donc  où  abouti* 
roit  l'influence  de  M.  le  président  du  conseil,  tandis 
qu'un  ministre  qui  inspireroit  de  la  confiance,  se- 
roit,  par  ce  calcul  méme^  assuré  d'une  majorité 
forte ,  dont  la  prépondérance  $*accroHroit  chaque 
jour,  et  rendrojt  certain  le  triomphé  de  Ja  légiti- 
mité sur  la  révolution'.  T. 

On  mettra  définitivement  en  vente,  mercredi  29  décembre, 
riiez  le  Normant,  rue  de  Seine,  n^  8,  la  première  partie  des 
Mémoires  sur  VJ^ipédition  dé  Quiberon ,  annoncée  dans  la  .6a* 
liTralsdQ  du  Conservateur,  hvtithvat.  in-8^,  de  aSo  pages,  sur. 
beau  papier  ;  prix  :  4  fr.  •  et  5  fr.  par  la  poste. 

Des  motifs  exposés  dans  un  avis  qui  termine  cette  première 
)[Mrtîe,  obligent  Tauteorde  différer,  de  quelques  semûnes,  la 
publication  du  reste  de  Touvrage. 

Le  j^ubliç  est  prévenu  que  le  produit  de  la  vente  de  ces 
'Mémoires  a  une  destination  de  bienfaisance^  indiquée  dans  la 
ptéiàce. 
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